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NOTICE  HISTORIQUE  ET  RAISONNÉE 
des  Architeftes , Peintres  , Graveurs,  Sculpteurs , 
Muficiens  , Adteurs  & Danfeurs  ; Imprimeurs , 
Horlogers  & Méchaniciens. 


PRÉFACE. 

APRÈS  cette  foule  innombrable  de  Dic- 
tionnaires dont  le  Public  eft  inondé  de- 
puis plufieurs  années , nous  ne  craindrons  pas 
d’abufer  de  fon  indulgence , en  lui  préfentant 
celui-ci.  Dans  un  liecle  où  le  goût  des  Arts  eft 
fi  généralement  répandu , où  les  grands  Ar- 
rives jouifent  d’une  confidération  particulière," 
y auroit-il  de  la  préfomption  à imaginer  qu’un 
monument  confacré  à leur  gloire , mérite  quel- 
que diftinéfion  ? Il  eft  étonnant  que  perfonne 
ne  fe  foit  occupé  avant  nous  du  foin  de  le  leur 
élever.  Tous  les  arts,  malgré  le  caraélere  particu- 
lier à chacun  d’eux  , n’ont  qu’un  feul  principe 
fondamental  ; ils  envifagent  tous  le  même  objet," 
quoique  plufeurs  d’entr’eux  fe  propofent  une 
fin  différente  ; ils  fe  tiennent  par  des  liens  indi- 
vif  blés  : le  même  tribut  d’admiration  & d’élo- 
ges que  nous  rendons  aux  Corneilles  , aux  Ra- 
cines, aux  La  Fontaines  , &c.  nous  le  devons 
aux  Michel-Anges,  auxRaphaëls,  aux  le  Bruns,’ 
&c.  On  a tracé  le  caraélere  de  chaque  Poète  , 
de  chaque  Orateur  ; pourquoi  n’a-t-on  pas  en- 
core donné  une  idée,  du  moins  affez  étendue  , 
de  celui  des  Artiftes  célébrés  ? 
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Cependant  ceux-ci  ont  les  mêmes  droits  & 
notre  reconnoiffance , & leurs  chefs-d’œuvre 
doivent  également  fervir  à notre  amufement 
on  à notre  inflruêfion.  Les  uns , doués  d’un 
génie  créateur  , ont  ouvert  la  carrière  ; les  au- 
tres , guidés  par  ces  premiers  maîtres  9 l’ont 
fournie  avec  éclat  : quelques-uns  même  , nés 
avec  des  talents  fupérieurs,  ont  porté  les  Arts 
à leur  plus  haut  point  de  perfection.  S’il  n’efl 
pas  pofïiblc  de  les  furpaffer , il  eft  du  moins 
néceifaire  de  ne  rien  négliger  pour  les  fuivre  9 
les  imiter  & les  atteindre.  Telle  doit  être,  & 
telle  eft  fans  doute  la  noble  ambition  des  Artis- 
tes de  nos  jours.  Or,  ne  pourrons-nous  pas  nous 
flatter  de  leur  avoir  fourni,  dans  cet  ouvrage, 
des  moyens  pour  parvenir  à ce  but  ? Nous  leur 
préfentons  les  beaux  modèles  qu’ils  doivent 
copier  ; nous  leur  indiquons  la  marche  qu’ont 
tenue  les  habiles  Artiftes  qu’ils  doivent  fuivre  ; 
nous  leur  offrons  ces  grands  traits  capables  d’é- 
lever Pâme,  d’enflammer  l’imagination,  & de 
donner  des  ailes  au  génie.  Les  réglés  du  vrai , du 
beau  , y font  tracées  , non  par  le  moyen  de  ces 
difcufftons  métaphysiques , ou  de  ces  anaîyfes 
froides  , feches , & peut-être  rebutantes,  mais 
à l’aide  de  mille  exemples  lumineux , frappants, 
ôt  beaucoup  plus  inftru&ifs  que  les  préceptes. 
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Eh!  qui  fiçait  fi  nos  Artiftes  éclairés,  animés 
par  ces  exemples,  ne  nous  donneront  point  de 
pareils  chefs-d’œuvre  , & ne  travailleront  pas 
à reculer  , s’il  fie  peut,  les  bornes  ou  leurs  maî- 
tres fe  font  arrêtés  ? 

Rien  ne  doit  être  plus  intérçflant  pour  les 
amateurs , que  de  fçavoir  comment  les  Arts  ont 
été  portés  au  point  de  perfection  où  nous  les 
voyons  aujourd’hui.  C’eff  ce  que  nous  avons 
eu  en  vue  de  leur  apprendre  dans  cet  ouvrage, 
où  ils  trouveront  des  differtations  fur  l’origine 
&£  les  progrès  de  chaque  Art  en  particulier. 
Nous  en  retraçons , pour  ainfî  dire  , Phiftoire  , 
en  les  préfentant  d’abord  au  berceau  , en  indi- 
quant enfuite  les  progrès  fuCcefïifs  qui  les  ont 
enfin  conduits  au  plus  haut  degré  de  fpîendeur. 
On  verra  de  quelle  maniéré  cette  progreffion 
s’efl  faite  ; ôt , en  rapprochant  les  différentes 
découvertes  des  génies  de  tous  les  fiecîes , on 
pourra  connoître  aifément  quelle  a toujours 
été  la  marche  de  Pefprit  humain. 

Les  perfonnes  conduites  par  le  feul  intérêt 
de  la  curiofîté  , nous  fçauront  gré  , nous  p fions 
Pefpérer  , de  trouver  , dans  ce  Diéfionnaire , 
de  quoi  la  contenter.  C’eft  autant  pour  leur  fa- 
tisfaéHon , qu’afin  de  ne  pas  tomber  peut-être 
dans  une  monotonie  pénible , languififante  & 
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infipide',  que  nous  avons  recueilli  delà  vie  des 
grands  Artiftes , pîufieurs  traits  auffi  agréables 
qu’intéreffants.  En  femant  cet  ouvrage  d’anec- 
dotes  piquantes , nous  avons  cru  y répandre  les 
charmes  de  la  variété,  & faire  connoître beau- 
coup mieux  des  hommes  eflimabîes  par  leurs 
talents,  & dont  les  traits  caraélérifiiques  ont 
toujours  des  droits  à une  efpece  d’admiration. 

Ç’auroit  été  une  injuftice  de  notre  part,  fi, 
nous  bornant  à parler  des  Architectes , des  Pein- 
tres , des  Graveurs  , des  Sculpteurs  , des  Mufi- 
ciens , des  Aéleurs  , des  Danfeurs , en  un  mot , 
de  tous  ceux  qui  ont  cultivé  les  Arts  agréables , 
nous  avions  laide  les  Méchaniciens  dans  Pou- 
bli.  On  a droit  de  s’étonner  du  filence  qu’on  a 
gardé  à leur  égard  dans  prefque  tous  les  ouvrages 
où  il  efi:  quefiion  des  Artiftes.  Cependant  les 
Méchaniciens  ne  méritent-ils  pas  autant  d’élo- 
ges que  ceux  qui  ont  eu  pour  objet  les  Arts 
d’imitation  ? Sans  parler  des  fervices  réels  qu’ils 
Tendent  à la  fociété  , combien  de  chefs-d’œu- 
vre n’ont-ils  pas  exécutés , combien  d’ouvra- 
vrages  finguliers , prodigieux  même , qui  mé- 
ritent toute  la  reconhoiffance  & l’admiration 
éternelle  des  hommes  ? Tels  font  fans  doute  les 
Imprimeurs,  les  Horlogers,  les  Machinifies , 
enfin  tous  ceux  que  l’on  entend  par  3e  nom 
de  Méchaniciens, 
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Pour  traiter  chaque  partie  de  la  maniéré  la 
plus  fatisfaifante  qu’il  nous  a été  poffible , pour 
n’avancer  aucune  aflertion  faillie  ou  feulement 
douteufe  , pour  ne  point  hafarder  la  moindre 
réflexion  tant  foit  peu  judicieufe  ôc  déplacée  , 
nous  nous  fommes  fait  une  loi  de  fuivre  pas  à 
pas  les  bons  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  Arts, 
& fur  les  perfonnes  qui  les  ont  cultivés.  On  ne 
manquera  pas  de  s’appercevoir  que  nous  avons 
puifé  dans  les  meilleures  fources  ; il  fuffira  3 
pour  en  convaincre  le  leéleur  , de  lui  indiquer 
ici  les  principales, 

Pline  le  Naturalise  & Sandrart  nous  ont 
fervi  de  flambeau  dans  la  partie  de  la  Peinture 
& de  la  Sculpture  anciennes  ; dans  celle  de  la 
Peinture  moderne , Félibien  5 de  Piles  , d'Air 
genvilk  , & V Abeçedario  Pittorico  , nous  ont 
fourni  des  fecours  çonfidérables.  L’ouvrage  ex- 
cellent de  M .DefcampSy  membre  de  l’acadé- 
mie royale  de  Peinture  <k  de  Sculpture  de 
Paris , fk  profefleur  de  l’école  de  Deflin  de  la 
ville  de  Rouen  , fur  les  Peintres  Hollandais , 
Flamands  & Allemands,  nous  a été  encore 
d’une  grande  utilité* 

Autant  les  fecours  ont-ils  été  multipliés  pour 
traiter  ce  qui  concerne  les  Peintres  de  tous  les 
temps  ? autant  nous  ont-ils  manqué  pour  !e$ 
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Sculpteurs  modernes.  Nous  avons  été  obligés 
de  parcourir  une  infinité  de  volumes  5 dont 
nous  n’avons  pu  toujours  tirer  les  lumières  que 
nous  en  attendions.  L’ Ahecedario  Pittonco  eft 
prefque  le  feuî  ouvrage  à qui  nous  devons  çe 
que  nous  avons  dit  des  Sculpteurs  Italiens  r fi 
nous  en  exceptons  Michel- Ange  , Jean  deBo~ 
logne  y François  Flamand,  y PAlgarde  & quel- 
ques  autres.  Le  célébré  M.  le  Moine , un  des 
premiers  Sculpteurs  de  notre  fiecle , a bien 
voulu  nous  communiquer  quelques  réflexions 
fur  les  articles  des  deux  freres  Anguier , des 
deux  freres  Coujlou  9 de  Coyfevox  , de  Girar - 
don  y &c. 

Quant  à la  partie  qui  concerne  les  Gra- 
veurs 9 nous  avons  quelquefois  confuîté  le  Ca - 
talogue  des  Graveurs  9 par  M,  Bafan  ; mais  ce- 
lui à qui  nous  femmes  principalement  redeva- 
bles de  nos  obfervations  eft  M.  Gaucher  y de  Pa- 
cadémie  des  Arts  d'Angleterre.  Cet  habile  ar- 
tifle  a bien  voulu  revoir  tous  les  articles  des 
graveurs  en  taille-douce;  il  en  a même  com» 
pofé  un  grand  nombre  qu’il  fera  facile  au  lec- 
teur de  reconnoitre',  par  les  remarques  jufles  & 
profondes  qui  déceîent  un  homme  fupérieur 
dans  fon  genre,  &:  par  la  maniéré  élégante  dont 
ils  font  écrits.  Nous  faillirons  avec  empreffe- 
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ment  cette  occafïon  pour  lui  en  faire  publique- 
ment  hommage,  & pour  lui  témoigner  notre 
reconnoifîance.  L’ouvrage  précieux  de  M.  Ma- 
riette nous  a beaucoup  fervi  pour  les  Graveurs 
en  pierres  fines  , celui  de  M.  Papillon  , que 
la  mort  vient  d’enlever  aux  Arts , pour  les  Gra- 
veurs en  bois. 

Nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie  de  nos 
détails  fur  les  Architectes , des  Vies  des  Archi- 
tectes anciens  & modernes  , traduites  de  V Italien, 
par  M . Pingeron.  Le  Traité  fur  la  Danfe  , par 
M . de  Cahufac  ; les  Recherches  hifloriques  & 
critiques  fur  les  Mimes  & les  Pantomimes  , nous 
ont  été  très-utiles  pour  les  articles  des  Danfeurs 
de  l’antiquité,  de  même  que  les  Anecdotes  dra- 
matiques pour  ceux  des  Danfeurs  modernes.  Ces 
mêmes  Anecdotes  dramatiques  nous  ont  aufïi 
fourni  des  fecours  abondants  pour  les  A&eurs» 
Nous  avons  puife  des  notices  sûres  pour  les  Mu- 
ficiens  Grecs  dans  les  Differtations  de  M.  de 
Burette  , qui  font  un  des  principaux  ornements 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Infcriptions  & 
B elles- Lettres.  Le  choix  nous  a , pour  ainfi  dire , 
embarraffé  pour  les  Muficiens  François  ; mais 
nous  avons  cru  devoir  donner  la  préférence  à 
ce  qu’en  dit  M.  Titon  du  Tillet  , dans  fon  Par - 
naffe  François . îi  n’en  eft  pas  de  même  pour 
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ce  qui  regarde  les  Miliciens  Italiens.  Malgré 
toutes  nos  démarches , toutes  nos  recherches  , 
nous  n’avons  pu  nous  procurer  que  des  notices 
légères  ; nous  avouons  même  qu’elles  font  in- 
furFi  (antes. 

On  connoît  peu  de  livres , ou  même  il  n’en 
exifte  aucun , qui  traite  diredement  des  Hor- 
logers , li  l’on  excepte  peut-être  ceux  du  Pere 
Alexandre , Bénédidin , de  M.  lePautey 
horloger  de  Paris.  On  ne  fqauroit  allez  regretter 
la  perte  qu’on  a faite  d’un  manufcrit  fur  VHif- 
taire  de  V Horlogerie  9 compofé  par  un  homme 
de  l’art  5 & que  des  gens  très  verfés  nous  ont 
alluré  être  excellent.  Au  défaut  des  lumières 
que  nous  aurions  pu  y puifer  , nous  avons  été 
obligés  de  prendre  ce  qu’il  nous  a été  poffible 
de  recueillir  de  part  d’autre.  M,  le  Roy  l’aine, 
ûls  du  célébré  Julien  le  Roy , a bien  voulu  nous 
aider  de  fes  confeils  , &c  nous  indiquer  les  ou- 
vrages relatifs  à cette  partie.  Nous  avons  trouvé, 
dans  ce  qu’il  a écrit  lui-même  , un  guide  sûr  , 
en  regrettant  néanmoins  qu’il  n’ait  pas  donné 
plus  d’étendue  à une  matière  que  perfonne  heil 
plus  en  état  que  lui  d’approfondir. 

Les  Eloges  des  Académiciens  , par  Fontenelle^ 
5ç  Vffijloire  des  Mathématiques  ? par  M.  de 
Montuda  y fout  les  principaux  guides  qui  nous 
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ont  fervi  pour  rédiger  les  articles  des  Mécha- 
niciens.  Mais  ceux  auxquels  nous  pouvons 
dire  nous  être  attachés  avec  le  plus  de  foin  , 
concernent  les  Imprimeurs.  Nous  avons  cru  que 
les  gens  de  lettres  ne  verroient  pas  avec  indif- 
férence les  notices  exaéles  & détaillées  des  hom- 
mes qui  ont  tant  de  rapport  avec  leurs  travaux, 
qui  leur  donnent , en  quelque  forte , une  con- 
üflance  durable,  & qui , par  leur  art,  mettent 
les  fiecles  futurs  à l’abri  des  malheurs  de  î’igno* 
rance.  Autant  qu’il  nous  a été  poflible , mais 
en  nous  relferrant  dans  de  juftes  bornes , nous 
avons  cité  les  éditions  les  plus  belles  les  plus 
rares,  fur-tout  celles  du  quinzième  liecle,  qui 
font  les  premières  de  toutes.  Il  étoit  jufte  de  fa- 
îisfaire  par-là  le  goût  des  curieux  & des  biblio- 
graphes , & d’indiquer  en  même  temps  les 
livres  les  plus  correéls , à ceux  qui  veulent  faire 
de  bonnes  études.  Au  rede  , les  perfonnes  les 
plus  confommées  dans  l’art  de  l’imprimerie^ 
parmi  lefquelles  nous  nommerons  ici  M.  Pierres  9 
imprimeur  de  Paris , ont  bien  voulu  nous  aider 
de  leurs  connoilfances  ; elles  ont  pris  un  intérêt 
des  plus  vifs  à l’exécution  de  notre  entreprife 
fur  cet  objet. 

Tels  font  les  fecours , fans  parler  d’une  multi- 
tude d’autres,  que  nous  nous  fom mes pro curés ^ 
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pour  mettre  cet  ouvrage  en  état  d’être  préfenté 
au  Public.  Quand  même  nous  pourrions  nous 
flatter  d’obtenir  de  fa  part  un  regard  favorable, 
nous  ferions  bien  éloignés  de  croire  que  notre 
plan  ait  été  exécuté  dans  toute  fa  perfeéfion.  Le 
champ  étoit  trop  vafte  , pour  que  nous  ayons 
pu  le  parcourir  entièrement.  Nous  fommes  per- 
fuadés  qu’éclairés  par  les  remarques  des  perfon- 
nes  inflruites,  par  une  critique  équitable  & défin- 
îéreffée  , nous  ferons  en  état  de  reéfifier  nos  er- 
reurs , de  faire  même  des  augmentations  confi- 
dérables,  dans  un  fupplément  ; & fi  nos  forces, 
ou  des  occupations  différentes  ne  nouspermet- 
toient  pas  de  nous  livrer  à cette  fécondé  entre- 
prife , nous  nous  eflimerons  heureux  que  des 
mains  plus  habiles  que  les  nôtres  s’en  chargent 
après  nous  , en  nous  félicitant  d’avoir  au  moins 
ouvert  la  carrière. 


APPROBATION. . 

J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monte  gneur  le  Garde  des  Sceaux,  un 
Ouvrage  intitulé  : Dictionnaire  des  Artifles , qui  m’a  paru 
ne  contenir  que  des  chofes  utiles  & agréables  pour  les  ama- 
teurs des  Arts  , fans  rien  renfermer  qui  puiffe  empêcher  d’en 
permettre  l’imprefiion.  A Paris,  ce  4 Juillet  .1775. 

D’HERMILL  Y. 


Xe  Privilège  fe  trouve  au  Syflême  phy  tique  ÔC  moral  de 
la  Femme. 


DICTIONNAIRE 


DES 


A R T I S T E S. 


A C A 


ACADÉMIE.  C’était,  dans  f antiquité,  un  jardin 
ou  une  maifon  fituée  dans  le  Céramique,  un  des 
fauxbourgs  d’ Athènes  , à un  mille  ou  environ  de  ïa 
ville , où  les  fçavants  & les  pkilofophes  s’affembloient. 
Le  nom  <T  Académie  fut  donné  A cette  maifon  ou  jar- 
din, à ckufe  d’un  certain  Académus,  citoyen  d’Athe- 
nes,  qui  en  étoit  poffefFeur,  & qui  en  nt  préfent  aux 
philofophes  pour  y étudier.  Ce  mot  Académie  fe  prend 
ordinairement  parmi  les  modernes  pour  une  fociété  de 
gens  de  lettres , & quelquefois  pour  une  ou  plufieurs 
falles  dans  lesquelles  des  perfonnes  qui  font  profefïion 
des  arts  libéraux , ou  qui  cultivent  les  fciénces , fe  ren- 
dent à certains  jours  de  la  femaine , pour  fe  commu- 
niquer les  découvertes  &.  les  recherches  qu’ils  ont  fai- 
tes , chacun  dans  fon  genre.  On  compte  plufieurs  aca- 
démies établies  pour  encourager  & pour  foutenir  les 
beaux-arts.  Nous  allons  donner  une  notice  un  peu  dé- 
taillée des  plus  célébrés  j nous  nous  contenterons  d’in-* 
Terne  L A 
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diquer  la  plupart  des  autres , qui  font  à peu  près  for^ 
mées  fur  le  meme  modèle , Si  qui  fe  propofent  toutes 
les  mêmes  objets. 

Académie  de  S.  Luc,  établie  à Paris.  «Sous  le  nom 
â>  de  l’Académie  de  S.  Luc,  eft-il  dit  dans  le  Journal  des 
■»  beaux- Arts  3 Otfobre  1774,  page  109  , il  faut  diftin- 
3>  guer  deux  corps  abfolument  étrangers  l’un  à l’autre  : 
si  l’un  eft  la  communauté  des  maîtfes  Peintres , Do- 
si  reurs  , &c  ; &.  l’autre  efi:  l’Académie,  a La  commu- 
nauté fut  établie  le  12  Août  1391 , par  le  prévôt  de 
Paris , qui , ayant  afiemblé  les  peintres  de  cette  ville  , 
fit  drefler  des  réglements  & des  fiatuts , Sc  mit  parmi 
eux  des  jurés  & gardes  pour  faire  la  vifite , leur  don- 
nant pouvoir  d’empêcher  de  travailler  tous  ceux  qui 
ne  feroient  point  de  leur  communauté.  Charles  VII  ? 
voulant  favorifer  cet  établiffement,  ajouta,  en  1430, 
aux  privilèges  contenus  dans  ces  flatuts , l’exemption 
de  toutes  tailles , fubfides , guet , gardes . &c.  Henri  III 
confirma  ces  privilèges , par  lettres-patentes  en  1583» 
Il  exiftoit  dès -lors  une  communauté  de  fculpteurs, 
qui  s’unit  à celle  des  peintres  au  commencement  du 
dix-feptieme  fiécle,  Si  qui  fit  approuver  & ratifier 
fon  union  par  fentence  & par  arrêt  en  1613  ; &, 
comme  les  fculpteurs  joujflbient  des  mêmes  privilèges 
que  les  maîtres  peintres , il  fut  réglé  que  , de  quatre 
jurés  de  la  communauté  , deux  feroient  pris  parmi  les 
peintres  * Sl  deux  parmi  les  fculpteurs.  Quelques  abus 
qui  s’étoient  introduits  obligèrent , en  1619  , d’ajouter 
trente-quatre  nouveaux  articles  aux  premiers  ftatuts  , 
que  Louis  XIII  confirma  par  lettres-patentes  en  1622. 
Malgré  ces  précautions,  il  en  réfultoit  un  fi  grand 
nombre  d’inconvénients , que  les  plus  habiles  artiftes  , 
qui  n’étoient  point  de  ce  corps , en  formèrent  un  en 
3 648 , fous  le  titre  $ Académie  royale  de  Peinture  & de 
Sculpture . ( Cherche £ à cet  article.  ) 

et  Cependant,  ajoute-t-on  dans  le  Journal  des  beaux - 
3 i Arts  3 déjà  cité,  pîufieurs  artiftes  étantreftés  attachés 
3j  à la  communauté  des  maîtres  peintres , foit  par  ja- 
3j  loufie  contre  l'académie  royale , foit  parce  qu’ils  ne 
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s>  purent  y être  admis,  & fe  trouvant  confondus  avec 
*>  cette  claffe  d’artifans  qu’on  nomme  peintres  d’impref- 
îj  fion , voulurent  faire  corps  à part , à l’imitation  de 
l’académie  royale.  En  conféquence  , ils  folliciterent, 
?»  en  1705,  une  déclaration  du  roi,  qu’ils  obtinrent 
5>  le  17  Novembre  de  la  même  année , &c  qui  ordonna 
« cette  féparation , en  laifiant  néanmoins  fubfifler  l’an- 
5>  cienne  communauté , & autorifa  l’établiffement  du 
s?  nouveau  corps  , fous  le  titre  d 'Académie  de  S.  Luc . 
s?  L’école  du  modèle  y fut  rétablie;  depuis  cette 
s>  époque , les  exercices  publics  s’y  font  journellement, 
3>  comme  à l’académie  royale.  « On  diftribue  tous  les 
ans , le  jour  de  S.  Luc , deux  médailles  d’argent  aux 
deux  éleves  qui  fe  font  le  plus  diftingtiés. 

Cette  académie,  qui  efl  préfentement  fous  les  aufpi- 
ces  de  M.  le  marquis  de  Paulmy , proteéleur , a renouvel- 
lé , en  1774,  l’ufage  qu’elle  avoit  interrompu  depuis  dix 
à douze  ans  , d’expofer  publiquement  fes  ouvrages. 
Cette  expolltionfe  fait  tous  les  deux  ans  alternativement 
avec  l’académie  royale, le  25  Août,  jour  de  S.  Louis. Les 
affemblées  fe  tiennent  dans  une  maifon,  rue  du  Haut- 
Moulin  , derrière  S.  Denis  de  la  Charme  , au  bout  du 
Pont  Notre-Dame.  La  falle  d’affemblée  eff  ornée  de 
plufieurs  excellents  morceaux  de  peinture,  entr’autres, 
d’un  grand  tableau  de  Charges  l,e  Brun , repréfentant 
S.  Jean  FEvangélifte  fufpendu  en  l’air  , prêt  à être 
jetté  dans  une  chaudière  d’huile  bouillante.  Cet  artifte , 
qui  avoit  dédaigné  d’entrer  dans  la  communauté  des 
maîtres  peintres,  ne  peignit  ce  tableau,  dans  fa  jeu- 
neffe , que  par  égard  pour  fon  pere  ; & il  n’en  fit 
préfent  à la  communauté , qu’en  déclarant  qu’il  n’en- 
tendoit  point  le  donner  à titre  d’afibeié.  On  voit  en- 
core , dans  la  même  falle  , le  portrait  de  Pierre  Mi- 
gnard , peint  par  lui-même.  Le  motif  qui  conduifit 
celui-ci,  en  donnant  ce  morceau  àla  communauté  des 
peintres , étoit  bien  différent  de  celui  qui  avoit  guidé 
le  Brun.  Mignard  , à fon  retour  d’Italie , fe  ligua  avec 
eux  pour  traverfer  l’établiffement  de  l’académie  royale, 
précifément  parce  que  le  Brun , jdont  il  étoit  jaloux  ? 
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en  étolt  îe  fondateur.  Il  fit  entrer  dans  fa  cabale 
quelques  habiles  artiftes  ; mais  tous  leurs  efforts  de- 
vinrent inutiles  ; & Mignard  lui-même  finit  par  fe  faire 
recevoir  à l’académie  royale. 

Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculp- 
ture , établie  à Paris  erî  1648.  Plufieurs  caufes  con- 
tribuèrent à l’établiffement  de  cette  académie.  D’abord 
quelques  artiftes  habiles,  tels  que  Guillin,  Sarrazin,  &c, 
fe  réunirent , foit  pour  ne  pas  être  confondus  avec 
ces  artifans  qu’on  appelloit  Maîtres  Peintres  3 foit  pour 
fe  communiquer  mutuellement  des  réflexions  utiles 
fur  les  arts  qu’ils  exerçoient.  Ils  tenoient  leurs  affem- 
blées  dans  des  maifons  particulières.  L’illuftre  le  Brun 
aYoit  déjà  conçu  l’idée  d’une  pareille  affociation.  Frap- 
pé , pendant  fon  féjour  en  Italie , des  avantages  qui  ré- 
fultoient,  pour  les  progrès  des  arts,  de  l’établiffement 
des  académies  dans  différèntes  villes  de  ce  pays , & 
fur-tout  de  celle  de  S.  Luc  à Rome , il  s’étoit  propofé 
dès-lors  de  procurer  à la  France  les  mêmes  avantages. 
11  fut  charmé  , à fon  retour  d’Italie,  de  trouver  que 
l’on  avoit  déjà  fait  quelques  tentatives  en  ce  genre.  II 
ne  fut  plus  queftion  que  de  donner  à un  pareille  éta- 
Jbliffement  une  exiftence  folide  & durable.  Les  circonf- 
îances  étoient  des  plus  heureufes  pour  l’exécution  de  ce 
projet.  Le  goût  des  arts  commençoit  à fe  répandre  en 
France;  on  commençoit  à croire  que  ceux  qui  les  culti- 
voient  méritoient  des  diftinéfions  ; les  grands  fur-tout 
en  donnoient  l’exemple , par  l’eftime  finguliere  qu’ils  fai- 
foient  des  talents  fublimes  de  le  Brun.  On  étoit  donc  af- 
furé  d’avoir  en  eux  de  puiffants  proteéleurs.  D’un  autre 
côté , les  plus  célébrés  artiftes,  vexés  par  les  pourfuites 
de  la  communauté  des  maîtres  peintres,  qui  avoient 
droit  de  faifir  leurs  ouvrages , concouraient  avec  ar- 
deur à la  formation  d’un  corps  ou  ils  puffent  fe  con- 
ferver  libres  , & dans  lequel  on  entrât , non  pour  quel- 
que fomme  d’argent , mais  en  vertu  de  la  fupériorité 
des  talents.  Les  amateurs  des  beaux-arts  ( car  déjà  l’on 
en  comptoit  un  certain  nombre)  feconderent  leurs 
y ceux  communs»  M*de  Charmais  ? fecrétaire  du  ma- 
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réchal  de  Schomberg , un  des  plus  zélés  & des  plus 
inftruits , fe  chargea  de  préfenter  au  confeil  une  re- 
quête lignée  de  plufieurs  artiftes.  M.  le  chancelier  Sé- 
guier , prévenu  favorablement  par  le  Brun, fit  rendre 
fur  cette  requête  un  arrêt  do  confeil,  en  1648  ,par  le-* 
quel  il  fut  permis  aux  fuppliants  de  former  un  corps  , 
fous  le  titre  d’ Académie  royale  de  Peinture  & de  Sculp- 
ture , où  ils  s’exerceroient  en  des  études  publiques  , 
& montreroient  à la  jeuneffe  à deffiner  d?après  le 
modèle. 

On  eut  à peine  obtenu  cet  arrêt,  qu’on  tint  les  pre- 
mières affemblées , d’abord  chez  M.  de  Gharmois  , qui 
avoit  été  déclaré  chef  de  l’académie,  & qui  dreffa  les 
premiers  ftatuts.  Les  principaux  étoient , que  l’académie 
feroit  gouvernée  par  douze  anciens , & qu’elle  feroit 
fidelle  à remplir  les  promeffes  quelle  avoit  faites  dans 
fa  requête.  En  conséquence,  on  ne  fe  contenta  pas 
d’enfeigner  régulièrement  tous  les  jours  le  deffin  ; on 
établit  encore  des  leçons  gratuites  de  géométrie,  qui 
furent  données  par  Chauveau  ; d’anatomie , par  Qua- 
troulx,  chirurgien  de  réputation  ; &de  perfpeélive , par 
Abraham  Bone , graveur  habile.  Mais  le  zele  qui  fe 
îpanifeffe  avec  tant  d’éclat  à l’origine  de  tous  les  corps , 
fe  ralentit  bientôt  dans  celui-ci.  Comme  l’académie 
n’avoit  pas  encore  des  fonds , & que  des  frais  conti- 
nuels , quelque  modiques  qu’ils  fuffent , étoient  néan- 
moins à la  charge  des  académiciens , ceux-ci  fe  dé- 
goûtèrent, & en  vinrent  jufqu’à  négliger  prefque  to- 
talement les  exercices  publics.  La  communauté  des 
maîtres  peintres  s’en  apperçut,  & renouvella  les  ten- 
tatives quelle  avoit  déjà  faites  pour  détruire  l’acadé- 
mie. Les  moyens  quelle  prit  alors  étoient  bien  plus 
efficaces  que  les  failles  & les  oppofitions  à l’arrêt  du 
confeil,  quelle  avoit  employées  dans  les  premiers 
temps  ; ce  fut  de  fe  rendre  utile  au  public , d’établir 
une  école  pour  y pofer  le  modèle , & de  continuer 
les  exercices  abandonnés  par  l’académie.  Cependant 
leurs  efforts  furent  encore  inutiles.  Les  académiciens, 
piqués  d’émulation , reprirent  leurs  travaux  avec  plus 
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d’ardeur  qu’âupar avant , & éclipferent  bientôt  Ienr£ 
concurrents.  Il  ne  relia  d’autre  reffource  à Ceux-ci 
que  de  propofer  à l’académie  de  fe  réunir.  Mais  cet 
accommodement  n’ayant  pas  été  pour-lors  accepté  «, 
l’académie  crut  devoir  prendre  les  moyens  néceffaires 
pour  avoir  une  exiftence  iolide  ; elle  pourfuivit  l’en- 
térinement des  lettres-patentes  que  le  roi  lui  avoit  ac- 
cordées en  1649.  Les  deux  compagnies  furent  en  inff 
tance  au  parlement  ; & , fur  le  rapport  de  M.  Hervé  , 
les  lettres-patentes  de  l’académie  furent  entérinées  par 
arrêt  de  l’an  1652.  Le  même  arrêt  prononçoit  aufli  fur 
une  tranfaélidh  & les  articles  de  jonélion,  Ilipulés  en- 
tre la  communauté  des  maîtres  peintres  & l’académie» 
L’efprit  qui  régnoit  entre  les  deux  corps  étoit  trop 
oppofé,  pour  que  l’union  fubfiflât  long-temps.  Les 
affemblées  où  ils  fe  trouvoient  enfemble  devinrent 
tumultueufes.  On  fut  obligé  de  rompre  entièrement , 
ÔC  de  fe  féparer. 

Dans  ces  circonftances  , l’académie  , cherchant  à 
s’affermir  de  plus  en  plus , dreffa  de  nouveaux  ffatuts  9 
8l  obtint  du  cardinal  Mazarin  de  nouvelles  lettres- 
patentes  qui  furent  enregiffrées  au  parlement,  en  165  5. 
En  reconnoiffance  , l’académie  choifit  ce  cardinal  pour 
proteéleur,  & le  chancelier  Séguier  pour  vice-protec- 
teur. Mais , tandis  qu’elle  fe  flattoit  de  jouir  enfin  d’un 
repos  affuré,  elle  fe  vit  expofée  à dê  nouveaux  orages 
qui  dévoient  la  renverfer.  Plufieurs  membres  donnè- 
rent des  fujets  de  mécontentement  à le  Brun , quoi- 
qu’il eût  eu  tant  de  part  à l’étabîiffement  de  l’acadé- 
mie. M.  Ratabon , furintendant  des  bâtiments , l’avoit 
fur-tout  mal-adroitement  compromis  avec  Errard,  dans 
î’entreprife  de  la  décoration  de  la  galerie  d’Apollon. 
Tout  autre,  à la  place  de  le  Brun,  n’eût  peut-être  fongé 
qu’à  fe  venger  d’une  pareille  ingratitude  ; il  fe  contenta 
de  ne  plus  paroître  aux  affemblées  de  l’académie  ; il 
porta  même  la  générofité  jufqu’à  la  fervir  de  fon  cré- 
dit, toutes  les  fois  quelle  s’adreffa  à lui  pour  obtenir 
des  grâces  des  miniilres.  Une  conduite  fi  noble  ra- 
mena les  efprits»  Il  fut  arrêté , dans  une  affemblée  ex- 


A C A 7 

tîaordînaire , que  deux  membres  iroient  prier  îe  Brun 
de  reprendre  la  place  de  chancelier,  qu’il  occupoit  au- 
paravant, Ces  troubles  inteflins  étoient  à peine  cal- 
més , que  l’académie  fut  en  butte  à la  cabale  redouta- 
ble du  fameux  Mignard.  Ce  peintre , à fon  retour  en 
France , n’ayant  vu  que  le  Brun  qui  pût  être  fon  rival , 
réfolut  de  fe  conduire  d’une  façon  abfoîument  con- 
traire à îa  Tienne.  Convaincu  de  fon  fmcere  attache- 
ment pour  l’académie  , il  prit  auffi-tôt  le  parti  oppofé* 
& excita  de  nouveau  les  maîtres  peintres  à fe  joindre 
à lui  pour  détruire  cet  établiffement.  Il  eut  l’adreffe 
d’engager  deux  hommes  de  mérite  à fuivre  fon  parti  ; 
Anguier,  fculpteur  habile , & Dufrénoy , fi  connu  par 
fon  beau  poëme  latin  fur  la  Peinture.  Tous  les  moyens 
que  l’efprit  peut  fuggérer  furent  employés  ; tracaffe- 
ries , difputes , prétentions  multipliées  de  la  part  de 
la  maîtrife , capables  , par  la  longueur  & l’ennui  des 
détails,  de  dégoûter  les  prote&eurs  de  l’académie;  épi- 
grammes  fur  plufieurs  fujets  foibles , qu’on  avoit  été 
d’abord  dans  l’obligation  de  recevoir  pourfe  former  ÿ 
ÔC  s’établir  en  corps. 

Ce  quil  y avoit  peut-être  de  plus  fâcheux,  c’eft 
que  les  partifans  de  Mignard  , qui  étoient  en  très- 
grand  nombre  dans  le  monde , entraînés  par  fes  rai- 
fons  fpécieufes , fembloient  convenir  de  la  parfaite 
inutilité  de  l’académie  pour  les  progrès  des  arts.,  Elle 
n’avoit  jamais  couru  d’aufïi  grand  danger.  L’opinion 
publique  alloit  fe  décider  contre  elle.  Heureufement , 
M.  de  Colbert , en  ayant  été  nommé  vice-protec- 
teur , à îa  mort  du  cardinal  Mazarin  , qui  fut  rem- 
placé dans  fa  place  de  prote&eur  par  le  chancelier  Sé~ 
guier , îa  foutint  de  toute  fon  autorité.  Il  lui  fît  ob- 
tenir du  roi,  en  1663  , une  penfion  de  quatre  mille 
livres.  Dès  ce  moment , fon  exiftence  fut  allurée  ; les 
exercices  furent  repris  avec  un  nouveau  zele  ; & le 
choix  des  membres  étant  confirmé  par  les  fuffrages  du 
public,  elle  fut  regardée,  ainfi  qu’elle  eft  encore  au- 
jourd’hui , comme  un  établiffement  précieux , qui  ho= 
üore  les  arts  ôc  la  nation.  Louis  XIV  comprit  les  avais- 
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tages  qui  pouvoient  en  résulter.  Il  ne  dédaigna  pas  de 
£e  déclarer  ion  proteéleur,  & la  transféra,  en  1692, 
du  Palais-Royal , où  elle  avoit  demeuré  trente-un  ans  » 
au  vieux  Louvre  , pour  y occuper  un  logement.  On 
y voit  un  grand  nombre  de  tableaux  , Ibatues , bas- 
reliefs  & gravures , faits  par  fes  membres,  dans  les  trois 
falles  qu’elle  occupe.  La  première  renferme  les  ta» 
bîeaux  de  réception , & plufieurs  modèles  d’après  l’an- 
tique, Tes  portraits  de  Louis  XIV,  Louis  XV , des 
protecteurs,  & des  morceaux  en  marbre,  de  réception. 
Dans  la  fécondé  ,,  fe  trouvent  les  deffins  des  profef- 
feurs  , des  bas-reliefs  en  terre  cuite,  tous  les  portraits 
des  académiciens  , & les  modèles  des  plus  belles  an- 
tiques , tant  d’Italie  que  de  Verfailles,  On  voit , dans 
la  troifteme  pièce  , qui  eft  celle  d’affemblée  , des  fujets 
d’hiftoire  peints  par  les  académiciens , & le  tableau  de 
réception  de  M.  Challes , dans  le  milieu  du  plafond 
qui  eft  fcuîpté. 

Cette  académie  eft  compofée  d’un  proteéteur , qui 
apres  le  roi,  eft  le  direéteur  ÔC  ordonnateur  général 
des  bâtiments  ; d’un  directeur , à la  nomination  de  Sa 
Majefté , qu’on  peut  changer  ou  continuer  tous  les  ans: 
(c’eft  pour  l’ordinaire  le  premier  peintre  du  roi); 
d’un  chancelier , qui  eft  perpétuel  ; de  quatre  reéteurs  , 
nufti  perpétuels  ; & de  deux  adjoints  à reéteur.  La 
fonftion  de  ceux  qui  occupent  ces  dignités  de  rec- 
teur , conftfte  à fervir  par  quartier , pour  corriger  les 
éleves , & juger  de  leur  capacité.  Il  y a quatorze  pro» 
fefteurs , dont  un  pour  l’anatomie , & un  autre  pour 
la  géométrie  & perfpeélive.  Les  douze  autres  ont  cha- 
cun , dans  le  cours  de  l’année  , un  mois  pou-r  pofer  le 
modèle,  & pour  inftruire  les  étudiants.  Huit  adjoints 
fùppléent  à leur  abfence,  & c’eft  ce  qu’on  appelle  ad- 
joints.à profefteur.  On  compte  aufti  dans  l’académie 
dix  confeillers , un  tréforier  pour  recevoir  les  pen- 
fions  du  roi;  un  fecrétaire  qui  eft  perpétuel , & qui  a 
foin  de  tenir  les  regiftres  ; & un  hiftoriographe.  Toute 
l’académie  eft  divifée  en  trois  clafles.  La  première  eft 
çompofée  de  quarante  membres,  qui  font  profeftion 
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de  la  peinture  dans  toute  fon  étendue , ou  qui  font  fculp<; 
teurs  ; eux  feuls  ont  droit  de  parvenir  aux  charges, 
ôc  ils  font  exempts  de  toute  tutelle , curatelle  , guet, 
garde',  & ont  droit  de  Committimus.  La  fécondé  claffe 
comprend  ceux  qui  fe  diftinguent  dans  quelque  par- 
tie , comme  le  portrait , le  paÿfage , & les  habiles  gra- 
veurs : on  y reçoit  les  perfonnes  du  fexe  qui  cultivent 
avec  fuccès  quelqu’un  de  ces  arts.  Enffn  la  troHieme 
eft  formée  de  plufieurs  particuliers  qui  ont  du  goût 
pour  les  arts  ; on  les  appelle  honoraires  amateurs  ÔC 
honoraires  ajjociés-lïbres. 

L’académie  tient  tous  les  jours  après  midi,  pen- 
dant deux  heures , école  publique  , ou  les  peintres 
vont  deffiner  ou  peindre , & les  fcuîpteurs  modeler 
d’après  un  homme  nu.  Le  profeffeur  en  exercice  met 
cet  homme  nu,  qu’on  nomme  modelé , dans  la  pofi- 
tion  qu’il  juge  convenable,  & le  pofe  en  deux  atti- 
tudes différentes  chaque  femaine  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle pofer  le  modèle.  Dans  l’unô  des  femaines  , il  pofe 
deux  modèles  enfemble  ; c’eff  ce  qu’on  appelle  po- 
fer le  grouppe.  Les  deffins , peintures  & modèles  faits 
d’après  cet  homme  , s’appelleiit  académies  3 ainii  que 
les  copies  faites  d’après  ces  académies.  On  ne  fe  fert 
point,  dans  les  écoles  publiques  , de  femme  pour  mo- 
dèle , comme  plufieurs  le  croient.  L’académie  diffrï- 
bue  tous  les  trois  mois  aux  éleVès  trois  prix  de  deffin, 
& tous  les  ans,  à la  S.  Louis,  deux  prix  de  peinture 
& de  fculpture , dont  les  fujéts  font  toujours  tirés  de 
l’ancien  Teffament.  Ces  prix  confiftent  en  quatre  mé- 
dailles d’or.  Les  éleves  qui  les  ont  remportés  font  mis, 
fuivant  un  réglement  de  1749  , en  penfion , aux  dépens 
du  roi , chez  un  académicien  qui  doit  les  former  & les 
corriger,  jufqu’à  ce  qu’ils  partent  pour  Rome , ou  ils 
font  encore  entretenus  aux  dépens  du  roi  dans  l’aca- 
démie de  France.  Nous  ne  devons  pas  oublier  d’ajou- 
ter que  l’académie  royale  fait  tous  les  deux  ans  une 
çxpofition  publique  de  fes  ouvrages.  Ce  moyen,  très- 
propre  à exciter  l’émulation  , a commencé  à être  mi$ 
en  ufage  en  1736  ou  173 7, 
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Academie  de  Peinture  , établie  à l’hôtel  royaî 
des  Gobelins , à Paris.  Elle  eft  dirigée  par  les  artiftes 
à qui  le  roi  donne  un  logement  dans  cet  hôtel , & qui 
font , pour  l’ordinaire , membres  de  l’académie  royale. 
Le  directeur  fait  deftiner  & peindre  au  paftel,  deux 
heures  par  jour , ceux  qui  font  deftinés  & attachés  à 
la  fabrique  de  la  manufaéfure.  Il  eft  encore  permis  à 
tous  ceux  qui  le  défirent , d’y  aller  prendre  des  leçons. 

Académie  de  France,  établie  à Rome  en  1665. 
Parmi  les  différentes  académies  que  Louis  XIV  fonda 
pour  favorifer  les  progrès  des  beaux-arts , celle  dont 
il  eft  ici  queftion  tient  en  quelque  maniéré  le  premier 
rang , foit  par  le  mérite  particulier  des  éleves  , foit 
par  l’efpece  de  récompense  du  monarque  , & par  la 
nobleffe  de  fon  objet.  Cet  établiiïement  fut  formé  par 
les  confeils  de  le  Brun  , qui  avoir  étudié  à Rome , & 
qui  y puifa  fes  talents  fublimes.  De  même  que  les  an- 
ciens Romains  alloient  à Athènes  , qui  étoit  le  centre 
de  l’éloquence  & de  la  philofophie  ; de  même , le  Brun 
penfa  que  de  nos  jours  les  François  dévoient  aller  à 
Rome'  pour  y étudier  les  beaux-arts.  C’eft  en  effet  dans 
cette  ville  que  les  ouvrages  des  anciens  Grecs , des  Mi- 
chel-Anges , des  Raphaëls , des  Dominiquins , donnent 
des  leçons  muettes, bien  fupérieures  à toutes  celles  que 
pourroient  donner  de  vive  voix  les  plus  grands  maî- 
tres modernes.  Il  fut  donc  réglé  qu’on  enverroit  tous  les 
ans  quelques  éleves  qui  auroient  remporté  les  premiers 
prix  à l’académie  de  peinture  , de  fculpture  , & à celle 
d’architeélure.  Ils  font  au  nombre  de  douze , & fous 
la  dire&ion  d’un  habile  profefteur  que  l’académie  de 
Paris  y envoie.  Nourris  & entretenus  aux  dépens  du 
roi,  ils  font  logés  dans  un  grand  palais,  au-deffus  de 
la  porte  duquel  font  les  armes  de  France.  Les  plus 
belles  ftatues  de  Rome  ont  été  modelées  pour  en  or- 
ner le  fallon  , & pour  y defîiner  d’après  l’antique  9 
indépendamment  de  la  falle  du  modèle.  Louis  XIV 
fit  expédier,  en  1676,  des  lettres  de  jon&ionde  cette 
académie  avec  celle  de  S.  Luc  à Rome. 

Académie  Romaine  , autrement  appellée  XAc&~ 


A C A iî 

rilmie  de  S.  Luc.  Ce  fut  à là  follicitation  de  Mutian  ? 
peintre  célébré  du  feizieme  fiécle , que  Grégoire  XÏII 
fonda  cette  académie , par  un  bref  que  le  pape  Sixte  V 
confirma  depuis.  Pour  foutenir  cet  établiffement , Mu- 
tian lui  légua  deux  maifons  , & ordonna  que  , dans  le 
cas  où  fes  enfants  ne  laifferoient  point  de  poflérité  „ 
tous  fes  biens  retournaffent  à l’académie , pour  faite 
bâtir  un  hofpice  cm  pourroient  fe  retirer  les  jeunes 
gens  qui  viendraient  apprendre  la  peinture  à Rome , 
& qui  n’auroient  pas  moyen  de  fubfifter.  Cette  aca- 
démie diflribue  tous  les  ans  des  prix  aux  éleves.  Elle 
ne  forme  qu’un  même  corps  avec  X académie  de  France  „ 
établie  à Rome  en  1665.  Ce  fut  elle-même  qui  fol- 
îicita  cette  réunion  ; 6t , ioit  qu’elle  voulût  l’obtenir 
plus  sûrement , foit  qu’elle  fût  pénétrée  d’une  eftime 
particulière  pour  Charles  le  Brun , elle  le  nomma  pour 
fon  direéfeur  & fon  prince , titre  qu’elle  n’avoit  ac- 
cordé jufqu’alors  qu’à  des  peintres  Romains. 

Académie  de  Florence  : c’eR  la  plus  ancienne 
de  l’Europe  , puifqu’elîe  exiitoit  en  1389  ; c’efl  celle 
auffi  d’où  font  fortis  les  plus  grands  deffinateurs  , les 
fculpteurs,  les  architeâes  & les  peintres  les  plus  cé- 
lébrés. Elle  éprouva  des  révolutions  qui  la  jetterent 
dans  la  langueur  jufqu’au  temps  du  grand-duc  Ferdi- 
nand de  Médicis , qui  lui  rendit  fon  premier  éclat , & 
qui  voulut  qu’il  y eût  de  temps  en  temps  , le  jour 
de  la  fête  de  S.  Luc  , proteéfeur  de  cette  académie , 
une  expofition  publique  des  ouvrages  qui  auroient  été 
jugés  les  plus  parfaits.  La  première  expofition  fut  faite 
en  1705 , & depuis  en  1715  , 1724,  1729  & 1737. 
Le  grand-duc  régnant,  Pierre-Léopold,  archiduc  d’Au- 
triche , éclairé  comme  Médicis  , a renouvelle  l’ordre 
établi  par  cet  illuftre  inflituteur  ; & , en  conféquence  , 
l’académie  fit  dès  1767  une  expofition  publique. 

Académie  d’Anvers  : c’eft  une  des  plus  ancien- 
nes , & qui  a eu  des  membres  du  plus  grand  mérite. 

Académie  de  Bologne.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  l’académie  des  Carrache , formée  dans  la 
ünême  ville.  (Voyez  Atinïbd  Carrache,  à lafinda 
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l’article.  ) Celle  dont  nous  parlons  eft  appeîîée  Acade- 
mie Clémentine  3 parce  que  le  pape  Clément  XI  s’en 
déclara  le  proteéleur  ; mais  M.  le  comte  Louis-Fer- 
dinand Marciîli,  officier  général  des  armées  de  l’em- 
pereur , doit  en  être  regardé  comme  le  véritable  fon- 
dateur, puifqu’il  Finftitua  en  1710.  Cette  académie 
fait  partie  de  FInftitut  de  Bologne,  qui  réunit  ainfi  tous 
les  beaux-arts  ôc  toutes  les  fciences. 

Académie  de  Copenhague  , dont  la  fondation 
fut  commencée  en  1738,  & achevée  en  1754. 

Académie  de  Dresde,  établie  en  1697.  Si  cette 
académie  n’eft  pas  auffi  nombreufe  que  bien  d’autres , 
on  peut  dire  que  la  galerie  royale  fupplée  abondam- 
ment aux  fecours  qu’un  pareil  établi.ffement  eft  en 
état  de  procurer.  Quels  tréfors , en  effet , ne  ren- 
ferme pas  cette  galerie  formée  des  chefs-d’œuvre  des 
plus  grands  maîtres , & fur-tout  des  premiers  peintres 
de  Fltalie  1 Elle  eft  tous  les  jours  ouverte  aux  ama- 
teurs ; de  forte  que  les  éleves , qui  ont  appris  les  pre- 
miers principes,  peuvent  achever  de  fe  former  à la 
vue  de  ces  prodiges  de  Fart.  C’eft  bien  là  le  cas  de 
dire  que  la  voie  des  exemples  eft  plus  courte  & plus 
sûre  que  celle  des  préceptes.  On  peut  donner  les  mê- 
mes éloges  à la  fuperbe  galerie  de  Duffeldorp , qui 
appartient  à Féle'&eur  Palatin. 

Académie  de  Peinture  , de  Sculpture  et 
d’Architecture  , à Madrid.  Philippe  V en  avoit 
agréé  Fétabliffement  ; mais  elle  ne  fit  fa  première  ou- 
verture cpe  le  2,3  Juin  1752. 

Academie  Impériale  des  beaux-arts,  peinture, 
fculptüre  & archite&ure  , établie  à Saint-Pétersbourg, 
avec  le  college  d’éducation  qui  en  dépend.  Cet  éta- 
bliffement  avoit  commencé  à fe  former  en  1758,  fous 
les  aufpices  de  l’impératrice  Elifabeth  ; mais  la  mort 
avoit  empêché  cette  princeffe  de  donner' des  régle- 
ments. L’impératrice  aujourd’hui  régnante , Cathe- 
rine II , qui  rie  néglige  rien  pour  faire  fleurir  les  arts 
& les  fciences  dans  les  Etats , exécuta  ce  deffein  en 
.1764.  Elle  prit  fous  fa  protection  immédiate  & fpé- 
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claie  eetîe  académie , ainfi  que  le  coltege  d’éduca- 
tion ; Sa  Majelté  lui  accorda  une  fomme  fûftifante 
pour  fon  entretien , & pour  l’inltruétion  gratuite  d’un 
certain  nombre  d’éleves.  Lesflatuts  & les  réglements 
font  pleins  de  fagelfe. 

Académie  de  Vienne  En  Autriche  , érigée  par 
l’empereur  Charles  VI,  le  20  Avril  1726.  Sa  confia- 
tution  approche  de  celle  de  l’académie  de  Paris,  fi  ce 
sfelt  que  tous  les  trois  ans  on  fait*  au  mois  de  Mai  , 
une  nouvelle  élection  du  directeur , & que  la  charge 
de  reéteur  y elt  alternative. 

On  compte  encore  plufieurs  autres  académies  en  Al- 
lemagne , telles  que  celles  de  Berlin,  d’Âusbourg,  de 
Nuremberg , de  Leipfic , qui  ont  formé  de  très-bons  ar- 
tilles.  La  ville  d’Edimbourg , capitale  de  l’Ecoffe , fe  glo- 
rifie encore  d’un  pareil  établilTement,  fait  en  1754,  fous 
les  aufpices  du  duc  d’Hamilton.  Il  s’elt  formé  en  An- 
gleterre , depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans , un  établif- 
fement  connu  en  France  fous  le  nom  de  X Académie 
des  Arts . Elle  elt  peut-être  la  plus  utile  de  toutes  ; car 
elle  a pour  but  l’encouragement  des  arts,  des  manu- 
faétures  & du  commerce.  Plufieurs  citoyens  zélés  fe 
font  réunis  pour  former  une  foufcription  qui  a fourni 
des  fommes  confidérables  , dont  la  deltination  fert  à 
récompenfer  ceux  qui  fe  diltinguent  dans  les  arts  uti- 
les & agréables.  Cette  académie  a déjà  donné  un  vo- 
lume de  fes  découvertes , qui  elt  des  plus  intérelTants. 
Tel  elt  encore  l’étabMement  formé  à Paris,  par  Louis 
XV,  en  1767,  fous  le  titre  $ Ecole  royale  gratuite  de 
éDeJfin.  Le  roi  s’elt  déclaré  proteéteur  de  cette  efpece 
d’académie , compofée  d’un  préfident,  qui  elt  le  lieute- 
nant général  de  police  ; d’un  direéteur,  qui  elt  le  pre- 
mier peintre  du  roi  ; de  quelques  administrateurs , d’un 
infpeéteur  des  études  , de  trois  profelfeurs,  & d’un  pa- 
reil nombre  d’adjoints.  Cette  école  elt  ouverte , rue 
Saint- André-des- Arcs  , en  faveur  des  métiers,  pour 
quinze  cents  éleves  à qui  l’on  enfeigne  les  principes 
élémentaires  de  la  géométrie  pratique , de  l’architec- 
ture  3 du  trait  ? de  la  coupe  des  pierres  3 de  la  perfpec- 
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tive,  & des  différentes  parties  du  deftm.  On  diftribue 
tous  les  ans  des  prix  à ceux  qui  fe  font  le  plus  dis- 
tingués. 

Académie  royale  d’Architecture.  Elle  fut 
. établie,  en  1671 , par  les  foins  du  grand  Colbert.  D’a- 
bord elle  .étoit  compofée  d’arcliitedes  célébrés , d’un 
profeffeur  & d’un  fecrétaire.  On  devoit  toujours  choi- 
iir  ces  derniers  parmi  les  architedes  du  roi.  Pour  être 
académicien,  il  falloir  obtenir  des  brevets.  Louis  XV 
confirma,  par  lettres-patentes  du  mois  de  Février  1717, 
cette  académie,  dont  il  fe  déclara  le  proteéleur.  On 
lui  donna  pour-lors  de  nouveaux  réglements , qui  por- 
tent qu’elle  doit  recevoir  les  ordres  du  roi  par  le  di« 
re&eur  général  des  bâtiments , & qu’elle  doit  être  com- 
pofée de  deux  cîaffes  , de  feize  académiciens  chacune. 
£>ans  la  première  claffe , font  compris  un  profeffeur , 

un  fecrétaire  perpétuel  : celui-ci  eft  à la  nomination 
du  direéleur  général  des  bâtiments.  Les  académiciens 
de  cette  clafle  ne  peuvent  point  faire  les  fondions 
d’entrepreneur  : ceux  de  la  fécondé  peuvent  entre- 
prendre dans  les  bâtiments  du  roi , feulement.  Lorf- 
qu’une  place  eft  vacante  dans  la  première,  l’académie 
élit,  à la  pluralité  des  voix,  trois  fujets  de  la  fécondé, 
parmi  lefquels  le  roi  en  choifit  un.  L’académie  élit  de 
même  trois  fujets  pour  remplir  les  places  de  la  fé- 
condé claffe,  &.  le  roi  nomme  un  des  trois. 

On  compte  encore  dans  cette  académie  douze  affo- 
ciés  correfpondants  , dont  neuf  réfident  dans  les  pays 
étrangers , Si  trois  dans  le  royaume , à cinquante  lieues 
au  moins  de  diftance  de  la  capitale.  Les  officiers  des  bâ- 
timents du  roi , fçavoir,  les  intendants  , les  contrôleurs 
généraux,  &c,  ontféance  aux  affeniblées  de  l’académie, 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  archite&es.  Le  premier  archi- 
te&e  du  roi  eft  diredeur  de  l'académie.  Il  y a deux 
profeffeurs,  dont  l’un  enfeigne  l’architedure , ou  l’art 
de  décorer  & de  diftribuer  ; l’autre , la  géométrie  ou 
le  toifé , la  coupe , la  mécanique , &c.  On  diftribue 
tous  les  ans , à la  S.  Louis , deux  médailles  aux  éleves. 
La  première,  qui  eft  d’or,  donne  droit  d’être  penfiotv 
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üaîre  à l’académie  de  Rome.  M.  Blondel , que  la  mort 
a enlevé  depuis  peu  aux  arts , & dont  le  zele  pour  les 
progrès  de  l’architeélure  étoît  des  plus  ardents , avoit 
obtenu  du  feu  roi,  par  l’entremife  de  M.  le  marquis 
de  Marigni , que , pour  avoir  droit  de  concourir  aux 
grands  prix,  les  éleves  dévoient  remporter  aupara- 
vant quelques-uns  des  petits  prix,  confiftant  en  mé- 
dailles d’argent,  quon  diftribue  tous  les  mois.  L’aca- 
démie d’archite&ure  tient  fes  féances  tous  les  lundis, 
depuis  trois  heures  jufqu’à  cinq , au  Louvre , dans  uiî 
fallon  de  l’appartement  de  la  reine , 011  l’on  voit  plu- 
fieurs  modèles  de  ce  palais  & des  maifons  royales  , 
entr’autres , celui  que  le  cavalier  B enfin  donna  pour 
le  Louvre,  & qu’on  n’a  pas  fuivi. 

Academie  royale  de  Musique  , nommée  vul- 
gairement l’ Opéra.  Ce  fpe&acle , né  en  Italie  dans  le  feb 
zieme  fiécle,  ( Voye^  Corsi  & Montevere.)  fut  in- 
troduit en  France  par  le  cardinal  Mazarin , qui  fit  re- 
préfenter  en  1645  ? au  Petit-Bourbon , devant  le  roi  & 
la  reine,  une  piece  italienne  intitulée:  La  Fcfta  thca- 
trale  de  la  finta  Parya*  Le  même  cardinal , ayant  fait 
venir  des  aéleurs  d’Italie , fit  encore  repréfenter , en 
1647,  une  autre  piece  italienne , en  mufique  & en  trois 
aéles,  fous  le  nom  d ’Orfeo  è Euridice . Le  fuccès  qu’eu- 
rent ces  deux  premiers  opéra,  engagea  quelques  au- 
teurs à travailler  dans  ce  genre.  Le  célébré  P.  Corneille 
fit  jouer  , en  1650 , Andromède  3 tragédie  à machines. 
Benferade , qui  avoit  de  la  facilité  dans  l’efprit , corn- 
pofa  les  vers  de  quelques  ballets , accompagnés  de 
déclamation  & de  fymphonie  , dans  lefquels  le  roi 
Louis  XIV,  les  princes  & les  plus  grands  feigneurs 
danfoient,  représentant  des  divinités,  des  héros,  des 
bergers  & d’autres  perfonnages.  L’abbé  Perrin,  intro- 
duéïeur  des  ambafîadeurs  auprès  de  Gafton , duc  d’Or- 
léans, oncle  du  roi,  alla  plus  loin:  il  voulut  donner 
un  opéra  françois.  C’étoit  une  paftorale  en  cinq  aéles, 
qui  fut  mife  en  mufique  par  Cambert,  & qui  fut  re- 
préfentée , en  1 6 5 9 , au  village  d’Iffy.  Mais  on  manquoit 
encore  de  bons  muficiens  & de  belles  voix  ton  croyoit 
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même  que  les  paroles  françoifes  n’étoient  point  fuf«£ 
ceptibles  des  mêmes  mouvements  & des  mêmes  or- 
nements que  les  paroles  italiennes  ; &c  il  faut  convenir 
que  celles  qu’avoit  employées  l’abbé  Perrin  , n’étoient 
pas  propres  à détruire  ce  préjugé  : auffi  fon  opéra 
réufiit-il  faiblement.  Celui  que  le  cardinal  Mazarin  fit 
exécuter  eh  1660  , aux  noces  du  roi  , fous  le.  titre 
àErcole  amante  , ennuya.  Le  marquis  de  Sourdeac  , fl 
connu  par  fes  talents  pour  les  machines , releva  un 
peu  les  pièces  lyriques,  déjà  décriées  auprès  de  cer- 
taines perfonnes  qui  les  regardoient  comme  abfurdes 
& ridicules.  11  fit  repréfenter  d’abord  dans  fon  châ- 
teau en  Normandie,,  ( Voye { fon  article  ) & enfuite 
par  la  troupe  royale  du  Marais , à Paris , la  Toi  fon  d’0r3 
dont  les  paroles  étoient  de  Corneille.  Le  roi , fuivi  de 
toute  fa  cour  , voulut  la  voir,  & il  en  fut  très-fatiss 
fait. 

Ce  prince  aimoit  tous  les  arts,  & il  avoit  un  goût  par- 
ticulier pour  la  mufique.  Comme  il  defiroit  de  la  faire 
fleurir  dans  fes  Etats,  il  accorda,  le  28  Juin  1669,  à l’abbé 
Perrin, des  lettres-patentes  a portant  permiliion  d’éta- 

bîir  en  la  ville  de  Paris  ■&  autres  du  royaume , des 
v académies  de  mufique  pour  chanter  en  public  des 
v pièces  de  théâtre  , comme  il  fe  pratique  en  Italie  i 
3>  en  Allemagne  & en  Angleterre  , pendant  Pefpacé 
si  de  douze  années. ...  Et  attendu  que  lefdits  opéra 
si  & repréfentations  font  des  ouvrages  de  mufique 
3?  tout  différents  des  comédies  récitées  , & que  nous 
3>  les  érigeons,  par  lefdites  Préfentes  , fur  le  pied  de 
si  celles  des  académies  d’Italie  , ou  les  gentilshommes 
11  chantent  fans  déroger  : Voulons  & nous  plaît , que  tous 
3)  les  gentilshommes  3 damoifelles  & autres  perfonnes , puif 
si  fent  chanter  audit  opéra  s fans  que  pour  ce  ils  dérogent 
3>  au  titre  de  nobleffe  , ni  à leurs  privilèges , charges  , droits 
v & immunités,  v Cependant  , comme  l’abbé  Perrin 
aie  pouvoit  fournir  feul  aux  foins  & -à  la  dépenfe  ex- 
ceffive  que  demandoit  un  tel  établiffement , il  s’affo- 
cia,  pour  la  mufique,  avec  Cambert  ; pour  les  machines, 
$vecle  marquis  de  Sourdeac}  tk  pour  fournir  aux  frais 
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nèceffaires , avec  le  nommé  Champeron.  Dès  que  cet 
accord  fut  conclu  entre  ces  affociés , ils  firent  venir  de 
Languedoc  les  meilleurs  muficiens , qu’ils  tirèrent  des 
églifes  cathédrales  ou  il  y avoit  des  mufiques  fondées  ; 
& Cambert  y joignit  les  plus  belles  voix  qu’il  put  trou- 
ver ailleurs.  On  dreffa  un  théâtre  dans  le  jeu  de  paume 
de  la  rue  Mazarine , ôl  on  y repréfenta  , au  mois  de 
Mars  1671 , l’opéra  de  Pomone . On  y voyoit,  dit  Saint- 
Evremond  , les  machines  avec  furprife , les  danfes 
avec  plaiiir ; on  entendoit  le  chant  avec  agrément,  les 
paroles  avec  dégoût.  Cette  piece  fut  repréfentée  huit 
mois  entiers  avec  un  applaudiffement  général , & Per- 
rin en  retira  pour  fa  part  plus  de  trente  mille  livres. 

Mais  la  divifion  s’étant  mife  parmi  les  affociés , 
Lully , furintendant  de  la  mufique  de  la  chambre  du 
roi , obtint , par  le  crédit  de  la  marquife  de  Montef- 
pan , que  l’abbé  Perrin , moyennant  une  fomme  d’ar- 
gent, luicéderoit  fon  privilège.  En  effet,  au  mois  de 
Mai  1672  , le  roi  accorda  à Lully  de  nouvelles  lettres- 
patentes  en  forme  d’édit,  portant  permiffion  de  tenir 
académie  royale  de  mufique.  Ce  muficien  tranfporta 
l’opéra  au  jeu  de  paume  du  Bel- Air,  dans  la  rue  Vau- 
girard  3 près  du  Luxembourg , & , après  la  mort  de  Mo- 
lière arrivée  en  1673  , à la  falle  du  Palais-royal , ou  il 
eft  encore  aéluellement.  Ce  fpeéfacle  avoit  été  médio- 
crement goûté  jufqu  alors.  Mais  Lully  ayant  eu  le  bon- 
heur de  trouver  un  poète , le  célébré  Quinault , qui 
excelloit  dans  la  poéfie  lyrique  , & lui- même  ayant 
des  talents  fupérieurs  & un  génie  admirable  pour  la 
mufique , il  porta  les  opéra  françois  à leur  plus  haut 
degré  de  perfeélion.  Il  fçut  en  faire  un  fpeélacle  inté- 
xeffant  & magnifique, "où  la  poéfie , la  mufique,  la  danfe, 
la  peinture , la  déclamation  théâtrale  , l’éclat  des  ha- 
bits , le  jeu  furprenant  des  machines,  le  changement 
des  décorations,  tous  les  arts  agréables,  en  un  mot, 
fe  trouvèrent  heureufement  réunis  pour  frapper  les 
fens,pour  charmer  le  cœur,  & même  pour  fatisfaire 
l efprit , quoi  qu’en  puffent  dire  des  perfonnes  chagri- 
nes , prévenues  ou  jaloufes, 
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Après  la  mort  de  Lully , fes  enfants  lui  fuccédererif 
dans  le  privilège  de  l’opéra  : il  paffa  enfuite  à diffé- 
rents direéteurs  jufqu’à  l’année  1749,  où,  par  arrêt  du 
confeil , l’adminiftration  en  fut  confiée  à la  ville  de 
Paris.  Cet  arrangement , conforme  à Fufage  des  Ro- 
mains qui  chargeoient  les  Ediles  du  foin  des  fpeétacles 
& des  fêtes  publiques  , a mérité  les  éloges  du  public  , 
par  le  bon  ordre  qui , depuis  cette  époque  , a été  éta- 
bli dans  la  régie  de  l’opéra.  Les  chûtes  des  pièces  fur 
ce  théâtre  doivent  être  bien  préjudiciables  pour  les 
direéteurs , puifqu’on  prétend  que , pour  mettre  un 
opéra  fur  pied,  il  en  coûte  environ  45000  livres.  Cette 
fomme  ne  doit  pas  paroitre  exorbitante  , fi  l’on  fait 
attention  au  nombre  des  aéteurs , des  danfeurs , des 
muficiens  , des  artiftes , des  ouvriers,  des  manœuvres, 
qui  font  tous  payés  à proportion  de  leurs  talents' & 
des  fervices  qu’ils  rendent.  L’hôtel  de  l’académie  eff 
dans  la  rue  Saint-Nicaife.  Il  y a deux  écoles  ; l’une 
de  mufique  , qui  fe  tient  les  lundi , mercredi  & ven- 
dredi matin.  Cette  école  eft  une  reffource  de  fujets, 
non-feulement  pour  l’opéra , mais  auffi  pour  la  cha- 
pelle & pour  la  chambre  du  roi.  L’autre  école  eft 
celle  de  danfe , qui  fe  tient  les  mardi , jeudi  & famedi 
matin. 

ACHAZ.  Nous  ne  faifons  ici  mention  de  ce  roi 
d’Ifrael  , qui  régnoit  fept  cents  quarante  - deux  ans 
avant  Jefus-Chrift , que  pour  avoir  occafion  de  par- 
ler de  fon  cadran  folaire  , qui  eft  fans  contredit  le 
premier  monument  de  la  Gnomonique  que  nous  con-5 
noiflions.  Il  feroit  important  de  fçavoir  en  quoi  il  con- 
fiftoit  ; & il  eft  bien  à regretter  que  l’obfcurité  de  l’E- 
criture ne  le  permette  pas.  En  vain  divers  commen- 
tateurs ont  fait  des  efforts  pour  y parvenir;  leurs  con- 
jeétpres  n’ont  jetté  aucune  lumière  fur  cette  énigme. 
Tout  ce  qu’on  peut' conclure  affez  raifonnablement , 
c’eft  que  Fart  de  divifer  la  durée  du  jour  par  le  moyen 
des  horloges  folaires,  étoit  connu  chez  les  Ifraélites  bien 
long-temps  avant  que  chez  les  Grecs.  Mais  quels  en 
furent  les  inventeurs  l II  n’eft  pas  à préfumer  qu’on  en 
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doive  rapporter  la  gloire  aux  Hébreux,  qui  étoient  igno- 
rants groffiersi  11  eft  donc  vraifemblable  qu’ils  l’a- 
voient  appris  des  Chaldéens , qui  furent  les  premiers  à 
cultiver  Faüronomie.  En  effet , Hérodote  dit  que  les 
Grecs  tenoient  des  Babyloniens  la  divifion  de  la  journée 
en  douze  parties  égales  , & l’ufage  des  inftruments  qu’il 
nomme  le  Pôle  &c  le  Gnomon.  Le  dernier  de  ces  inftru- 
ments  eft  affez  connu  ; & probablement  Hérodote  en- 
tendoit  par-là  celui  que  nous  appelions  ainfi , c’eft-à-, 
dire  un  ftyle  vertical,  qui,  par  fon  ombre , fert  à mon- 
trer la  hauteur  du  foleil,  les  folftices  &les  équinoxes.  A 
l’égard  du  Pôle  , on  ne  peut  que  faire  des  conjeéfures  : 
peut-être  étoit-ce  une  forte  de  cadran  folaire  mobile. 

ACRAGAS , fculpteur  Grec , acquit  beaucoup  de 
réputation  par  fa  gravure  fur  l’or  & fur  l’argent.  Pline 
dit  que  de  fon  temps  on  voyoit  encore  , dans  un  tem- 
ple de  Bacchus  à Rhodes , des  coupes  fur  lefquelles 
cet  artifle  avoit  repréfenté  des  Bacchantes  & des  Cen- 
taures. D’autres  coupes , fur  lefquelles  il  avoit  gravé 
une  chaffe , n’étoient  pas  moins  célébrés. 

ACROBATES.  C’étoit  une  efpece  de  danfeurs  de 
corde,  très-connus  parmi  les  anciens^.  Il  y en  avoit  de 
quatre  fortes  , eft-il  dit  dans  le  DïElionnaire  encyclopédi- 
que. Les  premiers  , fe  fufpendant  à une  corde  par  le  pied 
ou  par  le  cou,  voltigeoient  autour  , comme  une  roue 
tourne  fur  fon  effieu  ; les  autres  voloientde  haut  en  bas 
fur  la  corde,  les  bras  & les  jambes  étendus,  appuyés 
fimplement  fur  Feftomac  : la  troifieme  efpece  étoient 
ceux  qui  couroient  fur  une  corde  tendue  obliquement , 
ou  du  haut  en  bas  ; & les  derniers,  ceux  qui,  non-feu- 
lement marchoient  fur  la  corde  tendue  horizontale- 
ment, mais  encore  faifoient  quantité  de  fauts  & de 
tours , comme  auroit  pu  faire  un  danfeur  fur  la  terre. 
Nicéphore,  Manilius,  Vopifcus,  &c.  font  mention  de 
toutes  ces  différentes  efpeces  de  danfeurs  de  corde. 

ADAM , ( Lambert  Sïgisbert ) fculpteur , né  à Nancy 
en  1700,  mort  à Paris  en  1759.  Parmi  les  morceaux 
qui  font  le  plus  d’honneur  à fon  cifeau,  ondiftingue, 
à Verfailles,  Neptune  & Amphitrite  dans  le  parc  , & 

B ij 


xo  A E R 

dans  la  chapelle  le  bas-relief  en  bronze  de  fainte  Adé- 
laïde ; à Saint-Cloud  , le  grouppe  de  la  Seine  & de  la 
Marne;  à Bellevue , Mars  careilé  par  l’Amour  ; aux  In- 
valides, S.  Jérôme.  Il  fit  pour  la  Cour  de  Berlin  deux 
grouppes  repréfentant  la  Chaffe  & la  Pêche,  qui  font 
eftimés.  Les  étrangers  rendirent , autant  que  fes  com- 
patriotes , juftice  à fes  talents  : il  fut  de  l’académie  de 
S.  Luc  à Rome,  & de  l’académie  Clémentine  à Bou- 
logne. 

I.  ÀËLST  , ( Everard  van  ) peintre  , né  à Delft  en 
1602  , mort  en  1658.  Il  repréfenta  avec  fuccès  les  fu- 
jets  inanimés  , particuliérement  des  oifeaux  morts , des 
cuirafïès  , des  cafques  & toutes  fortes  d’inflruments  de 
guerre.  Il  frnifToit  avec  tant  de  foin  fes  ouvrages , qu’on 
y voyoit  les  plus  petits  détails  rendus  avec  une  grande 
vérité  ; une  bonne  couleur , un  pinceau  flou  font  admi- 
rer fes  tableaux , quoique  peu  inté  reliants*;  mais  tou* 
jours  payés  cher , & fort  rares.  Il  eut  pour  éleve  fon 
neveu , Guillaume  van  Aelfl , qui  l’a  furpafîe. 

IL  AELST  , ( Guillaume  van  ) peintre  , né  à Delft 
en  1620  , mort  en  1679 , étoit  neveu  & éleve  du  pré- 
cédent. Il  peignoit  le-s  fleurs  & les  fruits  avec  beau- 
coup d’art  : fa  couleur  efl  belle  & vraie  ; fes  fleurs  lé- 
gères , & fes  fruits  font  naturellement  rendus.  Il  voya- 
gea dans  fa  jeunefle , paffa  quatre  ans  en  France,  & 
iépt  en  Italie,  où  il  fut  recherché  par  des  princes , des 
cardinaux  & autres  perfonnes  de  confidération,  qui 
employèrent  fon  pinceau.  Le  grand-duc  de  Tofcane 
lui  marqua  fon  eflime  , en  lui  donnant  une  chaîne  d’or 
avec  une  médaille  du  même  métal.  Comblé  de  biens, 
Il  retourna,  en  1656,  à Delft,  & depuis  à Amfler- 
dam  , où  fes  ouvrages  furent  recherchés  , & payés 
fort  cher.  Il  époufa  fa  fervante , de  laquelle  il  eut  plu- 
fteurs  enfants.  M.  Defcamps , dans  les  vies  des  Peintres 
Flamands.  ' 1 

AÊRTSEN , ( Pierre  ) peintre , né  à Amflerdam  en 
1519,  mort  dans  la  même  ville  en  1573.  Placé  chez 
Âlaërt  Claffen , peintre  de  réputation , il  acquit  une  ma- 
niéré hardie  6c  fiere  qui  n’appartient  qu’à  lui  feul  ; & , 
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dès  l’âge  de  dix-fept  ou  dix-huit  ahs,  il  devint  célébré* 
L’académie  d’Anvers  s’emprelîa  de  le  mettre  ait  nom- 
bre de  Tes  membres.  Il  étoit  venu  dans  cette  ville  pour 
étudier  les  grands  maîtres  qui  forment  la  riche  collec- 
tion de  la  maifon  de  BolTu.  Les  premiers  ouvrages  de 
cet  artifte  furent  des  cuifmes  & leurs  ullenfdes,  rendus 
avec  une  vérité  qui  faifoit  iilufion  ; car  perfonne  n’a 
mieux  colorié  que  lui.  On  n’auroit  jamais  cru  qu  après 
avoir  choifi  ce  genre  dans  lequel  il  a excellé,  il  eût 
réuffi  à ipeindre  l’hiftoire  au  point  de  fe  faire  admirer. 

Dans  un  tableau  que  la  ville  d’Amfterdam  lui  fit  faire, 
&c  qui  repréfentoit  la  mort  de  la  fainte  Vierge  , on  fut 
étonné  de  trouver  des  figures  bien  drapées , un  nu  fça° 
vant , une  couleur  chaude  & vraie.  Ce  morceau  étoit 
ineftimable.  Cependant  Sandrart  rapporte  qu’il  ne  lui 
fut  payé  que  deux  mille  couronnes.  Cet  auteur  ajoute 
que  la  même  ville  d’Amfterdam  ayant  jetté  les  yeux 
fur  lui  pour  le  tableau  du  grand  autel  de  l’Eglife  neuve , 
on  fit  venir  de  Malines,  avant  de  lui  en  faire  la  pro- 
portion , Michel  Coxcie , qui  refufa  de  travailler  en 
voyant  les  ouvrages  d’Aertfen  ; & que , furpris  du  prix 
modique  que  ce  peintre  en  avoit  reçu,  il  dit  que,  quand 
on  avoit  un  peintre  de  cette  efpece  , il  n’étoit  pas  be- 
foin  d’en  faire  venir  d’ailleurs.  Malheureufement  ce  ta- 
bleau, d’une  force  extraordinaire,  ainfi  que  quelques 
antres  qu’Aertfen  avoit  faits  , foit  dans  cette  ville  , foit 
à Delft , furent  détruits  dans  les  troubles  des  guerres  i 
il  n’en  relie  que  les  cartons.  ^ 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  ce  peintre , jaloux  de 
laiffer  à la  poftérité  fes  produélions,  conçut  beaucoup  de 
chagrin  de  les  voir  ainfi  périr  fous  fes  yeux.  Ses  murmu- 
res , poulies  quelquefois  jufqu’à  l’indifcrétion , font  cerS 
tainement  bien  excufables.  Il  eft  cependant  allez  échappé 
de  fes  ouvrages  répandus  en  Hollande , pour  faire  juger 
qu’Aertfen  avoit  un  génie  propre  aux  grandes  machines* 
où  la  vigueur  étoit  foutenue  par  celle  de  la  couleur.  Il 
entendoit  bien  les  fonds  , l’archite&ure  & la  perfpec- 
tive  : il  enrichilToit  fes  compofitions  par  des  animaux  ou 
autres  chofes  qui  pouyoient  y avoir  rapport  : il  étoit 
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extraordinaire  dans  les  draperies  & les  ajiiftements  de 
fes  figures , qui  refiembloient  quelquefois  à des  mafques. 
Cette  fingularité  paroifîoit  lui  être  propre. 

AÉTRÉRIUS,  archite&e  , vivoit  au  commence- 
ment du  feizieme  fi.écle , fous  le  régné  d’Anaftafe  I , 
empereur  d’Orient..  Son  mérite  lui  procura  l’entrée 
du  confeil  de  ce  prince  , & il  y occupa  même  une 
des  premières  places.  Il  bâtit , dans  le  grand  palais  de 
Conftantinople  , un  édifice  nommé  Chalcis  ; & l’on 
croit  que  ce  fut  auffi  lui  qui  bâtit  cette  forte  muraille 
depuis  la  mer  jufqu’à  Sélymbrie , pour  empêcher  les 
courfes  des  Bulgares  & des  Scythes. 

AÉTION , peintre  Grec , fe  rendit  très-célebre  par 
fes  tableaux , entr’autres  , par  celui  des  amours  de  Ro- 
xane  & d’Alexandre  le  Grand.  L’ayant  expofé  publi- 
-quement  aux  jeux  olympiques,  il  mérita  les  applau- 
dilfements  de  tous  les  fpeélateurs  ; & celui  qui  préfi- 
doit  aux  jeux , homme  fort  riche  & d’une  grande  con- 
fidération , en  fut  tellement  enchanté , qu’il  donna  fa 
fille  en  mariage  à cet  artifte. 

AGAMEDES  & TROPHONIUS  , architeéles 
Grecs,  vivoient  1400  ans  avant  Jefus-Chrift.  Ce  font 
les  premiers  architeéles  dont  l’hiftoire  faffe  mention. 
Ils  étoient,  à ce  qu’on  dit , fils  d’Arginus , roi  de  The- 
bes  en  Béotie  ; ou  du  moins , s’ils  n’étoient  pas  unis 
par  les  liens  du  fang , ils  vécurent  dans  la  plus  étroite 
amitié.  L’édifice  le  plus  confidérable  qu’ils  firent  bâtir, 
étoit  le  fameux  temple  d’Apollon  à Delphes.  Mais 
h peine  l’eurent-ils  achevé , dit  Cicéron  , qu’ayant  prié 
le  dieu  de  leur  accorder,  pour  récompenfe,  les  chofes 
qui  pouvoient  être  les  plus  utiles  à l’homme , ils  fu- 
rent trouvés  morts  trois  jours  après.  Selon  Paufanias, 
au  contraire,  ils  bâtirent  encore  d’autres  édifices,  &. 
Pur- tout  un  à Lébadîa,  aujourd’hui  Lé vadie , ville  de 
la  Béotie  , lequel  étoit  déftiné  à renfermer  les  tréfors 
«du  roi  Hiérius.  Inftruits  de  cette  deftination , les  deux 
airchiteéle.s  employèrent , dans  le  bâtiment , certains 
morceaux  de  marbre,  que  l’on  pouvoit  ôter  & re- 
inqttre  à fon  gré.  Par  cet  artifice , il  leur  étoit  aifé  de 
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pénétrer  dans  les  falles  où  fe  trouvoient  les  tréfors,  & 
d’en  enlever  ce  qu’ils  vouloient.  Hiérius,  furpris  de 
les  voir  diminuer , malgré  les  bonnes  précautions  qu’i! 
croyoit  avoir  prifes,  tendit  des  pièges  pour  découvrir 
les  voleurs.  Agamedesy  fut  pris  ; & Trophonius,  ayant 
vainement  tâché  de  le  débarraffer , lui  coupa  la  tête , 
pour  lui  éviter  un  fupplice  honteux , & pour  n’être 
pas  découvert  lui-même.  Mais  la  terre  s’étant  auffi-tôt 
ouverte  fous  fes  pieds , il  fut  englouti  tout  vivant.  Il 
fe  forma  dans  cet  endroit  une  caverne,  où  l’on  crut 
que  Trophonius  rendoit  des  oracles  qui  attiroient 
beaucoup  de  monde.  On  raconte  une  pareille  fable  de 
Rampfinitus , roi  d’Egypte. 

AGATHARQUE , né  à Samos  , peintre  , florif- 
foit  à Athènes  vers  la  75e  olympiade,  ou  480  ans 
avant  Jefus-Chrifl.  Le  poète  Efchile  , fon  ami , l’enga- 
gea à travailler  pour  les  décorations  théâtrales  ; & ce 
fut  Agatharque  qui  le  premier  fit  les  embellifiements  de 
la  fcene , félon  les  réglés  de  la  perfpeêfive  : il  s’y  ren- 
dit même  fi  habile , qu’il  en  laiffa  un  traité  fort  eflimé. 
Alcibiade , dont  l’humeur  étoit  pétulente,  le  retint  long- 
temps par  force  chez  lui,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  peint 
toute  fa  maifon  ; mais , comme  il  n’étoit  pas  moins  ma- 
gnifique, il  le  combla  enfuite  de  préfents , quand  l’ou- 
vrage  fut  achevé.  Plutarque  dit , félon  la  verfion  d’A- 
myot , que , comme  ce  peintre  fe  glorifioit  de  ce  quil  pei~ 
gnoit  promptement  & facilement  des  bêtes , Zeuxis  3 V ayant 
entendu  3 répondit  : & moi  3 au  contraire  s je  me  glorifie  de 
demourer  long-temps  à les  faire  , pour  ce  qu ordinairement 
la  foudaineté  & facilité  ne  peut  donner  une  fermeté  per - 
durable , ni  une  beauté  parfaite  à V œuvre  ; mais  la  lon- 
gueur du  temps  3 adjoutée  àV djfiduité  du  labeur  en  la  ma * 
nuf allure  d’un  ouvrage  3 lui  donne  force  & vigueur  de  Ion - 
gus  durée. 

AGATHON , muficien  Grec.  Il  étoit  difficile  de 
réfifter  aux  charmes  de  fa  voix,  une  des  plus  belles 
dont  les  anciens  aient  fait  mention.  Il  donna  même 
lieu  à un  proverbe  connu  fous  le  nom  de  Chanfons 
d’Agathon  ; mais  cette  maxime  étoit  employée  pour 
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exprimer  une  chofe  plus  agréable  qu’utile;  ce  qui  ca~ 
raéférife  peut-être  allez  bien  toute  efpece  de  mufique- 
AGESANDER,  Rhodien,  célébré  fculpteur,  s’af- 
focia  avec  Poly dore  & Alexandre  de  Rhodes.  Us  firent 
enfemble , dans  le  palais  de  l’empereur  Vefpafien5la'fta- 
tue  de  Laocoon,  facrificateur  d’Apollon , & formèrent 
d’une  feule  piece  ce  grouppe  admirable  , l’un  des  plus 
beaux  morceaux  qui  nous  foient  reliés  de  l’antiquité. 
Il  efl  compofé  de  Laocoon  , de  fcs  deux  enfants  & de 
deux  ferpents.  On  doit  peut-être  trouver  étrange  que 
les  artiftes , dont  nous  parlons , aient  manqué  effentielle- 
ment  à la  décence  convenable  au  grand  prêtre  d’A- 
pollon , & qu’ils  l’aient  repréfenté  fans  vêtements  dans 
une  cataftrophe  qu’il  effuya  au  moment  même  où  il 
offroit  un  facrifice  à Neptune.  Ne  femble-t-il  pas  qu’ils 
aient  autant  manqué  à cette  bîenféance  morale , à la- 
quelle les  païens  même  étoient  affervis,  qu’à  cette  con- 
venance pittorefque , étroitement  foumife  aux  loix  fé- 
veres  du  coftume  ? Mais , pour  juftifier  Agefander  & 
fes  confrères,  il  fuffit  de  confidérer  que  ces  artiftes 
immortels  avoient  eu  bien  moins  en  vue  de  retracer 
le  prêtre  d’Apollon , que  l’homme  affe&é  des  plus  cui- 
fantes  douleurs.  Ce  n’eft  point  le  fait  hiftorique  qu’ils 
ont  fculpté , puifqu’il  n’y  a dans  le  grouppe  ni  autel,  ni 
viélime  , ni  inftrument , ni  aucun  figne  de  facrifice  : 
leur  intention  fe  borna  fans  doute  à exprimer,  fous 
les  traits  de  leur  fçavant  cifeau , la  nature  en  convul- 
fion  ; un  pere  déchiré  par  fes  propres  fouffrances  , au- 
tant que  par  celles  de  fes  fils , qu’il  refTentoit  plus  vive-, 
ment  qu’eux.  Ce  grouppe  fut  trouvé  à Rome,  fur  la  fin 
dufeizieme  fiécle  : il  eft  à préfentdans  le  palais  Farnefe. 

AGORACRITE , fculpteur , né  à Paros  , vivoit  en- 
viron l’an  44§  avant  Jefus-Chrift.  Il  devint,  à l’école 
du  célébré  Phidias  , un  d,esplus  grands  fculpteurs  de  fon 
temps.  Il  fit , en  concurrence  d’Alcamene,  une  Vénus 
quipaffoit  pour  un  chef-d’œuvre;  mais,  piqué  de  la 
préférence  que  les  Athéniens  avoient  donnée  à celle 
de  fon  rival , il  vendit  la  tienne , à condition  qu’on  ne 
la  porteroit  jamais  à Athènes,  Elle  fut  placée  à Rham- 
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nus , bourg  de  V Attique  ; & il  la  nomma  Nemêjîs , pour 
exprimer  la  vengeance  qu’il  prétendoit  tirer  de  ce  peu- 
ple , qui  avoit  fait  plus  d’état  d’un  citoyen  ignorant  que 
d’un  habile  étranger. 

ALBANE , ( François ) peintre,  né  à Bologne  en 
1578,  mort  dans  la  même  ville  en  1660.  Son  pere  , 
marchand  de  foie , voulut  inutilement  lui  faire  embraf- 
fer  la  même  profeffiorî  que  la  Tienne  : il  fut  obligé  de 
le  mettre , âgé  de  douze  ans , chez  un  peintre  nommé 
D rnis  Calvart , afin  qu’il  fe  livrât  en  entier  au  goût 
qu’il  avoit  pour  la  peinture.  Le  Guide  étoit  dans  la 
même  école  ; & , comme  il  étoit  déjà  fort  avancé , il 
fe  fit  un  plaifir  d’apprendre  à fon  camarade  les  prin- 
cipes du  deifin.  Il  ne  borna  pas  là  les  marques  de  fon 
amitié  ; il  l’attira  dans  l’école  des  Carrache , ou  il  étoit 
entré  lui-même  ; & , dans  plufieurs  voyages  qu’ils  fi- 
rent enfemble  à Rome,  le  Guide  ne  ceffa  jamais  de  faire 
l’éloge  de  fon  ami,  & de  lui  procurer  des  occafions 
fréquentes  de  fe  diftinguer.  Les  ouvrages  que  l’Al- 
bane  fit  dans  cette  ville  , lui  méritèrent  l’efHme  des 
grands  artiftes  dont  elle  étoit  alors  remplie , & de 
tous  les  connoifieurs.  Tels  font,  entr’autres , ceux  de 
la  chapelle  de  San-Diego,  dans  Féglife  nationale  des 
Efpagnols , ceux  de  la  galerie  du  marquis  Juffiniani , 
& ceux  du  palais  Vérofpi. 

Quelque  envie  que  l’Albane  eût  de  fe  fixer  à Rome, 
il  ne  put  pas  cependant  réfifler  aux  vives  follicitations 
de  fon  frere  ainé , qui  le  preffoit  de  revenir  à Bolo- 
gne. A peine  il  y fut  arrivé , qu’il  époufa  , en  fé- 
condés noces  , une  femme  d’une  rare  beauté , qui  fit 
fon  bonheur  par  la  douceur  de  fon  caraéiere , par  fa 
compîaifance  , & par  l’utilité  dont  elle  lui  fut , en  lui 
offrant  un  modèle  des  plus  parfaits  pour  les  corps  des 
femmes  qui  exerçoient  fi  fouvent  fon  pinceau.  Il  en 
eut  douze  enfants , qu’il  avoit  autant  de  plaifir  à pein- 
dre , quelle  en  avoit  à les  tenir , ou  dans  fes  mains , ou 
fufpendus  avec  des  bandeletes  , félon  les  attitudes  dont 
il  avoit  befoin.  L’Algarde  & François  Flamand,  cé- 
lébrés fçulpteurs , profitèrent  aufïi  de  leur  beauté  pour 
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leurs  ouvrages.  Cet  avantage  fingulier  de  trouver  dans 
fa  propre  famille  des  modèles  fi  parfaits,  fut  caufe  fans 
doute  que  notre  artifte  mit  dans  fes  tableaux  tant  de 
Vénus  , d’ Amours,  de  Nymphes  & de  DéefTes,  qu’il 
a repréfentés  d’une  maniéré  enchantereffe.  Mais  on  re- 
marque que  fes  figures  ne  font  pas  afFez  variées  ; qu’el- 
les ont  prefque  par-tout  le  même  air  & îa  même  ref- 
femblance  , parce  qu’ayant  toujours  fous  les  yeux 
les  mêmes  modèles , fa  tête  en  etoit  remplie.  Audi , 
comme  il  tomboit  aifément  dans  la  répétition,  fur— 
tout  dans  celle  des  airs  de  tête , qu’il  rendoit  fort  gra- 
cieux , on  peut  dire  que,  de  toutes  les  maniérés  , il 
n’en  eft  point  de  plus  facile  à connoître  que  celle  de 
FAlbane.  Un  auteur  Italien  rapporte  que  le  grand  ama- 
teur M.  de  Piles , paffant  à Florence , & admirant  un 
tableau  de  ce  peintre , aflura  qu’il  pouvoit  dire  les  avoir 
tous  vus  , étant  toujours  les  mêmes.  L’Albane  avoit 
coutume  de  palier  l’été  à deux  maifons  de  campagne 
qui  lui  appartenoient , & qui  étoient  ornées  de  fon- 
taines & de  bofquets.  C’efl  dans  ces  charmants  fé- 
jours  qu’il  trouvoit  les  fituations  riantes , les  beaux 
fîtes  qui  fe  voient  dans  fes  ouvrages , dont  les  fcenes 
fe  paffent  toujours  dans  des  jardins  ou  dans  des  cam- 
pagnes délicieufes. 

Quoique  les  fujets  de  galanterie  l’aient  plus  occupe 
que  ceux  de  dévotion,  on  doit  néanmoins  dire,  â fa 
louange , qu’il  en  a écarté  tout  ce  qui  pouvoit  bîefTer 
îa  pudeur.  Il  étoit  même  fi  réfervé  fur  cet  article , que  * 
lorfque  fa  femme  fut  hors  d’âge  de  lui  fervîr  de  mo- 
dèle , les  femmes  qu’il  employoit  n’étoient  jamais  en- 
tièrement nues.  A l’exemple  de  Louis  Carrache  & du 
Guide , il  ne  leur  découvroit  que  les  bras , les  jambes 
& la  gorge.  Il  congédia  même  un  de  fes  difciples , qui 
avoit  percé  le  mur , pour  regarder  un  modèle  de  femme 
qu’il  deiïinoit.  Les  peintres , qui  traitoient  des  fujets 
lafcifs,  étoient  l’objet  de  fon  mépris.  Il  s’étonnoit  que 
des  morceaux , qu’on  ne  pouvoit  expofer  dans  des 
endroits  publics  ^ puffent  trouver  place  dans  les  palais 
des  grands.  Ce  qu’on  trouvera  peut-être  d’extraordi- 
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mire , c’efl  qu  il  ne  faifoit  pas  plus  de  cas  des  peintres 
qui  travailloient  en  petit , & qui  repréfentoient  des 
fujets  bas  , comme  des  tabagies  , des  bambocha- 
des,  &c;  ainfi  il  n’eftimoit  point  Téniers,  le  Bourgui- 
gnon , & autres  qui  n avoient  fait  que  relever  leur  pein- 
ture par  des  touches , quoique  légères  & fpirituelles. 
La  nature  , difoit-il , dont  le  peintre  eft  imitateur } efl  très - 
finie  3 & Von  ny  voit  point  de  touche  ni  de  maniéré . Il 
vouloit  qu’un  artifte  rendit  compte  des  moindres  cho- 
fes  qu’il  met  dans  un  tableau , & lui-même  ne  plaçoit 
aucune  figure , quelle  n’exposât  fes  fentiments  au  fpec- 
tateur. 

Sa  politeffe , fa  douceur , fa  probité  , fon  définté- 
reflement , lui  concilièrent  l’eftime  générale.  Il  aimoit 
les  éleves , leur  demandoit  fouvent  leur  avis  fur  fes 
propres  ouvrages  , & il  retouchoit  volontiers  les  leurs. 
Il  porta  la  générofité  jufqu’à  payer  les  dettes  de  fou 
frere , qui  avoit  difiipé  tout  fon  bien , & qui  mou- 
rut infolvable.  Le  foin  de  fa  famille  l’obligea  de  tra- 
vailler continuellement.  Le  grand  âge  auquel  il  par- 
vint ne  diminua  pas  fon  application.  11  efi:  vrai  qu’il  fe 
contentoit  alors  de  travailler  plus  à la  hâte  , & de  re- 
toucher bien  fouvent  fes  propres  tableaux,  qu’il  avoit 
fait  copier.  A l’exception  des  grands  morceaux  à fref- 
que , qu’il  a faits  dans  la  ville  & aux  environs  de  Rome , 
& de  quelques  autres  de  ce  genre , dont  il  a enrichi 
Bologne  & Mantoue , on  voit  fort  peu  de  grandes  fi- 
gures de  fa  main.  Le  plus  grand  nombre  de  fes  ou- 
vrages confifte  en  tableaux  de  chevalet.  Mais , dans 
les  uns  & dans  les  autres,  on  admire  un  deffin  fçavant , 
une  touche  facile , des  attitudes  & des  draperies  d’un 
bon  choix  , un  fini  fingulier,  une  intelligence  heureufe 
du  clair- obfcur , & fur-tout  des  carnations  admira- 
bles , qui  font  des  teintes  fanguines.  Les  connoifieurs 
lui  reprochent  d’être  incorreél,  un  peu  froid  & inégal 
dans  la  force  de  fes  couleurs.  Quoi  qu’il  en  foit , il 
n’efi:  guere  de  peintres  dont  les  ouvrages  foient  plus 
généralement  eftimés  & recherchés.  Son  nom  fuffit 
pour  réveiller  à Tinftant  l’idée  des  Grâces  j elles  refi 


2.%  A L B 

pirent  dans  tous  Tes  tableaux  ; elles  font  repréfentées 
fous  les  traits  qui  pénètrent  & qui  charment  tous  les 
hommes.  Ajoutons  que  fon  imagination  , remplie  de 
la  leélure  des  poètes , lui  a fourni  des  idées  très-heu- 
reufes,  & desallufions  piquantes,  qui  rendent  fes  ou- 
v rages  infiniment  précieux  auxperfonnes  intelligentes. 
On  voit  quelques  tableaux  de  ce  grand  artifte  dans 
la  colleélion  du  roi , & dans  cell^  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans. On  a gravé  d’après  lui.  Ses  principaux  éleves 
font  Jean-Baptifte  & Pierre-François  Mola  , André 
Sacchi,  le  Cignani,  Gallir&c. 

ALBERT,  furnommé  le  Grand  3 phiîofophe  & mé- 
chanicien.  Ce  furnom  de  Grand  ne  lui  venoit  point  , 
comme  le  dit  un  écrivain  célébré,  parce  qu’il  naquit 
dans  un  fiéele  oîi  les  hommes  étoient  petits  , mais 
parce  que  fon  nom  de  famille  étoit  Groot3  qui  fignihe 
grand  en  allemand.  Il  naquit  à Lawingen,  en  Suabe  , 
en  1205  9 d’une  famille  illuflre,  & mourut  en  1282. 
On  fçait  qu’étant  entré  chez  les  Dominicains  , il  de- 
vint un  des  plus  grands  théologiens  de  fon  temps , & 
qu’il  fut  le  maître  de  S.  Thomas  d’Aquin.  Nous  ne  le 
considérons  ici  que  comme  méchanicien.  On  rapporte 
qu’il  avoit  fait  une  tête  d’airain , qui  répondoit  fans 
héfiter  à toutes  les  queflions.  On  a fans  doute  exa- 
géré  le  méchanifme  de  cette  tête  artificielle  ; il  efl  im- 
poffible  qu’elle  pût  articuler  beaucoup  de  paroles , 6c 
encore  moins  faire  des  raifonnements  fuivis.  Sans  doute 
Albert  n’aura  réuffi.  qu’à  faire  produire  quelques  fons, 
qui  avoient  l’apparence  d’une  phrafe  courte , & à la- 
quelle les  fpeéiateurs  s’imaginoient  trouver  une  efpece 
de  fens.  On  raconte  encore  qu’un  jour  des  rois , Albert 
changea  l’hiver  en  été , pour  mieux  accueillir  Guil- 
laume, comte  de  Hollande  & roi  des  Romains,  qu’il 
avoit  invité  à dîner.  On  peut  réduire  ce  prodige  à 
une  fimpîe  opération  ; c’eft  qu’il  lui  fit  fervir  des  fleurs 
& des  fruits  confervés  par  artifice.  On  doit  fe  défier 
beaucoup  des  éloges  accordés  à Albert  le  Grand  dans 
un  fiécle  ignorant,  crédule  & fuperftitieux.  Tout  le 
monde  connoît  fon  livre  intitulé  : Secrets  d'Albert  h 
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Grand , rempli  d’opinions  vaines  & extravagantes  ; il 
eft  indigne  de  la  célébrité  de  ion  auteuT. 

ALBERT  DURER,  peintre  & graveur,  né  à Nu- 
remberg en  1471,  mort  en  1528.  Son  nom  efl  auffi 
célébré  dans  l’hiftoire  de  la  gravure  que  dans  celle  de 
la  peinture.  Deffiné  d’abord  à être  orfevre  comme 
fon  pere , il  abandonna  cette  profeffion , peut-être  en- 
traîné par  le  goût  naturel  qu’il  avoit  pour  les  arts , 
peut-être  auffi  à caufe  du  peu  de  profit  qu’il  auroit" 
pu  retirer  dans  la  profeffion  de  fon  pere  ; car  il  avoue 
lui-même  avoir  éprouvé  l’indigence  dans  fa  première 
jeuneffe.  A quinze  ans,  il  fe  mit  fous  la  difcipline  de 
Michel  Wolgemut,  peintre  de  Nuremberg,  chez  le- 
quel il  pafla  trois  ans  *,  enfuite  il  en  employa  quatre 
à voyager  en  Flandres , en  Allemagne  & à V enife. 
Avant  que  de  donner  aucun  ouvrage  au  public  , il 
crut  devoir  acquérir  des  connoiffances  dont  il  fentoit 
l’importance  ; & , comme  il  avoit  un  génie  vafte  & 
capable  de  s’appliquer  à tout , il  étudia  la  géométrie, 
la  perfpeéHve  & i’archke&UTe , dans  lefquelles  il  Et 
de  fi  grands  progrès  , que  dans  la  fuite  il  fut  en  état 
de  compofer  fur  ces  matières  des  traités,  dont  la  plu- 
part furent  traduits  en  latin  ; fans  parler  de  quatre 
livres  fur  la  ihruéture  & les  proportions  du  corps 
Buraain. 

Ce  ne  fut  donc  qffi  après  avoir,  fait  des  études  pro- 
fondes , qu’Àlbert  Durer  fe  mit  à opérer.  Il  avoit 
vingt-fept  ans , quand  il  publia  fes  premiers  efîais  de 
gravure  ; les  morceaux  qu’il  donna  fucceffivement  ne 
firent  qu’augmenter  farépûtation.  Les  peintres  Italiens 
eux-mêmes  , ainfi  que  ceux  de  fa  nation , frappés  de 
la  correélion  de  fon  deffin , eurent  fouvent  recours  à 
fes  éifampes,  en  déguifant  leur  larcin.  11  donna  des 
ouvrages  en  peinture  un  peu  plus  tard  ; & on  pré- 
fume qu’il  n’en  avoit  point  fait  paroître  , au  moins  de 
considérables  , avant  l’année  1504 , c’eft-à-dire  , lorf- 
qu’il  étoit  âgé  de  trente  trois  ans.  Ces  derniers  ouvra- 
ges ne  font  pas  auffi  nombreux  que  ceux  qu’il  a gravés  ; 
mais  ils  ne  font  pas  moins  eftimabies.  On  diftingue 
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l’adoration  des  rois , Adam  & Eve  , îe  martyre  de 
plufieurs  faints , un  Chrifi:  en  croix  , où  font  repré- 
sentés le  pape  , l’empereur , plufieurs  cardinaux  , & 
lui-même  tenant  un  rouleau  fur  lequel  eft  écrit  : AU 
bertus  Durer  > Noricus  , faciebat  anno  de  Virginis  partit 
t$u  ; car  il  avoit  la  coutume  de  mettre  à tout  ce  qu’il 
faifoit,  foit  en  peinture,  foit  en  gravure,  l’année  où 
l’ouvrage  avoit  été  terminé. 

Albert  Durer  joignoit  à un  fi  grand  nombre  de  ta- 
lents , une  pénétration  , une  capacité  de  génie  éton- 
nantes pour  les  affaires , une  éloquence  naturelle  & 
perfuafive , & les  qualités  du  cœur  encore  plus  pré- 
cieufes.  Les  habitants  de  Nuremberg,  voulant  hono- 
rer fon  mérite  , l’élurent  membre  du  confeil  de  ville  : 
il  remplit  cette  place  avec  diftinélion.  L’empereur  Ma- 
ximilien l’ennoblit , pour  lui  donner  des  preuves  de 
l’eftime  qu’il  faifoit  de  fes  vertus  &:  de  fon  lçavoir  , 
&c  lui  donna  pour  armoiries  trois  écuffons , deux  en 
chef,  & un  en  pointe.  Avec  tous  ces  avantages , avec 
un  caraéfere  doux  & affable , Albert  Durer  auroit  du 
paffer  fes  jours  tranquillement  ; mais  , pour  fon  mal- 
heur, il  avoit  époufé  une  femme  dont  l’humeur  cha- 
grine &c  acariâtre  ne  lui  laiffoit  aucun  repos.  Quoi- 
qu’il n’eût  point  d’enfants  , & qu’il  jouît  d’une  fortune 
confidérable  , elle  le  tourmentoit  fans  ceffe  pour  l’aug- 
menter. La  patience  d’Albert  futpouffée  à bout;&, 
autant  pour  fe  féparer  d’elle , que  pour  voir  Lucas  de 
Leyde , il  entreprit  le  voyage  des  Pays-bas. 

Ce  fut  alors  que  s’établit  entre  ces  deux  artiftes  une 
amitié  fi  rare , & qu’ils  fcellefent  en  quelque  forte,  en  fe 
donnant  mutuellement  leurs  portraits.  Cependant  la 
femme  d’Albert  Durer  étoit  dans  la  plus  vive  inquié- 
tude: elle  lui  ht  écrire  par  fes  amis,  qu’elle  répareroit, 
par  fa  conduite,  les  chagrins  quelle  lui  avoit  caufés. 
Touché  de  fon  repe'ntir , Albert  fe  laiffa  perfuader  ; 
mais  à peine  fut-il  de  retour , qu’elle  reprit  fes  ancien- 
nes habitudes;  elle  mit  à toutes  fortes  d’épreuves  fa 
prudence , fa  douceur , & le  fit  enfin  mourir  de  cha- 
grin , âgé  de  cinquante-fept  ans. 
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Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques  réflexions 
fur  Albert  Durer  , tirées  des  auteurs  les  plus  inftruits  5 
qui  ont  écrit  fur  les  arts.  Cet  artifte  étoit  né  avec  les 
plus  heur'eufes  difpofitions  ; il  avoir  un  génie  univer- 
sel : fa  veine  étoit  fertile , fes  compofitions  grandes  ; 
& , malgré  le  goût  gothique  qui  régnoit  dans  les  ou- 
vrages de  fon  temps  , il  fut  d’un  grand  fecours  aux 
artiîles  de  Flandres  , &.  même  à ceux  d’Italie  , qui  l’aî- 
loient  vifiter.  Vafari  allure  que  fi  cet  homme  rare  avoïi 
eu  la  Toficane  pour  patrie  s&  qu  'il  eût  eu  la  facilité  de 
puifer  à Rome  le  goût  & la  connoijfance  de  V antique  , il 
aurait  été  le  plus  célébré  peintre  de  V Italie.  Mais , lerviîe 
imitateur  des  objets  qu’il  voyoit  dans  fon  pays  , il  n a 
jamais  connu  l’élégance  ni  la  grâce  : il  a de  même 
ignoré  la  néceliité  de  faire  un  heureux  choix , foit  pour 
la  noblefle  des  exprelïions  , foit  pour  l’ordonnance  de 
fes  fujets;  &,  quoiqu’il  fçut  la  perfpeélive , il  ne  î’a 
pas  pratiquée  dans  toute  fon  étendue.  Il  a négligé 
celle  qu’on  appelle  aérienne , s’attachant  uniquement 
à bien  defliner  toutes  les  parties  d’un  tableau,  & à 
le  finir  avec  foin.  Il  n’a  pas  réfléchi  non  plus  qu’en 
étudiant  chacune  des  parties  en  particulier , elles  doi- 
vent avoir  entr’elles  un  accord , une  harmonie  qu’on 
trouve  rarement  dans  fes  ouvrages.  Ce  qu’il  y a d’éton- 
nant,  c’eft  qu’après  avoir  fait  de  bonnes  réflexions  dans 
fon  Traité furies  belles  Proportions  du  Corps  humain , qu’il 
a donné  au  public,  il  s’en  foitfi  peu  fervi  dans  fes  ou- 
vrages : tant  il  efl:  vrai  qu’il  y a loin  de  la  théorie  à la 
pratique  l II  a de  plus  finguliérement  péché  contre  le 
coftume  : il  lui  étoit  allez  ordinaire  de  repréfenter 
les  Juifs  comme  les  Allemands. 

Malgré  ces  défauts  , on  ne  peut  difconvenir  qu'il 
n’ait  bien  mérité  des  arts,  & qu’il  ne  doive  même  être 
regardé  comme  un  des  plus  beaux  génies  de  l’école 
Allemande.  On  voit  plufieurs  de  fes  ouvrages  à Nu- 
remberg ; on  en  voit  aufli  quelques-uns  au  Palais- 
royal.  Le  roi  poffede  trois  tentures  de  tapifleries  d’a- 
près fes  deflins.  Il  a gravé  au  burin  , à l’eau-forte,  & 
en  bois;  mais,  quoique  fes  eflampes  au  burin  foient  . 
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les  plus  eftimées,  on  remarque  aifément  que , de  fon 
temps,  cet  art  étoit  loin  de  la  perfeéiion  où  il  a été 
porté  depuis.  La  fécherefte  de  fon  burin  eft  fouvent 
rachetée  par  une  grande  précifion  , mais  qui  ne  dé- 
dommage pas  toujours  du  ftyle  froid  & fervile  qu’il 
a employé.  Le  morceau  capital  de  ce  maître  eft  Adam 
& Eve  debout;  celle-ci  reçoit  la  pomme  que  lui  pré- 
fente le  ferpent,  entortillé  autour  d’une  branche  d’ar- 
bre. Une  autre  eftampe , qu’on  regarde  encore  comme 
une  de  fes  principales  , eft  la  mélancolie  , repréfentée 
par  une  femme  affife,  ayant  la  tête  appuyée  fur  une 
main,  & tenant  de  l’autre  un  compas;  elle  eft  vêtue, 
& porte  des  ailes  aux  épaules  ; auprès  d’elle  eft  un 
chien  qui  dort,  & au-deftùs  de  fa  tête  on  voit  des 
balances  , une  clochette  & une  horloge  de  fable.  Al- 
bert Durer  eut  pour  éleve  Aldégraf  ou  Aldégrever, 
de  Soeft  en  Weftphalie,  qui  fut,  comme  lui,  peintre 
ÔL  graveur. 

ALBERTI-ARISTOTILE,  autrement  appellé  Ri- 
dolfo-Fioraventi  j architeéie  & méchanicien  , né  à Bo- 
logne , floriffoit  dans  le  feizieme  fiécle.  On  le  regarde 
comme  un  des  meilleurs  méchaniciens  de  fon  temps , 
& l’on  rapporte  qu’il  fît  en  ce  genre  des  chofes  éton- 
nantes , qui  le  firent  palier  pour  un  de  ces  prodiges, 
dont  la  nature  eft  fi  avare.  En  effet , cet  artifte  tranf- 
porta  à Bologne  un  clocher  avec  foutes  fes  cloches , 
depuis  l’églife  fainte  Marie , jufqu’à  trente-cinq  pieds 
de  diftance  ; il  en  redrefta  un  autre  dans  la  ville  de 
Cento,  qui  penchoit  de  cinq  pieds.  Appellé  en  Hon- 
grie, il  conftruifit  un  pont  très-ingénieux,  & fit  beau- 
coup d’autres  ouvrages , dont  le  fouverain  de  ce  pays 
fut  II  fatisfait  5 qu’il  le  créa  chevalier , lui  permit  de 
faire  battte  mormoie , & d’y  mettre  fon  empreinte.  Sa 
réputation  s’étendit  jufques  dans  la  Mofcovie , où , 
étant  attiré  par  le  grand-duc  , il  conffruifit  plufteurs 
églifes. 

ALBERT! , ( Léon-Baptlfte ) archireéie , & chanoine 
de  Florence , né  dans  cette  ville , étoit  de  l’illuffre  fa- 
mille 
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snille  cT Albert!»  On  ignare  Tannée  de  fa  naiiîance  & celle 
de  fa  mort.  On  doit  le  regarder  comme  un  des  princi- 
paux reftaurateurs  de  Tarchiteéhire , dont  il  poiTédoiî 
également  la  théorie  & la  pratique.  Il  s’étoit  donné  des 
peines  infinies  pour  acquérir  des  connoiffances  fur  cet 
art  ; il  mefura  lui-même  plufi.eurs  anciens  édifices,  pour 
lefquels  il  fit  différents  voyages  à Rome  , & dans  diffé- 
rents endroits  de  l’Italie.  On  a de  lui  un  traité  de  Re  ædl - 
ficatoriây  qui  con  fte  en  dix  livres  fur  l’architeélure  , & 
qui  peut  être  tres-infireélif  pour  les  jeunes  architêéles  , 
en  retranchant  toutefois  l'érudition  inutile  dont  il  ell 
furchargé.  Les  édifices  que  ce  grand  homme  a fait  conf- 
truire,  ornent  différentes  villes  de  l’Italie  * entr’autres, 
Rome  , Florence,  Mantoue  ^ ôlc.  Mais  on  trouve  que 
l’églîfe  de  S.  François,  à Rimini,  eft  la  plus  belle  de 
toutes  celles  dont  il  dirigea  la  conftruéfion.  En  géné- 
ral, fes  édifices  ont  un  ftyle  févere , & cet  accord 
parfait  du  tout  avec  fes  parties  ; ce  qui  caratüérife  le 
vrai  beau  en  architeélurê.  Ce  n’efi:  pas  néanmoins 
qu’on  n'y  remarque  quelques  défauts , Ô£  -même  un 
mélange  du  goût  gothique. 

L’architeélure  n’étoit  pas  le  feul  des  beaux  - arts 
qu’Alberti  poffédât  ; il  s’exerçoit  également  à la:  pein- 
ture & à la  fculpture  ; & il  étoit  encore  verfé  dans  la 
philofophie,  les  mathématiques  , la  poéfie  , & la  con- 
noiffance  de  l’antiquité.  On  peut  trouver  furprenant 
qu’il  ait  eu  allez  de  temps  pour  embraffer  des  genres  fi. 
différents.  Mais cultivé  de  bonne  heure  , il  a voit  con- 
traéfé  l’habitude  du  travail.  Tous  les  jours  de  fa  vie, 
il  donnoit  quelques  heures  à l’étude  ; & il  les  avoit  fi 
bien  diftribuées,  qu’il  ne  lui  en  réfloit  aucune  pour 
ion  amufement  & pour  fon  repos.  Les  qualités  de 
fon  ame  n’étoient  pas  moins  précieufes  que  fes  ta- 
lents. Généreux  Se.  poli  à T égard  de  tout  le  monde,  il 
lut  fur-tout  l’ami  de  tous  les  artifies. 

ALCAMENE  , fcuîpteur  Athénien,  vivait- vers 
Tan  428  .avant  Jefus-Chrifh  II  étoit  difciple  de  Phi* 
Sdias,  & travailla,  en  concurrence  d’Agoracrite , à un$ 
Tome  /,  C 
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Vénus  qui  fut  préférée  à celle  de  fon  rival.  Cette 
vi&oire  le  rendit  fi  fier,  qu’il  ofa  même  le  difputer 
à Phidias,  fi  l’on  en  croit  Tzetzès,  qui  pourroit  bien 
avoir  confondu  ces  deux  combats.  Les  ouvrages  d’Al- 
camene  étoient  très-célebres  dans  la  Grece.  On  admi- 
roit , entr’autres , une  Vénus  & un  Vulcain  à Athè- 
nes. On  attribue  à cet  artifte  la  Vénus  qu’on  voit  dans 
la  galerie  de  Verfailles. 

ALCINOÜS , roi  des  Phéaciens , dans  Tille  de  Cor- 
cyre,  aujourd’hui  Corfou.  Il  a été  célébré  par  Ho- 
mère , à caufe  de  l’accueil  qu’il  fit.  à UlylTe , lorfque 
celui-ci  fut  jetté  , par  la  tempête  , fur  les  côtes  des 
Etats  de  ce  prince , & fur-tout  à caufe  de  fes  jardins  , 
dont  nous  croyons  devoir  parler  ici , pour  faire  con- 
noître  quel  étoit  le  goût  des  peuples  de  l’antiquité 
dans  cette  partie  de  l’agriculture.  Homere  eft  le  plus 
ancien  auteur  qui  ait  parlé  nommément  des  jardins  , 
& qui  fe Toit  plu  à les  décrire.  Ses  ouvrages  peuvent 
donc  nous  inftruire  des  efpeces  d’arbres  & de  plantes 
qu’on  a connues  & cultivées  dans  les  premiers  temps. 
Nousy  trouvons  aulïi  la  maniéré  dont  les  jardins  étoient 
difpofés. 

Ce  poëte  dit  qu’il  y avoit , dans  les  jardins  d’AÎ- 
cinoiis  , des  poiriers , des  grenadiers , des  figuiers  ôd 
des  oliviers.  Il  y auroit  même  lieu  de  foupçonner  qu’il 
y avoit  des  citronniers.  A l’égard  des  légumes,  Homere 
n’entre  dans  aucun  détail  fur  cet  article.  On  peut  con- 
jeélurer  feulement,  qu’il  y en  avoit  de  plufieurs  ef- 
peces. Quant  à la  diftribution  & à l’arrangement  de  ces 
jardins , on  y voit  régner  une  forte  de  fy métrie.  Ils 
étoient  partagés  en  trois  parties  ; un  verger  contenant 
les  arbres  fruitiers , une  vigne  , & un  potager.  Les  ar- 
bres ne  femblent  point  plantés  confufément  dans  le 
verger  ; il  paroît , au  contraire  , qu’on  connoiflbit  dès- 
lors  l’art  de  les  alligner.  La  vigne  pouvoit  aufli  former 
des  treilles.  A l’égard  du  potager , Homere  donne  à 
entendre  que  les  légumes  y étoient  rangés  en  différen- 
ces planches  ou  compartiments.  On  fçavoit  encore 
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ïftêftaget  & diAribuèr  des  eaux  courantes  dans  les  jar- 
dins. Homere  remarque  que , dans  ceux  d’Alcinoiis  3 
il  y avoit  deux  fontaines:  l’une,  fe  partageant  en  dif- 
férents canaux  , arrofoit  tout  le  jardin  ; l’autre , cou- 
lant le  long  des  murs  de  la  cour , avoit  fon  iflue  à 
l’extérieur  du  palais,  & fourniffoit  de  l’eau  à toute  la 
ville.  Convenons  cependant  que  cette  defcription  ne 
donne  pas  une  grande  idée  du  goût  qui  régnoit  alors 
dans  les  jardins.  Ceux  d’Àlcinoüs  ne  font , à propre- 
ment parler , que  des  clos , des  vergers.  On  n’y  voit 
que  des  arbres  ou  des  plantes  utiles.  Nulle  mention 
de  Formeau,  du  hêtre,  du  platane  , ni  d’aucun  de  ces 
arbres  qui,  par  la  fuite,  ont  fait  l’ornement  & l’a- 
grément des  jardins.  Point  d’allées  couvertes , point 
de  bofquets,  point  de  terraAes.  Il  n’eA  pas  même 
queftion  de  fleurs  , & moins,  encore  de  parterres. 
Il  n’y  a rien,  en  un  mot,  dans  cette  defcription , qui 
préfente  ce  qu’on  peut  appeîler  le  deffin  & l’ordon- 
nance d’un  jardin.  Ceux  de  Midas  étoient  aufli  fort 
renommés  dans  l’antiquité , mais  il  ne  nous  en  eft 
point  refté  de  defcription» 

ALDEGRAEF  ou  ALDEGREVER,(^/£<?r/) pein- 
tre & graveur , né  à SoeA  en  WeAphalie , en  1502.  Il 
fut  éleve  d’Albert  Durer  , & fit  plufleurs  tableaux  3 
qui  décorent  les  églifes  de  fa  patrie.  On  diAingue  9 
entr’autres,  une  Nativité  dans  laquelle  il  y a de  gran- 
des beautés;  mais  fes  draperies  , chargées  d’une  muL 
titude  de  plis  de  mauvais  goût , fe  reiïentent  beau- 
coup de  la  maniéré  gothique  de  fon  temps.  Cependant 
les  parties  dans  lesquelles  il  a le  plus  excellé , telles 
que  le  deffin  &.  l’expreffion,  font  préfumer  qu’il  étoit 
fait  pour  être  un  grand  peintre , s’il  eût  vu  l’Italie.  Il 
s’attacha  principalement  à la  gravure , ou  il  réuffit  dans 
îe  genre  du  portrait.  Son  burin  eA  pur,  mais  fec.  Ont 
trouve , dans  fes  eAampes,  beaucoup  de  belles  parties 
qui  dédommagent  de  ces  défauts.  Les  amateurs  diAin- 
guent  une  Sufane , les  travaux  d’Hercule , douze  grands 
danfeurs,  & fçize  petits  , ainfl  que  beaucoup  de  deffins 
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à la  plume.  Cet  artifle  mourut  pauvre  à Soefl , lieu 
de  fa  naiffance , où  un  peintre  de  Munfter  lui  fit  drefîer 
une  épitaphe. 

ÀLÉOTTI , ( Jean-Bapïifle ) archite&e  , né  près  de 
Ferrare,  mort  en  1630.  La  pauvreté  dans  laquelle  il 
étqit  né,  l’obligea,  pendant  fa  jeuneffe,  à fervir  les 
maçons  en  qualité  de  manœuvre.  Mais,  comme  il  en- 
tendoit  parler  continuellement  d’archite&ure  , il  apprit 
bientôt  cet  art  pour  lequel  la  nature  lui  avoit  donné 
les  plus  heureufes  difpofitions.  Il  porta  fes  vues  plus 
haut  ) & il  étudia  la  géométrie  & les  belles-lettres.  Il 
fut  même  en  état  de  publier  des  ouvrages  fur  ces  ma- 
tières , ainfi  que  fur  rarchite&ure  & l’hydrologie  ; &. 
il  prit  part  à ces  fameufés  difputes  fur  îhydroftatique, 
qui  s’élevèrent  au  fujet  des  trois  provinces  de  Fer- 
rare  , de  Bologne  & de  la  Komagne , lefquelles  font 
très-expofées  aux  inondations.  Appellé  par  le  pape 
Clément  VII,  il  fit  conflruire  à Ferrare  une  citadelle 
que  ce  pontife  jugea  propre  à la  défenfe  de  cette  ville  ; 

dans  la  fuite,  il  bâtit  à Mantoue  , à Modene , à 
Parme  & à Venife , plufieurs  palais , des  théâtres  &.  au- 
tres édifices  publics. 

ALÉSÎO  , ( Mathieu-Pere?^  de  ) peintre  & graveur , 
né  à Rome,  mort  en  Italie  en  ï6oo,  dans  un  âge 
avancé.  Il  fut  difciple  de  Michel- Ange , dont  il  fuivit 
la  maniéré.  Célébré  déjà  quand  il  fe  rendit  en  Efpa- 
gne,  il  porta  avec  lui  plufieurs  deiîïns,  en  particulier 
celui  de  la  mort  de  Moyfe,  fait  au  lavis  & en  relief. 
Ce  morceau  étoit  fi  parfait , que  Jérôme  Fernandez, 
fculpteur  renommé  , l’ayant  vu , dit  que  , s’il  étoit 
réellement  de  la  main  d’Âléfio,  il  le  prieroit  de  le  met- 
tre au  nombre  de  fes  difdples.  Ce  peintre  donna  des 
preuves  non  équivoques  de  fon  talent , en  repréfen- 
tant  à frefque  S.  Chriflophe  dans  la  grande  églife  de 
Séville.  On  ne  trouve  point  ailleurs  , dit  un  auteur 
Efpagnoi , un  ouvrage  femblable  , foit  pour  les  beau- 
tés de  la  figure  3 foit  pour  fa  grandeur  extraordinaire. 
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Elle  occupe  la  hauteur  du  mur , prefque  depuis  rez- 
terre,  jufqùala  corniche  de  la  nef.  Chaque  mollet  des 
jambes,  du  faint  a une  aune  de  large  : qu’on  juge  par-là 
des  autres  porportions  du  corps.  Aléfio  avoit  fait  au- 
paravant le  carton  de  cette  figure,  lequel  etoit  de  la 
même  grandeur,  & qui  fut  long-temps  ëxpofé  dans  une 
grande  faîle  du  palais  de  Séville,  où  il  excitoit  l’ad- 
miration des  connoiffeurs.  Cependant  les  éloges  qu’A- 
léfio  mérita  par  ce  chef-d’œuvre  fingulisr  , ne  furent 
point  capables  de  lui  infpirer  de  l’orgueil.-  Simple  ôc 
modefie,  il  rendoit  le  premier  juftice  à fies  rivaux.  Il 
dit  un  jour,  en  admirant  la  jambe  en  raccourci  du  ta- 
bleau d’Adam  & d’E.ve,  que  Louis  de  vargas  venoit 
de  peindre  avec  tant  de  fuccès  dans  l’églife  cathé- 
drale de  Séville  : Cette  jambe  vaut  mieux  que  tout  mon 
S.  Chr/fiophe.  Elle  paffe  en  effet  pour  un  chef-d’œu- 
vre. Aléfio  ne  fe  borna  pas  à cet  aveu  fi:  honorable. 
Témoin  de  la  grande  habileté  de  Vargàs,  il  prit  le 
parti  de  lui  céder  la  place  , & de  retoürner  eh  Ita- 
lie, difant  qu’il  n’étoit  pas  jufte  que,  pendant  la  vie 
de  ce  peintre  , il  pût  lui  difputer , dans  fà  patrie  , une 
réputation  qu’il  s’étoit  acquife  à tant  de  titres. 

ÂLESSI , ( Galéasj  archite&e , né  à Péroufe  en  1500, 
mort  en  1572.  Ses  premières  études  furent  d’abord 
tournées  vers  les  belles-lettres  & les  mathématiques; 
mais  , Ton  goût  l’entfaînant  vers  l’architeélure , il  ap- 
prit les  éléments  de  cet  art , dans  lequel  il  s’efi:  rendu 
véritablement  recommandable.  Plufieurs  villes  de  l’Ita- 
lie font  ornées  des  édifices  qu’il  a conftruits  ; mais  il 
31’en  efl  aucune  ou  l’on  en  trouve  autant  qu’à  Gènes  ; 
& c’eft  fans  doute  cette  quantité  confidérable  de  pa- 
lais, ou  autres  monuments  magnifiques , qui  a mérité 
à cette  ville  le  110m  de  Superbe.  C’efir  dommage  feule- 
ment que  le  peu  de  largeur  de  chaque  rue  empêche 
d’en  jouir.  La  réputation  d’Âleffi  s’étendit  dans  pref- 
que toute  l'Europe.:  On  lui  demanda  des  plans  en 
France , en  Efpagne;,  en  Allemagne,  non-feulement 
pour  des  palais  pour  des  églifes  , mais  encore  pour 
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des  fontaines  publiques , des  falîes  de  bains , où  iî  mon* 
tra  la  fécondité  de  fon  génie.  Le  plan  qui  lui  lit  le  plus 
d’honneur  , fut  celui  du  monaftere  & de  l’églife  de 
l’Efcurial , qui  fut  préféré  à tous  ceux  que  les  plus  ha- 
biles archite&es  de  l’Europe  avoient  donnés.  On  dit  que 
cet  artifce  étoit  très-fçavant  , & qu’il  étoit  très-ca- 
pable de  traiter  les  affaires  les  plus  importantes.  Sa 
famille  a produit  plulieurs  perfonnes  de  mérite. 

ALESSIO  , dit  Marchis  a peintre , né  à Naples  , 
mort  depuis  trente  ou  quarante  ans.  C’étoit  un  habile 
payfagifte , dont  on  voit  de  bons  morceaux  dans  la 
galerie  de  Véymaa-.  Etant  à Rome,  il  fut  emprifonné 
pour  quelque  irrégularité  dans  les  mœurs,  ou  pour 
avoir  parlé  trop  indifcrettement.  Mais  fes  talents , qui 
lui  avoient  procuré  de  grands  proteâeurs , le  firent 
bientôt  relâcher.  On  doit  regretter  que  le  Dominici 
ne  nous  ait  point  fait  connoître  cet  artifle  dans  fes 
Vies  de  Sculpteurs  3 Architefl.es  & Peintres  Napolitains. 

ALEXANDRE  de  Rhodes  , fculpteur.  ( Voye^ 
Agesander.) 

AL-FARABI,  muficien  Arabe,  vivoit  dans  le  di- 
xième fiécle.  L’aventure  qui  lui  arriva  chez  Seifed- 
doulet,  fultan  de  Syrie,  mérite  d’être  rapportée.  Aî- 
Farabi  revenoit  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  lorfqu’il 
paffa  par  la  Syrie.  Il  fut  admis  dans  une  aflemblée  de 
fçavants  qui  s’étoient  rendus  chez  le  prince  , pour 
conférer  fur  les  fciences.  Al-Farabi  pouvoit  jouer  un 

frand  rôle  parmi  eux.  C’étoit  un  génie  heureux , & 
un  de  ces  hommes  univerfels  qui  pénètrent  dans 
toutes  les  fciences  avec  une  égale  facilité.  Il  avoit  ap- 
profondi les  plus  utiles  & les  plus  intéreffantes  ; & il 
paffoit  pour  le  plus  grand  philofophe  des  Mufulmans» 
Quand  on  eut  ouvert  la  conférence , Al-Farabi  diR 
puta  d’une  maniéré  fi  éloquente  &.  fi  forte  , qu’il  ré- 
duifit  tous  les  do&eurs  au  filence.  Le  fultan , pour  ré- 
créer l’affemblée , fit  venir  des  muficiens  ; notre  pHL 
lofophe  fe  joignit  à eux , & accompagna  du  luth  avec 
.tant  de  délieatefle  5 qu’il  attira  fur  lui  les  yeux  & M» 
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miration  de  tous  les  fpeélateurs.  Le  fultan  fayant  prié 
de  donner  quelque  chofe  de  fa  compofition  , il  tira 
de  fa  poche  une  piece  enjouée , la  fit  chanter  , & rac- 
compagna avec  tant  de  force  & de  vivacité  , qu’il  fit 
rire  à l’excès  tous  ceux  qui  étoient  préfents.  Il  fit  chan- 
ter enfuite  une  autre  piece  fi  tendre  & fi  touchante  , 
qu’il  les  fit  pleurer;  &,par  une  troifieme , il  les  en- 
dormit tous.  Cette  variété  de  talents  porta  le  fultan 
à l’engager  de  relier  auprès  de  lui  ; mais  Al-Farabî 
s’en  excufa , partit , & fut  tué  par  des  voleurs  dans 
un  bois  de  la  Syrie,  l’an  343  de  l’hégire,  & 954  de 
Jefus-Chrill.  On  prétend  que  la  plus  grande  partie  de 
fes  ouvrages  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Leyde» 

ALGARDE  ( Alexandre ) fcuîpteur  & architeéle, 
aie  à Bologne  en  1602,  mort  à Rome  en  1654.  Son 
pere,  marchand  de  foie,  le  fit  élever  avec  foin , & 
lui  fit  apprendre  les  principes  du  deffin  dans  l’école 
des  Carrache.  Un  goût  naturel  Fentraînoit  déjà  vers 
3a  fculpture  ; &,  ayant  eu  occafion  de  connoître  Ju- 
les-Céfar  Conventi , allez  bon  fcuîpteur  de  Bologne  , 
11  reçut  de  lui  les  premiers  principes  de  cet  art , & y 
fit  des  progrès  rapides.  A l’âge  de  vingt  ans  , il  le 
rendit  à Mantoue,  où  il  travailla  beaucoup  à faire  des 
modèles  de  plüfieurs  figures  antiques , & des  orne- 
ments pour  le  palais  du  duc  Ferdinand.  Ce  prince 
avoit  'reconnu  le  mérite  du  jeune  artille  ; & il  cqn- 
fentit  volontiers  à le  laifier  aller  à Rome , pour  per- 
feélionner  fes  talents.  Il  voulut  même  l’entretenir  à fes 
dépens  dans  cette  ville , à condition  qu’il  retourne- 
roit  à Mantoue , &.  qu’il  feroit  attaché  à Ion  fervice. 
Mais  la  mort  de  fon  bienfaiteur  , furvenue  bientôt 
après,  rompit  tous  ces  engagements,  & l’Aîgarde  prit 
la  réfolution  de  fe  fixer  entièrement  à Rome. 

Plufieurs  années  fe  pafferent  fans  qu’il  pût  faire 
éclater  fon  mérite.  Il  s’en  falloit  bien  que  la  fculpture 
jouit  de  fon  temps  des  honneurs  qu’on  lui  avoit  au- 
trefois accordés.  Les  artiftes  en  ce  genre  étoient 
alors  condamnés  à faire  des  modèles  d’enfants , de  pe- 
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tites  figures,  des  têtes,  des  crucifix,  ou  des  ouvrages 
pareils;  & les  plus  habiles  étoient  employés  à reftau— 
rer  les  ftatues  antiques  , qu’on  tiroit  journellement  des 
fouilles  & des  ruines.  L’Algarde  fe  vit  lui-même  forcé 
de  s’adonner  à ce  travail  ; & l’on  fçait  qu’il  répara  fur- 
tout  pîufieurs  de  ces  fiatues , que  M.  Mario  Frangipani 
envoyoit  en  France.  Ce  ne  fut  qu’en  1640,  c’eft-à- 
dire  lorfqu’il  avoit  déjà  trente-huit  ans , qu’on  le  choi- 
fit  pour  faire  la  Satue  de  S.  Philippe  de  Néri , placée 
dans  la  facriftie  des  peres  de  l’Oratoire  de  Rome.  Ce 
morceau  attira  l’attention  des  connoiffeurs , & fut  la 
première  époque  de  la  réputation  de  notre  artifte  : 
on  l’avost  cru  jufqu’ alors  incapable  de  pouvoir  tra- 
vailler le  marbre.  Ses  ennemis  même  lui  rendirent  jufi 
tice,  en  voyant  ce  chef-d’œuvre  fortir  tout-à-coup  de 
fes  mains. 

Divers  autres  ouvrages  del’Àlgarde  ajoutèrent  tous 
les  jours  à fa  gloire  : le  détail  nousmeneroit  trop  loin  ; 
& il  nous  fuffira,  pour  donner  une  idée  de  fes  talents, 
de  citer  le  grouppe  de  S.  Paul  décollé  dans  l’églife  des 
Barnabites  de  Bologne , & le  bas  relief- d’Attila  dans 
S.  Pierre  de  Rome.  Voici  ce  que  M.  Dandré  Bardon 
dit  de  ce  dernier  morceau  : « Le  ton  propre  , ce  relief 
3î  vrai  que  la  nature  donne  aux  objets  , s’y  trouve 
v en  oppofition  avec  le  ton  local , c’efl-à-dire  avec 
j}  la  dégradation  raifonnée  , que  les  réglés  de  la  perf- 
v peélive  leur  afîigne , à raifon  de  leur  plan.  Le  roi  des 
v Huns , ifolé  dans  la  partie  fupérieure , eft  foutenu 
v dans  fon  faillant  par  un  grouppe  de  figures  fi  artifte- 
3?  ment  dégradées,  qu’elles  vont  infenfiblement  fe  con- 
?>  fondre  dans  le  fond.  S.  Léon  paroît  fur  le  fécond 
3)  fite  du  bas-relief.  Ces  deux  figures  font  liées  par  la 
s»  médiation  d’un  page  quelles  couvrent  d’une  large 
demi-teinte  , propre  à relever  leur  éclat  & leur  faiî- 
3>  iant.  S.  Pierre  & S.  Paul  planent  dans  les  airs  : ils  font 
s?  traités  d’un  relief  afibrti  à leur  fituation.  Une  douce 
faillie  leur  prête  tout  à-la-fois  la  légéreté  qui  leur 
s»  convient , & la  confiftance  néceiTaire  au  foutien  du 
m refte  de  la  compofition , avec  laquelle  ils  font  group- 
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s?  pés  par  l’entremife  des  nuages.  Les  fineffes  & la 
» fierté  des  travaux  font  par-tout  ménagées  en  propor- 
tion du  cara&ere  & de  la  place  des  figures.  Tout 
s>  y concourt  à la  vérité  des  effets,  & à la  peinture 
3)  énergique  de  la  furprife  d’Attila , menacé  par  S.  Léon 
3)  de  l’indignation  de  S.  Pierre  & de  S.  Paul,  s’il  exé- 
3?  cute  le  projet  de  venir  faccager  Rome.  Le  pape 
fut  fi  content  de  l’exécution  de  ce  bas-relief  admira- 
ble, qu’il  en  fit  donner  à l’Algarde  dix  mille  écus  ro- 
mains. 

On  peut  dire,  en  général,  que  cet  artifte  avoit  dans 
fes  ouvrages  de  fculpture  beaucoup  d’invention  , une 
exécution  aifée  ; qu’il  fçavoit  rendre  les  différentes  paf- 
fions  de  l’ame  avec  énergie  ; mais  que  fes  draperies 
font  tantôt  maniérées  & affeélées  , & tantôt  fimples 
& dans  le  ton  de  la  nature.  Ce  n’eft  pas  fans  doute 
une  petite  gloire  pour  lui  d’avoir , en  quelque  forte , 
reffufcité  la  fculpture  trop  négligée  de  fon  temps,  & 
d’avoir  formé,  par  fes  foins  & par  fes  leçons,  une 
écoled’oii  font  fortis  d’excellents  artiftes.  Quant  a ies 
ouvrages  d’architeélure , il  conftruifit  la  fameufe  ville 
Pamphile , la  plus  agréable  de  toutes  celles  qui  font 
aux  environs  de  Rome.  Il  inventa  en  même  temps  tou- 
tes les  fontaines,  & diftribua  les  jardins  de  la  maniéré 
la  plus  pittorefque , félon  les  inégalités  du  terrain.  De 
fi  grands  avantages  ont  fait  donner  à cette  maifon  de 
plaifance  le  nom  de  bel  refpiro  , c’eft-à-dire , lieu  où  il  eft 
agréable  de  refpirer.  L’Algarde  conftruifit  encore  la 
façade  de  l’églife  de  S.  Ignace , dans  laquelle  on  re- 
marque des  défauts  ; & le  grand  autel  de  l’églife  de 
S.  Nicolas  Tolentin,  qu’on  regarde  comme  un  chef- 
d’œuvre.  Innocent  X décora  î’Algarde  de  l’ordre  de 
Chrift , & lui  fit  préfent  d’une  belle  chaîne  d’or.  L’a- 
cadémie de  S.  Luc  s’honore  de  le  compter  parmi  fes 
membres.  Cet  artifte  fe  conduifit  toujours  d’une  ma- 
niéré exemplaire  ; fes  mœurs  étoient  douces , & fes 
reparties  fpirituelles.  Il  fut  enterré  dans  leglife  des 
faints  Jean  &Pétronne  de  la  nation  Bolonnoife.  On  y 
y oit  fon  portrait  en  marbre,  fculpté  par  Dominique 
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Guîdi , Ton  êleve  ; & fon  épitaphe , dans  laquelle  on  dk 
qu’il  ne  manque  à fes  ouvrages  que  l’antiquité  , pour 
être  comparés  à ceux  des  anciens  artiftes. 

ÂLIMENIS , ( Mathieu  Campan  de  ) horloger  , né 
en  Italie , vivoit  dans  le  dix-fepîieme  fiécle.  On  a de 
lui  un  ouvrage  en  latin , intitulé  : Horologium  folo  na - 
îurce  motu  atque  ingenio  , dimetiens  & numerans  momenta 
temporis  conjlantijjimè  œqualia . Cet  auteur,  grand  ar- 
îifte , qui  avoit  travaillé  à une  fameufe  horloge  de  nuit 
fous  le  pontificat  d’Alexandre  VII , propofe  dans  cet 
ouvrage  une  invention , qu’il  croit  un  moyen  sûr  de 
remédier  à l’irrégularité  qui  provient  des  altérations 
de  l’air  dans  lequel  fe  font  les  vibrations  du  pendule, 
& qui  empêchent , comme  l’on  fçait  , la  jufteiïe  des 
horloges;  & encore  de  remédier  à l’inégalité  de  ces 
mêmes  vibrations , qui  proviennent  tant  d’elles-mê- 
mes , étant  plus  ou  moins  courtes , qu’à  raifon  de  l’im- 
pulfion  quelles  reçoivent  de  diverfes  caufes inégales, 
comme  eft  le  reffort.  Ce  moyen  eft  de  joindre  en- 
femble  deux  pendules  de  même  longueur,  qui  fe  meu- 
vent tour-à-tour  de  quinze  en  quinze  vibrations , & 
reçoivent  l’impulfion  de  leur  propre  poids  , qui  eft  tou- 
jours le  même  ; chaque  pendule  tombant,  fans  aucune 
impulfion  extrinfeque,  de  la  même  hauteur  à laquelle 
l’une  eft  élevée  par  le  mouvement  des  roues , tandis 
que  l’autre  fait  quinze  vibrations  ; de  maniéré  que  , 
non-feulement  le  nombre  total  des  quinze  vibrations 
d’uq  pendule  fera  égal  au  nombre  des  vibrations  de 
l’autre  ; mais  encore  chacune  des  vibrations  en  par- 
ticulier répondra  à chacune  des  autres  : la  première  à 
la  première , la  fécondé  à la  fécondé , & ainfi  de  fuite. 

Après  cette  invention , cet  auteur  rapporte  le  deft 
fin  qu’il  a d’une  horloge  dont  les  mouvements  font 
caufés  par  trois  poids , deux  defquels  forment  deux 
leviers  perpétuels,  par  le  moyen  defquels  le. troifieme 
poids  eft  balancé.  Ces  deux  leviers  font  appuyés  fur 
la  roue  de  l’axe,  & cet  axe  marque , par  le  moyen 
d’un  feul  index  7 les  premières  minutes  ? les  fécondés , 
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& l’heure  entière.  Mais  , ce  qu’il  y a de  particulier 
dans  cette  invention , c’eft  que  ce  qu’on  appelle  le 
temps  de  l’horloge  n’eft  en  celle-ci  ni  le  temps  ordi- 
naire des  autres , ni  un  pendule  ; mais  une  autre  chofe 
qui  a fes  mouvements  égaux , & réglés  comme  un  pen- 
dule , & qui  pourra  fe  mouvoir  dans  toutes  les  litua- 
îions  horizontales , perpendiculaires  & obliques. 

ALIPIUS , architeéle , floriffoit  dans  le  quatrième 
fiecle.  Il  fut  chargé  par  l’empereur  Julien  , en  363  , 
de  rebâtir  le  temple  de  Jérufalem.  Mais  on  rapporte 
que  , lorfqu’on  mit  la  main  à l’œuvre  pour  creufer  les 
fondements,  la  terre  vomit  des  flammes  qui  dévorè- 
rent les  ouvriers.  On  a des  témoignages  fi  refpeéla- 
bles  fur  l’authenticité  de  ce  fait , qu'on  ne  peut  guere , 
ce  femble  , le  révoquer  en  doute. 

ALLEGRINI , muficien  Italien , eft  compofiteur  de 
ce  beau  Miferere  qu’on  chante  dans  la  chapelle  du 
pape  pendant  la  femaine  fainte.  Il  n’y  a aucune  forte 
d’inftrument ; toute  la  mufique  y eft  vocale,  & pro- 
duit cependant  le  plus  grand  effet.  On  y compte  huit 
baffes , huit  tenores  ou  baffes-tailles  , huit  hautes-tail- 
les , & huit  hautes-contres  : ce  font-là  les  rmiftciens 
ordinaires  pendant  tout  le  temps  de  la  femaine  fainte, 
foutenus  de  trente-deux  furnuméraires , qui  rempla- 
cent ceux  qui  font  obligés  de  s’abfenter.  L’habit  des 
chantres  eft  une  efpece  d’uniforme  pourpre  : leurs  ho- 
noraires font  moins  que  médiocres  : ils  ne  font  point 
encouragés  ; aufîi  cette  mufique  décline-t-elle  chaque 
pur.  Quelques  perfonnes  croient  qu’il  eft  défendu  , 
fous  peine  d’excommunication , de  donner  des  copies 
de  ce  Miferere.  Cependant  M.  Burney , auteur  An- 
glois , dit  dans  fon  livre  intitulé  De  V état  aftuel  de  la 
Mufique  en  France  & en  Italie , que  le  cardinal  Albani , 
premier  bibliothécaire  du  Vatican  , & préfet  de  la 
chapelle  du  pape , lui  permit  non-feulement  de  pren- 
dre une  copie  du  Miferere  en  queftion , mais  encore 
de  fouiller  dans  tous  les  manufcrits  relatifs  à la  mu- 
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Ce  même  M.  Burney  donne  des  détails  fort  curieux 
fur  les  Confervatorio  : nous  fommes  perfaadés  que  nos 
îeéfeurs  feront  charmés  de  les  trouver  ici.  Tandis  que 
ce  voyageur  étoit  à Naples , il  fit  connoiffance  avec 
Piccini , célébré  compofiteur , d’autant  plus  en  état 
de  donner  des  inftruéfions  au  fujet  des  Confervatorio  3 
qu’il  avoit  été  élevé  dans  l’un  de  ces  établiffements. 
Cet  habile  muficien  lui  apprit  donc  que  les  Conferva- 
torio étoient  fort  anciens,  comme  l’on  peut  en  juger 
par  l’un  de  ces  édifices , qui  étoit  prêt  à tomber  de  ve- 
tuflé  ; qu’il  y avoit  quatre-vingt-dix  éleves  dans  l’un, 
cent  vingt  dans  un  autre  ?/  & deux  cents  dans  un  troi- 
sième ; que,  dans  chacun  d’eux,  il  y avoit  deux  maî- 
tres de  chapelle , dont  le  premier  corrige  les  compo- 
sitions des  éleves , &c  le  fécond  leur  donne  des  leçons 
de  chant.  Il  y a des  maîtres  pour  le  violon,  le  violon- 
celle, le  clavecin , le  hautbois,  le  cor  de  chaffe,&c. 
On  y reçoit  les  garçons  à huit  & à dix  ans,  & alors 
ils  y relient  huit  ans  ; mais , s’ils  font  plus  âgés  lorf- 
qu’ils  fe  préfentent , on  les  admet  fort  difficilement , 
à moins  qu’ils  n’aient  fait  des  progrès  très-confidé- 
râbles  dans  la  mufique  théorique  & pratique.  Ceux 
des  éleves  qui , après  quelque  temps  de  foins  & d’inf- 
truffions,  ne  montrent  point  de  talents,  font  renvoyés 
pour  faire  place  à d’autres.  Il  y en  a que  les  parents 
y mettent  en  peniion,  & qui  payent  les  maîtres.  On 
garde  quelques-uns  de  ces  éleves , quoique  leur  cours 
fcit  fini;  & ceux-là  inflruifent les  autres;  mais  ils  peu- 
vent fortir  quand  ils  veulent. 

M.  Burney  eut  la  eu riofi té  d’aller  voir  le  Confer- 
vatorio de  S.  Onofrio  de  Naples  , & de  vifiter  toutes 
les  chambres  où  les  éleves  couchent , mangent  &.  étu- 
dient. Sur  le  premier  perron , dit-il , étoit  un  jeune 
éleve , qui  fouffioit  de  toutes  fes  forces  dans  une  trom- 
pette : fur  le  fécond , étoit  un  autre  éleve  qui  donnoit 
du  ccr  avec  la  même  fureur.  Dans  la  chambre  com- 
mune , il  y avoit  fept  à huit  joueurs  de  clavecin , un 
plus  grand  nombre  de  violons , & une  troupe  de  chan- 
teurs, qui  tous  exécutoietit  en  même  temps  des  pièces 
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différentes  , & fur  differentes  clefs  ; d’autres  écri- 
voient,  compofoient,  chantoient  ; c’étoit  un  charivari 
des  plus  complets , encore  même  étoit-ce  un  jour  de 
fête , & il  manquoit  le  plus  grand  nombre  des  éle- 
vés, qui,  fans  cela,  y auroient  tous  été  , chacun  chan- 
tant ou  compofant  fa  piece  de  mufique.  Cet  ufage 
de  les  mettre  tous  enfembîe  eft  très-bon.  Il  apprend 
aux  élèves  à n* être  qu’à  leur  partie , & à acquérir  une 
attention  que  rien  ne  peut  diftraire;  il  leur  donne  en- 
core de  la  force , attendu  qu’au  milieu  de  ce  chari- 
vari, ils  font  obligés  de  s’entendre.  Il  n’y  a d’ailleurs 
qu’un  inconvénient  ; c eft  qu’il  ne  paroît  pas  poffible 
que,  dans  cette  cohue,  ils  puiffent  apprendre  à jouer 
ou  chanter  avec  goût.  Les  lits , qui  font  placés  dans 
la  même  falle,  fervent  de  pieds  aux  clavecins,  ou  cla- 
vicordes.  Les  violoncelles  font  dans  une  autre  cham- 
bre ; & les  hautbois , les  flûtes , & les  autres  infini- 
ment s à vent , dans  une  troifieme.  Les  trompettes  & 
les  cors  de  chaffe  font  relégués , ou  fur  l’éfcalier , ou 
dans  les  greniers.  Il  n’y  a que  peu  de  jours  de  vacance 
dans  ces  écoles.  En  automne  & pendant  l’hiver , ils 
fe  lèvent  deux  heures  avant  le  jour  ; & ils  font  tou- 
jours à l’exercice , ou  à l’étude , jufqu’à  huit  heures 
du  foir,  à l’exception  d’une  heure  &.  demie  d’inter- 
valle pour  le  dîner , le  fouper  & la  récréation. 

Il  y avoit  dans  ce  Confervatorio  hait  jeunes  Cajlrati, 
qu’on  faifoit  coucher  au  premier  dans  des  chambres 
pins  chaudes , de  crainte  que  le  froid  ne  leur  fit  per- 
dre la  voix  qu’ils  ont  acquife  à fi  grand  prix.  A l’oc- 
cafion  de  ces  malheureufes  vi&imes  , M.  Burney  dit 
qu’il  s’eff:  informé,  dans  toute  l’Italie , quel  étoit  le 
lieu  où  l’on  pratiquoit  le  plus  fréquemment  cette  opé- 
ration qui  révolte  fi  fort  la  nature  ; mais  qu’il  n’a  pu 
rien  apprendre  de  bien  pofitif  à ce  fujet.  A Milan,  on 
lui  dit  que  c’étoit  à Venife;  à Venife,  que  c’étoit  à 
Bologne  : dans  cette  ville , l’on  prétendit  que  c’étoit 
à Florence  ; les  Florentins  lui  dirent  que  c’étoit  à Ro- 
me ; ôe  à Rome,  on  lui  apprit  que  ce  n’étoit  qu’à 
fNaplçs  que  l’on  pratiquoit  cette  méthode  infernale. 
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Cependant  cette  opération  eft  abfoîument  interdité 
dans  les  Confervatorio  de  Naples,  & l’on  croit  que  les 
jeunes  gens  qui  l’ont  foufferte , font  affez  communé- 
ment des  environs  de  Lucques. 

Ce  qu’il  y a de  plus  vrai , c’eft  que  par-tout  elle 
eft  rigoureusement  profcrite  par  les  loix  * & que  les 
Italiens  en  font  fi  honteux , qu’ils  n’en  conviennent 
nulle  part.  Mais  , malgré  leur  honte  & la  févérité  des 
loix , elle  n’en  eft  pas  moins  d’ufage  prefque  également 
dans  ces  contrées , où  l’on  facrine  au  plaifir  d’enten- 
dre des  voix  très  - fouvent  glapiflantes  „ l’efpoir  des 
générations  futures.  Avant  que  d’en  venir  à cet  a&e 
de  barbarie  , on  préfente  les  enfants  au  Confervatorio  ; 
& , s’ils  paroiffent  avoir  reçu  de  la  nature  le  don  fu- 
nefte  de  la  voix , les  parents  les  reprennent  pour  leur 
faire  fubir  cette  opération.  La  rigueur  des  loix  eft  telle 
fur  cet  article , qu’elles  prononcent  la  peine  de  mort 
contre  l’opérateur  ; & quiconque  l’a  aidé  , foit  de  fait, 
foit  de  quelque  maniéré  que  ce  puiffe  être , eft  ex- 
communié ; à moins,  dit  la  loi , jufques-là  fi  prudente, 
que  ce  ne  foit  à caufe  de  maladie,  & du  confente- 
ment  du  garçon  opéré.  On  fent  bien  que  l’un  de  ces 
prétextes  ne  manque  jamais  à l’opérateur,  ni  aux  pa- 
rents de  la  viélime  ; on  féduit  même  fi  facilement  les 
enfants  , qu’il  y en  a qui , n’ayant  aucune  idée  du  mal 
qu’on  leur  prépare  , demandent  inftamment  à être 
opérés  ; & le  plus  léger  defir  eft  , comme  l’on  s’en 
doute,  rempli  à l’inftant  même. 

Du  refte , Naples  n’eft  pas  la  feule  ville  de  l’Italie 
où  il  y ait  des  Confervatorio  : on  en  trouve  encore  de 
très-célebres  à Venife.  Il  feroit  à defir er  que  de, pa- 
reils étabîiffements  fe  formaffent  dans  tous  les  lieux 
où  régné  le  goût  de  la  mufique  , & où  l’on  defire  de 
fe  procurer  de  bons.muficiens. 

ALLORI  , ( Alexandre ) peintre,  né  à Florence," 
mort  en  1607  , âgé  de  foixante-douze  ans.  Il  étoit 
neveu  & éleve  de  Bronzin.  À l’âge  de  dix-fept  ans  , 
il  parut  fi  habile,  qu’on  le  choiftt  pour  peindre  des 
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ouvrages  publics , qui  lui  acquirent  les  fuffrages  de 
tout  le  monde.  A mefure  qu’il  avança  en  âge  , il  per» 
feéfionna  fes  talents.  Comme  il  avoir  fait  une  étude 
particulière  de  l’anatomie  , il  étoit  très-verfé  dans  le 
defiin  ; il  entendait  bien  le  nu  : fon  pinceau  eft  gras 
& moëlleux  ; fes  comportions  font  gracieufes.  Àllori 
à traité  avec  un  égal  fuccès  l’hiftoire  &.  le  portrait. 
On  voit  fes  principaux  ouvrages  à Rome  & à Flo- 
rence. 11  doit  y en  avoir  quelques-uns  en  France,  en- 
îr’autres,  un  tableau  chez  M.  le  prince  de  Condé,qui 
repréfente  une  Vénus  couchée  &un  petit  Amour. 

ALLOUETTE , muficien , difciple  de  Lulli.  11  de- 
vint un  des  plus  habiles  maîtres  du  fiécîe  de  Louis  XIV. 
Ses  talents  lui  firent  obtenir  la  place  de  maître  de  mu* 
fique  de  Notre-Dame  de  Paris.  11  a compofé  plufieurs 
beaux  motets,  parmi  lefquels  fon  De  vrofundis  & fon 
Miferere  feront  toujours  connus  & efiimés.  On  a re- 
proché à ce  muficien  d’être  un  peu  froid  dans  fes  corn* 
portions. 

ALOPA  , ( Laurent-François  de)  Imprimeur  Véni- 
tien , dans  le  quinzième  fiecle.  11  fut  également  eftimé 
pour  les  langues  grecque  & latine.  Jean-André  Laf- 
caris  , Grec , & d’une  naifiance  illuftre , critique  Ôe 
poëte  célébré  de  ce  temps , ayant  formé  le  deffein  de 
faire  revivre  & d’accréditer  , autant  qu’il  lui  étoit  pofi 
fible , l’étude  de  ces  deux  langues  , & principalement 
de  la  grecque  , fit  choix  de  ce  Laurent  de  Alopa  pour 
être  fon  imprimeur , & corrigea  lui-même  fes  éditions. 
Il  efi:  à remarquer  que  les  éditions  grecques  de  cet  im- 
primeur ont  par-tout  des  lettres  capitales  fort  belles  ; 
méthode  inconnue  jufqUalors  , fi  nous  exceptons  qua- 
tre ou  cinq  éditions  , ou  manufcrits  anciens.  M.  Mait- 
taire  nous  a donné  une  idée  & un  échantillon  de  la 
première  de  ces  éditions  curieufes  ? avec  la  préface  de 
Lafcaris , pareillement  en  lettres  capitales  , mêlées  de 
mots  grecs.  Les  figures  & les  lettres  , auffi-bien  que  le 
nombre  des  mots  dans  chaque  ligne  , & le  nombre  des 
lignes  en  chaque  page , répondent  exactement  à l’é- 
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dition  dont  il  s’agît,  il  y a ajouté  des  remarques  quë 
le  leéleur  curieux  trouvera  dans  fe$  Annales  typographi- 
ques , depuis  la  page  267  jufqu’à  la  page  285.  Nous 
avons  de  cet  imprimeur  cinq  éditions , toutes  grec- 
ques : la  première  & la  fécondé  font  datées  de  1494 
ôc  1496:  les  autres  font  fans  date. 

AMERBACH  , ( Jean  ) imprimeur  de  la  ville  de 
Bâle  , où  il  publia , en  1492  , les  ouvrages  de  S.  Am- 
broife.  Le  doéfeur  Jean  de  la  Pierre , a qui  nous  de- 
vons Tétabliffement  de  l’imprimerie  en  France , joignit 
à cette  édition  une  lettre  où  il  rend  publiquement  té- 
moignage de  l’exaéle  correéüon  des  impreffions  d’A- 
merbach.  Cet  imprimeur  avoit  de  la  piété  & de  la  re- 
ligion ; ce  fut  l’unique  motif  qui  le  porta  à prendre 
le  deffein  d'imprimer  les  ouvrages  des  faints  Peres  de 
l’Eglife  , &.  particuliérement  ceux  de"  S.  Âuguflin  ; à 
quoi  aucun  imprimeur  jufqu’à  lui  n’ avoit  pas  même 
ofé  penfer.  ïl  l’acheva  Tannée  1500,  en  gothique, 
après  y avoir  apporté  tout  le  foin  & toute  la  diligence 
poffibles  pour  faire  une  édition  correéle  ; mais  il  n’eut 
pas  les  meilleurs  manufcrits  , & ne  fut  pas  allez  fe- 
couru  pour  en  faire  un  jufte  difcernement  & une  par- 
faite critique.  Ce  qu’il  eut  le  plus  à cœur , ce  fut  le- 
S.  Jérôme.  Il  fçavoit  qu’on  n’en  pouvoit  faire  Tim- 
preffîon  fans  le  Recours  des  langues  grecque  & hé- 
braïque. 11  avoit  trois  fils  ; il  les  fit  tous  étudier  & ap- 
prendre ces  langues  , exprès  pour  parvenir  à donner 
une  édition  de  ce  Pere  ; & , comme  il  fe  vit  pies  de 
finir  fes  jours  , il  leur  fit  promettre  , avant  de  mourir, 
qu’ils  entreprendroient  cette  imprefiion  : ce  qu’ils  exé- 
cutèrent en  1516.  On  ajoute  que  c’efl:  à cet  imprimeur 
qu’on  doit  la  perfeélion  des  nouveaux  caraéteres  de 
l’imprimerie  dont  on  fe  fert  aéluellement , bien  pré- 
férables à l’italique  alors  en  ufage  , & au  gothique  quf 
defîguroit  tous  les  livres. 

AMM  AN  ATI , (Barthelemi)avchiteâe8>t  fculpteur, 
né  à Florence  en  1 5 1 1 , mort  en  1 592.  Le  nombre  & 
la  qualité  des  édifices  qu’il  a fait  bâtir  , doivent  le  met- 
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tre  au  nombre  des  meilleurs  archite&es.  Le  plus  confia 
d érable  eft  le  college  Romain  , confié  ci-devant  aux 
Jéfuites.  Le  plan  qu’il  en  avoit  donné  ne  fut  pas  exé- 
cuté dans  fon  entier  ; on  n’en  conferva  que  la  cour  St 
la  façade  ; le  relie  fut  absolument  changé.  On  convient 
que  la  façade  de  cet  édifice  efl  grande  St  impofante  ; 
mais  on  trouve  qu’elle  efl  défeélueufe  dans  fes  détails  : 
on  y blâme  la  forme  des  fenêtres  ; les  portes  font 
«d’une  mauvaife  proportion  ; St  les  confoles  , qui  de- 
vroient  les  décorer  , font  lourdes  St  de  mauvais  goût. 
Comme  il  avoit  eu  occafion  de  connoître  particuliére- 
ment les  Jéfuites  , il  prit  une  fi  grande  affeélion  pour 
ces  Peres , qu’étant  de  retour  à Florence  , il  employa 
une  partie  des  biens  considérables  qu’il  avoit  amafTés, 
a bâtir  l’églife  de  S.  Giovannïno  ? dans  laquelle  il  voulut 
être  enterré. 

Cet  artifie  avoit  compofé  un  ouvrage  important , in- 
titulé la  Citta  5 ou  la  ville  , dans  lequel  il  avoit  deffiné 
les  plans  de  tous  les  édifices  qui  peuvent  rendre  une- 
ville  agréable  St  célébré.  On  ignore  l’endroit  oii  ce 
livre  efl  aujourd’hui , St  c’efl  une  perte  pour  les  ârts* 
Amman ati  fe  fit  aufïi  une  grande  réputation  par  fes 
ouvrages  de  fculpture  , qu’il  avoit  apprife  dé  Baccio 
Bandineili.  Lié  avec  tous  les  beaux- efprits  qui  fio- 
rifïoient  de  fon  temps  en  Italie , St  fur-tout  avec  An- 
nibal  Caro  , il  avoit  encore  le  bonheur  de  trouver 
dans  une  femme  aimable  le  même  goût  qu’il  avoit  lui- 
même  pour  les  belles  - lettres.  Cette  femme  fit  des 
poéfies  italiennes  très-eflimées  s qui  furent  imprimées 
en  partie  à Florence,  en  1560. 

ÀMONTONS  , ( Guillaume  ')  mêehamcien  , né  à 
Paris  en  1663  , mort  en  1705  , âgé  de  quarante-deux 
ans.  Il  étoit  fils  d’un  avocat  qui , ayant  quitté  la  Nor- 
mandie , d’où  il  étoit  originaire , étoit  venu  s’établir  à 
Paris.  Il  étudioit  encore  en  troifieme , lorfqu’il  lui  relia, 
d’une  maladie  , une  furdité  affez  confidérable  , qui  le 
féqueflra  prefqu’entiérement  du  commerce  des  hom- 
mes. N’étant  plus  qu’à  lui-même , il  commença  dès-lorg 
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à longer  aux  machines.  Il  entreprit  d’abord  la  plus  dif- 
ficile de  toutes , ou  plutôt  la  feule  impolfible , c’eft- 
à-dire , le  mouvement  perpétuel , dont  il  ne  connoif- 
loit  ni  l’impolfibilité,  ni  la  difficulté.  En  y travaillant , il 
s’apperçut  qu’il  devoit  y avoir  des  principes  dans  cette 
matière  ; & , qu’à  moins  de  les  fçavoir , on  y perdoit 
fon  temps  & fa  peine.  Il  s’appliqua  donc  à la  géomé- 
trie : il  apprit  encore  le  deffin , l’arpentage  , l’architec- 
ture, & fut  employé  dans  plufieurs  ouvrages  publics. 
Mais  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  s’élever  plus  haut  ; 
& il  joignit  à cette  méchanique  qui  produit  nos  arts  , 
& n’elt  occupée  que  de  nos  befoins , la  connoiffance 
de  la  fublime  méchanique  qui  a difpofé  l’univers. 

Les  inftruments , tels  que  les  baromètres  , les  ther- 
momètres & les  hygromètres  , deftinés  à mefurer  des 
variations  phyfiques,  qui,  avant  un  fiecle  , étoientou 
abfolument  inconnus  , ou  connus  feulement  par  le 
rapport  confus  & incertain  de  nos  fens , font  peut- 
être  , de  toutes  les  inventions  utiles  de  la  philofophie 
moderne  , celles  ou  l’application  de  la  méchanique  à 
la  phyfique  efl  la  plus  délicate  ; & d’ailleurs  , comme 
on  s’étoit  contenté  du  premier  hafard  ou  de  la  pre- 
mière idée  qui  avoit  fait  naître  ces  inventions  allez 
heureufement , elles  étoient  demeurées  ou  défeélueu- 
fes  en  elles-mêmes  , ou  d’un  ufage  peu  commode. 
M.  Amontons  les  étudia  avec  beaucoup  de  foin  ; & 
en  1687,  n’ayant  encore  que  vingt-quatre  ans,  il  pré- 
senta à l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris  un 
nouvel  hygromètre  qui  en  fut  fort  approuvé.  Il  pro- 
pofa  auffi  à M.  Hubin  , fameux  émaiileur , & fort  ha- 
bile en  ces  matières  , différentes  idées  qu’il  avoit  pour 
de  nouveaux  baromètres  & thermomètres  ; mais 
Hubin  l’avoit  prévenu  dans  quelques-unes  de  ces 
penfées  , & il  fit  peu  d’attention  aux  autres , jufqu’à 
ce  qu’il  eût  fait  un  voyage  en  Angleterre , où  elles 
lui  furent  propofées  par  quelques-uns  des  principaux 
membres  de  la  Société  Pvoyale. 

Peut-être  ne  prendra-t-on  que  pour  un  jeu  d’efprit, 
mais  du  moins  très-ingénieux , un  moyen  qu’il  inventa 
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de  faire  fçavoir  tout  ce  qu’on  voudroit  * à une  très- 
grande  diftance  , par  exemple  , de  Paris  à R.ome  , en 
très-peu  de  temps , comme  en  trois  ou  quatre  heures  , 
& même  fans  que  la  nouvelle  fût  fçue  dans  tout  Tef- 
pace  d’entre-deux.  Cette  proportion , fi  paradoxale  & 
fi  chimérique  en  apparence,  fut  exécutée  dans  une 
petite  étendue  de  pays.  Le  lecret  confiftoit  à difpofer, 
dans  plufieurs  poftes  confécutifs,  des  gens  qui,  par  des 
lunettes  de  longue  vue , ayant  apperçu  certains  fignaux 
du  pofte  précédent  , les  tranfmiffer.t  au  füivant , & 
toujours  ainfi  de  fuite;  & ces  différents  fignaux  étoient 
autant  de  lettres  d’un  alphabet  dont  on  n’avoit  le  chiffre 
qu’à  Paris  & à Rome.  La  grande  portée  des  lunettes 
faifoit  la  diftance  des  poftes , dont  le  nombre  devoit 
être  le  moindre  qu’il  fût  poftibie  ; & comme  le  fécond 
pofte  faifoit  les  fignaux  au  troifteme  à mefure  qu’il 
les  voyoit  faire  au  premier , la  nouvelle  fe  trouvoit 
portée  de  Paris  à Rome  prefqu’en  auffi  peu  de  temps 
qu’il  en  falloit  pour  faire  les  fignaux  à Paris. 

En  1695  , Amontons  donna  le  feul  livre  imprimé 
qui  ait  paru  de  lui,  & le  dédia  à l’Académie  des  Scien- 
ces : il  eft  intitulé  Remarques  & Expériences  phyjîques 
fur  la  confruclïon  d’une  nouvelle  Clepfydre  3 fur  les  Ba- 
romètres , Thermomètres  & Hygromètres . Quoique  les 
clepfydres,  ou  horloges  à eau  , ft  ufttées  chez  les  an- 
ciens , aient  été  entièrement  abolies  parmi  nous  , par 
les  horloges  à roues  infiniment  plus  juftes  & plus  com- 
modes , M.  Amontons  ne  laifla  pas  de  prendre  beaucoup 
de  peine  à la  conftruélion  de  fa  clepfydre , dans  Tem- 
pérance qu’elle  pourroit  fervir  fur  mer  ; car  de  la  ma- 
niéré dont  elle  étoit  faite  , le  mouvement  le  plus  vio- 
lent que  pût  avoir  un  vaiffeau , ne  la  dérégloit  point  ; 
mi  lieu  qu’il  déréglé  la  pîûpart  des  autres  horloges.  On 
peut  voir  dans  le  livre  de  M.  Amontons  avec  combien 
d’art  fa  clepfydre  étoit  conftruite  ; & il  n’y  a guere 
d’apparence  qu’il  fe  fbit  rencontré  avec  aucun  des  an- 
ciens inventeurs.  On  lui  doit  encore  l’invention  d’un 
baromètre  fans  mercure , à Tufage  de  ceux  qui  vont 
fur  mer.  Il  méditoit  encore  d’autres  découvertes  utiles 
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fur  rimprimerie , fur  les  vaiffeaux  & fur  la  charrue * 
lorfqu’il  fut  furpris  par  la  mort , ne  laiffant  de  fon  ma*- 
riage  qu’une  fille  âgée  de  deux  mois. 

AMOUREUX,  (f)  fculpteur,  né  à Lyon  en  1674,, 
fut  un  des  éleves  de  Coufiou  l’ainé.  11  fit  dans  cette  ville 
plufieurs  ouvrages  remarquables  ; entr  autres  , deux 
excellents  bas-reliefs  fous  une  des  tribunes  de  la  cha- 
pelle du  Confalon  , dont  l’un  repréfente  Jefus-Chrifi: 
au  milieu  des  doéleurs  , & l’autre  le  trépas  de  la  fainte 
Vierge.  L’exprefiion  & la  compofition  en  font  fort 
eftimées.  Les  deux  figures  de  l’Annonciation  , dans  le 
retable  de  l’églife  du  Verbe  Incarné  , font  de  lui,  ainfi 
que  les  fculptures  dorées  du  tabernacle  de  l’églife  du 
premier  monaftere  de  la  Vifitation  de  la  même  ville. 
Il  mourut  jeune  : en  retournant  de  Toffey  à Lyon 
dans  la  diligence  d’eau  , il  tomba  dans  la  Saône  , & 
s’y  noya. 

AMPHION  , muficien , étoit  fils  de  Jupiter  & d’An- 
iiope  , reine  de  Thebes.  Par  les  charmes  de  fa  lyre 
& defes  vers,  il  fçut  fi  bien  adoucir  les  mœurs  fau- 
vages  des  hommes  , qu’il  les  engagea  à bâtir  des  villes 
pour  y vivre  en  fociété.  Sur  cela  on  a imaginé  que 
les  pierres , dociles  à fes  accents  , venoient  à fon  gré 
fe  placer  les  unes  fur  les  autres  , & qu’ainfi  fe  formè- 
rent les  murailles  de  Thebes  en  Béotie.  11  devint , 
ajoute -t- on,  fi  fier  de  fes  talents  , qu’il  ofa  défier 
Apollon  en  termes  peu  refpeclueux  pour  Lâtone  &ç 
pour  Diane.  Ces  trois  divinités  firent  périr  à coup  de 
fléchés  toute  la  famille  de  cet  orgueilleux  3 qui  fe  perça 
lui-même  de  fon  épée.  On  connoit  encore  deux  ar- 
tiftes  de  ce  nom , célébrés  dans  l’antiquité  , dont  l’un 
fut  un  peintre  Grec , qui  étoit  inimitable  pour  ce  qu’on 
appelle  la  compofition  ; & l’autre  un  fculpteur  , aufiï 
Grec , qui  avoit  fait  plüfieurs  fiatues  fort  efiimées  de 
fon  temps. 

ANAXENOR  , joueur  de  luth.  Si  l’on  doit  juger 
de  ce  muficien  par  les  honneurs  qu’on  lui  rendit , il 
faut  le  regarder  comme  un  des  plus  célébrés  qui  aient 
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jamais  exifté.  Les' habitants  de  Tyanne  le  traitèrent 
comme  un  fouverain.  Le  triumvir  Marc-Antoine  lui 
donna  des  gardes , & le  revenu  de  quatre  villes  : il  eft 
vrai  qu’il  en  avoit  fait  autant  pour  fon  cuifinier.  Enfin 
on  lui  dreffa  une  ftatue.  Mais  peut-être  tous  ces  bon- 
neurs  étoient-ils  plutôt  une  preuve  de  l’engouement 
qu’on  a quelquefois  pour  certains  artiftes  à la  mode  9 
que  du  mérite  réel  de  la  perfonne  qui  en  étoit  l’objet» 

ANAXIMANDRE,  fils  de  Praxiades , philofophe 
& méchanicien,  né  vers  l’an  6zo  avant  Jeftis-Ghrift,  6c 
mort  vers  l’an  545  avant  la  même  époque.  Il  fut-difi 
ciple  & fucceffeur  de  Thalès.  Nous  dirons , en  pafîant, 
qu’il  enfeigna , ainfi  que  fon  maître  , que  la  terre  étoit 
ronde  & placée  au  milieu , comme  le  centre  ; qu’elle 
tournoif  autour  du  foleil  ; que  la  lune  tiroit  fon  éclat 
de  cet  aftre , & qu’il  étoit  lui-même  une  maffe  enflam- 
mée. Mais  l’objet  principal  fous  lequel  nous  devons 
confidérer  Anaximandre , regarde  les  méchaniques  & 
des  inventions  remarquables.  La  première  dont  on  lui 
fait  honneur , eft  celle  de  la  fphere ou  de  cet  infini- 
ment ingénieux  qui  mét  fous  la  vue  les  différents  cer- 
cles que  les  aftronomes  conçoivent  dans  le  ciel. 

La  fécondé  de  ces  inventions  efi  celle  du  gnomon» 
Anaximandre  en  éleva  un  à Lacédémone , qui , à la, 
vérité , étoit  bien  différent  de  ce  qu’il  eft  aujourd’hui. 
Il  ne  confiftoit  qu’en  un  ftyle  élevé  perpendiculaire- 
ment , 6c  qui , par  l’ombre  de  fon  fommet  5 marquoit  la 
route  du  foleil  ; au  lieu  qu’à  préfent  nous  faifons  paffer 
la  lumière  de  cet  aftre  par  un  trou  circulaire,  dont  le 
centre  efi  cenfé  le  fommet  de  l’infirument.  Anaximan- 
dre s’en  fervit  pour  obferver  les  folftices  ; & peut-être 
eft-ce  à cette  obfervation  encore  groffiere , telle  enfin 
qu’on  doit  l’attendre  de  l’aftronomie  naiffante  , qu’eft 
due  l’évaluation  que  firent  les  aftronomes  Grecs  de, 
l’obliquité  de  l’écliptique.  Mais  Anaximandre  avoît-il; 
imaginé  le  premier  le  gnomon?  & n’eft-it  pas  plus 
vraifemblable  qu’il  le  tenoit  des  Ghaldéens  ? ( 

ÂÇHAZ*  ) 


54'  AND 

Les  cartes  géographiques  & les  horloges  foîaires 
font  encore  deux  inventions  qu’on  doit  au  fuccefteur 
de  Thalès.  Strabon  & Diogene  de  Laërce  s’accordent 
à dire  que  ce  philofophe  expofa  aux  yeux  des  Grecs 
un  tableau  de  la  Grece  , des  pays  & des  mers  que 
fréquentoient  les  voyageurs  de  cette  nation.  Cepen- 
dant Apollonius  de  Rhodes  dit  pofitivement  que  le  fa- 
meux Séfoftris  avoit  fait  , bien  plus  anciennement , 
une  repréfentation  femblable  des  pays  qu’il  avoit  fub- 
jugués,  A l’égard  des  cadrans  lblaires  , Diogene  en 
fait  honneur  à Anaximandre , tandis  que  Pline  le  fait  à 
Anaximene. 

ANAXIMENE  , philofophe  Grec , difciple  d’Anaxr 
fnandre.  Pline  dit  qu’il  fit  le  premier  un  cadran  folaire , 
& qu’il  en  fit  l’expérience  à Sparte.  Sans  doute  la  ref- 
femblance  des  noms  d’ Anaximene  &_  d’Anaximandre 
a induit  en  erreur , ou  Pline  , ou  Diogene  de  Laërce  ; 
& en  vain  voudroit-on  démêler  de  quel  côté  eft  la  vé- 
rité . on  doit  feulement  en  conclure  que  cette  inven- 
tion , ou  du  moins  le  premier  effai  qui  en  fut  fait  dans 
la  Grece  , eft  dû  aux  fucceffeurS  immédiats  de  Thalès. 

ANDRÉ  Del  Sarté  , peintre  , né  à Florence  en 
1488  , mort  dans  la  même  ville  en  1530.  11  eut  pour 
pere  un  tailleur  d’habits  , d’où  lui  eft  venu  le  nom  del 
Sarté . On  le  mit  d’abord  chez  un  orfevre  , où  il  de- 
meura fept  ans  ; & pendant  ce  temps  il  s’attacha  beau- 
coup plus  à deftiner , qu’à  s’occuper  de  fa  profeflion: 
enfin  fon  inclination  pour  la  peinture  l’emporta  , & il 
entra  chez  un  peintre  médiocre  , nommé  Jean  Batile  , 
qu’il  quitta  bientôt  pour  étudier  fous  Pierre  Cofimo. 
Son  ardeur  pour  le  travail , & fon  application  conf- 
iante à deftiner  d’après'  les  bons  maîtres  , fur-tout  d’a- 
près Léonard  de  Vinci  & Michel-Ange  :Mterent  fes 
progrès , & il  ne  fut  pas  long-temps  fans  acquérir  une 
grande  réputation. 

Son  voyage  à Rome  ne  lui  procura  pas  tous  les 
avantages  qu’il  auroit  pu  raifonnablement  en  attendre. 
Timide  humble  même  9 il  £rut  ne  jamais  pouvoir 
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percer  parmi  les  grands  hommes  qui  fe  trouvoient 
alors  dans  cette  ville.  Ce  même  efprit  de  timidité  l’em~ 
pêchoit  de  mettre  à fes  ouvrages  le  prix  qu’ils  va- 
loient  ; & de-là  vient  qu’en  travaillant  beaucoup , il 
gagnoit  très-peu.  Cependant  que  de  belles  ehofes  n’a- 
t-il  pas  faites  à Florence  ou  aux  environs  ? La  vie  de 
S.  Jean-Baptifte  , celle  du  bienheureux  Philippe  Bé- 
nizzi ,,  un  S.  SebafUen  pour  l’églife  de  S.  Gai , qui  eft 
un  de  fes  meilleurs  tableaux  ; & tant  d’autres  qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  nommer. 

Sa  réputation  parvint  en  France.  Le  roi  François  ï3 
ceproteéleur  magnifique  des  arts  & des  fciences , de- 
fira  de  l’attirer  auprès  de  fa  perfonne.  André  follicita 
lui-même  avec  empreffement  cet  honneur , & il  l’ob- 
tint;. Dès  qu’il  fut  arrivé  , le  roi  lui  donna  des  marques 
de  fa  libéralité , un  logement,  des  appointements  con- 
fidérables  ; il  ordonna  qu’on  11e  le  laifsât  manquer  de 
rien , & fouvent  il  le  vifita  dans  fon  attelier.  Cet  ar- 
tifte  fit  dans  cette  cour  plufieurs  ouvrages  bien  reçus 
& bien  récompenfés  ; entr’autres  , une  Charité  , qu’qn 
voit  aujourd’hui  dans  une  des  falles  du  Luxembourg. 
Heureux,  s’il  eût  fçu  fe  fixer  ! Mais,  dans  le  temps  qu’il 
achevoit  un  S.  Jérôme  pour  la  reine  , ayant  reçu  des 
lettres  de  fa  femme  , il  demanda  aulïi-tôt  un  congé 
pour  aller  dans  fon  pays,  promettant  avec  ferment 
qu’il  reviendroit. 

Le  roi  y confentit , & lui  fit  même  donner  de  l’ar- 
gent pour  acheter  des  tableaux  des  grands  maîtres. 
André  partit , fe  divertit  en  Italie  avec  fes  amis  , man- 
gea , non-feulement  ce  qu’il  avoit  gagné , mais  encore 
l’argent  des  tableaux  du  roi , & n’ofa  revenir.  Il  fut 
bien  puni  de  fa  mauvaife  conduite  ; car  , quoiqu’il  con- 
tinuât de  travailler  dans  fon  pays  , il  tomba  dans  la 
.mifere  , & mourut  de  la  pelle , à quarante-deux  ans , 
abandonné  de  fa  femme  & de  fes  amis. 

Le  deffin  d’André  del  Sarté  elF  correcl , & dans  la 
maniéré  de  Michel-Ange  ; fes  inventions  font  agréa- 
bles , & fes  ordonnances  pleines  d’efprit  ; mais  il  n’a 
pas  allez  eu  de  cette  chaleur  & de  ce  beau  feu  fi  né* 

D iy 


5 6 AND  . 

cefiaires  aux  peintres  pour  animer  leurs  figures,  & pouf 
leu*  donner  cette  fierté  , cette  force , cette  noblefle , 
en  un  mot , cette  variété  d’exprefiions  qui  fait  admi- 
rer les  tableaux.  Ses  vierges  , par  exemple , manquent 
quelquefois  par  le  caraélere  de  nobleffe  propre  à ce 
fujet  ; mais  il  faut  convenir  qu’il  entendoit  parfaite- 
ment le  nu , que  fes  figures  font  bien  difpofées  , que 
fon  coloris  efi:  admirable  & vigoureux , qu’il  efi:  gra- 
cieux dans  fes  airs  de  tête  de  tous  les  fexes  & de  tous 
les  âges , & que  fes  draperies  font  difpofées  d’une  ma- 
niéré agréable. 

Il  faifoit  des  copies  fi  fidelles , que  les  plus  habiles 
maîtres  s’y  trompoient.  On  rapporte  que  le  duc  de 
Mantoue  , paffant  par  Florence  , vit  le  portrait  de 
Léon  X , peint  par  Raphaël , & qu’il  le  demanda  aü 
pape  Clément  YII , qui  le  lui  accorda,  & qui  ordonna 
à Oélavien  de  Médîcis  de  l’envoyer  à Mantoue.  Celui- 
ci  , ne  voulant  pas  fie  priver  d’un  morceau  qui  païïbit 
pour  un  chef-d’œuvre , le  fit  copier  fecrettement  par 
André  del  Sarté  , & envoya  cette  copie  à Mantoue. 
Tout  le  monde  la  prit  pour  l’original  ; & Jules  Romain 
lui-même , qui  l’avoit  vu  travailler  , & qui , fous  la 
conduite  de  Raphaël , avoit  fait  les  habits  , fut  dans 
l’erreur  comme  les  autres  : il  ne  fut  défabufé  que  lorf- 
que  Vafari , qui  étoit  dans  la  confidence  d’André  , lui 
eut  montré  la  toile  par  derrière,  où  l’on  avoit  mis  des 
marques  exprès.  Qu’on  juge , après  cela  , fi  les  plus 
habiles  connoifieurs  ne  peuvent  pas  fe  méprendre 
comme  les  ignorants  , principalement  lorfque  les  co- 
pies font  faites  dans  le  même  temps  des  originaux  , & 
par  de  grands-  artiftes.  On  a beaucoup  gravé  d’après 
André  del  Sarté.  Le  Roi  pofîede  quelques-uns  de  fes 
tableaux  , de  même  que  Msr  le  duc  d’Orléans.  Pan- 
torme  , Vafari , Salviàti , Sandro  , Squazella  qui  a tra- 
vaillé en  France  , l’ont  eu  pour  maître. 

I.  ANDRÉINI , ( François ) a&eur  & auteur,  né  à 
Pifioye  en  Italie , vivoit  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  &• 
m commencement  du  dix-feptieme.  Engagé  dans  h 
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troupe  des  comédiens  appelles  Gèlofi , il  débuta  par  les 
rôles  d’amoureux  , qu’il  quitta  pour  prendre  ceux  de 
rodomont , dont  il  s’acquittoit  allez  bien  : c’eft  ce  qu’il 
nous  apprend  lui-même  dans  les  ouvrages  qu’il  com- 
pofa  quand  il  renonça  au  théâtre  , après  la  mort  de 
fa  femme.  Ses  ouvrages  , qui  ont  eu  beaucoup  de  vo- 
gue en  Italie  , roulent  furies  fujets  qui  l’avoient  exercé 
étant  comédien , c’eft- à- dire  les  rodomontades  d’un 
capitan. 

IL  ANDRÉINI , ( Ifabelle ) aârice , née  à Padoue. 
Ses  talents  pour  le  théâtre  auroient  été  feuls  capables 
de  l’illuftrer.  Douée  d’une  beauté  ftnguliere  , d’une 
taille  noble  , d’un  organe  enchanteur  , elle  chantoit  & 
déclamoit  fupérîeurement , & elle  jouoit  très-bien  de 
plufieurs  inftruments.  Mais  , à ces  talents  fi  diftingués 
par  eux-mêmes , elle  joignoit  celui  de  la  poéfte , qui 
lui  mérita  l’eftime  de  toutes  les  perfonnes  les  plus  dif- 
tinguées  de  l’Italie , & qui  la  fit  recevoir  à l’acadé- 
mie des  Intenti  de  Padoue  , oii  elle  prit  le  furnora 
d ’Accefa.  Dans  un  voyage  qu’elle  fit  en  France  , elle 
s’attira  la  confidération  des  feigneurs  de  la  cour.  Elle 
mourut  d’une  faufle  couche  à Lyon  , en  ï 604 , âgée 
de  quarante-deux  ans.  Son  mari  fit , en  fon  honneur , 
une  épitaphe  dans  laquelle  il  loue  fa  piété  & fa  chaf- 
îeté. 

ANDRIAM , {André)  graveur  en  bois,  principa- 
lement en  camaïeux , né  à Mantoue  , floriflpit  dans  le 
feizxeme  fiecle.  Il  a fait  quantité  d’ouvrages  d’après 
Raphaël,  le  Titien.,  & autres  fameux  peintres  de  l’I- 
talie. C’eft  lui  qui,  grava  en  camaïqu  le  beau  triomphe 
de  Jules-Céfar  , peint  par  Manteigne  ; & l’on  peut  dire 
que  c’eft  un  chef-d’œuvre  de  gravure. 

ANDRONIC , architeéie  Grec , né  à Cérefte  en 
Macédoine.  On  ignore  dans  quel  fiecle  il  a vécu.  Il 
fut  le  premier , dit-on , qui  étudia  les  vents , & qui  les 
réduifit  à huit , que  les  anciens  regardoient  comme  les 
feuls  vents  principaux.  Afin  de  rendre  plus  fenfible 
£$  qu’il  youloit  enfeigner , il  fit  conftruire  à Athènes 
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une  tour  o&ogone  de  marbre , autour  de  laquelle  oti 
repréfenta  dans  des  bas-reliefs  l’emblème  du  vent  qui 
fouffloit  du  côté  oppofé.  Au  haut  de  la  tour  s’élevoit 
une  petite  coupole  de  marbre , fur  laquelle  étoit  un 
Triton  de  bronze  mobile,  qui,  tenant  une  baguette  à 
la  main,  la  pofoit  jufte  fur  le  vent  qui  fouffloit.  C’eft 
d’après  ce  modèle  que  l’on  a inventé  le  coq  qu’on 
place  au  haut  des  clochers , & qui  toujours  a la  tête 
tournée  contre  le  vent  qui  fouffie. 

Cette  tour,  qui  tenoit  lieu  d’une  grande  boufïole, 
fervoit  encore  de  cadran  : car  on  en  avoit  mis  en  forme 
concave  fur  chacune  de  fes  faces.  Il  eil  vrai  qu’ils  ne 
montraient  en  particulier  qu’un  petit  nombre  d’heu- 
res ; mais  ils  les  indiquoient  toutes  fucceffivement , 
îorfque  le  foleil  paroiffoit  fur  l’horizon.  On  voit  en- 
core , dit  un  auteur , ce  monument  parmi  les  ruines 
d’Athenes  ; il  porte  le  nom  de  la  Tour  des  Vents „ Cet 
édifice , qui  eft  un  des  plus  curieux  de  l’antiquité , ne 
brille  pas  cependant  dans  les  détails.  Les  murs  exté- 
rieurs font  formés  avec  des  blocs  de  marbre  d’une 
grandeur  confidérable  ; mais  l’intérieur  eft  obfcur  & 
petit.  Les  profils  font  médiocres,  & les  ornements  de 
fetiîpture  font  d’un  mauvais  goût , & foiblement  exé- 
cutés. 

ANDRONICUS  , ( Livius  ) a&eur  & poëte  La- 
tin , florifibit  fous  le  confulat  de  Claudius  Centon  , 
l’an  514  de  la  fondation  de  Rome,  le  240  avant  Je- 
fus-Chrift.  C’eft  l’époque  précife  où  fa  première  piece 
fut  repréfentée.  Dans  les  commencements  de  l’art  du 
théâtre  à Rome , le  premier  rôle  étoit  joué  par  les. 
poètes  eux  - mêmes , qui  ne  fe  contentoient  pas  d’a- 
voir compofé  la  piece  , mais  qui  fe  faifoient  un  devoir 
d’y  repréfenter  le  principal  perfonnage  ; de-là  vient 
qu’on  leur  donna  des  noms  fort  honorables , qui  figni- 
hoient  qu’ils  peignoient  très-vivement  les  mœurs , & 
qu’ils  fçavoient  donner  d’excellents  préceptes  de  vertu* 
Un  jour  , Livius  Andronicus  charma  tellement  les 
fpe&ateurs  en  déclamant  fes  vers , qu’ils  l’engagerent 
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par  leurs  appîaudiflements  à réciter  plufieurs  fois  de 
fuite  le  même  morceau.  Sa  complaifance,  ou  fon  ref* 
peéf  pour  le'  peuple , lui  fit  faire  des  efforts  ; mais  à 
la  fin  il  s’enroua.  Il  demanda  pour-lors  la  permiffion 
de  mettre  à côté  de  lui  un  efclave  pour  déclamer  fon 
rôle  ; ce  qu’on  lui  accorda.  Livius  Andronicus  l’accom- 
pagna par  des  geftes  & par  des  attitudes.  On  obferva 
que  fes  aéfions  furent  beaucoup  plus  vives  , n’étant 
pas  obligé  de  parler  ou  de  chanter.  Cette  nouveauté 
excita  les  plus  vifs  tranfports  de  plaifir , & l’on  con- 
ferva  cette  double  déclamation  pour  le  même  rôle  , 
qui  nous  paroîtroit  aujourd’hui  fort  bizarre,  mais  qui 
ne  l’étoit  pas  pour  les  Romains , chez  lefquels  des  ac- 
teurs avoient  l’art  de  rendre  par  des  geftes  le  fens  des 
paroles.  Du  refte,  le  ftyle  d’ Andronicus , le  plus  an- 
cien poète  comique  Latin  qu’il  y ait  eu , étoit  greffier  , 
ainfi  que  fon  fiecle  ; & ce  qui  nous  refie  de  fes  pièces 
ne  doit  pas  nous  faire  regretter  ce  qui  en  a été  perdu. 

AMDROUET  du  Cerceau  , ( Jacques  ) archi- 
tefte , fioriiïoit  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle.  On  croit 
qu’il  naquit  en  France.  Il  fut  architeéle  de  Henri  III, 
qui  lui  fit  bâtir  le  Pont-neuf  à Paris,  un  des  plus  beaux 
qu’il  y ait  en  Europe.  Ce  pont  fut  commencé  le  30 
Mai  1578,  mais  il  ne  fut  fini  qu’en  1604,  par  Guil- 
laume Marchand.  Son  fol  eft  de  douze  toifes  de  large  9 
y compris  fept  pour  les  deux  trotoirs  ou  banquettes. 
Il  eft  foutenu  par  douze  arches  qui  s’étendent  fur  les 
deux  bras  de  la  riviere  de  Seine  ; & il  eft  décoré  de 
têtes  de  Sylvains,  de  Dryades  & de  Satyres  , ornés 
de  fleurs  & de  feftons  dans  le  goût  antique , qui  fou» 
tiennent  avec  des  confoles  une  corniche  qui  régné  des 
deux  côtés. 

Androuet , après  avoir  décoré  Paris  de  plufieurs 
hôtels,  tels  que  ceux  de  Sully,  de  Mayenne,  des  Fer- 
mes générales  , &c.  donna  le  deflin  de  la  grande  ga- 
lerie que  Henri  IV  fit  ajouter  à fon  palais  du  Louvre  9 
& fut  encore  chargé  des  augmentations  que  ce  prince 
fit  faire  au  château  de§  Thuiüerie§?  Cet  artifie  3 qui 
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jouifToît  d’ime  eftime  fmguliere  en  France facrifia 
tous  les  avantages  qu’il  y avoit , pour  aller  vivre  en 
pays  étranger,  ne  voulant  pas  être  inquiété  dans  l’exer- 
cice de  la  religion  Proteflante , à laquelle  il  étoit  fm- 
cérement  attaché.  On  ne  fçait  en  quelle  année  il  eft 
mort.  Il  ht  imprimer  pluheurs  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux font,  différentes  Pièces  & Morceaux  dé  Archite  Jure  ; 
les  plus  excellents  Bâtiments  de  France  ; Defcription  des 
Edifices  des  anciens  Romains  ; un  Traité  de  Perfpecüve  , 
auquel  on  a joint  un  recueil  de  cômpofitions  grecques. 

ÂNGÊLIG  , (Jean)  Dom  inicain  & peintre  , né  à 
Fiezoîé,  mort  à Rome  en  1455  , âgé  de  foixante-huit 
ans.  Ses  talents  pour  la  peinture  engagèrent  le  pape 
Nicolas  V à le  faire  venir  de  Florence  à Rome  pour 
peindre  fa  chapelle , & pour  travailler  à des  ouvrages 
de  miniature  dans  des  livres  d’égi'ife.  Le  pape , pour 
le  récompenfer  , lui  offrit  l’archèvêché  de  Florence  , 
qo’Angélic  refufa  par  efprit  d’humilité.  11  étoit  telle- 
ment rempli  de  cet  efprit , qu’il  laifïoit  toujours  quel- 
ques fautes  grofïieresdans  fes  meilleures  comportions, 
de  peur  que  fon  amour-propre  ne  fût  trop  flatté  des 
louanges  qu’on  lui  auroit  données.  Il  pouffoit  l’obfer- 
vation  de  fa  réglé  jufqu’à  la  fimpliciîé.  Un  jour,  que 
le  pape  l’arrêta  pour  diner  avec  lui,  il  fit  difficulté  de 
manger  de  la  viande,  parce  qu’il  n’en  avoit  pas  lapermif- 
fïon  de  fon  fupérieur.  Ce  bon  religieux  ne  fongeoit  pas 
alors  à l’autorité  fuprême  de  celui  qui  lui  faifoit  l’hon- 
neur de  l’admettre  à fa  table.  On  rapporte  qu’il  ne  fe 
mettoit  jamais  à l’ouvrage , qu’il  n’eût  rempli  tous  les 
devoirs  impofés  par  la  réglé  ; & quand  il  lui  arrivoit 
de  peindre  un  crucifix , il  répandoit  toujours  un  tor- 
rent de  larmes.  Ses  tableaux  ne  furent  que  des  fujets 
de  dévotion.  Son  habileté  & fa  douceur  lui  firent  beau- 
coup de  difciples.  Il  fut  enterré  à la  Minerve,  oh  l’on 
voit  fa  fépulture  & fon  portrait. 

ANGUIER  , (lesfreres)  fculpteurs , nés  à la  ville 
d’Eu  en  Normandie.  François  étoit  l’ainé  , & mourut 
à Paris  en  1 699  , âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans» 
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thel  3 le  cadet,  mourut  dans  la  même  ville  en  1686 , 
âgé  de  foixante-quatorze  ans.  Ils  étoient  dis  d’un  me- 
nuifier.  Dès  qu’ils  cômmencerent  à faire  ufage  de  leur 
raifon , iis  s’occupèrent  à faire  de  petites  figures  de 
bois  ou  de  pierre  avec  leurs  couteaux  ; en  quoi  ils 
réufîirent  fi  bien  , qu’un  honnête  bourgeois  de  la  ville, 
frappé  de  leurs  talents  , fe' chargea  de  leur  éducation. 
Mais  voyantque  , pour  fe  perfectionner  , il  leur  falloit 
de  meilleurs  maîtres  qu’on  n’en  pouvoir  trouver  dans 
la  ville  d’Eu  , il  engagea  un  Jéfuite  , qui  alloit  à Paris , 
de  les  y conduire  avec  lui , & de  les  placer  chez  un 
bon  fculpteur  ; qe  que  ce  religieux  fit  en  effet.  A peine 
eurent-ils  commencé  à modeler  des  figures  , que  leur 
maître  s’apperçut  bientôt  qu’ils  iroient  fort  loin  un 
jour,  s’ils  continuoient  à travailler.  Il  le  connut  encore 
mieux , lorfqu’ils  eurent  commencé  à fe  fervir  du  cî- 
feau  fur  le  bois  & fur  la  pierre. 

Après  s’être  ainfi  formés  quelque  temps  à Paris , ils 
partirent  pour  Rome  , & firent  dans  leur  art  des  pro- 
grès qui  les  ont  placés  au  rang  des  plus  célébrés  fcuip- 
teurs  de  leur  fiecle.  La  ville  de  Paris  fe  glorifie  de  poR 
féder  plufieurs  morceaux  excellents  fortis  de  leurs 
I mains.  Tout  le  monde  convient  que  François  Anguier 
efl  un  des  premiers , en  France  , qui  ait  fçu  donner 
du  fentiment  au  marbre  : fes  figures  font  remarquables 
par  la  beauté  & la  vérité  de  l’expreffion.  On  diftingue 
fur-tout  le  crucifix  en  marbre  du  maître-autel  de  la 
; Sorbonne  ; le  maufolée  du  cardinal  de  Bérulle,  dans 
ii  i’églife  de  l’Oratoire , rue  S.  Honoré  ; celui  de  M.  de 
Thou , à S.  André-des-Arcs  ; celui  dfr  duc  de  Montmo- 
renci , à Moulins  ; quatre  figures  au  tombeau  du  duc 
de  Longueville  , dans  l’églife  des  CélefHns  à Paris.  Ces 
f gures  ont  de  la  noblefie  ; celle  de  la  Prudence  fe  fait 
remarquer  par  les  grâces  & la  douceur  , que  l’on  pour- 
roit  dire  tenir  du  Correge.  François  Anguier  a fait  auffi 
quelques  figures  d’après  l’antique.  Quant  à Michel , 
fon  frere , on  peut  citer  le  tombeau  du  commandeur 
de  Souvré  , dans  l’églife  de  S.  Jean-de-Latran , une 
Amphytrite  , %ure  en  marbre , dans  le  parc  de  Ver- 
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failles  ; les  bas-reliefs  & les  figures  de  la  porte  S.  De- 
nis , qui  font  l’admiration  des  connoiffeurs , & qui  fuf- 
firoient  feuls  pour  l’immortalifer.  Ces  deux  artiftes  fu- 
rent enterrés  à S.R.och,  où  l’on  a gravé  fur  leur  tombe 
en  marbre  blanc  une  épitaphe  en  huit  vers  françois. 


ANICH,  ( Pierre ) agronome  & méchanicien  , né 
en  1723  à Oberperfuff,  petit  village  à trois  lieues 
d’Infpruck , mort  dans  le  même  lieu  en  1767.  Jufqu’à 
l’âge  d’environ  vingt-cinq  ans,  Anich,  inftruit  par  fon 
pere , apprit  à labourer , & à tourner  allez  grofîiére- 
ment  : il  ne  montra  aucun  goût  pour  le  plaifir , & ne 
fongea  point  à fe  marier  : il  a confervé  cette  indiffé- 
rence , & a vécu  célibataire.  L’amour  de  l’aftronomie 
lui  tenoit  lieu  de  tout.  Souvent  avant  l’aurore  il  alloit 
aux  champs , & il  ne  s’en  retiroit  que  long-temps  après 
le  coucher  du  foleil , pour  avoir  le  plaifir  de  contem- 
pler les  aftres.  Le  defir  de  connoître  leur  nature  , leur 
arrangement  & leur  courfe  réglée  , le  conduifit  à Inf- 
pruck  , où  on  lui  avoit  dit  qu’il  trouveroit  des  fçavants 
qui  non-feulement  étoient  inftruits  de  toutes  ces  gran- 
des chofes , mais  qui  les  enfeignoient  même  à quiconque 
vouloit  les  apprendre.  Il  s’acirefîa  au  P.  Hill,  Jéfaite  & 
profeffeur  d’aflronomie , qui , découvrant  en  lui  une 
lagacité  merveilleufe , une  juftefle  rare  , & la  plus  heu- 
reufe  mémoire , fe  chargea  volontiers  de  lui  donner 
des  leçons.  Son  ardeur  à en  profiter  étoit  telle  , que 
tous  les  jours  de  dimanche  & de  fête  il  alloit  à Infpruck 
s’inflruire  des  principes  de  la  géométrie-pratique  & de 
la  méchanique. 

Le  P.  Hill  lui  ayant  montré  différents  inftruments 
de  mathématiques , Anich  entreprit  tout  de  fuite  d’en 
faire  de  pareils  ; & il  y réuffit , au  point  que  ceux  qu’il 
fit  furent  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux  du  college 
d’Infpruck.  On  fut  fur-tout  étonné  d’un  globe  célefte 
qu’il  fit  à l’ufage  de  l’académie  d’Infpruck  , & qu’il 
préfenta  lui-même  à cette  académie  en  1756.  Les  phy- 
iiciens  & les  aftronomes  le  trouvèrent  fi  parfait ,,  qu’ils 
crurent  devoir  le  préfenter  à l’Impératrice  - Reine. 
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Anich  âvok  marqué  par  des  points  tous  les  aftres  fur 
ce  globe  ; & il  avoit  alligné  , quoique  fans  deffein , jgt 
fuivant  que  fa  mémoire  le  lui  diéloit  * à chaque  étoile 
la  place  qu’elle  occupe  dans  la  fphere  célefte.  Les  Points 
qui  défignoient  les  étoiles  étoient  marqués  fur  une 
lame  d’acier  poli  & luifant  ; enforte  que  par  ce  moyen 
il  rendoit  jufqu’à  la  fcintillation  des  étoiles. 

Telle  étoit  la  fugacité  du  génie  d’ Anich , qu’il  devi- 
noit  ce  qui  étoit,  quoiqu’il  ne  l’eût  jamais  vu.  Pour  fe 
former  une  idée  de  fa  fupériorité  dans  la  mé  ch  unique, 
il  fuffit  de  connoitre  les  additions  qu’il  fit  à fon  globe 
célefte  ,5  d’une  montre  qu’il  adapta  à l’horizon  , 6l  de 
huit  petites  roues  qui , liées  au  cadran , indiquoient , au 
moyen  de  trois  aiguilles  , la  diverfité  du  mouvement 
du  foleil , de  la  lune  & des  étoiles  fixes.  Les  plus  fça- 
Vants  mathématiciens  defiroient  beaucoup  qu’il  entre- 
prît un  globe  terreftre  qui  répondît  à la  fphere  célefte. 
Il  n’y  avoit  qu’une  difficulté  , c’eft  qu’Anich  fçavoit  à 
peine  écrire  : il  formoit  les  lettres  li  mal , qu’il  avoit 
lui-même  beaucoup  de  peine  à déchiffrer  ce  qu’il  avoit 
écrit.  Cependant , ambitieux  de  répondre  à la  haute 
idée  qu’on  avoit  de  fes  talents  , il  s’exerça  à la  callégra- 
phie  ; & fon  affiduité  fut  telle , qu’au  bout  de  neuf 
mois  il  écrivoit  tout  auffi  bien  que  les  plus  habiles 
maîtres. 

Avant  que  de  conftruire  un  globe  terreftre , le  P.  Hill 
l’engagea  à s’exercer  dans  un  nouveau  genre , & à faire 
pour  effai  une  carte  du  théâtre  de  la  derniere  guerre 
entre  l’Impératrice-Reine  & le  roi  de  Pruffe  , mais  de 
maniéré  qu’on  y diftinguât  les  lieux  conquis  par  ces 
puiffances  & par  leurs,  alliés.  Anich,  dix-fept  jours 
après  , apporta  cette  carte  au  P.  Hill.  Elle  n’avoit  que 
cinq  pieds  de  longueur  , fur  environ  trois  de  largeur; 
& cependant  il  n’y  avoit  pas  un  petit  coin  de  toute 
cette  étendue  de  terrain , qui  n’y  fût  diftinétement 
marqué. 

Anich  fe  mit  enfuite  à conftruire  un  globe  terreftre , 
& ce  chef-d’œuvre  fut  achevé  en  Avril  1739.  Cette 
fphere  admirable  & de  la  plus  grande  perfection , eft 
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d’ermron  trois  pieds  de  diamètre  , c’efl-à-dire  dé  Là 
même  grandeur  que  le  globe  dont  nous  avons  parlé* 
ïls  font  tous  deux  d’un  bois  très-dur  , très-artiftement 
faits , quoiqu’Anich  ne  fe  foit  fervi  que  de  fon  tour 
ordinaire.  Ces  fpheres  gardent  leur  équilibre  avec  tant 
exa&itudè , que , de  quelque  maniéré  qu’on  les  place  * 
elles  relient  fufpendues  & en  repos  ; mais  leur  mobR 
lité  ell  telle  , que  le  mouvement  d’une  montre  fnffit 
pour  les  tirer  de  repos , fans  que  le  mouvement  de  la 
montre  en  foit  fenfiblement  retardé. 

L’année  précédente , en  1768  , Anich  avoit  auiîi 
eonftruit  deux  globes , l’un  célelle , & l’autre  terrellre  y 
dont  il  avoit  lui-même  gravé  les  planches  ; & ces 
planches  font  auffi  Unes  que  les  plus  belles  tailles  dou- 
ces. Il  conflruifit  également  des  fpheres  armillaires  * 
des  fextans , des  micromètres  , des  hémicycles , &c. 
On  ne  craint  pas  de  dire  que  les  talents  pour  la  mé- 
chanique  eufïent  fuffi  feuls  pour  l’immortalifer. 

Mais  l’efprit  épuifa  le  corps  : jeune  encore , il  efluya  * 
pendant  les  dernieres  années  de  fa  vie , les  langueurs 
de  la  vieilleffe  & les  infirmités  de  la  caducité  : il  de- 
vint fourd  , & fi  pefant , qu’il  avoit  de  la  peine  à mar- 
cher. Après  d’autres  accidents , il  mourut  enfin  , âgé 
feulement  de  quarante-trois  ans  & fix  mois.  Cet  homme 
unique  & extraordinaire  paffa  fa  vie  prefque  dans  l’in- 
digence. Il  étoit  fans  prétention  , & d’une  modeflie  fi 
rare , qu’il  ne  voulut  jamais  quitter  les  vêtements  de 
payfan , ni  la  chaumière  où  il  étoit  né  , & dans  la- 
quelle il  venoit  fe  repofer  des  fatigues  qu’il  avoit 
effuvées  pendant  les  faifons  les  plus  rigoureufes , foit 
pour  tracer  le  carte  du  Tirol , foit  pour  travailler  à 
d’autres  ouvrages  qui  puffent  mériter  l’eflime  de  l’Im- 
pératrice-Reine. 

Cette  princeffe  lui  fit  préfent  d’une  médaille  dor  , 
ci  elle  étoit  dans  l’intention  de  lui  afTurer  une  penfion 
de  deux  cents  florins  ; mais  la  mort  d’ Anich  arriva 
avant  que  cette  penfion  lui  eût  été  accordée.  Sa  fceur 
a éprouvé  une  partie  de  ce  bienfait , en  obtenant  cin- 
quante florins  de  rente  viagère.  On  yoit  dans  l’églife 
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âu  village  d5Oberperfuff  une  très-belle  épitaphe , gra- 
vée fur  le  tombeau  de  ce  fçàvant , dont  les  ouvrages 
feront  à jamais  l’admiration  des  aftronomés  , des  géo- 
mètres & des  géographes. 

ANICHÏNI , ( Louis  ) graveur  en  pierres  fines , ne 
à Ferrare  dans  le  feizieme  fiede , vivoit  à Venife.  Il 
y travaüioit  aux  médailles;  &■,  lorfqu’iî  gravoit  fur 
les  pierres  fines , il  mettoit  dans  fa  touche  une  extrême 
«délicateiTev  & beaucoup  de  précifion.  Plus  lès  ouvra^- 
ges  qui  fortoiént  dé  fes  mains  étôient  petits , plus  il  y 
avoit  d’ame  ; c’étoient  autant  de  chefs-d’œuvre  inimi- 
tables. On  fait  beaucôup  de  cas  de  fes  médailles  de 
Henri  II,  roi  de  France  , & du  pape  Paul  III.  Ayant 
xepréfenté  d’un  côté  ce  dernier  d’une  manière  tout-1- 
à-fait  animée  , il  grava  fur  le  -revers  Alexandre  le 
Grand  étant  à Jéfufàlem,  & fe  jettant  aux  pieds  du 
grand-prêtre.  Ces  figures  étoient  fi  parfaites , que  Mi- 
chel-Ange , les  conhdérant  avéc  étonnement,  dit  que 
cet  art  étoit  arrivé  k la  derniere  perfe&ion. 

ANISSON  , ( Jean)  imprimeur  - libraire , étoit  fils 
cie  Laurent  Àniffon,  le  premier  de  fon  nom  qui  fe 
diilingua  dans  la  librairie  à Lyon,  ou  il  fut  échevin 
en  1 670 , & auquel  on  doit  l’importante  édition  de  là 
Bibliothèque  des  Peres , en  27  volumes  in-folio.  Jean 
Aniffon  étendit  fa  réputation  dans  les  pays  étrangers^» 
Son  efprit,fon  fçavoir,  fon  goût  & fa  générofité  écla- 
tèrent dans  toute  fa  conduite.  L’éloge  qu’en  fait  Du 
Cange,  dans  la  Préface  de  fon  Gloffaire  grec,  mérite 
qu’on  en  faffe  ici  mention.  Après  s’être  plaint  de  ce  que 
les  libraires  de  Paris  refufoient  d’imprimer  fon  livre: 
Dans  le  temps  3 ajoute-t-il,  que  je  difois  avec  Térentianus 
Morus 3 mon  ouvrage  refera  caché  che £ moi  3 je  trouvai 
heureufement  3 dans  la  perfonne  de  Jean  Aniffon  3 un  Lyon - 
nois  rempli  de  ryle  pour  le  progrès  des  fcienc es  3 qui  3 mar- 
chant fur  les  traces  de  fon  pere3  & touché  de  faire  revivre 
dans  Lyon  les  Griphes  3 les  de  Tournes , les  R avilies  & 
les  autres  célébrés  imprimeurs  3 fe  chargea  de  joindre  aux 
belles  éditions  quil  a déjà  données  3 celle  de  mon  Gloffaire * 
Tome  Z,  E 
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Les  Libraires  de  Paris  fe  judifierent  de  ce  reproché; 
-ils  firent  paroi tre  un  écrit  de  deux  feuillets  in-folio  , 
intitulé  : Les  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris , à McJJieurs 
les  gens  de  lettres , dans  lequel  ils  affûtent  le  public  qu’ils 
n’avoient  jamais  refufé  d’entreprendre  l’impreffion  de  ce 
livre.  Voici  leurs  termes  : u Le  Gloffaire  grec  de  M.  Du 
17  Cange  , dont  on  nous  fait  une  pierre  d’achopement , 
17  n’a  jamais  été  préfenté  à aucun  de  nous.  Ce  fut  Bi- 
3>  laine,  qui,  après  avoir  imprimé  le  latin  , exhorta  fon 
3j  auteur  à lui  donner  celui-là;  & André  Cramoify 
?>  & Gabriel  Martin  avoient  ordre  de  faire  fondre  des 
3)  caractères  pour  en  imprimer  chacun  un  volume , 
v lorfque  Bilaine  mourut.  Mais  Aniffon , s’étant  trouvé 
V dans  le  même  temps  à Paris,  nous  enleva  cet  ou- 
il  vrage , &c. 

Le  Gloffaire  grec  eut  pour  premier  corre&eur  le  fa- 
meux Jacques  Spon  , & pour  dernier  le  P.  de  Colonia, 
Jéfuite  , qui  avoue  que  Jean  Aniffon  y travaillât , & 
qu’il  entendoit  le  grec  comme  lui.  En  1690  , Jean  Anifi 
fon  fut  fait  directeur  de  l’imprimerie  royale.  En  1702, 
il  obtint  la  permiiffon  de  remettre  cette  place  à Claude 
Rigaud,  fon  beau-frere  & fon  affocié.  Il  devint  dé- 
puté de  la  ville  de  Lyon  à la  chambre  du  commerce 
à Paris  , & en  fit  les  fondions  jufqu’àfa  mort  arrivée 
en  1721.  il  eut  un  frere , nommé  Jean,  qui  continua 
le  commerce  de  la  librairie  à Lyon,  & qui  laidàdeùx 
fils,  Louis-Laurent  & Jacques.  Louis-Laurent  obtint, 
en  1723  , la  direction  de  l’imprimerie  royale  , que 
Claude  Rigaud  ne  pou  voit  plus  exercer  à caufe  de  fa 
mauvaife  lamé.  Il  n’a  point  laide  de  poftérité.  Jacques 
Aniddn  obtint , en  1733  , la  furvivanoe  de  la  direélion 
de  l’imprimerie  royale , & remplit  avec  didirtélion  la 
même  carrière  que  fes  prédécedeurs. 

ANSHELMUS , ( Thomas')  habile  imprimeur,  natif 
de  Bade.  Il  s’établit,  en  1503  , à Porcheim  en  Alle- 
magne , oh  il  publia  le  Livre  Rabani  Maurï  de  laudi - 
bus  fanâlce  Crucis , in-folio.  Il  paffa  enfuite  à Tubinge, 
ÔL  de-là  à HaguenaWe  Jean  Knoblouck,  libraire,  Jean 
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foüthlih  de  Pofcheimy  & ÎCobergef  de  Nuremberg  ? 
•firent  un  grand  ufage  de  fès  preftës.  Toutes  les  édi- 
tions étaient  recherchées  par  lés  fçavants  de  Ibn  temps, 

ÂNTÉMItJS,  architeéie , fculpteur  & méchani- 
eien , né  à Tralles  , ville  de  Lydie  dans  PAfre-Mi* 
üîé'üfe  , fiorilîoit  dans  le  fixieme  ftecie.  11  éleva  avec 
Iftdore  de  Miîet  le  fameux  temple  de  Sainte-Sophie  à 
Conftantinople , par  ordre  de  l’empereur  Juftinien.  Ce 
vafte  édifice  avoit  d abord  été  bâti  par  Conftantin» 
Comme  le  toit  n’étoit  qu’en  bois  , il  fut  brûlé  piufieurs 
fois , & rétabli  par  les  empereurs , fur-tout  par  Théo- 
dofe.  JufHnien  fe  propofa  d’en  faire  un  temple  des 
plus  magnifiques.  Lorfqu’il  le  vît  achevé  y il  s’écria  tout 
tranfporté  de  joie  : Je  t' aï  Jurpajfé  s Salomon  ! Comme 
nous  avons  cru  que  le  leéteur  ne  feroit  pas  fâché  de 
connaître  en  détail  ce  fuperbe  édifice  5 nous  allons  rap- 
porter ce  qu’on  dit  là- de  (Fus  dans  les  'Vies  des  Archi- 
tectes j Tome  I,  page  127.  Ce  monument  eft  dans  la 
fituation  la  plus  avaritageufe  , il  occupe  le  fommet  d’une 
petite  colline  qui  domine. la  ville  de  Confiràntinople 
du  côté  du  ferrai!  Le  plan  de  Sainte-Sophie  eft  prëfi 
qu’un  quarré  parfait  ; car  cette  églife  a deux  cents  cin» 

. quante-deux  pieds  de.  long,  fur  deux  cents  vingt-huit 
de  large.  Elle  eft  dans  la  dir’e&ion  dé  l’orient  au  cou- 
chant. On  voit  s’élever  de  fon  milieu  une  coupole 
hémifphëfiqûe  de  cent  huit  pieds  de  diamètre , dont 
la  circonférence  eft  percée  de  vingt-quatre  fenêtres  : 
on  compte  quatre  - vingts  pieds  depuis  le  centre  de 
cette  coupole  jufqü’àu  pàvé.  Elle  eft  accompagnée 
de  deux  autres  plus  petites,  qui  font  également  hémi- 
fphériques. 

Dans  le  fond  de  ce  temple , eft  une  demi-coupole 
fous  laquelle  étoit  placé  le  feul  autel  qu’il  eût.  C’eft: 
aujourd’hui  l’endroit  oh  les  Turcs  confèrVént  l’Alco- 
ran.  La  voûte  de  cette  églife  eft  en  pierre,  & l’inté- 
rieur de  la  coupole  eft  orné  de  mofaïques  : les  . murs 
font  couverts  de  peintures.  Il  eft  furprenant  que  les 
Mahomet-ans  aient  laiffé  fubfifter  tant  d’images  de  Je-, 
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fus-Chrift , 8c  de  Tes  faints  ; ils  fe  font  contentés  d’efïk* 
cer  les  croix.  Le  pavé  eft  compofé  de  compartiments 
des  marbres  les  plus  choifis , parmi  lefquels  le  mar- 
bre rouge  domine  le  plus. 

Il  y avoit  au  dehors  un  atrium  ou  veftibule , c’eft- 
à-dire  une  place  quarrée  , environnée  de  portiques 
qui  n’exiftent  plus.  On  paffe  de-là  dans  un  portique 
auffi  long  que  féglife,  qui  a trente-fix  pieds  de  large  : 
il  èft  foutenu  par  des  pilaftres  qui  tiennent  lieu  de 
colonnes  > & l’on  voit  au-deftus  un  autre  portique. 
On  entre  dans  Féglife  de  Sainte-Sophie  par  neuf  ma- 
gnifiques portes  de  bronze;  les  jambages  qui  les  re- 
çoivent font  de  marbre  blanc.  La  porte  du  milieu  eft 
îa  plus  confidérable.  L’albâtre,  le  ferpentin , le  por- 
phire , la  nacre  de  perle  , les  cornalines,  ne  font  point 
épargnés,  tant  au  dedans  que  dans  les  dehors  de  cette 
églife.  On  voyoit  autrefois  , dans  le  milieu  de  Y atrium 
ou  de  la  place  quarrée  dont  on  a parlé , la  ftatue  équeft 
tre  ceîoffale  de  l’empereur  Juflinien. 

Lprfqu’pn  entre  dans  Sainte-Sophie , on  eft  faifi  d’ad- 
miration , en  voyant  la  grandeur  de  cette  églife  , & la 
beauté  de  l’enfembîe.  L'extérieur  eft  lourd  & maflif; 
on  ne  voit  que  des  contreforts  qui  foutiennent  la  cou- 
pole , & la  façade  eft  d’un  mauvais  goût.  Pour  élever 
ce  temple,  Juftinien  fe  faifit  des  revenus  des  profef- 
feurs  publics  , impofa  des  taxes , & prit , pour  couvrir 
la  coupole , le  plomb  des  conduits  des  fontaines. 

A peine  cette  églife  fameufe  fut-elle  achevée,  qu’un 
tremblement  de  terre  renverfa  le  dôme;  mais  l’em- 
pereur Juftinien  le  fit  rebâtir  aufli-tôt.  On  prétend 
qu’on  n’employa  que  des  pierres  ponces  dans  fa  conf- 
trucüon , pour  le  rendre  plus  léger.  Depuis  que  les 
Turcs  ont  changé  cette  églife  en  mofquée , ils  ont  bâti 
devant  la  façade  quelques  tours  de  marbre,  qui  font 
des  efpeces  de  chapelles  avec  des  dômes  ; elles  fervent 
de  fépulture  aux  jeunes  princes  Mufulmans.  Ils  ont 
élevé  , vis-à-vis  les  quatre  angles  de  Sainte-Sophie , 
quatre  minarets , c’eft-à-dire  quatre  efpeces  de  clo- 
chers ifolés , qui  s’élèvent  très-haut.  Ils  font  fi  déliés 
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vers  leurs  pointes , qu’on  les  prendront  pour  les  ver- 
gues d’un  vaifîeau,  qui  font  debout.  Comme  les  Turcs 
n’ont  point  l’ufage  des  cloches , de  peur  de  troubler 
les  âmes  des  morts,  ils  montent  à certaines  heures  au 
haut  de  ces  minarets , & invitent  le  peuple  par  des 
cris  à fe  rendre  aux  prières.  Sainte-Sophie  a fervi  de 
modèle  à toutes  les  mofquées  qui  ont  été  faites  dans 
la  fuite  à Conftantinople.  Celle  de  Soliman  eft  moins 
grande,  mais  fes  proportions  font  plus  belles  *,  ces  mo£ 
quées  font  toutes  ifolées  au  milieu  d’une  place,  ou  en» 
vironnées  de  rues  très-larges  ; avantage  que  l’on  de- 
vroit  procurer  à nos  églifes. 

Antémius  fut  non-feulement  archite&e,  mais  encore 
fculpteur  6c  habile  méchanicien.  Il  exifte  un  recueil  de 
machines  qu’on  lui  attribue.  Cet  artifle  trouva  diffé- 
rentes maniérés  d’imiter  les  tremblements  de  terre,  le 
tonnerre  & les  éclairs.  Le  rhéteur  Zénon  ayant  fait 
quelque  impoliteffe  à Antémius  , celui-ci  s’en  vengea  5 
en  lui  faifant  éprouver  un  tremblement  de  terre.  Ze- 
non tout  effrayé  s’enfuit  de  fa  maifon.  On  prétend 
qu’il  parvint  à lui  caufer  cette  frayeur  , en  plaçant  le 
long  des  murs  de  fa  maifon  des  chaudières  d’eau  bouil- 
lante , dont  le  bruit  imitoit  celui  qui  précédé  quel- 
quefois les  tremblements  de  terre.  On  dit  encore 
qu’Antémius  avoit  fait  un  miroir  ardent  de  plufieurs 
miroirs  plans.  C’eft  fans  doute  une  de  ces  machines 
merveilleufes  décrites  dans  l’ouvrage  d’ Antémius  , où 
l’on  fçait  qu’il  eft  queftion  de  miroirs  ardents. 

ANTIER , ( Marie  ) a&rice  de  l’opéra , née  à Lyon 
en  1687  5 morte  à Paris  en  1747.  Sa  voix  la  décida  au 
parti  qu’elle  prit.  Elle  débuta  à l’opéra  en  1711,6c 
charma  d’abord  tout  le  monde  par  la  beauté  & l’éten- 
due de  fes  fons , quoiqu’elle  ignorât  abfolument  la  mu» 
fique.  S’étant  enfuite  formée  fous  la  demoifelle  Ro- 
chois  qui  l’aimoit , & qui  crut  pouvoir  en  faire  un 
grand  fujet,  elle  parvint  à un  degré  de  perfeélion  qui 
îa  fit  admirer  pendant  près  de  trente  ans  dans  les  rôles 
majeflueux  de  divinité  3 deprinçefle  6c  de  magicienne» 
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Il  eft  vrai  que  tout  contribuoit  à fes  fuccès.  A une 
voix  admirable  , elle  joignoit  une  taille  élevée  & bien 
prife , une  pkyfionomie  noble , fiere  & impofante , telle 
qu’il  convient  dans  les.  rôles  dont  elle  étoit  chargée. 

Elle  eut  l’honneur  de  repréfenter  les  premiers  rôles 
dans  tous  les  ballets  où  Louis  XV  darda  à Paris  dans 
fpn  château  des  1 huileries,  comme  dans  celui  de  Car - 
ién'iQ , au  mois  de  Novembre  1720  , des  Eléments  ^ le 
22  Décembre  1722,  &c.  Cette  aélriçe  eut  encore  l’hon- 
neur de  chanter  dans  des  divertilîements  où  le  roi, 
les  princeffes , les  dames  & les  feigneurs  de  la  cour 
chantoient  âuffi  à Rambouillet , à l’occafion  des  fêtes 
qui  étoient  données  par  le  comte  & la  comteffe  de 
Touloufe.  La  demoifelle  Anîier  reçut  fouvent  des 
marques  de  diftinélion  particulières  de  la  part  du  roi  & 
de  la  reine , dont  elle  étoit  penfionnaire  de  fa  mufi- 
que.  Cette  princeffe  la  gratifia,  à fon  mariage  en  1726, 
cfune  tabatière  d’or  enrichie  de  diamants , avec  le  por- 
trait de  Sa  Majefté. 

On  rapporte  que  la  première  fois  que  le  maréchal 
de  Villars  vint  à l’opéra,  après  l’affaire  de  Dénain  en 
171.2,  la  demoifelle  Antier,  faifant  le  rôle  de  la  Gloire 
dans  le  prologue  de  l’opéra  EArmïde  , lui  préfenta  , 
dans  les  balcons  du  théâtre  où  il  étoit , une  couronne 
de  laurier,  & que  le  lendemain  ce  maréchal  lui  en- 
voya une  belle  tabatière  d’or. 

La  même  chofe  fe  pratiqua  pour  le  maréchal  de  Saxe, 
à fon  retour  de  la  campagne  de  1745.  Ce  général  étant 
dans  les  balcons  de  l’opéra , la  demoifelle  de  Metz  , 
niece  de  la  demoifelle  Ântier,  repréfentant  la  Gloire 
dans  le  prologue  du  même  opéra  à’Armide  lui  pré- 
fenta auflj  la  couronne  dè  laurier , que  fa  modeffie  ne 
liai  permit  d’accepter  qu’avec  beaucoup  de  peine  ; & 
ça  maréchal , auffi  généreux  que  grand  guerrier , en- 
voya le  lendemain  à la  demoifelle  de  Metz  pour  dix 
mille  livres^  de  diamants.  La  demoifelle  Afttier  quitta 
le  théâtre  en  1741,  avec  une  penfion  de  quinze  cents 
Ijyres , & mourut  au  magaün  de  l’opéra  â rue  Saint™ 
Nkaife,  où  elle  avoit  un  appartement. 
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ANTIGÉNIDE , muficien , étoit  de  Thehes  en  Béo- 
tie , oîi  le  jeu  de  la  flûte  étoit  fort  en  honneur.  Il  eut 
pour  maître  fon  pere  Satyrus,  & fe  perfectionna  dans 
ion  art  par  les  leçons  que  lui  donna  Philoxene , fameux 
poète  muficien , & dont  il  devint  le  joueur  de  flûte 
ordinaire  , c’eft-à-dire  , qu’il  accompagnoit  fur  cet 
infiniment  les  airs  de  mufique  compofés  par  Phiio- 
xene  fur  fes  propres  poéfies.  ïnflruit  par  un  tel  maî- 
tre, il  mérita  d’avoir  des  difciples  du  premier  ordre, 
& de  contribuer  aux  plaifirs  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  fon  temps.  Périclès,  chargé  de  l’éducation 
d’Alcibiade  fon  neveu,  le  mit  entre  les  mains  d’Anti- 
génide  pour  la  flûte.  Mais  un  incident,  raconté  par 
Aul.u-G.elle,  dégoûta  bientôt  l’écolier  ; & cet  incident 
lui  fut  commun  avec  Minerve  même.  Alcibiade  ayant 
embouché  la  flûte  , & s’étant  vu.au  miroir  en  cet  état , 
fut  fi  honteux  de  la  difformité  de  fon  vifage,  qu’il  jetta 
les  flûtes  , & les  mit  en  pièces  ; ce  qui  décria  beau» 
coup  cet  infirmaient  parmi  les  Athéniens. 

Ce  fut  Antigénide  (félon  Athénée)  qui  joua  de  la 
flûte  aux  noces  dlphicrate  , lorfque  ce  général  Athé- 
nien époufa  la  fille  de  Cotys , roi  de  Thrace  ; & Plu» 
tarque  rapporte  que,  dans  un  repus,  ce  joueur  de 
flûte  exécutant  fur  fon  inflrument  le  nome  ou  l’air  du 
Char , en  préfence  d’Alexandre , il  le  mit  tellement  hors 
de  lui,  que,  fe  jettant  fur  fes  armes,  peu  s’en  fallut 
que  ce  prince  ne  chargeât  les  convives , juftifiant  par- 
la cette  chanfon  des  Lacédémoniens , qui  dit  : Un  bon 
joueur  de  cithare  fait  ajfronter  le  fer  meme. 

Quelque  bien  établie  que  fût  dans  le  public  la  ré- 
putation d’ Antigénide , il  ne  fe  croyoit  point  à com 
vert  des  mauvais  fuccès,  connoiffant , comme  il  fai» 
foit,  l’inconflance  & les  travers  de  la  multitude , dont 
il  fçavoit  apprécier  au  jufle  les  fuffrages.  Il  tâchoiî 
d’infpirer  à fes  difciples  les  mêmes  fentiments  ; & ee 
fut  dans  cette  vue  que  , pour  confoler  l’un  d’entr’eux5 
qui,  quoique  très-habile , avoit  été  peu  applaudi  de  Pau- 
diîoire  , & pour  l’engager  à y reparaître  avec  toute  la 
confiance  néceffaire  * il  lui  dit»  Jouet  pour  moi  & pour 
Us  Mujfes » ^ £ hl 
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Antigénide  étoit  fl  perfuadé  du  mauvais  goût  de  ki 
mukitude , qu’un  jour  fe  trouvant  à un  fpeélacie,  ôc 
entendant  de  loin  le  brouhaa  du  peuple,  qui  applau- 
diffoit  à un  joueur  de  flûte  : Il  faut , dit-il , que  ce  foil 
quelque  çkofe  de  bien  mauvais  ; autrement , le  peuple  fi~ 
mit  moins  prodigue  de  fis  applaudijjements.  Athénée  al- 
légué ce  bon-mot , comme  d’Afopodore  de  Phlionte  , 
avouant  néanmoins  que  d’autres  le  donnoient  à An— 
tigénide.  Celui-ci  difoit  que , pour  mieux  faire  fentir 
à fes  difciples  la  perfeéfion  de  l’art  qu’il  leur  enfei- 
gnoit , il  ne  trouvoit  point  de  meilleur  expédient , que 
de  leur  faire  entendre  de  mauvais  joueurs  de  flûte.  On 
ail'ure  qu’Ifménias  en  ufoit  de  même  ; & qu’après  avoir 
fait  entendre  un  bon  & un  mauvais  joueur  de  flûte  , 
il  leur  difoit , en  parlant  du  premier  : Voilà  comme  it 
faut  jouer  ; &.  en  parlant  du  fécond  : Voilà  comme  il  ne 
faut  pas  jouer : 

Antigénide  introduifit  dans  la  flûte  plufieurs  nou- 
veautés.  Il  en  multiplia  les  trous , & par  conféquent 
les  divers  fons  ; ce  qui  en  rendit  le  jeu  plus  varié  , 
plus  flexible , plus  délicat , & beaucoup  plus  fufcep- 
tible  d’agréments.  Ce  muficien  avoit  grand  befoin  de- 
flûtes  qui  puflent  obéir  aifément  aux  différentes  infle- 
xions des  fons , puifqu’il  jouoit  de  cet  infiniment  fur 
tous  les  modes,  félon  Apulée  ; fur  FEolien  & l’ionien 
remarquables,  l’un  par  fa  flmplicité , l’autre  par  fa  va- 
riété ; fur  le  Lydien  plaintif,  fur  le  Phrygien  confacré 
aux  cérémonies  religieufes,  & fur  le  Dorien  conve- 
nable aux  guerriers. 

Ce  muncien  , diflingué , comme  il  î’étoit , par  lé 
choix  qu’il  fçavoit  faire  des  meilleurs  flûtes,  & par 
fon  habileté  à les  toucher  , n’aimoit  point  à être  con- 
fondu avec  ce  qu’il  y .avoit  de  médiocre  ou  de  mau- 
vais dans ‘ce  genre  de  profeflion  ; & il  ne  pouvoir 
fauffrir  que  l’on  honorât  du  nom  de  joueur  de  flûtes, 
ceux  qui  fonnoient  du  cornet  aux  enterrements.  Les 
innovations  d’ Antigénide  ne  fe  bornèrent  pas  au  jeu  de 
la  flûte  : elles  s’étendirent  aux  ajuflements  du  joueur  ; 
§£  il  fut  le  premier  qui  parut  aux  fpeélacles  publics 
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avec  la  chauffure  Miléfienne  ; & qui , dans  la  corné- 
die  de  Philoxene  , intitulée  Comafies  , fe  couvrit  du 
manteau  appellé  crocoton. 

ANTIPHILE , peintre  , né  en  Egypte , vivoit  dans 
le  même  temps  qu’Apelle  dont  il  étoit  le  rival.  Il  ac- 
quit une  grande  réputation  par  de  très-beaux  ouvra- 
ges. Mais  celui  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur , & dont 
Pline  parle  avec  éloge , eft  un  tableau  dans  lequel  il 
avoit  repréfenté  un  jeune  garçon  qui , en  fe  baillant , 
fouffloit  le  feu  pour  l’allumer.  La  lueur  fembloit  aug- 
menter à mefure  qu’il  fouffloit  ; une  chambre  très- 
bien  ornée  paroiffoit  acquérir  peu  à peu  de  la  lu- 
mière au  milieu  de  la  nuit , & la  beauté  du  jeune 
homme  fe  voyoit  à découvert. 

ANTOINE  de  Messine,  ville  de  Sicile  , peintre  , 
vivoit  vers  l’an  1430.  Cet  artifte  efi:  moins  recom- 
mandable par  les  ouvrages  qu’il  a faits , que  par  le  fe- 
cret  de  la  peinture  à l’huile  qu’il  communiqua  aux  Ita- 
liens ; aufiî  leur  reconnoiffance  n’a  point  tari  fur  fon 
compte.  Ayant  vu  à Naples  un  tableau  peint  de  cette 
maniéré  , que  Jean  de  Bruges , qui  en  étoit  l’inventeur , 
ou  du  moins  le  reftaurateur , avoit  fait  pçéfenter  au  roî 
Alphonfe  I , il  abandonna  fur  le  champ  toutes  fes  autres 
affaires , & fe  rendit  en  Flandres  pour  tâcher  de  décou- 
vrir ce  fecret  important  : il  fit  fi  bien  auprès  de  Jean  de 
Bruges,  par  fes  inftances  & par  fon  amitié , qu’il  obtint 
de  lui  l’aveu  de  fon  invention.  Pour  fe  mettre  plus  au 
fait,  il  demeura  en  Flandres  jufqu’à  la  mort  de  fon 
nouveau  maître;  &,  étant  allé  enfuite  à Venife,  un 
peintre,  nommé  Dominique,  l’obligea  par  fes  careffes 
à lui  faire  également  part  du  fecret  qu’il  poffédoit. 
D’autres  racontent  qu3  Antoine  faifant  valoir  à V enife 
fa  découverte  qui  lui  acquéroit  beaucoup  de  réputa- 
tion , Jean  Bellin , qui  n’étoit  point  connu  de  lui , alla 
le  trouver  avec  tout  l’éclat  d’un  homme  de  condition  ; 
qu’il  fe  fit  peindre  par  Antoine,  qui,  ne  fe  doutant  point 
de  ce  ftratagême  , découvrit  ainfi  fon  fecret , lequel 
bientôt  après  n’en  fut  plus  un  pour  les  peintres® 
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ÂPELLE , peintre , fiorifïoit  fous  le  régné  d’Aîexan- 
dre  îe  Grand,  c’efl- à-dire. trois  cents  ans  environ  ayant 
Jefus-Chrift.  li  naquit  dans  Fifle  de  Cos,  d’une  famille 
qui  devoit  être  noble,  puifqu’il  fut  inftruit  dans  la  pein- 
tare  par  Pamphile , qui  ne  prenoit  que  des  perfonnes 
de  cette  condition , dont  il  retiroit  des  femmes  prefi 
que  incroyables.  Apeîle  n’eut  pas  lieu  de  regretter 
fôn  temps  ni  fon  argent  : il  fit  des  progrès  fi  rapides  , 
qu’il  furpafifa  fon  maître , quelque  habile  qu’il  fût , &. 
qu’il  laiffa  bien  loin  derrière  lui  tous  fes  rivaux.  On 
doit  ajouter  qu’il  s’éleva  même  à ce  point  de  perfec- 
tion qui  lui  q mérité  la  gloire  d’être  regardé  comme 
le  plus  grand  peintre  de  l’antiquité.  Ses  ouvrages  étoient 
accomplis.  Ne  avec  un  génie  heureux,  il  inventoit  fa- 
cilement , & il  difpofoit  avec  goût  : fa  touche  étoit 
libre  , noble  & gracieufe  ; la  nature  fembloit  conduire 
fon  pinceau  ; il  en  faififioit  toutes  les  exprefiions  , toute 
la  fineffe , & jufqu’aux  moindres  nuances.  Quoiqu’à 
la  maniéré  des  anciens  il  ne  fe  fervît  que  de  quatre 
’ couleurs-,  fon  coloris  étoit  bien  entendu  ; il  étoit  vrai  * 
vif  & brillant. 

Mais  ce  qui  dominoit  îe  plus  dans  les  ouvrages  cTA* 
pelle  , c étoit  la  grâce  Sc  l’élégance.  Ï1  fut  le  premier 
& prefque  le  feul  qui  reçut  du  ciel  cette  grâce,  & 
ce  je  ne  fçais  quoi  de  libre  & de  rare , ou  * .pour 
mieux  dire  , de  divin  -,  qui  ne  fe  peut  enfeigner,  & que 
les  paroles  mêmes  ne  font  pas  capables  de  bien  expri- 
mer. Il  avoit  coutume  d’employer  un  certain  vernis 
que  perfonne  n’a  pu  pénétrer.  Ce  vernis,  dit  Pline, 
avoit  trois  propriétés  bien  effentieiles  ; il  rendoit  les 
couleurs  plus,  unies  , plus  moëlleufes,  plus  tendres;  il 
ménageoit  la  vue  du  fpeélateur,  & garantiffoit  l’ou- 
vrage de  la  pouffiere.  On  prétend  que  cet  artiffe  eft 
îe  premier  qui  trouva  le  profil,  pour  cacher  la  diffor- 
mité'du  prince  Antigone  qui  n’avoit  qu’un  œil.  Du 
refie  , il  faifoit  les  portraits  avec  tant  de  refiemblance 
& de  fidélité  , qu’au  rapport  de  Pline  , les  aftroîogues 
ne  faifcient  pas  difficulté  de  s’en  fervir  pour  tirer  Bho- 
gofcop.e  des.perfQjines  qu’il  avoit  peintes» 
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Alexandre  îe  Grand  avoir  la  plus  haute  eftime  pour 
Apelle.  Il  prenoit  plaiftr  à le  voir  travailler  dans  fon 
attelier , & à s’entretenir  avec  lui , parce  que  la  con- 
verfation  n’avoit  pas  moins  de  charmes  que  fes  ou- 
vrages. Il  lui  fit  faire  plufieurs  fois  fon  portrait,  & il 
défendit  même  par  un  édit  à tout  autre  peintre  de  l’en- 
treprendre. On  admiroit  fur-tout  celui  ou  ce  héros 
tenoit  un  foudre  à la  main , & qui  fut  placé  dans  le 
temple  d’Ephefe  ; il  paffoit  pour  une  merveille  de 
l’art.  Ptolomée  , roi  d’Egypte  , chez  lequel  Apelle 
s’étoit  retiré  après  la  mort  d’Alexandre , ne  lui  fut 
pas  fi  favorable.  Des  ennemis  , jaloux  de  fon  mérite, 
i’accuferent  d’être  entré  dans  un  complot  contre  la  vie 
de  ce  prince.  Il  eut  le  bonheur  d’échapper  au  fupplice  ; 
& il  fe  retira  à Ephefe  , ou  il  compofa  ce  tableau  ad- 
mirable de  la  calomnie , dans  la  compofition  duquel 
il  fut  infpiré  par  un  efprit  de  vengeance  contre  Pto- 
lomée & contre  fes  rivaux. 

Modefte  , malgré  fes  talents  fupérieurs,  Apelle  con- 
venoit  de  bonne  foi  du  mérite  des  autres,  célébrés,  ar- 
liftes,  & les  mettoit,  pour  certaines  parties,  au-deflus 
de  lui.  Il  réçonnoiffoit  qu’Amphion  le  furpaffoit  dans 
l’ordonnance , & Afclépiodore  dans  les.  proportions® 
Il  rendit  également  juftice  à Protogene , dont  il  vanta 
£ fort  les  ouvrages  , qu’il  les  rendit  eftimabîes  aux 
yeux  des  Rhodiéhs,  qui  en  avoie.nt  été  peu  frappés 
jufqu  alors.  Tout  îe  monde  fçait  de  quelle  maniéré  il 
fe  fit  connoître  à ce  même  Protogene.  Ayant  fait  ex- 
près le  voyage  de  Rhodes  pour  le  voir , & ne  l’ayant 
pas  trouvé  dans  fa  maifon , il  deffîua  fur  une  tbile, 
fans  autre  indication , quelques  traits  d’une  extrême 
déîicatefle.  Ces  traits  fuffirent  à Prorogent  pour  îça- 
voir  qu’ Apelle  feul  avoit  pu  les  former. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  ce  grand  homme 
donna  lieu  à des  proverbes  qui  font  encore  en  vogue. 
Il  avoit  pour  maxime  de  ne  laiffer  palier  aucun  jour 
fans  defliner  ; d’où  vient  ce  premier  proverbe  : Nialla 
dies  fine  lineâ  3 nul  jour  fans  tirer  quelque  ligne , c’eft- 
|p-dire  faps  defliner.  Le  fécond  fut  établi  à l’occafiori 
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fuivante.  Àpelîe  avoit  coutume  d’expofer  fes  ouvrage! 
fous  les  yeux  du  public , & il  fe  tenoit  caché  derrière 
pour  fçavoir  fon  jugement.  Un  jour,  un  cordonnier 
reprit  avec  liberté  quelque  défaut  qu’il  apperçut  à une 
fandale  ; ce  défaut  fut  bientôt  corrigé.  Flatté  de  voir 
que  fa  critique  avoit  eu  fon  effet , cet  artifan  s’avifa  le 
lendemain  de  cenfurer  une  jambe  oii  il  n’y  avoit  rien  à 
dire.  Apelle  fortit  alors  de  derrière  fa  toile , & lui  dit 
que  fon  jugement  ne  palïbit  pas  la  fandale  : Ne  futor 
ultra  crcpidam . On  en  lit  tout  de  fuite  une  maxime  dont 
la  juftelîe  eft  tous  les  jours  reconnue.  Les  ouvrages 
d’Àpelle  étoient  fi  efiimés , qu’on  en  paya  certains  juf* 
qu’à  cent  talents  ( cent  mille  écus)  , & quelques  autres 
ians  compte  & avec  profufion.  On  en  voyoit  encore 
beaucoup  du  temps  de  Pline,  qui  a fait  la  defcriptîoiï 
des  plus  beaux.  Cet  auteur  ajoute  que  de  fon  temps 
on  avoit  trois  traités  qu’Apelle  avoit  compofés  fur  les 
principaux  fecrets  de  ion  art. 

APELLES,  a&eur  tragique,  vivoit  fous  l’empereur 
Caligula.il  s’étoit  mis  en  faveur,  dit  Bayle,  par  des 
voies  très-infâmes  ; mais,  lorfque  la  fleur  de  fa  jeu- 
neffe  fut  paffée , il  fe  lit  comédien , & il  fe  maintint 
de  telle  forte  dans  les  bonnes  grâces  de  Caliguîa , que 
ce  prince,  qui  le  vouloit  avoir  toujours  avec  lui  en 
public  même  , le  mit  au  nombre  de  fes  confeillers. 
Mais,  un  jour  qu’il  lui  demanda , auprès  de  la  ftatue  de 
Jupiter  , qui  des  deux  te  femble  être  le  plus  grand,  Jupiter  $ 
ou  moi  ? il  fe  mit  fi  en  colere  de  ce  qu’Apelles  ne  ré- 
pondoit  pas  allez  tôt , qu’il  le  lit  fouetter  cruellement. 
Il  dit  même  , par  forme  de  plaifanterie , qu’Apelles 
avoit  la  voix  agréable  , même  dans  le  ton  plaintif» 
Quelques-uns  afiurent  qu’il  le  fit  mettre  aux  fers , &, 
qu’il  donna  ordre  que  de  temps  en  temps  on  le  fit 
tourner  fur  une  roue. 

I.  APOLLODORE , peintre  Athénien , vivoit  en- 
viron 43 9 ans  avant  Jefus-Chrift.  Il  fut  le  premier  qui 
tranfportadans  fes  ouvrages  des  beautés  négligées , mais 
néceffaires,  Les  peintres  qui  l’avaient  précédé  3 cgatentj 
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He  réuffir  dans  la  refïemblance , abandonnoient  les 
autres  parties  qui  doivent  conftituer  un  tableau.  Pour 
lui , il  joignit  à la  corre&ion  du  deffin  l’entente  d’un 
coloris  plein  de  grâce , & un  fçavoir  profond  dans 
la  diftrlbuiiou  des  ombres  & des  lumières.  Zeuxis 
s’attacha  particuliérement  à cette  belle  maniéré  de  pein- 
dre ; & l’on  rapporte  qu  Apollodore  , pour  témoigner 
l’eftime  qu’il  faifoit  de  ce  grand  artifte , compofa  des 
vers  où  il  fe  plaignoit  que  l’art  de  la  peinture  lui  avoit 
été  dérobé , & que  Zeuxis  en  étoit  le  raviffeur. 

IL  APOLLODORE  de  Damas,  archite&e , vivoit 
fous  l’empire  de  Trajan  , & mourut  vers  l’an  130  de 
l’ere  chrétienne.  Il  mérita  par  fes  talents  la  faveur  de 
Trajan,  qui  fut  le  modèle  des  fouverains.  Les  ouvra- 
ges de  cet  architeéle  ont  été  regardés  comme  les  plus 
parfaits  de  l’antiquité  : il  efl  malheureux  pour  nous 
d’en  ignorer  les  détails.  Apollodore  fit  conftruire  la 
grande  place  de  Trajan  , pour  laquelle  il  fallut  appla- 
3Ùr  une  montagne , & diminuer  fa  hauteur  de  140  pieds. 
Ce  fut  au  milieu  de  cette  place  que  fut  élevée  cette 
fameufe  colonne , qui  devoir  non-feulement  fervir  de 
tombeau  au  meilleur  des  empereurs , mais  encore  mon- 
trer par  fa  hauteur  la  quantité  de  pieds  dont  on  avoit 
diminué  la  hauteur  de  la  montagne , comme  on  peut 
le  voir  par  l’infcription  qui  eft  fur  fon  piédeftal.  On 
voyoit  au-deffùs  de  cette  colonne  la  flatue  de  Tra- 
jan , qui  tenoit  un  globe  d’or  dans  fa  main  droite. 
Quelques  hiftoriens  prétendent  que  les  cendres  de  cet 
empereur  furent  placées  dans  ce  globe  ; & quelques 
autres  aflurent  qu’il  fut  enfeveli  fous  la  colonne.  On 
remarquoit , parmi  les  édifices  fuperbes  qui  environ- 
210  ent  la  place  de  Trajan  , un  arc  de  triomphe  que  le 
peuple  Romain  avoit  érigé  pour  perpétuer  la  mémoire 
des  vertus  de  ce  prince.  On  ne  vit  jamais  une  place 
aufïi  magnifique  ; elle  mériteroit  d’être  rétablie  dans 
fon  ancienne  fplendeur. 

Apollodore  bâtit  un  college  &.  un  théâtre  , ou  plu< 
tôt  une  falle  de  concert  ; la  bafdique  Ulpiane  ; 6c  une 
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bibliothèque  fatneufe , dans  le  goût  de  celle  que  Do- 
mitien  avoit  fait  bâtir  fur  le  mont  Pala  in.  Il  fit  encore 
élever  les  thermes  de  Trajan  & plufieurs  temples  , 
conftruire  des  aqueducs  , ouvrir  des  chemins  publics  ; 
enfin  il  bâtit  un  grand  nombre  d’édifices  confidérables , 
foit  à Rome , foit  dans  les  différentes  provinces  d:ë 
l’empire  Romain.  On  croit  qu’Âpollodore  fut  chargé 
des  augmentations  ck  des  embelliffements  que  l’empe- 
reur Trajan  Ht  faire  au  grand  cirque.  Cet  arcHite&e  eut 
part  à prefque  tous  lès  édifices  confidérables  qui  fu- 
rent conftruits  fous  le  régné  de  ce  prince. 

Mais  l’ouvrage  le  plus  célébré  de  Trajan  & d’Apol- 
lodore,  eff  fans  contredit  le  pont  qu’ils  firent  bâtir  fur 
le  Danube.  Il  fut  conftruit  dans  la  baffe  Hongrie , près 
de  Zévérino  , Ou  ce  fleuve  eff  le  plus  étroit  : on  voit 
encore  les  vefiiges  dés  piles.  Si  le  Danube  eff  refferrë 
dans  cet  endroit , il  y ëfi  en  même  temps  fi  rapide  & 
fi  profond  , qu’il  fallut  jetter  une  quantité  prodigieufe 
de  pierres  pour  former  des  mafiifs  jufqu’à  la  hauteur 
de  l’eau  , pour  y établir  des  piles.  Elles  étoient  au 
nombre  de  vingt , & l’on  comptoit  vingt-une  arches» 
Chaque  pile  avoit  foixante  pieds  de  large , & cent 
cinquante  de  haut  : elles  étoient  à cent  foixante  pieds 
les  unes  des  autres.  Le  pont  avoit  plus  de  trois  cents 
pieds  de  haut  , & fa  longueur  étoit  d’une  demi-lieue» 
Les  deux  extrémités  du  pont  étoient  défendues  par 
deux  fortereffes.  Cet  ouvrage  immenfe  étoit  tout  de 
pierres/ de  taille  ; Scl’Europe  n’avoit  jamais  rien  vu  de 
îi  grand  & de  fi  hardi  dans  ce  gefrre.  Ï1  fut  cependant 
détruit  peu  de  temps  après  avoir  eté'achëvé.  T rajan  l’a- 
voit  fait  bâtir  pour  faciliter  le  paffage  des  troupes  qu’il 
envovoit  contre  îës  Barbares  ; mais  Adrien  qui  lui 
fuccéda , craignant  qüfe  ce  même  pont  ne  leur  donnât 
envie  d’entrer  dans  f ëtnpire  Romain  , le  fit  détruire 
entièrement. 

Âpollodore  termina  malheureufement  fa  vie  : au  lieu 
de  captiver  les  bonnes  grâces  d’Adrien  , qui  devoir 
fuccéder  à Trajan  , il  eut  l’imprudence  de  le  railler  de 
ee  qu’il  vouloit  paroître  exceller  dans  l’tirchite'éture* 
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■Ce  prince,  étant  devenu  empereur , fit  bâtir  un  temple 
dédié  à Rome  & à Vénus , d’après  fes  propres  deflins, 
A peine  cet  édifice  fut-il  achevé , qu’il  en  envoya  les 
plans  à Apollodore  , pour  lui  faire  voir  qu’on  pouvoit 
contraire  des  édifices  fans  fon  fecours.  Apollodore  , 
qui  n’ëtoit  pas  né  courtifan  , fe  contenta  de  répondre 
que  fi  les  dé  elfes  & les  ftatues  qui  étoient  affifes  dans 
le  temple  avoient  envie  de  fe  lever , elles  courroient 
le  'rifque  de  fe  calfer  la  tête  contre  la  voûte  , tant  elle 
lui  paroilfoit  baffe.  Adrien  vit  que  la  faute  étoit  irré- 
parable , & devint  furieux  , comme  il  arrive  à ceux 
qui  ont  tort.  Il  afaufa  de  fon  pouvoir  pour  faire  mou- 
rir Apollodore.  Article  extrait  delà  Vie  des  Architectes . 

APOLLONIUS  de  Rhodes  , fcuîptëur , fit  ce 
grouppe  fi  célébré  , connu  fous  le  nom  de  taureau 
Farnefe . Il  eft  compofé  d’Amphion,  de  Zétès  & d’Ircé, 
liés  à un  taureau  ; & le  tout , jufqu’aux  cordes,  eft  du 
même  bloc.  Apollonius  préfenta  des  merveilles  de  me- 
chanifme  auffi  périlleufes  que  là  fculpture  puiffe  en  ha- 
farder  ; mais  on  voit  quelles  ne  font  point  introduites 
à titre  de  difficultés,  & que  l’artifte  les  a pratiquées^ 
moins  pour  fe  ménager  le  mérite  de  furmonter  les 
obftacles  qui  s’y  rencontent , que  pour  jetter  dans  ce 
chef-d’œuvre  toutes  les  beautés  convenables  à la  na- 
ture du  fûjet.  On  fent  néanmoins  que  les  ftatu aires  des 
premiers  liecles  n’ont  porté  qu’une  bien  légère  atten- 
tion à la  combinaifon  raifonnée  des  accidents  de  lu- 
mière.-Le  taureau  Farnefe , qui,  par  la  liaifon  des  ob- 
jets dont  il  eft  formé  , étoit  fufceptible  de  préfenter  des 
colonnes  de  lumière  , des  chaînes  de  demi-teinte-,  en- 
fin de  ces  maffes  d’ombres  qui,  même  dans  un  ouvrage 
de  ronde-boffe  , contribuent  à l’iilufion,  n’offre  qu’une 
fçavante  diftribution  de  figures  élégantes  , mais  trop 
îfolées  pour  concourir  à ces  effets  de  lumière  d’où 
naiffent  le  repos  & le  charme  des  yeux.  On  voit  le 
grouppe  dont  il  eft  ici  queftion  darïs  le  palais  Farnefe  , à 
Rome.  On  trouve  dans  X Anthologie , liv.  4,  chap.  18, 
tme  épigramme  de  Platon,  où  ce  philo fophe  parle  dffiîî 
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ouvrage  en  fcuîpture  plus  furprenant  encore  qué  cë 
taureau.  Le  vers  grec  a été  rendu  littéralement  par  le 
,yers  latin  fuivant  : 

Flagrum  , currus  s equi , frccnum  > juga  , vif  , lapis  unüs. 

Le  fouet  s le  char  3 les  chevaux  3 le  mords  , le  timon , V hom- 
me , font  faits  de  la  même  pierre.  Cet  ouvrage  ne  s’éft 
point  confervé  , & Ton  ignore  même  le  nom  de  l’ar- 
tifte. 

AQUIN  , {Louis-Claude  d ’)  célébré  organifte  , né 
à Paris  au  mois  de  Juillet  1694,  mort  le  15  Juin  1772. 
Il  defcendoit  d’un  ancien  profefTeur  d’hébreu  au  col- 
lege royal , & appartenait  à M.  d’Aquin , confeiller 
d’Etat , premier  médecin  de  Louis  XIV  ; à M.  Rouillé , 
miniftre  de  la  marine  ; & à M.  Geoffroy , de  l’académie 
des  fciences  , &c.  Son  pere  , après  avoir  diffipé  une 
partie  de  fon  bien  à faire  des  voyages  , avoit  perdu 
tous  fes  titres  & fes  papiers  dans  un  naufrage  près  de 
Tunis.  Il  avoit  heureufement  beaucoup ,de  difpofitions 
pour  la  peinture  ; & il  étoit  revenu  à Paris  vivre  du 
produit  de  cet  art , dont  jufque-là  il  n’avoit  jamais 
compté  faire  qu’un  amufement. 

Le  jeune  d’Aquin  montra  , dès  fon  enfance  , beau- 
coup de  goût  pour  la  mufique  , & n’eut  prefque  d’au- 
tre maître  que  fon  génie.  A l’âge  de  fix  ans  il  fut  mené 
à la  cour , & toucha  le  clavecin  devant  Louis  XIV , 
qui  lui  fit  beaucoup  d’accueil,  & le  récompenfa.  Le 
grand-dauphin , qui  étoit  préfent  , frappa  fur  l’épaule 
de  cet  enfant  extraordinaire  , & lui  dit  : Mon  petit 
ami  y vous  fere\  un  jour  un  de  nos  plus  célébrés  artiftes» 
Cette  prédiélion  s’eff  accomplie. 

Quelques  leçons  de  compofftion  du  fameux  Ber- 
nier  lui  Suffirent  pour  compofer,  à l’âge  de  huit  ans  , 
un Beatus  vira  grand  chœur  &fymphonie.  Quand  on 
l’exécuta  , Bermer  mit  d’Aquin  fur  une  table  pour  qu’il 
battît  la  mefure  , & fût  mieux  vu  des  fpeélateurs.  Il 
n’avoit  que  douze  ans  lorfqu’il  obtint  l’orgue  de  MM.  les 
chanoines  réguliers  de  S.  Antoine  j & l’on  accouroit 
déjà  en  foule  pour  l’entendre. 

Quand 
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- Quand  l’âge  -eut  achevé  de  mûrir  & de  perfection- 
sier  fes  talents  , f orgue  de  S.  Paul  vint  à vaquer  : c’é- 
toit  en  1727.  Le  concours  fut  annoncé , & Rameau  s’y 
préfenta.  Dès  que  d’Àquin  eut  entendu  la  fugue  de 
Rameau , il  s’apperçut  qu’elle  a voit  été  préparée  , & 
fe  douta  bien  que  le  fujet  lui  avoit  été  communiqué» 
lî  ne  laiîla  pas  de  jouer  fur  le  champ  une  fugue  qui  pou- 
voit  le  difputer  à celle  de  fon  rival  ; mais  les  fudrages  fu- 
rent partagés»  Les  maîtres  de  mufique  qu’on  avoit  pris 
pour  arbitres,  furent  d’avis  de  demander  à ces  deux 
concurrents  des  morceaux  à leur  choix.  D’Aquin  re- 
monta à l’orgue  le  premier,  jetta  avec  dépit  fon  épée 
dans  la  chambre  aux  foufhets  ; & , arrachant  le  rideau 
qui  le  cachoit  aux  fpeéfateurs , il  leur  cria  : C'efl  moi 
qui  vais  toucher.  ïi  étoit  hors  de  lui , & enleva  tous  les 
auditeurs.  Rameau déjà  découragé,  effaya  inutile- 
ment de  balancer  les  fuffrages  : d'Aquin  eut  la  gloire 
de  l’emporter  fur  ce  grand  homme. 

L’année  d’après  , Marchand  , qui  eft  regardé  comme 
le  plus  grand  organise  qu’il  y ait  jamais  eu  , vint  en- 
tendre le  Te  Deum  de  d’Aquin  à S.  Paul.  D’ Aquin  tou- 
cha fupérieurement;  & donna  fur-tout  un  quinque  qui 
parut  un  chef-d’œuvre.  Marchand  , qui*  l’aimoit , fut 
Furpris,*&  même  un  peu  jaloux.  Monfieur s lui  dit-il  en 
Portant  , vous  ave^  fait  des  miracles  ; mais  il  y a encore 
un  Marchand  dans  le  monde.  Vene^  m entendre  aux  Cor- 
deliers le  jour  de  S.  Bonaventure.  D’Aquin  y alla  ; &C 
jamais  peut-être  Marchand  n’a  touché  F orgue  avec 
plus  de  feu  & de  talent.  Ce  grand  artifle  dit , avant  que 
de  mourir  , qu’il  ne  connoiffoit  que  d’Aquin  qui  pût  le 
remplacer  ; & d’Aquin  lui  fuccéda  en  effet  à l’orgue  des 
Cordeliers. 

En  ï 739 , le  roi  Fhonora  d’une  des  charges  d’orga- 
nifte  de  fa  chapelle.  Ce  fut  là  qu’il  fit  fouvent  admirer 
la  fécondité  inépuifable  de  fon  génie.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  fon  exercice , il  lui  arriva  de  toucher 
l’orgue  le  jour  de  Pâques.  Il  donna, à l’offertoire,  des 
variations  de  FO  'Filii.  Ce  chant  heureux  étoit  propre 
à faire  briller  les  talents  du  muficien  3 mais  la  longueur 
Tome  /»  F 
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de  l'offrande  fit  durer  ce  morceau  plus  long-temps  quif 
ne  s’y  étoit  attendu.  11  pouffa  fes  variations  à l'infini , fe 
furpaffa  lui-même  , & étonna  toute  la  cour.  Le  roi  eut 
la  bonté  de  lui  en  témoigner  fa  fatisfaélion  dans  la  grande 
galerie  ; & M.  le  comte  d’Eu  lui  dit  qu’on  en  avoit 
parlé  plus  d’un  quart  d’heure  dans  la  chambre  de  Sa 
Majefté.- 

D’Aquin  avoit  enfeigné  à feu  M.  le  prince  de  Conti 
à toucher  du  claveffin  ; mais  il  étoit  d’un  caraétere  trop 
vif  & trop  impatient  pour  s’affujettir  à faire  d’autres 
écoliers.  La  vivacité  de  fon  jeu  fur  l’orgue,  étoit  une 
fuite  de  ce  cara&ere  vif  & bouillant.  Ennemi  de  tout 
efclavage  , il  préféroit  à l’honneur  d’approcher  des 
grands  qui  le  recherchoient  , les  fociétes  où  il  étoit 
•libre  & à fon  aife.  Sa  Simplicité  & fa  droiture  le  ren- 
doient  incapable  de  toute  manoeuvre.  Jamais  il  ne 
demanda  rien  ; jamais  l’ambition  ni  l’intérêt  , jamais 
fa  fortune  ni  celle  de  fa,  famille  ne  l’occuperent  un 
feul  moment.  Il  aimoit  fon  art  pour  lui-même.  Il  fui- 
voit  fa  carrière  , parce  qu’il  étoit  né  pour  elle  ; & il 
y rencontra  la  gloire  , fans  l’avoir  cherchée.  Il  s ’in- 
iéreffoit  au  .fuccès  de  fes  confrères  : il  inffruifoit  les 
uns,  il  plaçoit  les  autres.  Perfonne  n’a  jamais  admiré 
avec  plus  de  plaifir  & de  meilleure  foi  les  ouvrages 
des  muficiens  fupétieurs.  Il  fut  fi  frappé  du  Jubilate , 
l’un  des  plus  beaux  motets  de  Mondonville , & y ap- 
plaudit fi  vivement,  que  Mondonville,  flatté  de  ce 
fuffrage , a toujours  appellé  ce  motet , depuis,  le  motet 
de  M.  d'Aquin. 

Les  plus  grands  artiftes,  de  leur  côté  , ne  pouvoient 
affez  faire  l’éloge  de  d’Aquin.  Lorque  Handel  vint  en 
France , il  alla  l’entendre  à S.  Paul,  & fut  fi  étonné 
de  fon  jeu  , que,  malgré  toutes  les  inffances  qu’on  put 
lui  faire  , il  fut  impollible  de  l’engager  à toucher  l’or- 
gue devant  lui.  Rameau  lui-tnême  difoit  un  jour  à 
M.  Balbâtre  : La  mufique  fe  -perd  ; on  change  de  gouîs  à 
tout  moment.  Je  ferois  fort  embarrajfé , fi  j’avois  à tra- 
vailler comme  par  le  pajfé.  Il  ny  a que  d'Aquin  qui  ait 
m le  courage  de  réfifier  à ce  torrent  : il  a toujours  con - 
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fervê  a V orgue  la  majefié  & les  grâces  qui  lui  conviens 
nenu  11  ne  tiendroit  cependant  quà  lui  de  faire  des  folies  ; 
& c ef  en  quoi  je  V admire. 

Il  eft  vrai  quê  les  chants  nobles  & mélodieux  de 
d’Aquin  alloient  au  cœur.  Il  y joignoït  une  profonde 
fcience  de  l’harmonie , & une  précifion  inaltérable 
dans  la  plus  grande  rapidité  du  jeu.  Ce  qu’il  a eu  en- 
core par-deffus  tous  les  virtuofes  , c’eft  l’égalité  des 
deux  mains.  Il  a prolongé  jufqü’à  l’âge  de  foixante-dix- 
huit  ans  cette  carrière  où  il  s’étoit  diftingué  de  fi  bonne 
heure  , & il  a confervé  jufqu’à  la  fin  la  même  tête  & 
des  doigts  aufli  brillants.  Dix-huit  jours  ayant  que  de 
mourir  , il  toucha  l’orgue  de  S.  Paul  à la  fête  de  FAfcen- 
fion , & charma  tous  fes  auditeurs.  Pendant  fa  der- 
nière maladie  , qui  n’a  duré  que  huit  jours , il  penfoit 
encore  à la  fête  de  S.  Paul  qui  approchait  : il  difoit 
qu’il  voulait  s’y  faire  porter  par  quatre  hommes  , &, 
mourir  à fon  orgue. 

1 II  a beaucoup  fouffert , dans  les  dernierés  années  de 
fa  vie , du  dérangement  de  fa  fortune  qu’il  avoit  trop 
négligée.  Une  jeune  femme  , que  fon  fils  avoit  épou- 
fée  , voyant  fon  beau-pere  toujours  affailli  de  créan- 
ciers , a eu  la  générofité  de  facrifièr  elle-même  prefque 
toute  fa  dot  pour  payer  fes  dettes  , & lui  procurer 
plus  de  tranquillité  dans  fes  derniers  jours.  Sans  les 
libéralités  qu’il  a reçues  au  lit  de  la  mort  de  M.  le 
comte  d’Eu , & les  fecours  de  M.  Midor  , curé  de 
S.  Paul,  il  feroit  mort  dans  le  befoin.  Ses  mœurs  étoient 
fimples  , fa  probité  inaltérable.  On  peut  mettre  au 
nombre  de  fes  vertus  une  piété  fincere  , & un  atta~> 
chement  pour  la  religion  qui  ne  s’eft  jamais  démentL 
Il  a été  enterré  à S.  Paul , avec  un  concours  prodigieux 
d’artiftes  & d’amateurs.  Les  chanoines  réguliers  de 
S.  Antoine  , dont  il  avoit  touché  l’orgue  pendant  foi- 
xante-fix  ans  , ont  fait  chanter  un  fervice  pour  lui , éc 
accordé  une  gratification  à fon  fils. 

Ses  ouvrages  gravés  font , i°  un  livre  de  pièces  de 
clavefîin , qu’il  publia  en  1735  * & qui  ont  eu  le  plus 
grand  fuccès  ; 2.0  un  livre  de  noëls , qui  eû  fort  eflimé^ 
>:  - Fij 


H ARC 

3°  une  cantatîîle  intitulée  la  Rofe . ïî  en  a laîfie  plu* 
(leurs  autres  manufcrits. 

ARA  JA,  muficien  de  ce  fiecle  , maître  de  la  cha» 
pelle  de  la  czarine  Anne,  il  fut  le  premier  qui  fit  jouer 
un  opéra  italien  de  fa  compofition , avec  des  intermè- 
des & des  ballets , à Pétersbourg.  Peu  de  temps  après, 
il  fit  jouer  encore  un  opéra  •,  en  langue  rufle , intitulé 
Céphale  & Procris , dont  les  paroles  ttcient  de  Suma- 
rokou  , & la  mufique  de  fa  compofition.  Les  aéfeurs 
Si  les  aéirices  étoient  tous  nationaux.  Auparavant  on 
les  faifoit  venir  de  l’étranger , particuliérement  de  l’Ita- 
lie  : encore  n’étoit-ce  que  depuis  le  régné  de  Pierre  le 
Grand  qu’on  avoit  en  Rufiie  l’idée  d’une  mufique  paf- 
fable.  Jufqu’à  lui , des  inftruments  barbares  avoient  fait 
les  délices  d’un  peuple  plus  barbare  encore  par  fes- 
mœurs  & par  fes  ulages , mais  qui  l’emporte  peut-être 
aujourd’hui  fur  bien  des  nations  policées  , par  fon  goût 
pour  les  beaux-arts  , & particuliérement  pour  celui  i 
de  la  mufique.  On  eft  étonné  des  progrès  rapides 
quelle  a faits  chez  les  RulTes , dans  l’efpace  de  cin-, 
quante  ans  ; ils  ont  fur-tout  une  mufique  compofée  de 
cors  de  chaffe,  qui  produit  le  plus  grand  efïet.  ( Voye % 
Maræsc.  ) 

ARCHILOQUE  , né  à Paros  vers  la  vingt-neu- 
vieme  olympiade  , la  fix  cent  foixante-quatrieme  an- 
née avant  Jelus-Chrift.  Il  eft  également  célébré  pour  la 
poéfie  & pour  la  mufique  : nous  ne  le  confidérerons  ici 
que  fous  ce  dernier  rapport.  On  trouve  dans  Plutarque 
un  pafiage  remarquable  qui  le  concerne.  Ce  philofophe 
lui  attribue  V exécution  mu  fie  ale  des  vers  i arabiques  3 dont 
les  uns  ne  font  que  fie  prononcer  pendant  le  feu  des  infiru- 
ments  , au  lieu  que  les  autres  fie  chantent . Ce  pafiage  , dit 
M.  Burette , nous  apprend  que  dans  la  poéfie  iambique , 
il  y avoit  des  ïambes  qui  n’étoient  que  déclamatoires , qui 
ne  faifoient  que  fe  réciter  ou  fe  prononcer  ; & qu’il 
y en  avoit  d’autres  qui  fe  chantoient.  Mais  ce  que  ce 
même  pafiage  offre  peut-être  de  moins  connu , c eft 
que  ces  iâmbes  déclamatoires  étoient  accompagnés  des 
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fons  de  la  cithare  & des  autres  inftruments  à percuffion 
ou  à cordes.  Il  relie  à fçavoir  de  quelle  maniéré  s’exé- 
cutoit  un  tel  accompagnement. 

Selon  toutes  les  apparences , le  joueur  de  cithare 
31e  fe  contentoit  pas  de  donnerai!  poète,  ou  à l’a61eur9 
le  ton  général  de  fa  déclamation,  & de  l’y  foutenir  par 
la  monotonie  de  fon  jeu  ; mais,  comme  le  ton  du  dé- 
clamateur  varioit , fuivant  les  divers  accidents  qui  mo- 
diüoient  la  prononciation  de  chaque  mot , enforte  que 
cette  déclamation  pouvoit  fe  noter  , il  falîoit  que  fini- 
trument  de  mufique  fît  fentir  toutes  ces  modifications  9 
& marquât  exaélement  le  rhythme  ou  la  cadence  de 
la  poéfie  qui  lui  fervoit  de  guide , & qui , en  vertu 
de  cet  accompagnement  , quoique  non  chantée , eu 
devenoit  beaucoup  plus  expreffive  & plus  affeétueufe. 
A l’égard  de  la  poéfie  chantante , l’înftrument  qui  l’ac«* 
compagnon  s’y  conformoit  fervilement , & ne  faifoit 
entendre  que  les  mêmes  fons  entonnés  par  la  voix  du 
muficien. 

ARCHIMEDE , célébré  mathématicien , né  à Sy- 
racufe  vers  l’an  2,87  avant  Jefus-Chrift.  Suivant  le 
rapport  de  Plutarque  , il  étoit  parent  du  roi  Hiéron  ; 
mais , comme  Archimede  n’emprunte  aucune  partie 
de  fa  célébrité  d’être  né  d’un  fang  diftingué , nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à éclaircir  ce  fait,  non  plus  qu’à 
difcuter  la  maniéré  dont  Cicéron  en  a penfé  lorfqu’il 
l’a  appellé  iumilïs  homo.  Quand  il  feroit  vrai  que  l’o- 
rateur Romain  , dans  un  de  ces  moments  d’enthou» 
fiafme  pour  fon  art  qui  lui  étoient  allez  fréquents  9 
eût  parlé  d’ Archimede  avec  quelque  mépris , ce  feroit 
une  chofe  allez  indifférente,  & peu  capable  de  déter- 
miner les  juftes  appréciateurs  des  talents.  Mais  il  té- 
moigne, dans  divers  autres  endroits,  tant  d’admiration 
pour  ce  grand  géomètre,  que  nous  pouvons  nous  af- 
îurer  qu’il  n’a  point  voulu  le  déprimer  par  ces  mots. 
S’il  eût  regardé  Archimede  comme  un  homme  du  com- 
mun, eût-il  pris  la  peine  de  chercher  fon  tombeau 
aux  environs  de  Syracufe  ï &. , l’ayant  trouvé , l’eût-il 
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montré , comme  il  fit , à fes  compatriotes , en  leur  re* 
prochant  leur  oubli  & leur  indifférence  pour  un  homme 
qui  ilîuflroit  leur  ville  ? 

Quoique  toutes  les  parties  des  mathématiques  aient 
occupé  Àrchimede , la  géométrie  & la  méchanique 
font  néanmoins  celles  dans  lefquelles  éclata  prirtcipa- 
lement  fon  génie.  Il  étoit  fi  pafiionné  pour  ces  fcien- 
Ces,  qu’il  en  oublioit,  dit-on  , le  foin  de  boire  & de 
manger  ; & fes  domefliques  étoient  obligés  de  l’en  faire 
fouvenir , & prefque  de  le  forcer  à fatisfaire  aux  be- 
foins  de  l’humanité.  Nous  avons  des  exemples,  quoi- 
que rares , de  cette  forte  d’aliénation  d’efprit , occa- 
fionnée  par  une  forte  application  fur  un  fujet.  Plutar- 
que , au  fujet  d’ Archimede,  en  raconte  plufieurs  autres 
traits  que  nous  fupprimons  comme  fabuleux , & plus 
propres  à jetter  du  ridicule  fur  ce  grand  homme , qu’à 
en  rehauffer  la  gloire.  On  doit  avouer  que  la  plupart 
de  fes  recherches  ne  tendoient  qu’à  une  fin  utile  ; mais 
en  même  temps  il  faut  convenir  qu’il  regarda  toujours 
la  pratique  comme  une  vile  efcîave  de  la  théorie  ; & 
toutes  ces  ingénieufes  machines , que  la  défenfe  de  fa 
patrie  ou  d’autres  circonflances  lui  firent  imaginer , 
n’étoient  , félon  lui,  que  des  jeux  de  la  géométrie, 
dont  il  dédaigna  même  de  laifler  la  defcription  par 
écrit.  C’efl  cette  délicatefife , dont  nous  ne  pouvons 
lui  fçavoir  gré , qui  nous  a privés  d’une  foule  d’inven- 
tions dont  il  ne  relie  plus  aucune  trace. 

On  peut  cependant  dire  qu’il  fut  le  créateur  de  la 
méchanique;  car,  avant  lui,  rien  n’étoit  plus  foible  que 
cette  partie  des  mathématiques.  C’efl  à fes  profondes 
recherches  qu’on  doit  les  vrais  principes  de  la  flatique 
Ôi  de  l’hydroftatique , qu’il  établit  dans  deux  traités  que 
nous  avons  encore.  On  peut  confulter  celui  qui  roule 
fur  la  flatique.  Nous  allons  parler  en  détail  de  ce  qui 
donna  occafion  à fes  découvertes  hydroflatiques.  Le 
roi  Hiéroji  avoit  fait  remettre  à un  orfevre  une  cer- 
taine quantité  d’or  pour  en  faire  une  couronne;  mais 
Fartifle  infidèle  retint  une  partie  de  cet  or,  & lui 
fiMitua  im  égal  poids  d’argent.  On  foupçonna  U 
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fraude  ; & , comme  on  ne  voulait  pas  gâter  un  ou- 
vrage qui  étoit  d’ailleurs  d’un  travail  exquis , Archi- 
mède fut  confulté  fur  le  moyen  de  découvrir  la  quan- 
tité d’argent  fubftituée  à l’or.  Il  y fongea  ; & l’on  dit 
qu’étant  au  bain  la  foîution  du  problème  fe  préfenta 
à lui  tout-à-coup , & qu’il  en  fortit  tout  tranfporté  , 
en  criant  : J' ai  trouvé!  fai  trouvé!  mot  devenu  célébré 
depuis  ce  temps.  On  ajoute  qu’il  traverfa  les  rues  de 
Syracufe  ainfi  nu,  & en  répétant  ces  paroles. 

Le  vulgaire , en  admettant  ces  fables , femble  vou- 
loir fe  dédommager,  par  le  ridicule  quelles  jettent  fur 
les  grands  hommes , de  la  fupériorité  qu’ils  ont  fur  lui  ; 
mais  les  critiques  judicieux  n’admettent  ni  les  événe'i 
ments  trop  merveilleux,  ni  les  traits  trop  ridicules  dans 
les  hommes  d’un  certain  ordre.  Vitruve  raconte  qu’ Ar- 
chimède réfolut'le  problème  dont  nous  parlons , en 
plongeant  d’abord  la  couronne  dans  un  vafe  plein 
d’eau , & enfuite  deux  maffes , l’une  d’or , & l’autre 
d’argent , auffi  pefantes  qu’elle  ; qu’il  remarqua  les  rap- 
ports des  quantités  d’eau  que  chacune  d’elles  en  chaf» 
l'oit,  & que  par- là  il  trouva  le  mélange  de  la  pre- 
mière. 

Cette  méthode , il  faut  en  convenir , feroit  bonne  , 
fi  l’on  pouvoit  connoître  avec  précifion  la  quantité 
d’eau  qui  eft  chaffée  d’un  vafe  plein  ; mais  cela , fût-il 
même  facile , n’eft  en  aucune  maniéré  digne  d’ Archi- 
mède. On  trouve  dans  fon  livre  de  Infidentibus  in 
fluido  * les  principes  d’une  foîution  plus  ingénieufe» 
Elle  réfulte  de  cette  propofition  , qui  fut  probable- 
ment celle  qui  excita  les  vifs  tranfports  de  ce  géo- 
mètre , fçavoir,  que  tout  Corps  plongé  dans  un  flui- 
de y perd  de  fon  poids  , autant  que  pefe  un  vo- 
lume d’eau  égal  au  fien.  Effectivement,  en  raifonnant 
d’après  cette  découverte,  on  verra  que  l’or,  comme 
le  métal  le  plus  compaéte , perdra  le  moins  de  fon 
poids  , l’argent  davantage , & une  maffe  mêlée  d’or 
& d’argent  une  quantité  moindre  que  fi  elle  eût  été 
toute  d’argent , & plus  grande  que  fi  elle  eût  été  d’or 
pur.  Il  fuffifoit  donc  à Archimede  de  pefer  dans  l’eau 
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& dans  fait  la  couronne  & les  deux  malTes  d*or  Si 
d’argent,  pour  déterminer  ce  que  chacune  perdoit  de 
fon  poids.  Cette  folution  fit  un  tel  honneur  à Archi- 
mède dans  l’efprit  du  roi , qu’il  témoigna  être  difpofé 
à croire  poffible  tout  ce  qu’il  lui  diroit  l’être. 

Les  anciens  attribuent  à Archimede  quarante  in» 
vendons  méchaniques  ; mais  on  n’en  trouve  plus  que 
quelques-unes  indiquées  obfcurement  par  les  auteurs. 
Telle  eft,  entr’autres,  la  vis  inclinée,  & dans  laquelle 
la  propenfion  même  du  poids  à tomber  femble  être  em- 
ployée à le  faire  monter  ; elle  porte  encore  le  nom  d’ Ar- 
chimede. Il  l’inventa , dit  Diodore  ’,  étant  en  Egypte  * 
pour  procurer  à fes  habitants  le  moyen  de  vuider  avec 
plus  de  facilité  l’eau  qui  féjournoit  après  l’inondation 
dans  les  lieux  bas.  Suivant  Athénée,  les  navigateurs 
faifoient  aufïi  honneur  à Archimede  de  cette  machine 
qu’ils  employoient  à vuider  les  femmes  des  navires. 

La  vis  fans  f n , la  multiplication  des  poulies , paffent 
aufïi  pour  des  inventions  d’ Archimede  ; & peut-être 
fut-il  le  premier  qui  imagina  la  poulie  mobile  ; car  on 
ne  trouve  dans  les  méchaniques  d’Ariftote  aucune  difc 
pofition  femblable.  Tout  le  monde  fçait  ce  que  dit  Ar- 
chimede au  roi  Hiéron  , étonné  des  merveilles  qu’il 
produifoit  par  fes  inventions  méchaniques  ; que , s’il 
avoit  une  autre  terre  pour  placer  fes  machines , il  le- 
vèrent celle-ci  à fon  gré.  C’étoit-là  , fuivant  Pappus  * 
ïa  quarantième  de  fes  inventions  ; il  en  donna,  dit-on  , 
un  effai  à Hiéron , lorfqu’à  l’aide  d’une  machine  de  fa 
compofition  , il  mit  feul  à flot  un  vaiffeau  d’une  gran- 
deur immenfe.  Mais  on  peut  regarder  ce  fait  comme 
fabuleux , fi  l’on  fçait  combien  les  frottements  abfor- 
bent  de  puiftance  dans  quelque  machine  que  ce  foit* 
D’ailleurs,  c’eft  un  principe  de  méchanique , qu’autant 
on  gagne  en.  force , autant  on  perd  en  temps  ou  en 
viteffe.  Une  machine  met-elle  un  homme  en  état  de 
faire  ce  que  cent  feulement  auroient  pu  exécuter  avec 
leurs  forces  naturelles,  il  ne  le  fera  que  cent  fois  plus 
lentement.  En  raifonnant  d’après  ce  principe  , il  eft 
facile  de  voir  qu’il  auroit  fallu  à Archimede  un  temps 
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bien  considérable , avant  que  de  faire  avancer  fenfi- 
blement  cet  énorme  fardeau. 

La  fphere  d’Archimede,  inftrument  par  lequel  il 
repréfentoit  les  mouvements  des  aftres  , eil  des  plus 
fameufes  ; elle  a été  chantée  par  plusieurs  poëtes.  Ci- 
céron en  parle  avec  admiration , & il  la  regarde  comme 
une  des  inventions  les  plus  capables  de  faire  honneur 
à l’efprit  humain.  Cet  ouvrage  fut  auffi  celui  dont  Ar- 
chimède fe  fçut  le  plus  de  gré  ; car , ayant  négligé  de 
décrire  fes  autres  inventions,  il  laiffa  une  description 
de  celle-ci , fous  le  titre  de  Sphevopoèia.  Elle  ne  nous 
eft  point  parvenue.  Tertullien  paraît  attribuer  à Ar- 
chimède la  conftru&ion  d’une  orgue  hydraulique , 
dont  on  fait  ordinairement  honneur  à Ctéfibius.  Mais 
doit-on  beaucoup  compter  fur  le  témoignage  de  ce 
pere  de  l’Eglife  , qui  eft  très-refpeélable  à d’autres 
égards , mais  qui  n’a  pas  le  meme  poids  dans  ces  ma- 
tières ? 

Il  nous  reftè  à repréfenter  Archimede  défendant  fa 
patrie , à l’aide  de  fa  méchanique  : car  ce  fut  princi- 
palement dans  cette  occâfion  qu’il  ht  éclater  la  puif- 
îance  de  fon  génie  & celle  des  mathématiques.  Cet 
événement  remarquable  arriva  l’an  212  avant  Jefus- 
Chrift.  Le  fucceffeur  d’Hiéron  s’étant  mal-à-propos 
brouillé  avec  les  Romains , ceux-ci  faifirent  cette  oc- 
cafion  de  s’emparer  de  la  Sicile , &,  après  divers  avan- 
tages , mirent  le  fiege  devant  Syracufe.  Ses  habitants , 
concernés  de  la  rapidité  & du  nom  des  armes  Ro- 
maines, auroient  fait  peu  de  réfiRance  ; mais  Archi- 
mede leur  releva  le  courage , & devint  l’ame  d’une 
des  plus  vigoureufes  défenfes  dont  l’hiftoire  ait  fait 
mention.  Diverfes  machines , plus  efficaces  les  unes  que 
les  autres  , déconcertèrent  bientôt  tous  les  projets 
des  ingénieurs  Romains.  Le  foldat , malgré  fon  intré- 
pidité, ne  tenoit  pas  à la  vue  de  ce  qui  annonçoit  quel- 
qu’une de  ces  machines  ; &,  pénétré  d’épouvante,  il 
reculcit  ou  refufoit  de  marcher.  Marcellus , défefpé- 
rant  de  prendre  la  place  de  vive  force  , convertit  le 
fiege  en  blocus»  Ceux  qui  voudront  voir  une  defcrip- 
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rion  des  machines  employées  à ce  fiege , peuvent  con* 
fulter  Polybe  , Tite-Live , Plutarque , & le  chevalier 
Folard,  dans  fon  Commentaire  furie  premier  de  ces 

écrivains. 

C’eft  naturellement  ici  le  lieu  d’examiner  î’hiftoire 
célébré  des  miroirs  ardents , avec  lefquels  Archimede 
brûla  9 dit-on,  la  flotte  Romaine.  Elle  eft  fondée  fur 
le  rapport  de  Zonaras&  de  Tzetzès  : le  premier  s’ap- 
puie du  témoignage  de  Dion  ; & l’autre,  de  celui  de 
Diodore,  de  Dion,  & de  plufieurs  autres.  Cependant 
cette  hiftoire  , examinée  avec  attention,  paroît  fu- 
jette  à tant  de  difficultés,  qu’on  ne  doit  point  s’éton- 
ner que , malgré  ces  témoignages , les  fçavants  aient 
été  long -temps  partagés  à ce  fujet.  En  effet,  il  ne 
faut  qu’une  légère  théorie  de  catoptrique , pour  ap- 
percevoir  qu’Ârchimede  ne  put  produire  cet  effet  par 
un  feul  miroir  d’une  courbure  continue  , foit  fphérî- 
que , foit  parabolique.  La  diftance  à laquelle  dévoient 
être  les  vaiffeaux  Romains,  n’euffent-iîs  été  qu’un  peu 
au-delà  de  la  portée  du  trait  , ou  même  plus  près  , au- 
roit  exigé  une  portion  de  fphere  d’une  prodigieufe 
grandeur  ; car  le  foyer  d’un  miroir  fphérique  efl;  au 
quart  du  diamètre  de  la  fphere  dont  il  fait  partie. 

Sur  ces  fondements , on  commençoit  à regarder 
fhiftoire  des  miroirs  d’Archimede  comme  fabuîeufe, 
lorfque  le  pere  Kircher  entreprit  d’en  montrer  la  pof- 
fibilité.  Ce  lçavant , réfléchiffant  davantage  fur  la  def- 
criptionque  donne  Tzetzès  de  la  machine  catoptrique 
d’Aj-chimede , penfa,  conformément  aufens  de  Thifto- 
rien  Grec , qu’un  grand  nombre  de  miroirs  plans  , ré» 
■fléchiflant  la  lumière  du  foleil  dans  un  même  endroit  , 
feraient  capables  d’y  allumer  du  feu.  Il  en  fit  l’épreuve, 
qu’il  pouffa  feulement  jufqu’à  produire  une  chaleur 
coniidérable.  M.  de  Buffbn  a été  plus  loin.  Il  fit , il 
y a peu  d’années , exécuter  un  miroir  fembîable.  IÎ 
étoit  compofé  d’environ  quatre  cents  glaces  planes 
d’un  demi-pied  en  quarré  ; & la  réunion  des  rayons 
du  foleil , réfléchis  à un  foyer  commun , y produifoit 
une  chaleur  allez  confidérable  pour  fondre  du  plomb 
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de  l’étaîii  à environ  cent  quarante  pieds  de  diAance , 
& allumer  du  bois  beaucoup  plus  loin. 

Voilà  donc  l’hiAoire  des  miroirs  d’Archimede  dé- 
montrée poflible.  Il  eA  confiant  qu’il  a pu , par  ce 
moyen , porter  l’incendie  dans  la  flotte  Romaine  ; mais 
devons  - nous  en  conclure  que  le  fait  foit  arrivé-  ? 
OeA  une  nouvelle  quèAion  fur  laquelle  on  peut  en- 
core être  partagé.  On  peut  faire  valoir , d’un  côté , le 
filenee  de  Polybe  , fçavant  ingénieur  & mathémati- 
cien ; de  Tite-Live  & de  Plutarque , qui , dans  les 
defcriptions  qu’ils  font  de  ce  même  fiege , s’étendent 
avec  une  forte  de  complaifance  fur  les  exploits  mer- 
veilleux d’Archimede  , & néanmoins  ne  difent  rien  de 
fes  miroirs.  Ces  deux  derniers  écrivains  fur-tout  au- 
roient-ils  oublié  un  fait  fl  capable  d’orner  leurs  écrits  , 
s’il  en  étoitreAé  la  moindre  trace  dans  la  mémoire  des 
hommes  ? D’ajlleurs , il  y a bien  des  inconvénients 
dans  une  femblable  invention.  Il  faudroit  fuppofer  que 
les  vaifleaux  Romains  auxquels  Archimede  fe  feroit 
adrefîe  lui  euffent  donné,  par  leur  ina&ion,  le  temps 
d’arranger  fa  machine , fort  longue  à mettre  en  état. 
Au  moindre  mouvement  de  ces  vaifleaux  pour  s’é- 
loigner , il  auroit  fallu  des  heures  entières  pour  les 
atteindre  dans  leur  nouveau  poAe.  Enfin  , Zonaras  & 
Tzetzès  écrivoient  dans  des  temps  fl  éloignés  d’Ar- 
chimede , qu’on  efi  en  droit  de  11e  pas  ajouter  beau- 
coup de  foi  à leur  rapport. 

On  fçait  combien  la  renommée  ajoute  aux  événe- 
ments , combien  elle  les  groflit  & les  défigure.  Ga- 
lien , plus  voifln  d’Archimede , parle  à la  vérité  de 
Fembrafement  des  vaifleaux  Romains  ; mais  il  ne  dit 
rien  des  miroirs , & le  terme  de  pyna , dont  il  fe  fert, 
femble  défigner  feulement  une  machine  à feu,  ou  pro- 
pre à lancer  des  matières  enflammées,  dont  l’effet  au- 
roit été  bien  plus  certain  que  celui  des  miroirs  en  quefi 
îion.  L’origine  de  cette  opinion  eA  peut-être  qu’on 
voyoit,  d’un  côté,  qu* Archimede  avoit  écrit  fur  les 
miroirs  ardents  , & d’un  autre , qu’il  avoit  brûlé  les 
yaiffeaux  Romains,  En  joignant  k§  dçux  traits  enfera* 
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ble  ^quelqu’un  aura  dit  qu’il  produifit  cet  embrafement 
par  ces  miroirs  ; & tout  ce  qui  eft  merveilleux  eft 
tellement  alluré  de  l’accueil  du  vulgaire  , qu’il  n’en 
falîoit  pas  davantage  pour  donner  crédit  à cette  hif- 
toire , & la  faire  voler  de  bouche  en  bouche. 

Ce  font-là  les  raifons  dont  s’appuient  ceux  qui,  con- 
venant de  la  poffibilité  du  fait  dont  il  s’agit , refiifgat 
d’en  admettre  la  réalité  ; mais  celles  qu’on  leur  oppofe 
me  paroiffent  pas  moins  puilfantes.  Ce  n’eft  point  fur 
l’autorité  direéle  de  Zonaras  ôc  de  Tzetzès  qu’on  fe 
fonde  ; celle  de  Tzetzès  feroit  de  peu  de  poids;  mais 
c’eil  Dion , c’eft  Diodore  de  Sicile  , Hiéron , Pappus , 
Anthémius , qu’on  cite  comme  garants  de  ce  fait.  On 
voit  par-là  que  Tzetzès  fortifie  fon  récit  de  plufieurs 
autorités  qu’il  eft  difficile  de  récufer.  D’ailleurs , ÔC 
ceci  eft  important , il  ne  fe  borne  pas  à un  fimple  rap- 
port du  fak  ; il  donne  une  efpece  de  defcription  de  la 
forme  du  miroir  d’Archimede  ; & elle  eft  réellement 
l’unique  avec  laquelle  il  ait  été  pofîible  d’opérer  l’effet 
qu’on  raconte.  On  ne  peut , ce  femble , defirer  des 
preuves  plus  concluantes , que  ce  point  d’hiftoire  n’eft 
point  un  ouvrage  de  l’imagination.  Nous  laiftbns  au 
leéleur  à pefer  les  raifons  alléguées  de  part  ôc  d’autre. 

Nous  avons  dit  que  la  réfiftance  des  Syracufains  fut 
ft  vive  , que  Marceîlus  discontinua  fes  attaques , ÔC 
convertit  le  ftege  en  blocus,  en  attendant  quelque  oc- 
cafion  favorable  de  Surprendre  la  place.  La  confiance 
des  Syracufains  la  lui  fournit  bientôt.  Occupés  un  jour 
à célébrer  une  fête  de  Diane , ôc  croyant  les  Romains 
trop  abattus  de  leurs  pertes  pour  fonger  à aucun  mou- 
vement , ils  laiïïerent  leurs  murs  dégarnis.  Les  Romains 
s’en  apperçurent;  & , préfentant  brufquement  l’efca- 
lade  , pour  laquelle  ils  avoient  tout  préparé  , ils  péné- 
trèrent dans  la  ville , qui  fut  prife  ôc  Saccagée. 

On  raconte  qu’Archimede  , infenfible  au  bruit  oc- 
cafionné  par  un  pareil  événement , fe  livroit  à fon 
étude  favorite , lorfqu’un  Soldât  Romain  entra  dans  Son 
appartement.  Marceîlus  5 pénétré  d’eftime  pour  cet 
homme  extraordinaire , avoit commandé  quon l’épate 
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^nât;  maïs  Tes  ordres  furent  mal  exécutés;  &,  foit 
que  l’infortuné  mathématicien,  trop  occupé  dans  fa 
médiation , eût  laffé  la  patience  du  foldat,  foit  qu’il  eût 
eu  le  malheur  de  l’éblouir  par  les  richeffes  que  fem* 
hîoit  renfermer  une  caffette  qu’il  emportoit,  il  fut  tué, 
& ne  furvécut  pas  à la  ruine  de  fa  patrie.  Cet  événe* 
ment  arriva  l’an  542  de  Rome , & 21 2 avant  l’ere  Chré- 
tienne. Marcellus  témoigna  , dit  Valere  Maxime,  un 
regret  extrême  de  la  mort  de  ce  grand  homme.  Ne 
pouvant  le  fauver , fa  générofité  fe  tourna  du  côté  de 
ceux  qui  lui  appartenoient.  Il  combla  de  bienfaits  ceux 
qui  avoient  échappé  à la  fureur  du  foldat  : il  leur  ren- 
dit leurs  biens,  & le  corps  de  ce  grand  homme  pour 
ïui  drefler  un  tombeau.  Archimede  avoit  defiré  qu’on 
y gravât  une  fphere  infente  dans  un  cylindre,  en- mé- 
moire de  fa  découverte  fur  le  rapport  de  ces  corps. 
Cela  fut  exécuté;  & c’eff  à ce  figne  que  Cicéron, 
étant  queffeur  en  Sicile  , trouva  ce  monument  au 
milieu  des  ronces  & des  épines  qui  le  déroboient  à la 
Ivue. 

ÂRCHIMIME.  G’étoit  , félon  quelques-uns , le 
chef  ou  le  tribun  des  mimes.  D’autres  croient  qu’il 
étoit  feulement  un  des  pantomimes  tragiques  qui  dan- 
ffoient  aux  enterrements  devant  le  cercueil  où  le  mort 
étoit  porté  avec  des  cérémonies  relîgieufes , & dans 
l’ordre  des  procédions.  L’archlmime  contrefaifoit  , 
par  fes  attitudes , la  vie  &.  les  mœurs  du  défunt  ; ce 
qui  produifoit  fans  docte  un  effet  très- burlefque  au 
milieu  même  de  la  pompe  funebre , 8c  de  la  trifteffe 
des  funérailles.  Si  l’on  en  croit  les  auteurs  qui  nous 
ont  parlé  des  archimimes , ces  derniers  fçayôient  re- 
préfenter  fi  parfaitement  lés  geftes  & les  attitudes  du, 
défunt  dont  ils  devançoient  le  cercueil,  que  l’on  s’ima- 
ginolt  voir  le  mort  reffufeité.  Ms  ne  fe  bornoient 
pas  à exprimer  fes  belles  qualités  , & à faire  un  pané- 
gyrique ; ils  en  faifoierit  suffi  la  critique , & repréfen- 
toient  fes  défauts  pour  amufer  le'  peuple , & le  faire 
rire  aux  dépens  même  du  mort  , ou  de  fa  famille  qui 
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les  payoit.  Àînfi  , l’on  ne  pouvoît  pâs  dire  de  cèl 
muettes  oraifons  funèbres,  ce  que  l’on  dit  de  toutes 
les  autres , qu’elles  font  un  amas  puéril  &.  ampoulé 
de  flatteries , & même  de  menfonges. 

ARCHÎTAS  , géomètre  & méchanicien  , floriffoit 
l’an  408  avant  Jefus-Chriff.  On  doit  lui  fçavoir  beau- 
coup de  gré  d’avoir  rappellé  la  géométrie  , de  fes  fpé- 
culations  abftraites , à l’ufage  de  la  fociété.  En  effet , 
non-feulement  il  tâcha  de  fonder  une  théorie  de  la 
méchanique , en  rendant  raifon  de  fes  effets , mais  il 
excella  même  dans  l’invention  des  machines.  L’anti- 
quité parle  avec  admiration  d’une  colombe  artificielle 
qu’il  fabriqua  , & dont  le  méchanifme  étoit  fi  ingé- 
nieufement  imaginé  , quelle  imitoit  le  vol  des  colom- 
bes naturelles. 

Architas  effuya , dit-on , des  reproches  de  Platon  , 
pour  avoir  appliqué  la  géométrie  à la  méchanique. 
Nous  avons  peine  à croire  que  ce  philofophe  ait  pu 
défapprouver  un  fervice  fi  effentiel,  rendu  aux  arts 
& à la  fociété.  Comme  Diogene  Laërce  nous  apprend 
qu  Architas  employa  , le  premier  , le  mouvement  dans 
les  réfolutions  & dans  les  defcriptions  géométriques, 
nous  croirions  volontiers  que  ces  reproches  regar- 
doient  l’application  de  la  méchanique  à la  géométrie  , 
fi  nous  n’avions  l’exemple  de  Platon  lui-même , qui  fe 
contenta  de  réfoudre  de  cette  maniéré  le  problème  des 
deux  moyennes  proportionnelles.  Peut-être  le  dénoue- 
ment de  tout  ceci  feroit-il  de  dire  que  le  chef  du  Ly- 
cée n’employa  ce  moyen  que  dans  un  cas  défefpéré, 
& que  le  philofophe  Pythagoricien  fe  donna  trop  de 
licence  à cet  égard , ou  du  moins  qu’il  propofa  des 
mouvements  trop  compliqués  & trop  difficiles  à exé- 
cuter. Orf prétend  qu’Architas  fut  l’inventeur  de  lavis 
& de  la  poulie.  Ce  philofophe  fut  trouvé  mort  fur  les 
côtes  de  la  Fouille,  pii  un  naufrage  l’avoit  jetté. 

ARCHITECTURE , art  de  bâtir.  On  en  diftingue 
ordinairement  de  trois  fortes  ; la  civile , qu’on  appelle 
Architecture  tout  court , la  militaire  Ôc  la  navale» 
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I.’architeâure  civile  eft  l’art  de  cônflruire  les  bâ- 
îlments  qui  fervent  à la  commodité  6c  aux  différents 
ufages  de  la  vie  : on  entend  par-là  les  maifons  des 
particuliers , les  palais  des  rois  6c  des  grands , les  tem- 
ples , les  places  publiques , les  théâtres , les  arcs  de 
triomphe , les  ponts , 6cc.  Cette  forte  d’architeélure 
eft  très-ancienne , ou , pour  mieux  dire , elle  eft  suffi, 
ancienne  que  le  monde.  La  néceffité  apprit  d’abord 
aux  hommes  à conftruire  des  huttes  pour  fe  mettre  à 
l’abri  des  injures  des’  faifons.  Dès  qu’ils  furent  réunis 
enfociété,  ils  parvinrent  infenfiblement  à rendre  leurs 
demeures  plus  régulières  ; dans  la  fuite , ils  bâtirent  des 
édifices  fymétriques  6c  proportionnés  ; enfin  ils  éleve- 
rent  des  monuments  dont  l’hiftoire  parle  avec  admi- 
ration : tels  furent  les  murs  de  Babylone , les  pyra- 
mides 6c  les  obélifques  Egyptiens , les  fameux  laby- 
rinthes de  Crete  6c  d’Egypte , le  temple  de  Jérufa* 
lem.  6cc. 

Toutefois  l’ architecture  , née  , à ce  qu’on  croit,  chez 
les  Egyptiens,  ne  dut  fa  véritable  perfeétion  qu’aux 
habitants  de  la  Grece.  Les  premiers  avaient  regardé 
comme  le  fublime  de  l’art , la  grandeur  6c  la  folidité  ; 
les  Grecs  préférèrent  la  régularité  6c  le  goût.  Iis  in- 
ventèrent les  trois  ordres , Dorique , Ionique  6c  Co- 
rinthien , dont  on  fe  fert  encore  aujourd’hui  ; 6c  ils 
ornèrent  leurs  villes  de  plufieurs  édifices  remarqua- 
bles par  la  beauté  de  l’ordonnance , l’exaétitude  des 
proportions , la  variété  des  ornements , 6c  l’élégance 
de  l’enfemble.  Nous  ne  nous  attacherons  point  à par- 
ler ici  de  ces  ouvrages  ; ils  font  trop  éloignés  de  nous  ; 
6c  d’ailleurs  on  peut  confulter  les  différents  articles  des 
archite&es  Grecs , où  nous  traitons  de  leurs  produc- 
tions dans  un  affez  grand  détail.  Y enons  à un  temps 
moins  reculé. 

L’archite&ure , négligée  pendant  long-temps  chez 
les  Romains  , ne  parut  avec  un  certain  éclat  parmi 
eux  que  vers  la  fin  de  la  république  , lorfque , vain- 
queurs de  l’Afie  6c  de  la  Grece  , ils  en  rapportèrent 
toutes  les  richeffes  avec  le  goût  des  arts.  Mais , trop 
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fiers  pour  s’abaiffer  eux-mêmes  à des  proférions  qü’îis 
_ regardoient  comme  le  partage  des  efclaves  ou  des 
affranchis  , ils  crurent  fagement  devoir  les  abandon- 
ner aux  Grecs , qui  étoient  les  plus  habiles  artifles  de 
l’univ'ers,  & qui  travaillèrent  avec  fuccès  à fécon- 
der le  luxe  & la  magnificence  du  public  & des  parti- 
culiers. Ce  fut  alors  qu’on  vit  s’élever  dans  la  ville 
de  Rome  des  édifices  dignes  d’elle-même , & du  titre 
faflueux  qu’elle  avoit  d’être  la  capitale  de»  l’univers. 
On  les  embellit  de  nouveaux  ornements.  On  afiocidi 
aux  trois  ordres  Grecs,  l’ordre  Tofcan , qui  fans  doute 
avoit  régné  de  tout  temps  en  Italie;  & l’on  en  in- 
venta même  un  cinquième , qui  eft  l’ordre  Compofite, 
.&  qui  n’eft , comme  l’on  fçait,  qu’un  mélange  de 
l’ionique  & du  Corinthien.  Nous  ne  craignons  pas 
d’affurer  qu’alors  Farchite&ure  .fleurit  à Rome  & dans 
tout  l’empire , autant  & peut- être  plus  quelle  avoit 
fleuri  dans  la  Grece  elle-même.  Il  nous  feroit  facile , 
pour  le  prouver,  de  citer  ici  plusieurs  monuments  qui 
fubfiftent  encore , & qui  excitent  notre  jufte  admi- 
ration. 

Mais  à peine  c et  art  fut-il  parvenu  à fon  plus  haut 
degré  de  perfeélion  fous  l’empire  cPAugufte  , qu’il 
commença  bientôt  à fe  corrompre.  Du  temps  de  Tra- 
jan  , il  avoit  fenfiblement  déchu  ; & , dès  le  troifieme 
fiecle  de  l’ere  Chrétienne , il  étoit  prefque  entière- 
ment dégradé.  La  caufe  de  cette  décadence  rapide 
fut  l’amour  de  la  nouveauté.  On  voulut  fe  frayer  des 
joutes  inconnues  aux  arehite&es  précédents  ; & l’on 
31e  s’apperçut  pas  qu’en  abandonnant  les  bonnes  ré- 
glés qu’ils  avoient  établies  , il  falloit  néceffairement 
tomber  dans  des  excès  vicieux.  Audi,  dans  tous  les 
édifices  qui  furent  alors  conftruits  , on  vit  paroître  des 
bizarreries  & des  caprices , fruits  d’une  imagination  dé- 
réglée. Le  be^u , le  iimple  fut  facrifié  à des  ornements 
prodigués  fans  goût  & fans  mefure  : les  grotefques 
& les  colifichets  remplacèrent  lé  ftyle  mâle , noble  &. 
Impofant. 

Ç’eft  donc  à tort  qu’on  accufe  les  nations  barbares 
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Savoir  corrompu  Farchiteélure  : elle  Fétojt  ayant  leurs 
incurfions  dans  l’empire  Romain.  D’ailleurs,  on  peut 
dire  que  leur  goût  pour  Farchiteâiure  n’étoit  ni  bon 
ni  mauvais  , puifqu’elles  ignoroient  abfolument  cet 
art.  Elles  fortoient  d’un  pays  où  Fufage  de  bâtir  des 
murs  étoit  peu  connu.  Vitruve  , Pline,  Tacite,1  & 
quelques  autres  auteurs,  nous  les  repréfentent  comme 
habitant  des  demeures  faites  de  bois  ou  de  chaume  , 
&.  couvertes  de  joncs.  Ces  peuples  méprifoient  tous 
les  arts  , excepté  celui  de  la  guerre  ; & fi,  dans  la 
fuite  leurs  defcendants  les  cultivèrent , ce  fut  lors- 
que, devenus  Romains  en  quelque  forte  par  un  long 
féjour  dans  le  pays  conquis , ils  eurent  contraâé  les 
mêmes  goûts  & les  mêmes  mœurs.  Ainfi,  l’on  ne  doit 
pas  croire  que  Farchite&ure  qu’on  appelle  Gothique 
vienne  des  Goths  ; elle  n’eut  cette  dénomination  que 
dans  les  temps  yoiflns  de  fon  rétabliflement  ; & l’oit 
ne  fe  fervit  de  ce  mot  que  pour  exprimer  d’une  ma- 
niéré énergique  les  défauts  introduits  dans  cet  art , 
en  fuppofant  que  des  Barbares  avoient  été  feuls  capa- 
bles de  les  imaginer. 

On  doit  encore  regarder  comme  un  faux  préjugé 
l’opinion  généralement  adoptée  jufqu’à  préfent , & qui 
attribue  aux  peuples  fortis  du  Nord  la  deftruébon  des 
beaux  monuments  de  l’empire  Romain.  M.  l’abbé  May 
détruit  cette  opinion,  dans  un  excellent  ouvrage  qu’il 
a donné  depuis  peu  au  publie  , & qui  elt  intitulé  : 
JEJJai  fur  les  Temples  anciens  & modernes . Du  moins  cet 
auteur  montre  jufqu’à  l’évidence,  que  ces  Barbares 
n’ont  pas  été  d’auffi  grands  deftru&eurs  que  les  con- 
quérants qui  font  venus  après  e‘ux,  & qu’il  s’eft  trouvé 
d’autres  dévaftateurs  qui , même  en  pleine  paix , aveu- 
glés par  l’ignorance,  ou  enflammés  par  la  cupidité  „ 
ont  exercé  fur  les  arts  des  ravages  encore  plus  dé- 
plorables. 

Cependant  Farchite&ure  fe  trouva  réduite , pendant 
plufieurs  fiecles , à un  tel  aviliflement , que  ceux  qui 
la  profeiïoient  en  vinrent  jufqu’à  négliger  entière- 
ment la  juflefle  des  proportions,  la  convenance  & la 
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correéKon  du  defîin,  dans  lefquels  confifie  toutîe  me* 
rite  de  cet  art.  Charlemagne  entreprit  de  le  rétablir. 
Les  rois  Tes  fuçcefîeurs  s’y  appliquèrent  avec  une 
efpece  de  fuccès  ; & , dès  le  douzième  fiecle,  on  conf- 
truifit  des  édifices  facrés  qui  nous  étonnent  encore 
par  leur  grandeur,  leur  folidité  & leur  hardieffe.  Mais 
On  trouve  avec  raifon  que  cette  architecture  eft  trop 
légère  ; & l’on  eft  fondé  à blâmer  cette  délicatefie  & 
cette  profufion  d’ornements  qui  donnent  à ces  édifices 
un  air  de  découpure, fi  l’on  peut  fe  fervir  de  ce  terme. 
Peut-être  les  architectes  tomberent-ils  dans  cet  excès  , 
par  oppofition  au  goût  pefant  & lourd  qui  régnoit  de- 
puis long-temps,  ou  parce  qu’ils  voulurent  imiter  les 
Arabes  & les  Maures , qui  apportèrent  ce  genre  en 
France  des,  pays  méridionaux. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  n’efi  g^uere  que  dans  les  deux 
derniers  fiecles  que  l’architeélvire  a repris  fon  ancienne 
ÔL  véritable  fplendeur.  Le  projet  d’élever  un  temple 
plus  beau  que  celui  que  Coîiftantin  avoit  érigé  à faint 
Pierre  , engagea  les  artift  es  à puifer  dans  les  fources 
du  Vrai  beau;  & ils  les  trouvèrent  dans  les  modèles 
Grecs, ■&  dans  les  reftes  «des  monuments  Romains.  La 
nouvelle  bafilique  de  Saint-Pierre  furpafla  les  plus 
beaux  édifices  de  l'ancie  nne  Rome.  C’eft  fur-tout  à 
Michel -Ange  que  l’on  efi:  redevable  de  l’heureufe 
révolution  arrivée  dans  l’archite&ure.  Plufieurs  Ita- 
liens marchèrent  fur  fes  traces  avec  fuccès.  François  I 
en.  appella  quelques-uns . dans  fes  Etats , & leur  confia 
la  confiruéfion  de  certt  fins  édifices  qui  embellirent  la 
capitale  & fes  environ»;. 

Les  architectes  François  fé  piquèrent  d’émulation; 
ils  firent  des  études  pr  ofondes  fur  leur  art;  & leurs 
progrès  furent  tels , que  les  defiins  qu’ils  donnèrent 
pour  le  Louvre  & les  Thuileries  méritèrent  la  pré- 
férence fur  ceux  des  Italiens.  Leurs  lumières  fe  trans- 
mirent à des  fuccefieurs  encore  plus'  habiles,  qui  eu- 
rent une  occafion  favorable  d’exercer  leurs  talents 
dans  les  fuperbes  monuments  élevés  par  les  ordres  de 
Catherine  & de  Marie  de  Médicis.  Enfin  arrivèrent 
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k$  beaux  jôuri  de  Louis  XIV,  Sous  ce  régné,  qui  fera 
à jamais  l’époque  la  plus  glorieufe  pour  les  beaux- 
arts  , l’architecture  fut  conduite  à fa  perfeéfion.  C’efl 
alors  que  parurent  les  deux  Manfard,  Perrault,  Fran- 
çois Blondel,  Le  Nautre  ; génies  fubliiîtes,,  qui  étoient 
dignes  de  la  confiance  de  leur  maître,  & capables  d’exé- 
cuter fes  vaftes  projets.  Heureux  les  architeétes  de  nos 
jours , s’ils  fuivent  les  préceptes  de  ces  grands  hom- 
mes, s’ils  ne  s’écartent  point  des  bons  principes,  s’ils 
ne  facrifient  point  à un  vain  luxe  d ornements  les  beau- 
tés fimples  & majeftueufes  de  la  nature  ; enfin  fi,  par 
une  malheureufe  envie  de  fe  fignaler,  ils  ne  ramènent 
point , comme  on  fit  autrefois  à Rome , la  décadence 
d’un  art,  le  plus  utile  à la  fociété  1 

L’architeéture  militaire  eft  l’art  de  fortifier  les  pla- 
ces , en  les  garantifîant , par  de  folides  conftruéiions  9 
de  îinfulte  des  ennemis,  de  l’effort  de  la  bombe,  du 
boulet , &c  ; 8c  c’eft  ce  genre  de  conftruéfion  qu’on 
appelle  Fortification*  ( Voye £ V article  F ORTIFïCa- 
T I ON.  ) 

L’architeéture  navale  efl  celle  qui  a pour  objet  îa 
conftruéfion  des  vaifteaux,  des  galeres , & générale- 
ment de  tous  les  bâtiments  flottants  , aufti-bien  que 
celle  des  ports,  moles , jettées,  cordeTies,magafins,  &cfc 
érigés  fur  le  rivage  de  la  mer  ou  fur  fes  bords.  ( Voye £ 
r article  Marine.  ) 

ARÉTIN , ( Gui  ) muficien , natif  d’Arezzo , ville 
de  l’Italie,  floriflbit  vers  l’an  1028.  Il  entra  dans  l’or- 
dre de  S?  Benoît , au  monaftere  de  Pompofie  près  de 
Ravenne , & on  allure  qu’il  en  devint  abbé.  Cet  homme 
ingénieux  trouva  les  fix  notes  de  la  mufique , Ut , Re  9 
■Mi , Fa  y Sol  y La  y en  chantant  l’hymne  de  S.  Jean* 
de  cette  maniéré  : 

UT  queant  Iaxis  FA  muli  tucrum  g 

RE  fcnare  fibris  SOL  ve  pollua 

Ml  ra  gejlorum  LA  bii  reatum » 

Les  Grecs  avoient  employé  les  lettres  de  leur  al* 
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phabet  pour  noter  leur  mufique.  Les  Latins,  à leur 
exemple , employèrent  auffi  les  lettres  de  l’alphabet* 
Il  paroit  que  Boece  établit  l’ufage  de  quinze  lettres  feu- 
lement; mais  le  pape  S.  Grégoire,  confidérant  que  les 
rapports  des  fons  font  les  mêmes  dans  chaque  o&ave, 
réduifit  encore  ces  quinze  notes  aux  premières  lettres 
de  l’alphabet , que  l’on  répétoit  en  diverfes  formes , 
d’une  oéfave  à l’autrei  Arétin  ne  fit  que  fubflituer  à 
ces  lettres  les  fyllabes  Ut  , Res  Mi,  Fa,  Sol,  La,  qui 
ont  prévalu  aujourd’hui , & dont  on  fe  fert  dans  toute 
l’Europe  , excepté  en  Allemagne  , pour  folfier , ou 
pour  ce  qu’on  appelle  la  gamme. 

Arétin  introduifit  aufii  l’ufage  des  portées , c’efi-à- 
dire  les  lignes  de  mufique  , au  nombre  de  cinq , que 
quelques  auteurs  cependant  difent  avoir  été  au  nom- 
bre de  quatre,  & que  quelques  autres  font  monter 
jufqu’à  huit.  Sur  ces  lignes,  ou  entre  chacune  d’elles, 
à la  tête  defquelles  une  lettre  fervoit  de  clef,  il  mar- 
qua les  notes  en  forme  de  points , défignant  par  leur 
pofition  l’élévation  ou  rabaififement  de  la  voix.  Toute- 
fois , Kircher  prétend  que  cette  invention  efi:  antérieure 
à Arétin  ; & en  effet  on  ne  voit  pas , dans  les  écrits 
de  ce  moine , qu’il  fe  l’attribue.  Enfin  cet  homme , né 
pour  la  mufique , inventa  différents  inftruments  ap- 
pellés  polypleàra  , tels  que  le  clavefïin  , l’épinette  , la 
vielle,  &c.  Toutes  ces  inventions  lui  fufciterent  des 
envieux.  Il  fut  obligé  de  fortir  de  fon  monaftere,  & fe 
rendit  à Rome,  fous  le  pape  Jean  XIX , qui  le  reçut 
très-favorablement , & qui  admira  fa  gamme  comme 
une  merveille.  Elle  dut  le  paroître,  en  effet,  dans  le 
fiecle  où  il  vivoit,  puifqu’elle  apprenoit  dans  un  an 
à un  enfant , ce  qu’un  homme  d’un  âge  avancé  pou- 
voit  à peine  apprendre  dans  dix  & dans  vingt.  Arétin 
revint  dans  fon  monaftere  de  Pompofie , où  vraifem- 
blablement  il  mourut.  Il  laiffa  deux  livres  fur  la  mu- 
fique. 

ÂRFÊ  , ( Jofeph  de  ) fculpteur  , né  à Séville  , mort 
dans  la  même  ville  en  1 666  9 âgé  de  foixante-trois 
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ans.  Après  avoir  fait  un  long  féjour  à Rome  pour  fe 
perfe&ionner  dans  fon  art , il  retourna  dans  fa  patrie , 
où  il  donna  des  preuves  multipliées  de  fon  talent.  Les 
fiatues  les  plus  remarquables  de  cet  artifte , font  celles 
en  argent  qu’il  fit  pour  le  tabernacle  de  l’églife  cathé- 
drale de  Séville.  On  y admire  le  bon  goût  du  defiim 
& l’élégance  des  draperies.  Celles  de  marbre  qui  re~ 
préfentent  les  évangéliftes  & les  doéieurs  , & qui 
ont  vingt  pieds  de  haut,  ne  font  pas  moins  dignes 
d’admiration  : elles  font  dans  la  chapelle  du  faint  Sa- 
crement de  la  même  églife.  Le  nom  de  ce  fculpteur; 
efi:  très-célebre  en  Efpagne. 

ARÏON , joueur  de  luth  & poëte,étoit  delaviîîé 
de  Methymnie , dans  fille  de  Lesbos.  On  dit  qu’il  fut 
l’inventeur  du  dithyrambe , appellé  de  fon  nom , & 
qu’il  compofa  plufieurs  hymnes  qu’on  eflimoit  beau- 
coup. Voici  ce  qu’Aulugele  rapporte,  d’après  Héro- 
dote , fur  le  compte  d’Àrion.  Périandre , roi  de  Co- 
rinthe , le  retint  long-temps  dans  fa  cour.  Le  poëte- 
muficien  la  quitta  pour  aller  en  Sicile  & en  Italie , 
dont  il  charma  les  habitants  par  la  beauté  de  fon  chant 
& de  fes  vers.  Après  avoir  amaffé  de  grandes  richef- 
fes , il  voulut  retourner  à Corinthe  ; & , s’étant  em- 
barqué fur  un  vaiffeau  dont  les  matelots  étoient  de 
cette  ville  , ceux-ci  abuferent  indignement  de  la  con- 
fiance qu’il  leur  avoit  témoignée  ; car  à peine  furent- 
ils  en  pleine  mer , qu’ils  prirent  la  réfolution  de  le  tuer 
pour  s’emparer  de  fon  argent.  En  vain  il  tâcha  de  les 
fléchir  par  fes  larmes  &.  fes  prières  : il  obtint  feule- 
ment, avant  que  de  fe  jetter  lui-même  dans  la  mer 
en  leur  préfence,  de  prendre  fes  habits,  fa  lyre,  & 
de  chanter  quelques  élégies.  Monté  fur  le  haut  de  la 
pouppe,  il  chanta  fur  le  mode  Pyrrien,  qui  étoit  le  plus 
propre  à enflammer  les  cœurs , & dont  on  fe  fervoit 
dans  les  combats. 

Les  matelots  enchantés  avoient  fufpendu  leur  courfes 
ils  ne  doutèrent  point  cependant  qu’il  ne  dût  périr  9 
quand  ils  le  virent  fe  précipiter  lui-même  dans  la  mer* 
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â la  fin  de  fon  chant  funebre;  maïs  un  prodige , qui 
les  frappa  dans  Finftant , les  convainquit  que  îe  ciel 
avoit  leur  crime  en  horreur.  Un  dauphin  , qui  accourut 
à la  douceur  de  F harmonie  d’Arion , le  porta  fur  fon 
dos  jufqu’au  cap  deTénare,  dans  îe  Péîoponefe , (qu’on 
appelle  aujourd’hui  le  cap  de  Matapan.)  Enfuite  Arion 
fe  rendit  à Corinthe , & raconta  fori  aventure  au  roi 
Périandre,  qui,  croyant  d’abord  qu’il  lui  en  impofoit, 
le  fit,  mettre  en  prifon.  Cependant  , ayant  mandé 
les  matelots  qui  venoient  de  débarquer , il  leur  de- 
manda s’ils  n’avoient  point  entendu  parler  d’Arion 
dans  le  pays  d’où  ils  arrivoient.  Ceux-ci  répondirent 
qu’ils  l’avoient  vu  en  Italie  , qu’ils  fçavoient  qu’il  y étoit 
riche  & heureux , & qu’il  charmoit  tout  le  monde  par 
des  talents.  Mais  leur  impofture  fut  bientôt  dévoilée  ; 
Arion  parut  tout-à-coup  à leurs  yeux  avec  fa  lyre  &, 
les  habits  qu’il  avoit  lorfqu’il  s’étoit  jetté  dans  la  mer* 
Quelques  auteurs  difent  que  Périandre,  alors  con- 
vaincu , fit  pendre  ces  malheureux.  Hérodote,  qui 
n’en  dit  rien , ajoute  feulement  que  les  Lesbiens  ÔC 
.les  Corinthiens  racontoient  ainfi  cette  hiftoire,  &.  que 
o’étoit  la  raifon  pour  laquelle  on  voyoit  encore  de 
fon  temps  à Ténare  deux  fiatues  d’airain,  dont  l’une 
repréfentoit  un  dauphin,  & l’autre  un  homme  porté 
fur  Ion  dos.  Du  refte  , les  dieux , voulant  récompenfer 
l’amitié  de  ce  dauphin  & en  éternifer  la  mémoire , îe 
placèrent  parmi  les  afires. 

ARIST ARQUE  , philofophe  Grec , & méchani- 
cïen.  Il  étoit  natif  de  Samos,  On  ne  s’accorde  pas  fur 
le  temps  auquel  il  a vécu  : on  fçait  feulement  avec 
certitude.,  qu’il  floriffoit  avant  Archimede.  Il  inventa 
l’une  des  efpeces  d’horloge  folaire.  Il  efi:  un  des  pre- 
miers qui  ait  foutenu  que  la  terre  tourne  fur  fon  cen- 
tre , & quelle  décrit  tous  les  ans  un  cercle  autour  du 
foleil.  Mais  ce  fyfteme  qui  lui  fit  beaucoup  d’honneur  , 
fut  fur  le  point  de  lui  (devenir  funefte.  Il  fut  accufé 
d’irréligion  par  les  prêtres , fous  prétexte  qu’il  avoit 
troublé  le  repos  des  dieux  Lares  de  la  terre.  Il  ne  nous 
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refie  de  fes  ouvrages  qu’un  traité  de  la  grandeur  & de 
la  di (lance  du  foie  il  & de  la  lune . 

ARISTIDE,  peintre,  né  à Thebes  dans  la  Grece, 
& contemporain  d’Apelle.  Quoique  fon  coloris  ne  fût 
pas  extrêmement  agréable',  & que  fa  maniéré  fût  un 
peu  feche,  il  avoit  néanmoins  d’autres  parties  qui  lui 
ont  donné  un  rang  diftingué  entre  les  artiftes  les  plus 
célébrés.  Ï1  entendoit  fupérieurement  l’expreffion  ; de 
forte  qu’on  ne  pouvoit  voir  fes  tableaux  fans  fe  fentir 
vivement  ému.  Celui  où  il  repréfenta  le  fac  d’une  ville, 
lui  fit  une  grande  réputation  ; & , s’il  faut  s’en  rappor- 
ter à la  description  de  Pline , il  devoit  être  un  chef- 
d’œuvre  admirable.  On  y voyoit  une  femme  expirante 
d’un  coup  de  poignard  reçu  dans  le  fein , & un  enfant 
à côté  d’elle  fe  tramant  à fa  mamelle  pour  chercher 
la  vie  entre  les  bras  de  fa  mere  mourante.  Le  fang  qui 
l’inonde , le  trait  qui  eft  encore  dans  fon  fein , cet  en- 
fant  que  i’inflinél  de  la  nature  jette  entre  fes  bras;  l’in- 
quiétude de  cette  femme  fur  le  fort  de  fon  fils , qui 
vient , au  lieu  du  lait , fucer  le  fang  ; fon  combat  con- 
tre une  mort  cruelle;  tous  ces  objets,  repréfentés  avec 
des  touches  hardies  & avec  la  plus  grande  vérité  , 
portoient  le  trouble  dans  le  cœur  des  perfonnes  les 
plus  indifférentes.  Àriftide  fit  beaucoup  d’autres  ta- 
bleaux excellents,  qui  furent  dans  la  fuite  tranfportés 
à Rome  , lorfque  les  Romains  fe  rendirent  maîtres  de 
la'Grece.  On  fçait  que  ces  fiers  conquérants,  fenfibles 
pourtant  aux  beaux-arts , avoient  coutume  de  s’enri- 
chir des  dépouilles  des  autres  nations.  Et  quels  peu- 
ples pouvoient  offrir  plus  de  tréfors  en  ce  genre  à leur 
rapacité,  que  les  malheureux  Grecs,  efclaves  alors, 
& déchus  de  la  gloire  brillante  de  leurs  prédéceffeurs  ? 
Pour  revenir  à Ariftide,  on  dit  que  le  roi  Attale  paya 
cent  talents  ( cent  mille  écus  ) un  de  fes  tableaux. 

ARISTOXENE,  muficien,  fils  du  muficienMné- 
fias  , né  à Tarente  en  Italie , vivoit  fous  Alexandre  le 
Grand  & fous  fes  premiers  fucceffeurs.  Il  cultiva  la 
philofophie  & la  mufique  avec  fuccès.  Suidas  dit  qu’il 
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avoit  compofé  quatre  cents  cinquante-trois  volumes  ; 
dont  il  n’eft  parvenu  jufqu’à  nous  qu£  fes  Eléments  har- 
moniques , en  trois  livres.  C’eft  le  plus  ancien  traité  de 
mufique  que  nous  ayions.  Quoique  difciple  de  Xéno- 
phile  philofophe  Pythagoricien  , Ariftoxene  attaqua 
le  fyftême  mufical  de  Pythagore  : il  foutint  qu’aux  ré- 
glés de  mathématiques  & aux  raifons  de  proportion 
que  ce  philofophe  admettoit  feulement  pour  juger  de 
la  mufique  , il  falloir  joindre  le  jugement  de  l’oreille, 
à laquelle  appartient  principalement  de  régler  ce  qui 
concerne  la  mufique.  Mais  ce  fyftême  , qui  paroît  au 
premier  coup  d’oeil  être  d’une  grande  fimplicité  n’en 
a dans  le  fond  que  l’apparence.  Car  en  propofant , 
par  exemple  de  prendre  la  moitié  d’un  ton , que  pro- 
pofoit  Ariftoxene  ? Rien , dit  M.  Roufleau  de  Geneve, 
fur  quoi  l’oreille  pût  porter  un  jugement  fixe.  Ou  il 
ne  fçavoit  ce  qu’il  vouloit  dire  , ou  il  propofoit  de  trou- 
ver une  moyenne  proportionnelle  entre  8 & 9.  Or 
cette  moyenne  proportionnelle  eft  la  racine  quarrée 
de  72  ; & cette  racine  quarrée  eft  un  nombre  irration- 
nel. Il  n’y  avoit  aucun  autre  moyen  poflible  d’afîigner 
cette  moitié  de  ton , que  par  la  géométrie  ; & cette 
méthode  géométrique  n’étoit  pas  plus  fimple  que  les 
rapports  de  nombre  à nombre  calculés  par  les  Pytha- 
goriciens. ( Voye^  Pythagore.)  Du  refte,le  fyftême 
d’ Ariftoxene  eut  beaucoup  de  partifans  , qui  furent 
appellés  Arifloxéniens , du  nom  de  leur  maître,  comme 
qn  appella  Pythagoriciens  ceux  qui  fuivoient  le  fyf- 
tême de  Pythagore.  Ces  deux  partis  difputerent  beau- 
coup fur  la  mufique , & furent  très-renommés  dans 
f antiquité, 

ARLAUD  , ( Jacques  - Antoine  ) peintre , né  à Ge- 
neve en  1668  , mort  dans  la  même  ville  en  1743.  C’é- 
îoit  un  de  ces  efprits  faits  pour  réuffir  dans  tout  ce 
qu’ils  entreprennent.  Aidé  d’une  mémoire  prodigieufe  , 
l’étude  des  langues  ne  lui  coûta  prefque  rien.  Deux 
mois  lui  fuffirent  pour  fe  palier  de  maître  en  peinture  : 
après  ce  temps  3 s’étant  enfermé  pendant  trois  ans  pour 
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^exercer  dans  cet  art , il  vint  à Paris , & redoubla  de 
foins  pour  arriver  à laperfeélion.  Son  application  cons- 
tante & Suivie  lui  acquit  une  facilité  Surprenante  , qui , 
jointe  à la  corre&ion  du  deflin  & à la  vivacité  dé  FeS- 
prit , le  mit  en  état  de  faire  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux en  miniature  , genre  qu’il  avoit  embraiïe.  Ses 
tableaux  étoient  toujours  reflemblants  , & pofés  agréai 
bîement.  Quelques-uns  étant  parvenus  au  duc  d’Or- 
léans, depuis  régent,  ce  prince  , frappé  de  leur  beauté  , 
choifit  Arlaud  pour  maître  dans  ce  genre  de  peinture  ; 
& , afin  d’être  plus  à portée  de  le  voir  travailler , de 
l’entendre  parler  de  Son  art,  & de  profiter  de  Ses  le- 
çons, il  lui  donna  un  logement  à Saint-Cloud.  Arlaud, 
animé  par  une  proteélion  fl  brillante , fe  furpafla  ; aufli 
mérita-t-il  jugement  les  éloges  flatteurs  de  ce  même 
prince  , qui  dit  : Jufqu  à préfent  les  peintres  en  miniature 
ont  fait  des  images  ; c’ejl  Arlaud  qui  leur  a appris  à faire 
des  portraits  : fa  miniature  a toute  la  force  de  la  peinture  et 
V huile . 

L’Angleterre  rendit  également  hommage  à Ses  ta- 
lents. Dans  un  voyage  qu’il  y fit  en  1721  \ il  fut  com- 
blé de  préfents , de  médailles  d’or , & fut  chanté  par 
les  poètes.  Mais  ce  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur  fans 
doute , c’efl:  qu’il  mérita  l’eftime  & l’amitié  du  grand 
Newton  , qui  lui  communiqua  Ses  idées  fur  l’optique  , 
qu’ Arlaud  rendit  fenfibles  par  les  figures.  De  retour  à 
Paris , il  y fit  ce  chef-d’œuvre  de  miniature  dont  on 
parla  beaucoup  alors , & qu’il  feroit  injufte  de  paffer 
fous  Silence.  Un  jour , en  vifitant  le  cabinet  de  M.  Cro- 
melin , il  y découvrit  un  bas-relief  de  marbre  blanc  , 
par  Michel-Ange , qui  repréferitoit  Léda , & Jupiter 
changé  en  cygne.  Ce  morceau , qui  avoit  environ  deux 
pieds  de  large  , frappa  tellement  notre  artifte , qu’il  de- 
manda à le  copier.  On  le  lui  permit.  Il  l’imita  fur  du 
papier  avec  un  foin  extrême  ; & , l’ouvrage  fini , tout 
Paris  connoifleur  fut  frappé  de  l’illufion.  dette  Super- 
ficie plate  devint  en  boffe  ; la  vue  pouvoit  à peine 
détromper  les  plus  habiles  artifles.  Le  vrai  ton  de  cou- 
leur ? les  dégradations  ? les  ombres  portées  > tout  étoifc 
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rendu , aînfi  que  îa  finelFe  du  deffin.  On  affûte  que  lé 
duc  de  la  Force  en  avoit  fait  Facquifition  pour  12000 
livres , prix  très-confidérabîe  ; & que  quelque  chan- 
gement dans  la  fortune  de  ce  feigneur  Fobligea  de 
rendre  la  Léda  au  peintre , en  lui  donnant  3000  livres 
en  dédommagement  du  temps  qu’il  l’avoit  gardée» 

Arîaud  , après  avoir  vécu  quarante  ans  à Paris  9 
& amaffé  près  de  40000  écus  5 retourna  , en  1729  9 
dans  fa  patrie  pour  y finir  fes  jours.  II  emporta  avec 
lui  de  beaux  tableaux  des  meilleurs  maîtres  , dont  il 
orna  fon  cabinet  : îa  Léda  y tenoit  la  première  place  ; 
mais , foit  qu’il  eût  quelque  fcrupule  fur  la  nudité  de 
cette  figure  „ ou  que  peut-être  ou  lui  en  fit  des  repro- 
ches , ce  joli  tableau  difparut  en  1738.  On  a fçu  depuis 
qu’il  l’avoit  coupé  en  morceaux  , de  façon  néanmoins 
que  les  parties  n’en  ont  point  été  gâtées.  Un  des  prin- 
cipaux magiftrats  de  Geneve  poflede  la  tête  , une  dame 
de  Paris  la  main  3 & une  dame  Angîoife  le  pied.  Arîaud 
avoit  une  fi  grande  yénération  pour  cette  miniature  9 
que  , dans  fon  portrait  par  Largillere , il  efi:  repréfenté 
travaillant  à ce  morceau.  Il  fe  peignit  de  même , avec 
la  Léda , dans  le  portrait  dont  il  enrichit  îa  galerie  de 
Florence  : le  Grand-Duc  lui  envoya  en  échange  une 
médaille  d’or.  Arlaud  ne  fit  plus  rien  depuis  fon  retour 
de  Paris , prétextant  un  coup  qu’il  avoit  reçu  à la  tem- 
pe , qui  Fempêchoit  de  travailler.  Il  paiToit  fan  temps 
à lire  , ou  à entretenir  une  correfpondance  fuivie  avec 
les  fçavants  de  tous  les  pays  & dans  tous  les  genres. 
Varignon  lui  envoya , de  îa  part  de  Newton , fon  Effai 
fur  l’Optique.  Ce  préfent  étoit  accompagné  d’une  let- 
tre pleine  d’amitié  du  fç^vant  Anglois  : diftinéüon  d’au- 
tant plus  grande  , que  Newton  dit  lui-même  qu’il  écri- 
voit  peu  de  lettres. 

Après  avoir  été  près  de  douze  ans  fans  fe  fervir  du 
pinceau  , l’amour  de  la  peinture  fe  réveilla  dans  Ar- 
laud , & lui  reprocha  cette  ina&ion.  Il  effaya , & trouva 
heureufement  que  îa  main  obéilToit  encore  à là  tête  » 
& que  la  pratique  , qu’il  croyoit  entièrement  perdue,, 
ne  F étoit  point*  Il  alloit  mettre  la  derniere  main  an 
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portrait  d’un  de  fes  parents , lorfqu’il  fut  enlevé  par 
une  mort  fubite.  Il  laifTa , par  fon  teftament , à la  bi- 
bliothèque de  Geneve  , plufieurs  médailles  d’or  qu’il 
avoir  reçues  de  différents  princes  & grands  feigneurs  ; 
fon  cabinet  de  tableaux,  parmi  lefquels  on  voit  deux 
miniatures  en  grand  de  fa  main  : l’une  eft  une  fainte 
Famille  , & l’autre  la  Magdeleine  pénitente.  Il  lui  légua 
déplus  fa  bibliothèque  compofée  de  livres  rares,  & une 
ample  colleébon  d’eftampes.  Franc  avec  fes  amis , fim- 
pie  dans  fes  mœurs , décent  dans  fes  plaifirs , Arlaud 
n’avoit  qu’une  foiblefîe  , encore  eft-elle  excufable  dans 
les  artiftes  d’un  mérite  Supérieur , c’étoit  celle  de  l’a- 
mour-propre. Il  fe  mettoit  fans  façon  au  premier  rang 
parmi  les  plus  grands  peintres. 

ARMAND , (Fr ançou- Armand Huguet  ) aéleur  du 
théâtre  François,  né  à Richelieu  en  Poitou,  d’une  famille 
honnête,  en  1699,  mort  à Paris  le  i^-Décembre  1765® 
Il  eut  l’honneur  d’être  tenu  fur  les  fonts  de  baptême 
au  nom  de  M.  le  duc  , aujourd’hui  maréchal  de  Riche- 
lieu , & fut  élevé  fous  le  nom  d’Armand , qu’il  a porté 
toute  fa  vie  par  un  fentiment  de  refpeél  pour  fon  par- 
rain. Amené  de  bonne  heure  à Paris  , fon  efprit  vif  & 
tourné  aux  faillies  plut  à l’abbé  Nadal , auteur  de  la 
tragédie  de  Saill&de  quelques  autres  ouvrages,  & qui 
voulut  bien  fe  charger  de  fon  éducation.  Il  le  plaça 
enfant-de-chœur  à la  paroiffe  S.  Paul  ; mais  le  maître 
de  mufique  le  jugeant  peu  propre  à faire  des  progrès 
dans  cet  art,  l’abbé  Nadape  fit  entrer  chez  un  notaire. 
C’eff  là  qu’il  donna  des  preuves  de  fes  talents  fupé- 
rieurs  pour  jouer  les  rôles  comiques.  Perfonne  n’étoit 
plus  habile  à faifir  le  ridicule  ; il  faifoit  rire  ceux  mê- 
mes qu’il  contrefaifoit , tant  il  imitoit  originalement  leur 
ton , leurs  geftes  , leurs  démarches.  A peine  eut-il  vu 
•la  comédie  , qu’elle  devint  pour  lui  plutôt  un  befoin 
qu’un  amufement.  Cédant  enfin  au  goût  qui  l’entraî- 
noit , il  monta  d’abord  fur  le  théâtre  , en  Languedoc  ; 

de  retour  à Paris,  il  débuta  à laÇomedie  Françoife^ 
le  % Mars  1723  , par  le  rôle  de  Pafquin  dans  l'Homme 
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à bonnes  fortunes.  Il  fut  reçu  le  6 Mai  1724 , avec  l’ap 
plaudiffement  général  du  public. 

La  nature  lui  avoit  donné  le  mafque  le  plus  propr© 
à caraélérifer  les  talents  cf un  valet  adroit  & fourbe  „ 
tel  que  les  Daves  de  Pantiquité.  11  faififfoit  avec  une 
préfence  d’efprit  fmguîiere  tout  ce  qui  pouvoit  plaire 
au  public.  Jouant  le  rôle  de  Pafquin  dans  Attende^-moi 
fous  Forme  3 après  ces  mots  : Que  dit-on  d’intérejfant? 
Vous  ave^  reçu  des  nouvelles  de  Flandres , il  répliqua  fur 
le  champ  : On  dit  que  Port- Mahon  ejl  pris  ? Ainfi  le 
filleul  eut  le  mérite  d’annoncer  la  conquête  de  fon  par- 
rain. Il  a créé  plufieurs  rôles , & il  fut  le  reftaurateur 
de  ceux  deFalaife  dans  la  Réconciliation  Normande , & 
de  Glacinag  dans  le  Mariage  fait  & rompu.  Cet  aéleur 
contrefit  avec  tant  de  vérité  le  Pantalon  des  Italiens  , 
dans  la  petite  comédie  de  la  Françoife  Italienne , que 
celui-ci  difoit  en  le  voyant  : Si  je  ne  me  fentois  au  par- 
terre 3 je  me  croirois  au  théâtre.  Son  humeur  gaie  & fa- 
cétieufe  ne  le  quitta  jamais.  A l’âge  de  foixante-fix  ans, 
il  s’amufoit  des  heures  entières  à entendre  debout , fur 
1§S  boulevards  , les  parades  de  Nicolet’,  & il  y rioit 
4^uiJi  bonne  foi  qu’un  jeune  écolier.  Dans  les  affaires 
les  plus  férieufes , il  ne  pouvoit  fe  refufer  des  plaifan- 
teries  , & fes  meilleurs  amis  en  étoient  quelquefois  la 
viétime  : mais  la  méchanceté  du  cœur  n’en  étoit  point 
le  principe  ; on  affure  qu’il  l’avoit  naturellement  bon. 
Il  fe  retira  du  théâtre  le  5 Mars  1765  , avec  une  pen- 
fion  du  roi , après  quarante-deux  ans  de  fervice.  Il  étoit 
le  doyen  des  Comédiens  François.  Sa  mo'rt  arriva  bien- 
tôt après  ; & il  fut  enterré  à S.  Sulpice  3 fa  paroifle. 

ARNOLPHE  di  Lapo  , archite&e  & fcuîpteur , né 
à Florence  en  1232  , mort  en  1300.  Il  étoit  contem- 
porain de  Cimabué  i & rendit  à l’architeélure  les  mê- 
mes fervices  que  celui-ci  rendit  à la  peinture.  Ils  fu- 
rent tous  les  deux  créateurs , ou  du  moins  reftaurateurs 
de  l’art  qu’ils  exerçoient.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  ce- 
pendant qu’Arnolphe  ait  porté  l’architeélure  à un  bien 
haut  degré  de  perfection:  c’eft  affez  pour  £a  gloire 
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lavoir  retirée  de  la  barbarie  où  elle  étoit  comme  en- 
fevelie  depuis  bien  des  fiecles , & d’avoir  mis  dans  fes 
ouvrages  quelques  traces  de  bon  goût.  Mais , s’il  y 
laiffa  iubfifter  encore  le  mélange  d’arabe  & de  tudef- 
que , on  ne  doit  en  accufer  que  la  nature  elle-même 
des  chofes.  L’expérience  ne  nous  apprend  que  trop 
que  dans  le  monde  phyfique  , comme  dans  le  monde 
moral , on  n’arrive  à la  perfection  que  par  des  degrés 
infenfibles.  D’ailleurs , tous  les  édifices  conftruits  par 
Lapo  font  marqués  au  coin  de  la  folidité.  On  peut  en 
juger  par  l’églife  de  fainte  Marie  del  Flore  , qui  eft  la 
cathédrale  de  Florence.  Cette  églife , que  les  Floren- 
tins avoient  réfolu  de  rendre  la  plus  belle  du  monde, 
fut  bâtie  d’une  maniéré  fi  folide  , que  Brunellefchi  put 
élever  au-deffus  la  grande  coupole  qui  étonne  tous 
les  connoifleurs.  Les  autres  ouvrages  de  Lapo  font  les 
nouvelles  murailles  de  Florence,  qu’il  flanqua  de  tours; 
la  place  que  l’on  nomme  Or  Saint-Michel  ; celle  des 
Prieurs  ; l’abbaye  & l’églife  de  fainte  Croix.  On  voit 
dans  cette  derniere  le  portrait  de  notre  artifie , fait  de 
la  main  de  Giotto. 

AjRPINO,  ( Jofeph-Céfar ) peintre.  ( Voye^  JosÉpin.) 

ARTÉMON , méchanicien  , né  à Clazomene  , vi- 
voit  du  temps  de  Périciès  , environ  quatre  cents  foi- 
xante  ans  avant  Jefus-Chrifb  II  fuivit  ce  général  au 
liege  de  Samos  ; & il  inventa  le  bélier  , la  tortue , de 
les  autres  machines  de  guerre  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient  pour  attaquer  les  places.  Ces  machines  ont  été 
en  ufage  jufqu’à  l’invention  de  la  poudre  à canon. 

ARTOIS,  [Jean van)  peintre,  né  à Bruxelles  en 
1613.  On  ignore,  l’année  de  fa  mort,  & chez  quel 
maître  il  prit  les  leçons  de  fon  art:  vraifemblablement 
il  dut  tout  à fon  génie  ; & ce  ne  fut  qu’en  étudiant  la  na- 
ture , fes  variétés  , & les  faifons  différentes  , qu’il  pari 
vint  à être  un  des  plus  grands  payfagiftes  qui  aient 
exifté.  Ses  ouvrages  font  d’une  grande  maniéré  : les 
ciels  les  lointains  font  légers  & variés  ; les  arbres 


iîg  ART 

ont  de  belles  formes , & paroiffent  en  mouvement  dans 
l’air.  Il  ornoit  de  plantes , de  ronces , de  joncs , de 
moufle  , le  devant  de  les  tableaux  , qu’il  rendoit  ri-* 
ches  par  tous  ces  détails.  Tout  dans  les  tableaux  eft 
diftribué  avec  un  art  flngulier.  La  touche  de  l'on  feuille 
efl:  des  plus  agréables.  Xéniers  a peint  ou  retouché  les 
figures  & les  animaux  de  quelques-uns  de  ces  payfa- 
ges.  Unis  par  l’amitié,  ces  deux  peintres  travaillèrent 
fouvent  enfemble.  Il  n’a  manqué  peut-être  à van  Artois 
que  de  prendre  de  meilleures  précautions  pour  con- 
ferver  fon  coloris  ; car  plufieurs  de  fes  tableaux  font 
devenus  noirâtres.  On  croit  que  ce  défaut  ne  vient  en 
partie  que  de  ce  qu’il  glaçoit  fouvent  trois  ou  quatre 
ibis  les  endroits  qu’il  vouloit  colorier.  On  a de  lui  des 
tableaux  en  grand,  que  l’on  peut  égaler  à ceux  des 
maîtres  les  plus  vantés.  On  en  a aufli  en  petit,  qui  mé- 
ritent d’être  placés  dans  les  meilleurs  cabinets*.  Les  ri- 
chefîes  furent  le  fruit  des  travaux  de  cet  artifle.  Heu- 
reux s’il  avoit  fçu  les  ménager  ! Mais  , entêté  des 
grands  , qui  recherchoient  fa  fociété  parce  qu’il  étoit 
homme  d’efprît , il  eut  la  folie  de  les  traiter  bien  fou- 
vent chez  lui  avec  fplendeur.  Il  fe  ruina  , & mourut 
pauvre.  Ses  ouvrages  fe  voient  à Bruxelles , à Mali- 
nes  , à Gand  , & dans  la  fuperbe  colleélion  de  l’Elec- 
teur Palatin  à Duffeldorp. 

ARTUSÉ  , {Jean- Marie')  né  à Bologne  dans  die 
feizieme  fiecle.  Il  fut  chanoine  régulier  de  la  congré- 
gation de  S.  Sauveur.  Quoiqu’on  ne  nous  dife  point 
qu’il  ait  fait  de  la  njufique  5 nous  croyons  cependant  de- 
voir en  faire  mention  , pour  faire  connoître  un  de  fes 
ouvrages  qui  peut  être  très -utile  aux  muficiens.  C’efl: 
un  excellent  traité  fur  le  Contre-point  <>  en  italien  , im- 
primé à Venife  en  1586.  On  aflure  qu’on  trouve  à 
s’inftruîre  dans  ce  livre  peu  commun  , malgré  les  pro- 
grès qù’on  a faits. depuis  dans  l’art  agréable  de  la  mufi- 
que.  Artuff  fçavoit  les  mathématiques , & s’étoit  at- 
taché particuliérement  à la  partie  qui  concerne  l’har- 
monie. 


Â S S lit 

ASCENS1US-BADIUS , imprimeur.  (%Ba- 
Dîüs.) 

ASCLÊPÎODORE  , contemporain  d’Apelle  , & 
peintre  célébré.  On  effimoit  beaucoup  fes  ouvrages,  à 
caufe  de  la  belle  proportion  qu’il  fçavoit  donner  à fes 
figures.  Les  fuffrages  d’Apelle  les  faifoient  exrêmement 
rechercher.  Afclépiodore  fit  douze  portraits  des  dieux, 
dontMnafon,  roi  d’Elate,  lui  donna  trois  cents  mines 
d’argent  pour  chacun. 

ASINELLÏ  , freres  & archite&es  célébrés , étoient 
de  Bologne , ou  du  moins  vivoient  dans  cette  ville  vers 
l’an  î ioo.  Ce  fut  à peu  près  dans  ce  temps-là  qu’ils  bâ- 
tirent la  magnifique  tour  de  Bologne,  à laquelle  on  a 
donné  leur  nom , & qui  paffe  pour  la  plus  haute  de 
toute  l’Italie. 

ASPEINDIUS,  célébré  joueur  de  lyre  , prit  fon 
nom  de  la  ville  d’ Afp  eu  de  en  Pamphylie , oîi  il  naquit: 
on  ignore  dans  quel  temps.  Il  fe  fervoit  feulement  de 
la  main  gauche  pour  toucher  les  cordes  ; ce  qu’il  fai- 
fioit  avec  une  fi  grande  délicatelle , qu’il  n’étoit  pref- 
que  entendu  que  de  lui  feul.  De-là  vient  qu’on  difoit 
de  lui , Mihï  & fidïbus  cano » Il  donna  naiiTance  à un 
proverbe  dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  défigner 
plutôt  les  filous  que  les  voleurs  : ils  les  appelloient 
joueurs  Afpeindiens  , parce  qu’ils  tâchent  toujours  de 
faire  enforte  qu’on  ne  les  entende  pas  , & qu’ils  s’infi- 
nuent  fans  bruit. 

ASSELEYN,  ( Jean ) peintre,  né  en  Hollande, 
mort  à Amfterdam  en  1 660.  Le  defir  de  s’inftruire  lui 
fit  parcourir  la  France  & l’Italie.  Il  eut  le  bonheur  de 
connoître  , dans  ce  dernier  pays , Banboche  , qui  lui 
donna  des  confeils  utiles  pour  fon  art,  & dont  il  imita 
la  maniéré.  Les  peintres  Flamands  qui  étoient  alors  à 
Rome  lui  donnèrent  le  fobriquet  de  Kabbeté , parce 
qu’il  avoit  une  main  torfe  & les  doigts  recourbés  ; ce 
qui  lui  faifoit  tenir  fa  palette  avec  peine.  Cependant , 
quand  on  voit  fes  ouvrages , on  ne  peut  pas  croire 
qu’ils  foient  fortis  d’une  main  eflropiée  j rien  n’y  fent  h 
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contrainte  ; une  grande  liberté , une  franchife  de  touché 
admirable  , une  furprenante  légèreté  fe  remarquent 
par-tout.  On  trouve  fon  coloris  brillant,  & fon  pinceau 
Vrai.  Cet  artifte  a traité  avec  un  égal  jfuccès  les  ba- 
tailles & les  payfages  , qu’il  a ornés  quelquefois  de  fu- 
jets  d’hiftoire  & d’animaux.  On  eft  étonné  de  la  quan- 
tité de  tableaux  qu’il  a laiffés  à Rome  & à Venife.  A 
fon  retour  d’Itàiie  , il  s’arrêta  quelque  temps  à Lyon , 
©ù  il  époufa  la  fille  d’un  marchand  d’Anvers , qu’il  ame- 
na à Àmfterdam.  Ses  ouvrages  furent  admirés  par  fes 
compatriotes.  Il  réforma  une  maniéré  noire  & trop 
rembrunie  que  les  peintres  de  fon  pays  avoient  fui- 
vie  jufqu’alors  ; & ce  fut  lui  qui  leur  apprit  la  maniéré 
claire  & fraîche  de  peindre  le  payfage , telle  que  celle 
de  Claude  le  Lorrain.  La  Hollande  poffede  beaucoup 
de  tableaux  d’Affeleyn.  Perrelle  a gravé , d’après  lui, 
vingt  - quatre  payfages  , &.  des  ruines  peintes  en 
Italie. 

ASTRAUDI,  {Kg faite)  aélrice  du  théâtre  Italien  , 
fur  lequel  elle  débuta  en  1744,  par  le  rçle  de  Florine 
dans  rifle  des  talents.  Elle  fut  reçue  avec  applaudiffe- 
ment , & le  public  la  vit  toujours  avec  plaifir  remplir 
les  rôles  d’amoureufe  & de  foubrette , foit  dans  les  co- 
médies qui  fe  jouoient  aux  Italiens  , foit  dans  les  pa- 
rodies. A la  clôture  de  175  5 , elle  quitta  le  théâtre  ; & 
elle  eft  morte  depuis,  après  avoir  époufé  le  comte 
de .... . Elle  avoit  une  foeur  qui  jouoit  auffi  fur  le  même 
théâtre. 

ATHÉNÉE,  méchanicien  Grec.  On  ignore  dans 
quel  temps  il  a vécu.  On  dit  qu’il  fit  une  horlogé  teès- 
ingénieufe  : c’étoit  un  fifhement  d’air  qui  marquoit  les 
heures,  & que l’impreffion  de  l’eau  poufToit  paf  une 
ouverture  fort  étroite.  Antiphile  a confacré  le  nom  de 
l’inventeur  par  quelques  diftiques  qui  fe  trouvent  dans 
le  recueil  des  épigrammes  grecques.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Athénée,  de  Byfance , ingé- 
nieur fous  Galiien  , qui  fortifia  plufieurs  villes  de  l’em- 
pire , & qui  eft  auteur , à ce  qu’on  croit  P d’un  livre 
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fur  les  machines  de  guerre , imprimé  dans  le  recueil 
«des  ouvrages  des  anciens  méchaniciens. 

ATHÉNODORE,  fculpteur  Grec  , né  dans  l’Ar- 
cadie , eut  pour  maître  le  célébré  Polyclete.  Les  ou- 
vrages qu’il  fit  établirent  fa  réputation  juftement  mé- 
ritée ; mais  , entr’autres  talents  , il  poffédoit  parfaite- 
ment celui  de  bien  repréfenter  les  femmes  de  qualité. 
On  connoît  un  autre  Athénodore  , fculpteur  Rhodien, 
qui  travailla , avec  Agefander  & Polydore , au  fameux 
grouppe  de  Laocoon.  {Voye^  Agesander.) 

ATT ALUS,  Talus,  Calus,  o&Perdxx  , (car  les 
auteurs  varient  fur  fon  nom)  étoit  neveu  de  Dédale. 
11  eut , dit-on , la  gloire  de  partager  une  partie  de  fes 
Inventions.  La  mere  de  ce  jeune  homme  l’avoit  confié  à 
fon  oncle  pour  l’inftruire  des  fecrets  de  fomart.  11  avoit 
encore  plus  de  génie  & d’induftrie  que  fon  maître.  A 
l’âge  de  douze  ans  , ayant  rencontré  la  mâchoire  d’un 
ferpent , & s’en  étant  fervi  avec  fuccès  pour  couper 
un  petit  morceau  de  bois  , cette  aventure  lui  donna 
l’idée  de  conftruire  un  inftrument  qui  imitât  l’afpérité 
des  jients  de  cet  animal.  II  prit  pour  cet  effet  une  lama 
de  fer , & la  découpa  fur  le  modèle  de  ces  petites 
dents  courtes  & ferrées  qu’il  avoit  remarquées  dans  le 
ferpent.  Ce  fut  ainfi  qu’il  trouva  la  fcie.  On  lui  attribua 
encore  l’invention  du  compas  , du  tour  , & de  la  roua 
à potier.  Dédale  , ajoute  l’hiffoire  , ne  fut  pas  exempt 
de  la  baffe  jaloufie  qui , dans  tous  les  temps  , a été  la 
vice  des  artifles , même  de  ceux  qui  font  profefïion  des 
arts  les  plus  nobles  & les  plus  relevés.  Appréhendant 
de  fe  voir  effacer  un  jour  par  fon  difciple,  il  le  fit 
périr. 

AUDEN-AERT,  {Robert  van)  peintre  &c  graveur. 
La  Flandre  fut  fa  patrie.  Le  defir  de  fe  perfectionner 
lui  fit  entreprendre  le  voyage  d’Italie , oîi  Carie  Ma- 
ratte  , qui  le  prit  en  fmguiiere  affeéfion  , lui  donna 
d’excellentes  leçons  fur  la  peinture.  Mais  Auden-Aert 
fe  confacra  pks  particulièrement  à la  gravure , & pro- 
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duifit  beaucoup  d’ouvrages  eftimables,  tant  d’après 
Carie  Maratte,  que  d’après  Daniel  de  Volterre  , An- 
nibal  Carrache , le  Dominiquin  , Pietre  de  Cortone , 
le  cavalier  Bernin , &c.  Son  ftyle  eft  large , moëlleux , 
intelligent  & de  bon  goût.  Il  fe  retira  à Gand , où  il 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé  , vers  la  fin  du  der- 
nier fiecle. 

AUDRAN.  Cette  famille , féconde  en  artiftes  célé- 
brés , a produit  : 

I.  AUDRAN,  ( Charles  ou  Karle')  graveur,  né  à 
Paris  en  1594  , mort  dans  la  même  ville  en  1674,  fans 
avoir  été  marié.  Il  étoit  fils  de  Louis  Audran  , officier 
de  louveterie  fous  Henri  IV.  Il  annonça , dès  fon  en- 
fance , beaucoup  de  goût  & de  difpofition  pour  la  gra- 
vure ; ce  qui  lui  fit  entreprendre  le  voyage  d’Italie 
pour  fe  perfeélionner  dans  fon  art.  Il  y fit  beaucoup  de 
progrès  ; & à fon  retour  il  adopta  le  genre  du  burin 
dans  lequel  il  a excellé.  Ses  premières  eftampes  étoient 
marquées  d’un  C ; mais  fon  frere  Claude  Audran  ayant 
adopté  la  même  marque  dans  celles  qu’il  mit  au  jour, 
le  premier  fe  fervit  d’un  K pour  diftinguer  les  fiennes: 
ce  qui  l’a  fait  furnommer  Karle , au  lieu  de  Charles. 
L’abbé  de  Mârolles , qui  le  cite  toujours  avec  éloge , 
nomme , dans  fon  Catalogue  d’eftampes,  cent  trente  mor- 
ceaux de  ce  graveur.  Les  plus  célébrés  font , une  An- 
nonciation , d’après  Annibal  Carrache  ; 6c  une  Affomp- 
iion , d’après  le  Dominiquin. 

II.  AUDRAN  , ( Claude ) graveur , né  à Paris  en 
1597,  mort  à Lyon  en  1677.  H étoit  frere  du  précé- 
dent ; d’autres  difent  fon  coufin  germain  feulement. 
Quoi  qu’il  en  foit , après  avoir  appris  de  lui  le  deffin 
& la  gravure , ii  alla  s’établir  à Lyon.  Ses  ouvrages 
font  d’un  affez  bon  goût , mais  inférieurs  à ceux  de 
Karle  Audran.  Il  laîffa  d’une  fécondé  femme , entre 
autres  enfants , Germain , Claude  II , & Girard , qui 
fuivent. 

IIJ,  AUDRAN , ( Germain ) graveur , né  à Lyon  en 
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'I&3  î 3 mort  dans  la  même  ville  en  1710.  Il  vînt  à Paris 
auprès  de  Ton  oncle  Karle  , qui  lui  apprit  le  deffin  & la 
gravure.  De  retour  à Lyon , il  publia  des  eftampes  qui 
lui  firent  beaucoup  d’honneur.  Ses  talents  lui  mérite- 
rent  la  place  d’adjoint  à profefTeur  de  l’académie  fon- 
dée dans  cette  ville  à ïinjîar  de  celle  de  Paris.  11  donna 
le  jour  à quatre  artiftes , dont  il  fera  fait  mention  en- 
fuite  , Claude  III,  Benoit , Jean , & Louis. 

IV.  AUDRAN  , ( Claude  //)  peintre  , né  à Lyon 
en  1639  , mort  à Paris  en  1684.  Son  oncle  Karle  fut 
fon  maître  dans  le  deffin.  Le  goût  qu’il  avoit  pour  la 
peinture  lui  fit  donner  la  préférence  à cet  art , dans  le- 
quel iî  fe  diftingua.  Une  grande  application  , jointe  à 
des  réflexions  profondes  & à beaucoup  de  pratique  , 
lui  acquirent  un  bon  goût  de  deffin  , & une  grande  fa- 
cilité de  pinceau.  Ses  premiers  ouvrages  lui  méritè- 
rent l’approbation  de  le  Brun  , qui  l’employa  aux 
ébauches  des  grands  tableaux  du  paffage  du  Granique 
& de  la  bataille  d’Arbelles.  Il  entroit  li  bien  dans  le 
goût  de  ce  maître  , que  fes  produéfions  offroient  le 
même  ftyle.  Il  peignit  à frefque  la  chapelle  du  château 
de  Sceaux , la  galerie  des  Thuileries  , le  grand  efcalier 
de  Verfailles  , & plufieurs  bas-reliefs  & trophéesxou- 
leur  de  bronze  dans  la  falle  des  Gardes  , fous  la  con- 
duite du  même  le  Brun.  Le  cardinal  de  Furftemberg 
lui  ordonna  de  grands  tableaux  de  génie  pour  fon  fal- 
lon  de  Saverne.  L’académie  le  reçut  en  1675  , & le 
nomma  profefTeur  en  1681.  Il  ne  fe  maria  point.  Ses 
vertus  le  rendoient  auffi  recommandable  que  fes  ta- 
lents. 

V.  AUDRAN,  ( Girard ) graveur,  qu’on  nomme 
mal-à-propos  Gérard  3 né  à Lyon  en  1 640  , mort  à 
Paris  en  1703.  Il  apprit  de  fon  pere  les  premiers  élé- 
ments du  deffin  & de  la  gravure , & vint  enfuite  à 
Paris  où  il  développa  fes  talents.  Sa  réputation  le  fit 
connoitre  de  le  Brun  , qui  lui  fit  graver  la  bataille  de 
Conftantin  , & fon  triomphe.  Ces  ouvrages  lui  méri- 
tèrent un  logement  aux  Gobelins»  Après  avoir  pro- 
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duit  pluüeurs  autres  ouvrages  non  moins  eflimabîes  £ 
il  fut  à Rome , où  il  demeura  pendant  trois  ans , & 
fit  plufieurs  morceaux  de  la  plus  grande  beauté , en- 
tr’autres  le  portrait  de  Clément  IX.  Le  grand  Colbert, 
frappé  de  fon  mérite  , follicita  les  ordres  de  Louis  XIV 
qui  le  rappella  en  France  , le  nomma  fon  graveur,  lui 
accorda  une  penfion , & le  combla  de  bienfaits. 

Cet  artifte  fublime  , loin  de  croire  qu’un  fer  vile  ar- 
rangement de  tailles  , & une  pureté  de  burin  fouvent 
froide  & affe&ée  , fuffent  efïentiels  à la  gravure  de 
l’hiftoire  , fit  valoir  fes  ouvrages  par  un  mélange  hardi 
de  hachures  libres  , & de  points  mis  en  apparence  fans 
ordre  , mais  avec  un  goût  inimitable  , & laiffa  à la 
poflérité  des  exemples  admirables  du  vrai  caraéfere 
dans  lequel  les  grandes  compofitions  doivent  être  trai- 
tées. Ses  chefs-d’œuvre , qui  n’offrent  qu’un  ftyle  peu 
flatteur  aux  yeux  des  ignorants  , font  l’admiration  des 
vrais  connoiffeurs  & des  perfonnes  de  bon  goût.  Il 
avoit  acquis  de  profondes  lumières  fur  fon  art , par 
les  études  confiantes  qu’il  fit  de  la  fcience  du  deffin  , 
& par  l’ufage  qu’il  avoit  de  peindre  d’après  nature.  Ce 
grand  homme  fçut  toujours  fe  pénétrer  du  génie  de 
fon  auteur , fouvent  pour  l’embellir , & quelquefois 
pour  le  furpaffer. 

Il  efl  fans  contredit  le  plus  célébré  graveur  qui  ait 
exiflé  dans  le  genre  de  l’hifloire.  On  connoît  de  lui 
quelques  fujets  qu’il  a gravés  d’après  fes  defîins  , qui 
offrent  autant  de  goût  que  de  caraélere  & de  facilité. 
Le  Brun  , qui  fe  connoiffoit  en  artifles , crut  fe  faire 
honneur  , en  confiant  aux  talents  de  celui-ci  le  foin 
de  rendre  les  batailles  d’Alexandre  qu’il  venoit  de  ter- 
miner. Girard  furpafla  dans  ces  morceaux  les  efpéran- 
ces  mêmes  de  ce  grand  peintre.  Il  en  grava  quatre  ; le 
cinquième  , qui  a pour  fujet  la  famille  de  Darius , fut 
gravé  par  le  chevalier  Edelinck.  Girard  entreprit  en- 
core de  multiplier  , par  fon  burin , les  chefs-d’œuvre 
du  Pouffîn , de  le  Sueur , de  Raphaël , des  deux  Cour- 
tois , de  Stella , de  Mignard , &c.  La  coupole  du  Val- 
de-Grace  , d’après  celui-ci , peut  être  citée , après  les 
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batailles  d’Alexandre  , comme  mixte  fes  plus  beaux 
morceaux.  Il  avoit  été  nommé  conseiller  de  l’académie 
de  peinture  en  1681.  Il  ne  laifTa  de  ion  mariage  aucun 
enfant  mâle , & mourut  âgé  de  foixante-un  ans  , con- 
fidéré  des  grands , eftimé  de  tous  les  fçavants  de  fon  fie- 
cle , chéri  & regretté  de  tous  ceux  qui  l’avoient  connu. 

VL  AUDRAN  , ( Claude  ÎIÎ)  peintre  , neveu  du 
précédent , & fils  de  Germain  Audran  ; né  à Lyon  en 
1658,  mort  à Paris  en  1734,  au  Palais  du  Luxem- 
bourg , 011  il  occupoit  depuis  29  ans  une  place  hono- 
rable, celle  de  concierge  de  cette  maifon  royale.  Il  a 
excellé  dans  le  genre  des  grotefques  & des  arabef- 
ques.  On  voit  beaucoup  de  fes  ouvrages  à Verfailles* 
Marly , Trianon,  Meudon,  & dans  les  principaux  hô- 
tels de  Paris.  Le  roi  le  nomma  fon  peintre  & fon  def- 
finateur.  Il  n’avoit  point  été  marié.  Le  célébré  Wa- 
teau  fut  fon  éleve. 

VII.  AUDRAN , ( Benoît  ) graveur , fils  de  Ger- 
main ; né  à Lyon  en  1661  , mort  à Paris  en  1721» 
Après  avoir  appris  de  fon  pere  les  principes  du  deffin 
& de  là  gravure , il  vint  à Paris  , 011  les  leçons  de  fon 
oncle  Girard  le  perfectionnèrent  à tel  points  qu’on 
admire  dans  fes  ouvrages  une  partie  des  beautés  qui 
fe  trouvent  dans  ceux  de  l’illufbre  Girard.  Il  mérita 
d’être  nommé  graveur  du  roi , & penfionnaire  de  Sa 
Majefté.  L’académie  le  reçut  dans  fon  fein , & le 
nomma  confeiller  en  1715.  Il  mourut  garçon  àLou- 
zouer , diocefe  de  Sens , dans  une  terre  que  lui  avoient 
valu  l’afliduité  de  fon  travail  & la  fupériorité  de  fes 
talents.  Ses  eftampes  les  plus  eflimées  font  les  fept 
facrements  , d’après  Pouffin  ; Alexandre  malade , d’a- 
près le  Sueur  ; le  ferpent  d’airain , d’après  le  Brun  ; 
deux  pièces , d’après  Rubens , dans  la  galerie  dû  Lu- 
xembourg, &c. 

VIII.  AUDRAN , ( Jean  ) graveur , bis  de  Ger- 
main*; né  à Lyon  en  1667,  mort  à Paris,  aux  Go- 
belins,  en  17^6.  Il  dut  encore  à fon  oncle  Girard  les 
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fuccès  brillants  qu’il  eut  dans  la  gravure  ; & , quoiqu’il 
ne  l’ait  pas  égalé  , il  ne  laiffe  pas  d’être  placé  dans  la 
claffe  des  graveurs  célébrés.,  dont  le  nom  & les  ou- 
vrages paieront  à la  poflérité.  Cet  artifte  laborieux 
donna  des  preuves  de  Ta  capacité  dès  l’âge  de  vingt 
ans , & il  en  avoit  quatre-vingts  loriqu’il  quitta  le  bu- 
rin. Les  bienfaits  de  la  cour  furent  la  jufte  récompenfe 
de  fes  talents.  En  1707,  le  roi  lui  donna  le  titre  de 
fon  graveur , une  penfion  & un  logement  aux  Gobe- 
lins.  L’année  fui  vante  , il  fut  reçu  membre  de  l’acadé- 
mie de  peinture.  Il  laifîa  trois  fils , dont  l’un , Benoît  II, 
a gravé  quelques  pièces,  entr’autres,  les  âges  & les 
éléments  , d’après  Lencret  ; & l’autre,  nommé  Michel, 
a été  un  des  entrepreneurs  des  tapilTeries  de  la  cou- 
ronne. Pour  fe  former  une  idée  de  la  délicateffe  du 
burin  de  Jean  Audran , on  n’a  qu’à  voir  les  batailles 
d’Alexandre  réduites  en  petit  ; l’Efther , d’après  Char- 
les Coypel  ; l’Athalie,  d’après  Antoine  Coypel;  le  cou- 
ronnement de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Comme  iî 
n’y  a point  eu  de  fon  temps  de  grandes  entreprifes  où 
iî  ne  foit  entré , il  a gravé  plufieurs^morceaux  de  la 
galerie  de  M.  Crozat , de  la  galerie  du  Luxembourg,  &C 
de  celle  de  Verfailles.  Le  relie  de  fon  œuvre , qui  efl 
très-confidérable , & dans  lequel  on  trouve  quelques 
portraits  fort  bien  exécutés , eil  d’après  cinquante  des 
meilleurs  peintres. 

IX.  AUDRAN  , ( Louis  ) graveur , dernier  fils  de 
Germain;  né  à Lyon  en  1070,  mort  à Paris  fubite- 
ment  en  1712,  fans  avoir  été  marié.  Il  vint  à Paris, 
comme  fes  freres , pour  fe  former  à l’école  de  Gi- 
rard , fon  oncle.  La  mort  qui  le  furprit  à la  fleur  de 
fon  âge  ne  lui  permit  pas  de  produire  beaucoup  d’ou- 
vrages ; mais  ceux  qui  nous  reflent  prouvent  qu’il  avoit 
déjà  fait  de  grands  progrès.  On  doit  particuliérement 
diflinguer  fes  œuvres  de  miféricorde  , d’après  Bour« 
don  ; & le  cadavre , d’après  Houaffe. 

ÂVED  , ( Jacques- André- Jofeph  ) peintre  du  roi , 
né  à Douai  en  17023  mort  à Paris  en  1766  3 étoit  fils 
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d’un'  do&eur  en  médecine.  Il  refta  orphelin  dès  l’en- 
fance. Un  de  fes  beaux-freres , capitaine  dans  les  gar- 
des Hollandoifes , s’étant  chargé  de  fon  éducation , le 
prit  chez  lui  à Amfterdam  ; & , comme  il  le  deftinoit 
au  métier  des  armes,  il  lui  fit  apprendre  le  deffin,  & lui 
donna  pour  maître  le  fameux  Bernard  Picard.  Le  jeune 
éleve  furpaffa  bientôt  les  efpérances  de  ce  maître , 8c 
combla  les  vœux  du  capitaine , qui  voulut  l’envoyer  à 
fa  destination  plutôt  qu’il  n’efpéroit  lui-même  ; mais 
Aved  avoit  formé  dès-lors  d’autres  projets.  Entraîné 
par  fon  goût  pour  la  peinture , il  parcourut  la  Flan- 
dre & la  Hollande,  non  en  militaire,  qui  ne  compte 
pour  rien  les  plus  riants  payfages  , s’il  n’y  voit  des 
ïîtuations  propres  à camper,  à ranger  une  armée  ert 
bataille , ou  à la  faire  marcher  en  colonnes  ; mais  en 
obfervateur , qui  étudie  la  nature  pour  l’imiter  ÔL 
pour  l’embellir  encore  par  fon  pinceau. 

Après  avoir  admiré  les  excellents  morceaux  de  l’é- 
cole Flamande  , il  vint  à Paris,  en  1721  , puiferdans 
les  leçons  des  meilleurs  artiftes  les  principes  dont  il  avoit 
befoin.  Il  entra  chez  le  Bel,  & eut  pour  amis  Carie 
Vanloo, Boucher,  Dumont  le  Romain,  jeunes  éleves 
comme  lui , qui  le  devancèrent  &.  qui  l’attirerent  à l’a- 
cadémie. Agréé  par  cet  illuftre  corps  en  172.9 , il  en  de- 
vint enfin  membre  en  1734.  Sa  réputation  ne  fut  pas 
long-temps  à percer.  Méhémet-Effendi,  ambaffadeur 
de  la  Porte /voulant  offrir  fon  portrait  au  roi,  choiiit 
Aved , comme  le  meilleur  peintre  en  ce  genre.  Ce 
portrait  fut  en  effet  admiré , & on  l’a  placé  depuis  au 
château  de  Choify , dans  la  faüe  des  gardes.  Le  fuc- 
cès  qu’eut  ce  morceau  procura  bientôt  après  à notre 
artifte  l’honneur  de  peindre  le  roi  lui-même , qui  Fa- 
voit  fait  appeller  à la  cour.  Nous  Rentrerons  pas  dans 
le  détail  de  tous  fes  autres  ouvragés.  Il  nous  fuffira  de 
remarquer  qu’il  avoit  le  fecret  dé  rendre  dans  fes  por- 
traits , non-feulement  la  figure , mais  encore  le  génie  3 
le  caraâere , les  talents , les  habitudes  des  perfonnes 
qu’il  peignoit.  Il  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit 
concourir  à îa  reffemblance  &,  à l’effet  principal»  Li 
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pofition,  la  draperie,  tous  les  accefïoires,  les  plus  pe- 
tits détails  même  , devenoient  effentiels  pour  lui.  En- 
fin il  fçavoit  mettre  d’accord  l’art  & la  nature.  Quoi- 
qu’il en  fçût  autant  que  les  plus  habiles  de  fes  confrè- 
res , il  ne  ceifa  jamais  d’étudier.  11  n’y  avoit  pas  de 
cabinet  en  France,  dans  la  Hollande  & dans  la  Flan- 
dre , qu’il  n’eût  vu  ; point  de  peintre  un  peu  célébré  , 
dont  il  ne  connût  la  maniéré.  Son  cabinet  étoit  un  des 
plus  curieux  de  Paris , & fa  colleéfion  une  des  plus 
précieufes.  Les  qualités  de  fon  ame  égaîoient  au  moins 
fies  talents.  Franc  , généreux,  doux,  complaifant  dans 
la  fociété , aimable  dans  la  converfation , refpe&able 
dans  fon  domeftique , il  mérita  l’eftime  de  tous  ceux 
qui  le  connurent;  & fa  mort,  caufée  par  une  attaque 
d’apoplexie  , excita  leurs  juftes  regrets. 

AVELINE,  ( Pierre ) graveur,  mort  à Paris  vers 
Pan  1760  , dans  un  âge  avancé.  Cet  artifte  , d’un  mé- 
rite diftingué  , a produit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
d’un  très-bon  goût,  entr’autres,  la  mort  de  Séneque, 
d’après  Luc  Jordan , pour  le  recueil  de  la  fuperb'e  ga- 
lerie de  Drefde.  Cette  eftampe  eft  d’une  grande  beauté. 
Ses  autres  morceaux  font  d’après  Berghem,  Corneille 
Wifcher , Jouvenet , W ateau , Boucher , &c.  Il  a donné 
au  public  quelques  pièces  d’après  fes  deffins.  Il  étoit 
de  l’académie  royale. 

AUGEREAU  , {Jean)  imprimeur  à Paris  , dans  le 
feizieme  fiecîe.  Il  fut  un  des  premiers  qui  tailla  des 
poinçons  pour  les  lettres  romaines,  les  caraâeres  go- 
thiques étant  alors  prefque  les  feuls  en  ufage.  Il  publia 
André œ Naugerïi  Patricii  orationes  duœ3  in-40,  en  1 5 3 3 ; 
Eufebii  Pamphili  de  pmparatione  Evang.  in-40  j en 
Ï534,  &c. 

AUGUSTIN,  imprimeur  de  Ferrare,  dans  le  quin- 
zième fiecle.  Nous  avons  de  lui  quatre  ouvrages  im- 
primés depuis  I474]ufqu’à  1475?  dont  l’un  eft  le  Bo- 
cace  : c’eft  le  premier  poëme  imprimé  en  italien  : il 
eft  fans  date  , fans  nom  de  lieu  ni  d’imprimeur  ; mais 
par  k eara&ere  on  reconnoit  qu’il  eft  iïAuguJlin* 
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AUGUSTIN  et  ANGE  de  Sienne  , frétés,  & 
architeéles , vivoient  dans  le  quinzième  fiecîe.  Eleves 
de  Jean  de  Pife  , ils  acquirent  de  bonne  heure  une  fi 
grande  réputation , que  les  habitants  de  Sienne  leur 
confièrent  la  furintendance  de  tous  leurs  édifices  pu- 
blics. Nous  allons  citer  quelques  bâtiments  confi- 
dérables  qu’ils  firent  élever  ; la  façade  feptentrionale 
de  la  cathédrale  , deux  portes  de  la  ville,  la  grande 
fontaine  en  face  du  palais  de  la  Seigneurie,  la  falle  du 
grand  confeil.  Ils  commencèrent  l’églife  & le  couvent 
de  faint  François,  & achevèrent  la  tour  du  palais  pu- 
blic. Les  villes  d’Affife , d’Orviette  & d’Arezzo , ren- 
ferment plufieurs  édifices  bâtis  fur  leurs  plans , & qu’ils 
ornèrent  de  plufieurs  morceaux  de  fculpture , félon  la 
coutume  des  architeéles  de  ce  temps-là , qui  étoient 
auffi  fculpteurs. 

AVILER,  (AuguJUn-Charles d’)  architeéle,  né  à Paris 
en  1653  d’une  famille  originaire  de  Nancy,  mort  à 
Montpellier  en  1700.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  l’ar- 
chiteéîure  le  mirent  en  état , à l’âge  de  vingt  ans  , de 
concourir  pour  aller  à Rome , & d’obtenir  une  place 
à l’académie  que  la  France  entretient  dans  cette  ville. 
Il  s’embarqua  à Marfeille  avec  Defgodet , architeéfe  , 
& le  célébré  antiquaire  Jean-Foi  Vaillant.  Malheureufe- 
ment  leur  vailfeau  fut  pris  par  des  corfaires  Algériens,  & 
tout  l’équipage  fut  fait  efclave.  Pendant  feize  mois  que 
dura  leur  captivité,  d’ Av iler  ne  difcontinua  pas  de  deffi- 
ner  ; il  donna  même  le  plan  d’une  mofquée  qui  fut  bâtie 
à Tunis  , dans  la  grand’rue  qui  conduit  à Babaluch.  On 
prétend  qu’elle  efi;  d’un  très-bon  goût  d’architeélure  ; 
êc  fans  doute  c’effc  le  meilleur  édifice  qui  fe  trouve  dans 
le  pays.  Notre  artifte  ne  profita  de  fa  liberté,  obtenue 
en  1676  par  les  inftances  réitérées  de  Louis  XIV , que 
pour  fe  rendre  à Rome  , où , pendant  cinq  années  de 
féjour , il  examina  avec  la  plus  grande  attention  les 
plus  beaux  bâtiments  anciens  & modernes.  De  retour 
en  France , il  travailla  fous  Hardouin  Manfard , qui  l’em- 
ploya très-utilement  dans  plufieurs  édifices  dont  on 
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Favoit  chargé.  Quoique  fort  occupé  , d’Aviler  twuva 
néanmoins  le  loifir  de  traduire  &.  d’orner  de  notes  le 
fixieme  livre  des  ouvrages  de  Scamozzi , architeébe 
Italien. 

Mais  le  livre  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur  , fut  fou 
Commentaire  fur  Vignole  , d’après  lequel  il  compofa 
fon  Cours  complet  d’Archite&ure  , avec  un  Diéfion^ 
naire  de  tous  les  termes  d’architeéfure  civile  & hydrau- 
lique. Les  définitions  qu’il  donna  de  ces  termes  fu- 
rent trouvées  fi  claires  & fi  juffes , que  les  meilleurs 
diélionnaires  de  la  langue  françoife  n’ont  pas  fait  diffi- 
culté de  les  adopter.  Cependant  d’Aviler , s’étant  ap- 
perçu  que  Manfard  ne  lui  fournifloit  jamais  l’occafion 
de  travailler  d’après  fes  propres  idées , accepta  la  pro- 
pofition  qu’on  lui  fit  d’aller  à Montpellier , pour  y faire 
exécuter  une  porte  en  forme  d’arc  de  triomphe  , dont 
d’Orbay  avoit  donné  le  deffin  : elle  fe  nomme  la  porte 
du  Peyrou . La  réputation  que  s’acquit  d’Aviler  dans 
cette  occafion  , engagea  M.  de  Bâville  5 intendant  du 
Languedoc , à fe  déclarer  fon  prote&eur , & à l’em- 
ployer dans  différents  ouvrages.  Cet  architeâe  en  fit 
conftruire  un  grand  nombre  à Carcaffonne  , à Béziers, 
à Nîmes  , & à Touloufe  , ou  l’on  voit  le  palais  magni- 
fique de  l’archevêque , bâti  fur  fes  deffins.  T ant  de 
travaux  fi  heureufement  exécutés  engagèrent  les  Etats, 
en  1693  ? à créer  en  fa  faveur  un  titre  d’archite&e  de 
la  province.  Fixé  par  reconnoiffanee  en  Languedoc  , 
d’Aviîer  fe  maria  à Montpellier  ; mais  à peine  corn- 
mençoit-il  à jouir  du  fruit  de  fes  travaux,  qu’il  mou- 
rut , à l’âge  de  quarante-fept  ans. 

AURÉLIUS  , peintre , vivoit  du  temps  d’Auguffe» 
Il  s’étoit  attaché  particuliérement  à peindre  les  déeffes  ; 
mais  comme  , pour  rendre  leur  beauté , il  avoit  be- 
foin  de  quelques  images  fenfibles  , il  imagina  de  leur 
donner  la  reffemblance  des  plus  belles  courtifanes 
qu’il  voyoit , & dont  il  étoit  même  quelquefois  favo- 
rifé.  Il  paroît  que  dans  les  principes  du  paganifine  il  y 
avoit  une  efpece  d’impiété  en  offrant  de  pareilles  refe 
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fembîances  ; auffi  les  premiers  Chrétiens  , & fur-tout 
S.  Juftin,  martyr,  en  prenoient-ils  occaüon  de  fe 
railler  des  payens  , qui  adoroient  les  maîtrefîes  de  leurs 
peintres , ou  les  mignons  de  leurs  fculpteurs. 

AUSSURD  % ( Antoine ) imprimeur  de  Paris.  Il  fe 
rendit  recommandable  par  la  beauté  de  fes  éditions  & 
le  choix  des  livres  qu’il  imprima.  II  publia , fur  un  an- 
cien manufcrit  tiré  de  la  bibliothèque  du  college  de 
Lifieux , Ju{lin  Florus  , Scxtus-Rufus , in-folio  , en 
1 5 Ï9  : Joannis  Raulin  Sermones  de  Pœnitentiâ , in-40  , 
en  1524. 

AUTREAU , ( Jacques')  poëte  par  goût , & peintre 
par  nécefîité  , né  à Paris  , mort  à l’hôpital  des  Incura- 
bles de  la  même  ville  en  1745  , âgé  de  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Né  avec  un  caraélere  bizarre  & fmgulier  , 
qui  le  portoit  à méprifer  ce  que  les  autres  eftiment , 
il  faifoit  peu  de  cas  de  l’efpece  de  réputation  que  lui 
acquirent  fes  ouvrages  dramatiques  & pittorefques.  On 
a de  lui  quelques  tableaux  allez  eftimés.  Celui  qui  lui  a 
fait  le  plus  d’honneur , repréfente  Fontenelié,  La  Mo- 
îhe  & Saurin,  difputant  fur  un  ouvrage  d’efprit.  Tout 
le  monde  connoît  fon  dernier  morceau  , ou,  dans  une 
allégorie  très-fine  , il  fait  un  bel  éloge  du  cardinal  de 
Fleury.  On  y voit  un  philofophe  vénérable  , avec  une 
lanterne  à la  main  pour  trouver  cet  homme  que  Dïo- 
gene  le  Cynique  chercha  vainement  de  fon  temps.  Le 
philofophe  l’a  enfin  trouvé , & le  montre  dans  le  por- 
trait du  cardinal  de  Fleury,  peint  .dans  un  grand  mé- 
daillon , d’après  celui  qu’en  a fait  le  célébré  Rigaudo 
Ce  tableau  a été  fort  bien  gravé. 

AUZOUT,  ( Adrien ) méchanicien , né  à Rouen, 
on  ne  fçait  en  quelle  année.  Il  fut  un  des  premiers 
membres  de  l’académie  royale  des  fciences  de  Paris  ; 
mais  depuis  l’année  1667  ^ n’en  eft  plus  fait  mention 
dans  l’hiftoire  de  cette  académie.  Il  fit  le  voyage  de 
Rome  en  1670,  ôl  il  mourut  en  1693.  Ce  fçavant 
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publia  plufieurs  ouvrages , entr’autres , un  Traité  du 
Micromètre  , & quelques  Remarques  fur  une  machine 
de  M.  Hook.  On  lui  doit  la  perfeélion  du  micromètre  , 
dont  on  attribue  l’invention  à Huyghens.  Par  fes  ef- 
forts , il  vint  à bout  de  rendre  cet  inftrument  propre 
à des  déterminations  extrêmement  délicates.  On  peut 
en  voir  la  defcription  dans  la  troifieme  partie  de  l’op- 
tique  de  M.  Smith. 
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T>  A AN , {Jean  de)  peintre,  né  à Harlem  en  1633  , 
JD  mort  à la  Haye  en  1702.  Orphelin  à l’âge  de  trois 
ans',  il  fut  mis  fous  la  tutele  d’un  de  fes  oncles  , 
nommé  Piemans , qui  l’inftruifit  dans  l’art  de  la  pein- 
turé. Ayant  encore  perdu  -cet  oncle,  en  1645  , il  fe 
rendit  à Amfierdam , où  il  continua  de  s’appliquer  à 
ion  art  fous  Bakker,  qui,  charmé  de  fes  talents,  fe 
déclara  fon  protefteur , & ne  négligea  rien  pour  le  faire 
connaître  : il  y réuffit.  La  réputation  de  fon  éleve  par- 
vint chez  les  plus  grands  feigneurs  de  la  Hollande  , qui 

I l’employerent  beaucoup  à caufe  de  la  perfeélion  qu’il 
fçavoit  donner  aux  portraits , genre  pour  lequel  il  s’é* 
toit  décidé , en  fuivant  le  goût  de  Wandick.  Quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages  arrivés  en  Angleterre  y fu- 
rent trouvés  fi  beaux , que  le  roi  Charles  II  le  fit  venir 
à fa  cour  pour  faire  fon  portrait,  ceux  de  la  reine  & 

Ides  plus  grands  feigneurs.  De  retour  en  Hollande, 
notre  artiftè  peignit  le  grand-duc  de  Tofcane,  & fit 
préfent  de  fon  propre  portrait  à ce  prince  qui  le  plaça 
parmi  les  peintres  célébrés  dans  fa  galerie. 

;j  Lorfque  Louis  XIV  eut  fait,  en  1672  , la  conquête 
d’une  partie  de  la  Hollande , ce  grand  roi  fit  demander 
j-Baan  pour  l’aller  peindre  à Utrecht;  mais , quoique 
j|  très  - fenfible  à cet  honneur , Baan  repréfenta  à Sa 
Majefté  les  fuites  funeftes  que  pourroit  avoir  cette 
démarche  dans  l’efprit  de  fes  compatriotes  ; & ce  re- 
fus , bien-loin  de  diminuer  l’eftime  du  roi  pour  le  pein- 
tre , ne  fit  que  l’augmenter  , puifqu’il  donna  ordre  à 
| fon  ambafiadeur  , M.  d’ A vaux , de  le  confulter  pour 
, acheter  les  tableaux  des  meilleurs  peintres  Hollandois. 
j On  ne  finiroit  pas , fi  l’on  vouloit  citer  ici  le  nombre 
I des  portraits  qu’a  faits  Baan  ; peu  d’artifies  ont  eu 
I l’honneur  de  peindre  tant  de  perfonnages  illuftres. 

1 II  gagna  beaucoup  de  bien  : il  tenoit  table  ouverte 
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pour  fes  amis  , 8c  fur-tout  pour  fes  confrères.  Il  étoit 
cffimable  par  fa  conduite,  8c  rempli  d’érudition.  Une 
grande  mémoire  8c  de  la  vivacité  , une  converfa- 
îion  pleine  d’agréments  8c  de  faillies  , le  faifoient  re- 
chercher par  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  fon 
temps.  Mais  l’envie  vint  troubler  fon  bonheur.  On 
tâcha  de  noircir  fes  mœurs  ; on  fit  plus  , on  attenta 
à fes  jours.  Le  premier  peintre  de  la  cour  de  Frife , 
oii  Baan  s’étoit  rendu  pour  faire  les  portraits  du  prince 
& de  la  princeffe , conçut  une  telle  haine  contre  lui, 
tju’il  réfolut  de  le  tuer.  Dans  ce  deffein , il  fit  le  voyage 
de  la  Haye  , féjour  ordinaire  de  notre  artifte  ; mais , 
comme  il  ne  lui  étoit  pas  poflible  d’exécuter  fon  deffein 
dans  la  rue , parce  que  Baan  étoit  toujours  accompa- 
gné d’un  gros  chien , il  alla  le  trouver  dans  fa  maifon , 
le  pria  de  lui  faire  voir  fes  tableaux  ; 8c  , pendant  que 
Baan  les  lui  montroit , il  voulut  le  percer  d’un  coup 
de  poignard.  Heureufement , un  ami  de  Baan  étant 
entré  dans  le  moment  que  l’affaffin  levoit  la  main  , ce 
meurtrier  effrayé  ne  put  exécuter  fon  crime  ; il  s’en- 
fuit , & on  ne  put  s’en  faifir.  Baan  eft,  dans  fon  genre , 
un  des  bons  peintres  que  la  Hollande  ait  produits.  I! 
y a peu  de  cours  qui  n’aient  quelques  portraits  de  fa 
main,  il  eut  un  fils,  nommé  Jacques,  qui  s’exerça  auffi. 
dans  la  peinture  avec  fuccès , 8c  qui  mourut  âgé  de 
vingt-fept  ans. 

BACHELIER , ( Nicolas  ) fculpteur  8c  architeéle , 
né  à Touloufe , dans  le  leizieme  fiecle  , d’une  famille 
originaire  de  Lucques.  Il  apprit  à Rome  les  principes 
de  la  fculpture  & de  l’architeélure  fous  le  célébré  Mi- 
chel-Ange. Muni  de  connoiffances  folides,  il  révint 
dans  fa  patrie  , en  bannit  la  maniéré  gothique  qui 
avoit  dégradé  les  arts  jufqu’alors  , & fit  régner  à la 
place  le  bon  goût.  Il  paraît  cependant  que  ce  bon 
goût  ne  s’établit  que  difficilement,  8c  que  même  , après 
la  mort  de  cet  artiffe , quelques  - uns  de  fes  conci- 
toyens n’y  étoient  pas  encore  formés.  Ils  eurent  la 
mal-adreffe  de  faire  dorer  la  plus  grande  partie  de  fes 
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ouvrages  de  fcuîpture  ; ce  qui  leur  a ôté  cette  grâce 
&l  cette  déiicatefîe  que  cet  habile  homme  leur  avok 
donnée.  On  les  voit  encore  aujourd’hui  dans  plufieurs 
églifes  de  Touloufe;  & , tels  qu’ils  font , ils  font  tou- 
jours l’admiration  des  connoiffeurs. 

B ACICI,  ( Jean-Baptijîe  Gauli  , furnommèle ) pein- 
tre , né  à Genes  en  1639,  mort  à Rome  en  1709. 
Dans  le  temps  qu’il  étoit  encore  à l’école  de  Borgon- 
zone , il  apperçut  un  jour  une  galere  prête  à conduire  ' 
à Rome  l’envoyé  de  la  république  : il  demanda  au 
capitaine  la  permifiion  d’y  entrer  ; elle  lui  fut  refufée  : 
il  s’adrefla  à l’envoyé  lui-même,  qui  le  mit  au  nom- 
bre de  l’es  domeftiques.  Bacici  pouvoit  avoir  alors, 
quatorze  ans.  Dès  qu  il  fut  arrivé  à Rome  , fon  bon- 
heur voulut  qu’il  eût  occafion  de  faire  connoiffance 
avec  le  Bernin  , chez  un  marchand  de  tableaux,  qui 
l’avoit  pris  dans  fa  maifon.  Ce , grand  artifte  , frappé 
des  talents  que  le  jeune  homme  annonçoit,  eut  foin 
de  fa  fortune , & lui  donna  des  confeils  pour  fon  art. 
Bacici  en  profita  avec  avantage.  Bientôt  il  acquit  une 
grande  réputation.  On  le  chargea  de  plufieurs  grands 
ouvrages  qui  lui  méritèrent  les  fufirages  publics  : on 
peut  mettre  de  ce  nombre  la  coupole  du  Jefus  à Ro- 
me , qu’on  ne  fçauroit  affez  admirer. 

Ce  peintre  travailloit  avec  une  facilité  linguliere  ; 
on  auroit  dit  que  fa  main  fuivoit  l’impétuofité  de  fon 
génie.  Des  idées  grandes , hardies , & peut-être  bi- 
zarres , des  figures  qui  ont  un  relief  étonnant , un  bon 
coloris  , une  grande  intelligence  d'ans  les  raccourcis  , 
mais  beaucoup  d’incorreéfion  dans  le  deffin  , & un 
mauvais  goût  dans  les  draperies  ; tels  font  les  carac- 
tères diftinéfifs  des  ouvrage  de  Bacici,  lorfque  fon 
imagination  avoit  le  plus  de  force  ; car  les  derniers 
qu’il  a faits  ne  font  pas  fi  eftimés.  On  convient  cepen- 
dant que  fes  portraits  font  exempts  de  toutes  fortes  de 
reproches.  Il  vint  à bout  de  faire  celui  d’un  homme 
mort  depuis  vingt  ans.  Après  avoir  crayonné  d’abord 
un  portrait  d’imagination  , il  le  réforma  peu- à-peu. 
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fùivant  les  avis  de  ceux  qui  avoient  vu  -la  perfonne 
vivante  ; & il  réuffit  enfin  à le  rendre  très-reflemblant. 

Cet  artifte  avoit  droit  d’afpirer  au  bonheur.  Recher- 
ché à caufe  de  fon  talent,  iil’étoit  peut-être  davantage  à 
caufe  des  grâces  qu’il  fçavoit  répandre  danslaconverfa- 
tion  ; mais  lin  trait  funefle , échappé  à la  vivacité  de  Ton 
caraélere , troubla  le  repos  de  fes  jours.  Il  donna  un 
foufflet  à fon  fils  en  préfence  de  fes  camarades  : outré 
de  cet  affront , le  jeune  homme  alla  fe  précipiter  dans 
îe  Tibre.  Cette  perte  rendit  le  pere  inconfolable , au 
point  que  de  quelque  temps  il  lui  fut  impoffible  de 
s’occuper  de  fon  art<  Le  roi  poffede  un  de  fes  tableaux , 
repréfentant  la  prédication  de  S.  Jean.  11  y en  a un 
autre  au  Palais  - Royal , dont  le  fujet  eft  un  jeune 
homme  jouant  du  luth.  On  voit  quelques  portraits 
gravés  d’après  ce  maître.  Jean  Odazzi  fut  fon  éleve. 

BACKER.  On  connoît  plufieurs  peintres  de  ce 
nom , dont  on  trouvé  des  notices  dans  l’ouvrage  de 
M.  Defcamps.  Nous  ferons  feulement  mention  de 
Jacques  Backer  , né  à Harlingen  , ville  de  Frife  dans 
les  Provinces-Unies  , en  1608  , & mort , en  1641  , à 
Amfterdam  où  il  avoit  prefque  toujours  demeuré.  Le 
talent  de  ce  peintre  étoit  pour  le  portrait.  Il  avoit  une 
fi  grande  facilité,  qu’une  femme -étant  venue  de  Har- 
lem à Amfterdam , remporta  fon  portrait  fait  jufqu’aux 
genoux  dans  la  même  journée.  Cependant  on  a de  lui 
quelques  tableaux  d’hiftoire  qui  font  eflimés.  On  voit 
fur-tout  dans  l’églife  des  Carmes  , à Anvers , un  ta- 
bleau qui  repréfente  le  jugement  dernier , & qui  eff 
bien  compole,  bien  deffiné  & bien  colorié.  Ce  peintre 
deffinoit  parfaitement  le  corps  des  femmes  ; auffi  fes 
deifins  fur  du  papier  bleu , au  crayon  noir  & blanc , 
font  très-recherchés  parles  amateurs , & fe  vendent 
fort  cher. 

B ACKHU Y SEN  , ( Louis ) peintre  , né  à Embden 
en  1631 , mort  à Amfterdaxn  en  1709.  Il  étoit  fils  d’un 
fecrétaire  des  Etats , & tint  la  plume  fous  fon  pere 
jnfqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans.  Il  fit  alors  quelques  eiiais 
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de  deflin,  & copia  à la  plume  des  vaifTeaux,  d’après  ceux 
qu’il  voyoit  dans  le  port  d’Àmflerdam.  Quoiqu’il  n’eût 
jamais  appris  à deffîner  , il  y réufiit  fi  bien , que  dans 
peu  il  acquit  une  réputation  affez  grande,  pour  qu’on 
lui  payât  jufqu’à  cent  florins  un  de  fes  deffins.  On  lui 
confeilla  d’apprendre  à peindre.  A force  de  foins  Sc 
d’applications,  il  apprit , ou  plutôt  il  devina  les  fecrets 
de  la  peinture,  qu’il  mit  en  pratique  avec  le  plus  grand 
fuccès.  Le  genre  qu’il  avoit  embraffé  étoit  celui  des 
marines  & des  tempêtes.  Plus  d’une  fois  il  s’eft  expofé 
à de  grands  dangers  , pour  mieux  faifir  la  nature. 
Lorfqu’il  y avoit  quelque  orage  fur  mer  , il  entroit 
dans  une  chaloupe  ; & , fe  faifant  conduire  dans  l’en- 
droit où  il  pouvoit  le  mieux  confidérer  les  flots  irrités, 
& les  changements  que  les  tempêtes  produifent  dans 
| l’air  & dans  l’eau,  il  faifoit  fés  efquiffes.  A peine  dé- 
barqué,  il  couroit  à fon  attelier , fans  parler  à per- 
fonne  & fans  fe  diftraire  ; il  peignoit  tout  de  fuite  ce 
qu’il  venoit  de  voir  , & il  le  rendoit  fi  vivement , que 
le  fpeéfateur  en  étoit  faifi  de  crainte. 

On  remarque  dans  fes  tableaux  que  fa  couleur  efl 
excellente  , & fa  touche  très -propre  à imiter  les  eaux 
& leur  agitation.  Ï1  fçavoit  à fond  la  conftru&ion  des 
vaiffeaux  & des  manœuvres  différentes.  Ses  ciels  font 
légers  & variés  à l’infini.  En  un  mot , c’eft  un  peintres 
dont  les  ouvrages  feront  toujours  eftimés  en  tout 
temps  , comme  ils  le  furent  pendant  fa  vie.  Ils  eurent 
. tant  de  vogue  , que  les  princes  les  firent  acheter  fort 
cher  ; & les  bourgue-maîtres  d’Amfter  dam , lui  ayant 
fait  peindre  une  grande  marine  qu’ils  lui  payèrent  treize 
cents  florins , fans  compter  une  gratification  confidé-» 
rable  , trouvèrent  ce  tableau  fi  parfait , qu’ils  le  jugè- 
rent propre  à être  envoyé  en  préfent  à Louis  XIV,  qui 
en  fut  lui-même  très-content , & qui  le  fit  placer  au 
Louvre.  On  ne  conçoit  pas  comment  Bachhuyfen  a pu 
trouver  le  temps  de  faire  un  fi  grand  nombre  de  ta- 
bleaux : il  étoit  fans  celle  occupé  à enfeigner  l’art  d’é- 
crire, qu’il  poffédoit  dans  la  plus  haute  perfeéfiôn.  On 
ajoute  même  qu’il  eft  Hiwenteur  d’une  nouvelle  mé- 
Tome  L I 
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thode  qui  fert  encore  de  réglé.  Il  a fait  aufll  un  affez 
grand  nombre  de  planches  gravées  à l’eau-forte  ; &c 
comme  il  aimoit  paiïionnément  la  poéfie , il  étoit  en 
relation  avec  les  meilleurs  poètes  de  fa  nation. 

M.  Defcamps  rapporte  un  trait  affez  fmgulier  du 
fang-froid  de  cet  artifte.  Un  ufage , dit-il , affez  établi 
à Amfterdam  , eft  de  préfenter  un  verre  de  vin  à 
ceux  qui  font  priés  d’aflifter  aux  enterrements.  Bac- 
khuyfen  , peu  avant  que  de  mourir , avoit  été  chez 
£bn  marchand  de  vin  goûter  du  meilleur.  Il  en  avoit 
fait  mettre  en  bouteilles  , qu’il  fcella  de  fon  cachet. 

Il  prefcrivit , par  fon  teftament , qu’il  fût  confervé  , 

& que  ce  qui  fuit  fût  exécuté.  Il  avoit  mis  dans  une 
bourfe  autant  de  pièces  de  monnoie , de  la  valeur  d’un 
florin  , qu’il  avoit  vécu  d’années  ; il  avoit  encore  fait 
une  lifte  des  amis  qu’il  invitoit  à fon  enterrement  : il 
les  prioit  de  dépenfer  avec  joie  l’argent  qu’il  leur  laif- 
foit , & de  boire  fon  vin  d’auffi  bon  cœur  qu’il  le  leur 
donnoit  : c’étoit  là  fa  derniers  volonté.  Cette  gaieté 
caraétérife  une  ame  courageufe  ; & elle  eft  d’autant 
plus  furprenante  , qu’il  fouffroit  depuis  long  - temps 
des  maux  très-aigus  de  la  gravelle  & de  la  pierre , 
auxquels  enfin  il  fuccomba,  âgé  de  foixante-dix-huit 
ans.  On  voit  fes  principaux  ouvrages  dans  les  Pays- 
bas. 

BACON  5 ( Roger ) célébré  religieux  Anglois  , de 
l’ordre  de  S.  François  , né  en  1214,  mort  à Oxford 
en  1292.  Il  fut  lié  avec  tous  les  fçavants  de  fon  temps , 

& il  excelloit  dans  la  chymie , dans  la  perfpeétive  Sc  { 
dans  les  méchaniques.  Il  fit  dans  toutes  ces  fciences  ( 
un  grand  nombre  de  découvertes  utiles.  Le  defir  de 
s’inftruire  le  porta  à apprendre  le  grec  & l’arabe , & j 
à lire  quantité  de  livres  écrits  dans  ces  langues.  Doué 
d’un  génie  digne  d’un  meilleur  temps , il  comprit  bien-  ^ 
tôt  qu’on  avoit  entièrement  manqué  la  vraie  route , ] 
pour  faire  quelques  progrès  dans  la  philofophie  natu-  •] 
relie.  Il  confeilla  fortement  les  mathématiques,  feules  J 
capables  9 avec  l’expérience  , de  porter  le  flambeau  ,, 
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dans  îa  recherche  des  fecrets  de  la  nature.  On  le  voit 
fe  plaindre  , en  divers  endroits  de  fes  écrits  , de  l’oubli 
prefque  général  où  elles  étoienî  enfeveiies. 

On  fçait  que  Bacon  avoit  embralîe  , à un  âge  déjà 
mûr  , la  réglé  de  FObfervance  , dans  Fefpérance  qu’il 
pourroit  fe  livrér  plus  librement  à l’étude  dans  la  tran- 
quillité du  cloître , qu’au  milieu  du  monde  , oîi  fon  peu 
de  fortune  l’eût  obligé  à choifir  quelque  profefïion  in- 
compatible avec  fon  goût.  Mais  il  fe  trompa , & cette 
démarche  empoifonna  fa  vie  de  beaucoup  d’amertu- 
mes. Arifiote  , & , qui  pis  eft , Àriftote  défiguré  par  les 
Arabes , enrichi  des  vidons  creufes  de  leurs  commen- 
tateurs , régnoit  feul  defpotiquement  dans  les  écoles. 
Bacon,  qui  avoit  goûté  la  vérité  dans  les  mathémati- 
ques , défapprouva  hautement  une  maniéré  fi  dérai- 
fonnable  de  philofopher  , & fouleva  par-là  tous  les 
efprits  contre  lui.  Les  philofophes  de  fon  ordre , le  plus 
fertile  de  tous  en  fubtiles  dialecticiens  , c’eit-à-dire  , 
en  hommes  habiles  à difputer  pour  ou  contre  fans  au- 
cun avantage  pour  la  vérité , ne  purent  foufirir  fa  li- 
berté à fronder  leur  méthode  & leur  philofophie.  Di- 
vers fecrets  naturels , à l’aide  defquels  il  opéroit  des 
chofes  extraordinaires  , fervirent  de  moyen  pour  le 
perdre.  On  le  condamna  dans  un  chapitre  général , & 
on  lui  défendit  d’écrire.  On  le  renferma  enfin  dans  une 
prifon , où  on  le  détint  long-temps  à différentes'  re- 
prifes.  Il  ne  fut  élargi  que  dans  une  extrême  vieillefîe  , 
à la  follicitation  de  quelques  perfonnes  puiffantes. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu,  fondés  fur  un  pat 
fage  de  fon  livre  intitulé  Qpus  majus  3 qu’il  étoit  Fin- 
venteur  du  télefcope , ou  des  lunettes  à longue  vue  ; 
ils  ont  même  voulu  que  ce  foit  le  merveilleux  de  cet 
inftrument  qui  Fait  fait  paffer  pour  magicien;  mais 
d’autres,  & M.  Smith  fur- tout,  prouvent  que  c’efi: 
légèrement  qu’on  fait  honneur  de  cette  invention  à 
Bacon.  Tout  ce  qü’on  peut  lui  accorder  , félon  eux, 
c’efl:  qu’il  a prévu  que  des  milieux  figurés  d une  cer- 
taine maniéré  , & difpofés  convenablement  entre  l’œil 
& l’objet, pourroient  augmenter  Fangle  vifueL,  & con- 
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féquemment  Fapparence  de  cet  objet.  Mais  dans  aucun 
de  fes  écrits  on  ne  trouvera  les  folides,  principes  de  l’aug- 
snentation  de  grandeur  que  produifent  les  télefcopes. 

On  feroit  un  peu  plus  fondé  à lui  faire  honneur  de 
l’invention  des  verres  lenticulaires  Amples;  cependant 
M.  Smith  la  lui  refufe  encore  , fur  des  raifons  qui  pa- 
roiffent  également  folides.  Une  connoiflance  qu’on  peut 
attribuer  à Bacon  avec  plus  de  fondement , eff.  celle  de 
la  poudre  à canon  : il  décrit  bien  nettement  fa  compo- 
sition , & le  bruit  quelle  produit  lorfqu’elle  s’enflam- 
me. Mais  M.  Plot  donne  à cette  découverte  une  plus 
grande  antiquité  ; & il  foupçonne  que  Bacon  a tiré  ce 
qu’il  dit  à ce  fujet  d’un  auteur  Grec  antérieur  , nommé 
Marc  , dont  Méad  poflfédoit  l’ouvrage,  intitulé  de  Com- 
pojitione  ignium.  On  ne  fçauroit  en  effet  trouver  aucune 
part  la  poudre  à canon  plus  clairement  décrite  qu’elle 
l’eft  chez  ce  Grec.  La  dofe  de  chacun  des  ingrédients  y 
efl:  énoncée  avec  la  même  précifion  que  dans  nos  for- 
mules d’ordonnances  de  médecine.  On  s’en  fervoit  alors 
pour  faire  des  fufées  volantes  & des  pétards  , qu’on  y 
voit  auffi  clairement  décrits. 

On  a encore  attribué  à Roger  Bacon  d’avoir  fabri- 
qué une  tête  d’airain  qui  répondoit  aux  queffions  qu’on 
lui  faifoit  ; ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à le  faire  paflfer 
pour  un  magicien  auprès  du  vulgaire.  Mais  les  gens 
fenfés  ne  verront  en  cela  qu’un  tour  de  fubtilité , ou 
quelque  automate  ingénieux  qui  furprit  les  contempo- 
rains de  Bacon , & qui  a donné  lieu  à cette  fable.  Dans 
le  langage  de  ces  temps  ignorants  & fi  amateurs  du 
merveilleux,  avoir  été  forcier  , ou  avoir  fait  des  figu- 
res volantes  & parlantes,  c’efl:  avoir  eu  quelque  fecret 
naturel , ou  avoir  fait  quelque  machine  fort  étonnante 
pour  lors  , quoique  peut-être  elle  ne  nous  furprit  pas 
beaucoup  aujourd'hui. 

I.  BÀDIU S-ASCENSIUS,  (Jaffe)  célébré  imprimeur 
de  Paris , dans  le  quinzième  fiecle.  Il  étoit  né  au  châ- 
teau d’Afch  dans  le  territoire  de  Bruxelles  , d’où  il  tira 
fon  furnom  $AfcenJîu$,  Il  étudia  d’abord  dans  fa  jeu-  . 
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neffe  à Bruxelles , à Gand  , & enfin  dans  rumverfité 
de  Ferrare  fous  le  célébré  Baptifte  Güarini,  & fe  rendit 
très-habile  dans  les  langues  grecque  & lafine.  Il  alla 
enfuite  à Lyon  , ou  il  enfeigna  publiquement  ces  deux 
langues.  Il  fut ,,  dans  cette  ville , correcteur  de  l’impri- 
merie de  JeanTrechfel , & mit  au  jour  plufieurs  ou- 
vrages , dont  quelques-uns  étoient  de  fa  compofition , 
tels  que  Sylva  moralis  contra  vida , epigramm.  lib.  1 ; 
Navicula  flultarum  mulierum  ; Vit  a Thonuz  à K empis,  &c. 
Il  publia  aufii  différents  Commentaires  fur  la  plupart 
des  auteurs  claffiques , & des  autres  auteurs  latins , 
comme  Horace  , Juvénal,  Martial,  Liïcrece,  Séneque, 
Salufle , Valere  Maxime , Quintilien  , Aulu-Gelle,  &c„ 
Il  imprima  lui-même  tous  ces  commentaires  in-folio  , 
avec  beaucoup  d’élégance  & d’exaéfitude. 

Après  la  mort  de  Jean  Trechfel,  dont  il  avoit  époufé 
la  fille  , il  vint  à Paris  , vers  l’an  1499.  Il  y imprima  le 
Phïlobiblion  de  Richard  Bury  , grand-chancelier  d’An- 
gleterre , évêque  de  Durham , fondateur  de  l’univerfité 
d’Oxford,  vers  le  milieu  du  quatorzième  fiecle  , & 
grand  proteâeur  des  fciences.  Ce  livre  lui  fut  envoyé 
par  le  doéleur  Bureau  , évêque  de  Sifteron  , & con- 
fie {leur  du  roi.  C’eft  le  premier  ouvrage  qui  foit  fort! 
defespreffes  à Paris.  JofTe  Badins  commença  d’impri- 
mer feul  & pour  fon  compte  vers  Fan  1495,  dans  le 
même  temps  que  le  célébré  Aide  Manuce  entroit  dans 
la  même  carrière  à Venife.  Celui-ci  s’attacha  particu- 
liérement à publier  les  auteurs  grecs  ; & Badius , de 
fiop  côté,  fe  confacra  entièrement  à l’édition  des  au- 
teurs)  latins.  On  ne  comioHToit  point  alors  d’impri- 
meurs plus  fçavants  & plus  habiles  dans  leur  art.  Ba- 
dius s’appliqua  fur-tout  à donner  des  éditions  correc- 
tes. En  ï 5 16 , il  publia  le  Jean  Major  in  quartum [entent* 
dont  l 'errata  ne  contenoit  que  cinq  fautes.  Sa  devife 
étoit  l’attirail  d’une  imprimerie , avec  ces  mots  : Pre- 
lura  Afcenfianum. 

Il  maria  fes  trois  filles  à trois  des  plus  célébrés  im- 
primeurs de  Paris  ; à Robert  Etienne,  Michel  Vafco- 
fan,  ôc  Jean  de  Roigny.  Celui-ci  prit  la  devife  de  fon 
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beau-pere  , & lui  fuccéda  dans  fon  imprimerie.  Dé 
Roigny  s’acquit  beaucoup  de  réputation  , & fe  diftin- 
gua  par  l’élégance  & l’exa&itude  d’un  grand  nombre 
d’éditions  qui  fortirent  de  fes  prefies.  Badius  mourut 
à Paris  en  1535.  On  dit  que  c’eft  le  premier  impri- 
meur qui  introduifit  en  France  l’ufage  des  cara&eres 
ronds , vers  l’an  1500 , & que  jufqu’alors  on  n’en  avoit 
eu  que  de  gothiques  : c’eft  une  erreur , puifque  les  pre- 
miers livres,  imprimés  en  Sorbonne  par  Ulric  Géring* 
en  1469  & 1470  , font  en  carafteres  ronds. 

IL  BADIUS , (Conrard)  fils  du  précédent.  Il  futauftî 
habile  imprimeur,  & homme  de  lettres.  Il  exerça  d’a- 
bord fa  profeflion  à Paris , d’où  il  fe  retira  enfuite  à 
Geneve  , pour  y pratiquer  avec  plus  de  liberté  la  re- 
ligion prétendue  Réformée  qu’il  avoit  embralfée.  Il  y 
donna , avec  Robert  Etienne  qui  s’y  retira  aufti  trois 
ans  après  , plufieurs  éditions.  Conrard  n’avoit  point  dé- 
généré de  ces  premiers  imprimeurs  , qui  allioient  à leur 
art  beaucoup  d’érudition , & une  parfaite  connoiflance 
des  langues.  Ce  fut  lui  qui  traduiftt  X Alcoran  des  Cor - 
. deliers  , autrement  intitulé  : Recueil  des  plus  notables 
Rçurdes  & Blafphêmes  impudents  de  ceux  qui  ont  ofé 
comparer  S.  François  à Jefus-Chrifi  ; tiré  du  grand  livre 
des  Conformités  jadis  compofé  par  frere.  Barthelemi  de 
Pife  s Cordelier  en  fon  vivant  : parti  en  deux  livres.  Nou- 
vellement y a été  adjoutée  la  figure  d'un  arbre  contenant 3 
par  branches , la  conférence  de  S.  François  à Jefus-Chrifi: 
le  tout  nouveau  > revu  } & corrigé . Conrard  compofa  en- 
core en  vers  françois  les  Vertus  de  notre  maître  No fir a- 
damus  s ouvrage  qu’il  imprima  lui-même  en  1562  ; & 
en  1561  le  Nouveau  Teflament  françois  3 qui  faifoit  la 
fécondé  partie  de  la  bible  françoife , imprimée  à Ge- 
neve par  Rebul.  On  ignore  le  temps  précis  de  la 
mort  de  Conrard  Badius  : mais  deux  épitaphes,  l’une 
grecque  , & l’autre  latine,  dont  Henri  Etienne,  fon 
neveu,  honora  fa  mémoire  en  1566,  prouvent  du 
moins  qu’il  ne  vivoit  plus  alors.  On  ne  fçauroit  dire 
pofitivement  non  plus  s’il  a été  marié , ou  non.  Ce 
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qui  pourroit  déterminer  pour  l’affirmative  avec  affez 
de  vraifemblance , c’eft  qu’on  connoît  un  autre  Conrard 
Badius,  qui  pourroit  bien  être  fon  fils,  vu  Fufage  affez 
ordinaire  de  donner  aux  fils  aines  le  nom  de  leurs 
peres.  Ce  dernier  Badius  étoit  miniftre  des  Réformés 
à Orléans  en  1562,011  il  mourut , cette  même  année, 
de  la  pelle  , qui  y fit  alors  de  grands  ravages. 


BAÏF,  (Jean- Antoine)  muficien  & poëte , né  à 
Venife  en  i532,mort  à Paris  en  1592.  Il  étoit  fils  na- 
turel de  Lazare  Baïf,  gentilhomme  Angevin , ambaf- 
fadeur  de  France  à Venife,  & d’une  demoifelle  Vé- 
nitienne. On  fçait  qu’il  s’eft  rendu  ridicule  , en  effayant 
d’introduire  dans  Ja  poéfie  françoife  la  cadence  & la 
mefure  des  vers  grecs  & latins.  Mais  il  conçut  un  pro- 
jet qui  auroit  été  infiniment  plus  utile,  s’il  avoit  eu 
lieu  plus  long-temps.  Baïf  joignoit  à l’amour  pour  la 
poéfie  mefurée,  celui  de  la  mufique:  c’eft  ce  qui  lui 
fit  naître  la  penfée  d’établir  à Paris  une  académie  oii 
l’on  cultiveroit  l’une  & l’autre.  Il  en  obtint  les  lettres- 
patentes  ; & cet  établiffement  fe  fit  dans  une  maifon 
qu’il  avoit  au  fauxbourg  Saint-Marcel.  C’eft  la  pre- 
mière idée  qu’on  ait  eue  d’une  académie  de  mufique. 
On  y faifoit  des  concerts  qui  y attiroient  les  perfon- 
nés  de  la  plus  grande  diftinêfion.  Charles  IX , qui  aï- 
moit  la  mufique , & qui  chantoit  bien , s’y  rendoit 
une  fois  la  femaine.  Henri  III  les  honora  aufti  de  fa 
préfence  ; mais  les  guerres  civiles  & la  mort  de  Baïf 
mirent  en  déroute  cette  fociété  académique , qui  ne 
fut  rétablie , ou  , pour  mieux  dire  , créée  de  nouveau 
& perfe&ionnée  que  fous  le  régné  brillant  de  Louis 
XIV. 


BAILLU,  ( Pierre  de)  graveur  du  dernier  fiecle, 
naquit  à Anvers  , où  il  apprit  les  éléments  de  fon 
art.  Il  fe  rendit  enfuite  en  Italie  pour  fe  perfeêlion- 
ner  dans  le  deftïn.  Les  eftampes  qu’il  fit  , tant  dans 
ce  pays  qu’après  fon  retour  dans  fa  patrie , le  font 
regarder  comme  l’un  des  meilleurs  graveurs  de  fon 
temps.  On  a de  lui  plufienrs  eftampes  , & fur-tou£ 
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des  portraits  d’après  Vandick,  que  fon  effime  beau* 
coup. 

BÀLDINI  , ( Baccio  ) orfevre  & graveur,  né  à 
Florence  , vivoit  dans  le  quinzième  fiecle.  Il  étoit 
contemporain  de  Maffo  Finiguera , qui  trouva  le  fe- 
cret  des  e (lampes  en  1460.  Dès  qu’il  eut  vu  les  pre- 
mières , il  fe  mit  à graver  à fon  tour  , & en  fit  paroî- 
tre  qui  étoient  bien  plus  parfaites  que  celles  de  l’in- 
venteur lui-même  , parce  qu’il  fe  fervoit  des  deffins 
de  Sandro  Boticelli. 

BÀLECHOU , ( Nicolas ) graveur,  né  à Arles  en 
Provence  , mort  à Avignon  en  1765.  Ce  célébré  ar- 
tifice vint  à Paris  fort  jeune , ne  tarda  pas  à fe  con- 
cilier Feffïme  des  connoiffeurs.  Chargé  de  graver  le 
portrait  du  roi  de  Pologne , pere  de  feue  madame  la 
dauphine  , il  s’étoit  engagé  à ne  tirer  aucune  épreuve 
de  cette  planche  qui  eft  un  de  fes  chefs-d’beuvre  ; maïs 
il  manqua  à fa  parole;  car,  non  content  de  s’en  ré- 
ferver  quelques  eftampes  pour  diftribuer  gratuitement 
comme  les  artiftes  font  dans  Fufage  de  faire,  il  en  ht 
tirer  un  grand  nombre,  & il  les  vendit , avant  même 
que  la  planche  fût  rendue  à fa  defdnation.  Il  expia  fcn 
infidélité  par  un  exil  de  fa  patrie,  prolongé  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie.  On  a encore  de  lui  plufieurs 
eftampes  fort  recherchées,  où  il  a fçu  allier,  avec  tout 
Fart  & l’intelligence  poffibles , la  pureté  du  burin  au 
pittorefque  de  F eau-forte.;-, 

Son  burin , quoiqffelégant , précis,  correél,  avoit 
toutefois  un  peu  de  dureté.  Ce  défaut  paroît  moins 
fenfible  dans  la  Tempête  qu’il  a gravée  d’après  le  cé- 
lébré M.  Vernet,  & que  Fon  regarde  comme  une  de 
fes  plus  riches  compofitions.  Toute  la  vérité  du  ta- 
bleau eft  rendue  ; c’eft  la  nature  faille  & fixée.  Il  a 
gravé  deux  autres  ' marines  d’après  le  même  peintre-; 
elles  font  connues  fous  le  nom  du  Calme  & des  Bai - 
gneufes.  Les  connoiffeurs  auroient  defir é que , dans 
ce  dernier  fujet,  Fauteur  , moins  efcîave  de  la  pureté 
de  fon  burin  3 eût  rendu  d’un  ffyle  plus  moelleux  le 
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coloris  des  chairs  , qui  paroît  généralement  un  peu 
noir.  Mais  un  ouvrage  dans  lequel  difparoît  abfoiu- 
ment  cette  touche  un  peu  dure  que  l’on  reproche  à 
Balechou,  c’eft  la  belle  planche  de  fainte  Genevieve, 
qu’il  a gravée  d’après  Carie  Vanloo.  Rien  n’approche 
de  la  douceur  & de  l’élégance  de  cette  produélion  qui 
réunit  tous  les  fuffrages;  c’eft  le  dernier  ouvrage  de 
cet  artifte  eftimable. 

I.  B ALETTI , ( Jofeph  ) dit  Mario  , aéjleur  né  à Mu- 
nich , mort  en  1762  , fut  amené  à Paris  en  1716, 
îorfque  M.  le  duc  d’Orléans  , régent , voulut  rétablir  la 
comédie  Italienne  dans  cette  capitale.  Il  y joua  les  rô- 
les d’ Amoureux  avec  intelligence.  En  1720,  il  époufa 
Jeanne-Rofe  Bénozzi,  connue  fous  le  nom  de  Silvia, 
qui  fuit. 

IL  B ALETTI,  ( Gianeita-Rcfa  Bénozzi  ) dite  SiU 
via , aélrice  ,née  à Touloufe,  de  parents  Italiens, morte 
à Paris  en  1758.  Elle  vint  fort  jeune  à Paris  en  1716  , 
& y époufa  Jofeph  Baletti,  dit  Mario.  Pendant  qua- 
rante-deux ans,  elle  a joué  fur  le  théâtre  Italien  les  rôles 
d’Amoureufe  avec  des  appîaudiftements  & un  fuccès 
toujours  foutenus.  Formée  par  les  grâces , elle  avoit 
un  goût  sûr,  une  déclamation  aifée  , & une  intelligence 
fupérieure.  Sa  mort  excita  les  regrets  du  public.  Elle 
eut  un  frere,  appellé  Bonaventure  Bénozzi,  qui  dé- 
buta par  les  rôles  de  Scaramouche , dans  Coiombine 
Avocat  pour  & contre , & qui  fut  reçu  au  théâtre  Ita- 
lien , fur  lequel  il  joua  depuis  le  rôle  de  Doéleur. 

III.  BALETTI , ( Louis ) aéleur , fils  des  précédents, 
fut  reçu  à la  comédie  Italienne  pour  la  déclamation , & 
pour  la  danfe  dans  laquelle  il  excelioit.  Le  jour  qu’il 
débuta  dans  le  Petit-Maître  amoureux  y 011  il  faifoit  le 
rôle  qui  donne  le  titre  à cette  piece,  la  demoifelle  SiP 
via , fa  mere,  fit  au  parterre  un  compliment  ingénieux, 
qui  fut  fort  applaudi.  Le  jeune  aéleur , auquel  on  trouva 
beaucoup  de  difpofttions , ne  le  fut  pas  moins,  & il  fut 
reçu  en  1744,  Il  eft  mort  depuis  peu  d’années* 
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BÂLLÏN , ( Claude')  ©rfevre  , né  à Pans  en  161^  9 
mort  dans  la  même  ville  en  1678.  Cet  artifle , un  des 
plus  célébrés  de  fon  hecle,  étoit  fils  d’un  riche  orfè- 
vre dont  il  emb  rafla  la  profefhon.  Il  commença  d’a- 
bord à étudier  le  deffin , en  copiant  les  tableaux  du 
célébré  Poufïîn  , & en  s’exerçant  dans  les  académies 
que  plufieurs  particuliers  tenoient  alors  chez  eux  : car 
alors  l’académie  de  peinture  & de  fculpture , & la  ma- 
nufa&ure  royale  des  Gobelins , n’étoient  pas  encore 
établies.  Le  jeune  Ballin  travailloit  en  même  temps  à 
des  ouvrages  d’orfèvrerie.  Il  y acquit  une  fi  grande 
habileté , que , n’étant  encore  âgé  que  de  dix-neuf  ans , 
il  fit  quatre  grands  baiîins  d’argent , de  foixante  marcs 
chacun,  fur  lefquels  étoient  repréfentés  les  quatre  âges 
du  monde.  Ces  fujets,  qui  fourniffent  par  eux-mêmes 
de  grandes  idées , furent  traités  d’une  maniéré  fupé- 
rieure , & mis  dans  leur  véritable  jour.  Toutes  lés 
beautés  de  l’art  parodient  y être  épuilées.  Ces  quatre 
haffins  furent  achetés  par  le  cardinal  de  Richelieu , qui 
voulut  avoir  quatre  vafes  à l'antique  du  même  deffin, 
pour  le’s  accompagner  & pour  rendre  raffortiment 
complet. 

La  réputation  de  Ballin , établie  par  tous  les  beaux 
ouvrages  qui  fortirent  de  fes  mains , entr’autres , par 
des  bas-reliefs  d’argent,  où  il  cifela  les  fonges  de  Pha- 
raon , qui  font  d’une  beauté  admirable , lui  mérita  l’hon- 
neur de  faire  la  première  épée  d’or  émaillé  & le  - pre- 
mier hauffe-col  que  Louis  XIV  ait  portés.  Il  fit  auffx 
le  chef  de  S.  Remi , que  ce  prince  donna  à l’églife  de 
Reims  le  jour  de  la  cérémonie  de  fon  facre.  On  voit 
fur  le  maître-autel  de  l’églife  de  Notre-Dame  de  Paris 
fix  chandeliers  d’argent , la  croix , & un  foleil  de  cinq 
pieds  & demi  de  haut , qui  eft  le  premier  & le  feul 
traité  hiftoriquement , ainù  qu’un  lampadaire  d’argent 
qui  eft  devatit  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Nous  ne  finirions  pas,  fi  nous  voulions  citer  ici  tous 
les  autres  ouvrages  de  Ballin,  qui  fe  trouvent  dans 
plufieurs  églifes  de  Paris  , dans  l’abbaye  de  Saint-De- 
nis ? à Pontoife , &c.  Ceux  qu’il  fit  pour  le  roi  ne  fub« 
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Pillent  plus  malheureufement,  Les  tables  d’argent , les 
guéridons,  les  candélabres  , les  vafes , &c.  furent  fa- 
crifiés  & fondus  , pour  fournir  aux  dépenfes  de  la 
guerre  qui  Unit  par  la  paix  de  Rifwick.  Il  ne  nous  relie 
que  les  deffins  faits  par  Launai,  orfevre  & habile  def- 
imateur , avant  qu’on  fondit  ces  ouvrages.  Pour  ré- 
compenfer  le  mérite  & les  talents  de  Ballin,  Louis 
XIV  lui  donna  la  direélion  du  balancier  des  médailles 
& des  jettons  , vacante,  en  1672,  par  la  mort  de  Va- 
rin.  Il  montra  dans  ces  petits  ouvrages  la  même  déli- 
cat elle  qu’il  avoit  fait  paroitre  dans  les  grands.  On 
peut  dire  qu’il  a porté  la  beauté  de  fon  art  à un  de- 
gré de  perfeélion  où  perfonne  avant  lui  n’étoit  peut- 
être  jamais  arrivé.  Il  avoit  un  difcernement  julle  pour 
prendre  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  l’antiquité , & 
un  génie  tout  particulier  pour  y ajouter,  de  fon  inven- 
tion , des  grâces  & des  beautés  qu’on  n’ avoit  pas  en- 
core reconnues. 

BALTAZARINI  , furnommé  Beaujoyeux  , mufî- 
cien,  vint  de  l’Italie  à Paris,  fa  patrie  , avec  une  bande 
de  violons  dont  il  étoit  le  chef.  Ce  fut  le  maréchal  de 
BriiTac , gouverneur  du  Piémont , qui  les  envoya  au 
roi  Henri  III.  Baltazarini  fut  extrêmement  goûté  à la 
cour  : on  n’y  avoit  encore  vu  perfonne  qui  jouât  auffi 
bien  du  violon.  Il  fe  rendit  auffi  recommandable  par 
fes  inventions  de  ballets  , de  mufique  , de  feflins  & de 
repréfentations.  Il  compofa  , en  1581  , le  ballet  des 
noces  du  duc  de  Joyeufe  avec  mademoifelle  de  Vau- 
demont , fœur  de  la  reine , qui  fut  repréfenté  avec 
une  pompe  extraordinaire.  On  l’a  imprimé  fous  le  titre 
de  Ballet  comique  de  la  Reine.  Cet  artifte  obtint,  eu 
recompenfe  de  fes  talents  , la  charge  de  valet-de- 
chambre  de  la  reine-mere  & de  Henri  III.  On  doit 
ajouter  qu’il  fe  faifoit  aider  pour  la  compofition  des 
chants  , par  Beaulieu  & Salomon  , maîtres  de  mufi- 
que  du  roi.  La  Chenaye,  aumônier  du  prince,  lui  faifoit 
des  vers , & Patin , peintre , fe  mêloit  des  décorations* 
On  voit  que  c’étoit  une  foible  ébauche  de  nos  opéra» 
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BALTEN,  ( Pierre  ) peintre  d’hifloire  & de  pa y- 
fage,né  & mort  à Anvers,  floriffoit  vers  le  milieu 
du  feizieme  fiecle.  On  dit  que  fa  maniéré  approchoit 
allez  de  celle  de  Pierre  Breughel,  qu’il  touchoit  avec 
Beaucoup  de  goût  les  petites  figurés , & qu’il  peignoir 
Bien  à gouaffe.  Dans  l’une  & l’autre  maniéré,  on  ad- 
mire fa  grande  facilité.  Ayant  été  appellé  à la  cour 
de  l’empereur , il  reçut  ordre  de  faire  un  tableau  qui 
repréfentât  une  multitude  de  perfonnes  affemblées  au 
choix  du  peintre.  Balten  prit  pour  fujet  S.  Jean  prê- 
chant dans  le  défert;  & il  raffembla  fur  fon  tableau  un 
grand  nombre  d’auditeurs  qui  paroiffoient  fort  atten- 
tifs, & tous  les  yeux  fixés  fur  la  figure  principale.  Ce 
tableau  fut  applaudi  ; l’empereur  le  trouva  digne  des 
talents  de  l’artifre  , auquel,  par  un  caprice  dont  on 
ignore  le  motif,  il  ordonna  d’effacer  la  figure  defaint 
Jean,  & de  lui  fubflituer  un  éléphant.  Balten  obéit; 
Si  cet  éléphant  peint  produifit  l’effet  le  plus  fmgulier; 

, car  ce  changement  imprima  une  toute  autre  efpece  de 
paflion  fur  le  vifage  des  auditeurs , qui , au  lieu  de 
cette  attention  mêlée  de  refpeêf  , qu’ils  paroiffoient 
auparavant  avoir  pour  le  prédicateur,  ne  montroient 
plus  qu’un  étonnement  flupide  à Fafpeéf  de  l’éléphant. 
Un  artifte  éclairé  , à qui  nous  avons  communiqué  cet 
article , nous  a dit  qu’il  falloir  d’abord  nier  le  fait , ou 
convenir  tout  au  plus  que  le  tableau  étoit  mal  exécuté; 
ce  qui  paroit  effeéHvement  très-vraifemblable. 

BAMBOCHE  , ( Pierre  de  Laar,  dit)  peintre  & 
graveur  , né  en  1613  , à Laar  , village  près  dé  Narden 
en  Hollande,  mort  à Harlem  en  1675.  Quoiqu’il  n’ait 
peint  qu’en  petit , il  s’efl  fait  un  nom  très-célebre  , & 
qui  peut  aller  de  pair  avec  les  artiftes  du  premier  or- 
dre. Il  fit  un  long  féjour  à Rome  ; & ce  fut  là  que  fon 
goût  fe  perfe&ionna.  Les  Italiens  l’appellerent  Bam- 
bo^p  , Bamboche  en  francois  , à caufe  de  la  difformité 
de  fa  figure.  Ilavoit  les  jambes  fort  longues  , le  corps 
fort  court , & la  tête  enfoncée  dans  les  épaules.  Mais 
il  étoit  bien  dédommagé  de  çes  défauts  extérieurs*  par. 
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les  qualités  de  fon  efprit  rempli  de  faillies , & fur-tout 
par  un  fonds  inépuifable  de  gaieté.  Il  tiroit  même  parti 
de  la  conformation  ridicule  de  fon  corps,  pour  diver- 
tir fes  meilleurs  amis  , le  Pouffin  , Claude  le  Lorrain, 
Sandrart , &c.  Il  étoit  d’ailleurs  un  des  plus  grands 
muficiens  de  fon  temps.  Il  touchoit  très-bien  des  inf 
truments  à corde. 

On  n’auroit  jamais  cru  que  cet  homme  fi  plaifant,  & 
bouffon  même  j dût  finir  fes  jours  dans  les  accès  de  la 
mélancolie  la  plus  noire.  On  raconte  diverfement  ce 
qui  y donna  lieu.  Les  uns  difent  qu’il  mourut  de  cha- 
| grin  , pour  avoir  vu  préférer  les  ouvrages  de  Wouwer- 
inans  aux  fiens  ; les'  autres  prétendent  que  , parvenu  à 
j l’âge  de  foixante  ans  , fes  infirmités  augmentèrent  fî 
coniidérablement , que  l’on  vit  l’enjouement  de  ce 

[peintre  fe  changer  en  trÜfeffe.  Infupportable  à lui- 
même  , il  le  devint  à tout  le  monde.  Sa  mauvaife 
conftitution  fut  caufe  d’une  oppreffion  qui  le  con- 
1 duifit  au  tombeau.  Enfin  quelques  auteurs , tels  que 
Florent  le  Comte  , difent  qu’il  fe  précipita  dans  un 
| puits  , pourfuivi  par  f idée  d’un  crime  qu  il  avoit  com- 
i mis  à Rome.  Il  étoit,  ajoutent-ils , avec  quelques  amis 
j Hollandois  dans  une  maifon  placée  fur  le  bord  du  Ti- 
i bre  ; &, , comme  ces  jeunes  gens  étoient  Proteflants  , 
ils  ne  fâifoient  point  difficulté  de  manger  de  la  viande 
! en  carême  : mais  un  eccléfiaflique  les  ayant  furpris  plu- 
sieurs fois , & leur  ayant  fait  des  remontrances  qui 
j furent  toujours  mutiles  , les  menaça  enfin  de  les  déférer 
à l’inquifition.  Ces  jeunes  gens  indignés,  & échauffés 
par  le  vin , jetterent  le  prêtre  dans  la  riviere. 

| Htureufement  pour  Bamboche  ce  crime  efl  fuppofé. 
Florent  le  Comte  efl  le  premier  qui  en  ait  lait  men- 
tion , & il  ne  cite  aucune  autorité.  On  fçait  d’ailleurs 
Ique,  peu  exaél  fur  ce  qu’il  a écrit  des  peintres  Fla- 
mands , il  a fouvent  rapporté  des  hiiloires  fondées 
|fur  des  bruits  vagues  , & qui  ne  font  rien  moins  que 
- vrais  : d’ailleurs,  ce  crime  atroce  répugnoit  trop  au  ca- 
raélere  doux  & honnête  de  notre  artifte.  Sandrart , fon 
pontemporain , fe  contente  de  dire , en  parlant  de  fa 
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mort , que  cet  homme  pie>ux  & admirable  fut  tiré  du 
trouble  temporel  pour  palier  à un  repos  éternel.  Parle- 
roit-on  ainfi  de  la  mort  d’un  homme  qui  le  feroit  jette 
dans  un  puits  par  défefpoir  ? 

Bamboche  à donné  fon  nom  à un  genre  fort  connu 
& fort  eftimé  dans  la  peinture.  On  appelle  bambocha- 
des  ces  tableaux  agréables  qui  repréfentent  des  fcenes 
gaies  & champêtres , des  foires , des  tabagies,  des  jeux 
d’enfants , &c.  Il  a fçu  enrichir  fes  tableaux  de  débris 
d’archite&ure.  Un  grand  nombre  de  figures  , de  che- 
vaux & d’autres  animaux , s’y  trouvent  par-tout  agréa- 
blement difperfés  : un  deffin  fin  & correél , une  cou- 
leur vigoureufe  & naturelle  , une  variété  finguliere  , 
font  le  mérite  rare  de  fes  ouvrages.  Il  avoit  l’imagina- 
tion fi  vive  , qu’il  lui  fuffifoit  d’avoir  vu  les  objets  une 
feule  fois , pour  les  peindre  comme  s’il  les  avoit  eus 
devant  lui.  Les  Italiens  difoient  qu’il  avoit  repréfenté 
plus  fouvent  des  vues  de  mémoire , que  d’après  le  na- 
turel. Lorfque  Bamboche  ccrmmençoit  un  tableau  , il 
reftoit  quelque  temps  à penfer  devant  fon  chevalet,  ou 
bien  il  jouoit  quelques  airs  fur  fon  violon  , fans  parler 
à perfonne  ; il  prenoit  enfuite  fon  crayon  ; &,  après 
quelques  traits  placés  çà  & là  , il  fe  mettoit  à peindre 
avec  tant  de  facilité , que  ce  tableau  fe  trouvoit  fait 
tout  de-fuite.  On  doit  à cet  heureux  talent  de  fe  tout 
repréfenter , la  fécondité  & l’exaélitude  de  fes. tableaux: 
ce  qu’il  avoit  fur-tout  d’admirable  , étoit  de  fçavoir 
rendre  avec  tant  de  précifion  & de  jugement  les  difi 
férentes  confiitutions  de  l’air  , & ce  que  les  vapeurs 
qui  s’y  élevent  ou  fe  raréfient  peuvent  indiquer  fur 
le  foleil  levant , fon  couchant  ou  fon  midi , qu’on  ne 
fçauroit  s’y  méprendre.  On  voit , dans  la  colieélion  du 
Roi  & dans  celle  du  Palais-Royal , plufieurs  tableaux 
de  ce  maître.  On  a beaucoup  gravé  d’après  lui  ; & il  a 
gravé  lui-même  à l’eau-forte. 

BANDINELLI , ( Baccio ) peintre  & fculpteur , né  j 
à Florence  en  1 487 , mort  dans  la  même  ville  en  1559*! 
Cet  artifte , fils  d’un  orfevre , étudia  la  peinture  fous 
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Jean-François  Ruftico  , ami  de  Léonard  de  Vinci,  & 
il  parvint  à être  un  très-grand  deffinateur  dans  le  goût 
de  Michel-Ange  ; mais  les  défauts  de  Ton  coloris  ren- 
dirent fes  tableaux  peu  agréables.  Dégoûté  de  cet  art, 
il  fe  livra  tout  entier  à la  fculpture , dans  laquelle  il 
s’ett  fait  une  grande  réputation.  On  a de  lui  des  mor- 
ceaux admirables , particuliérement  une  copie  du  fa- 
meux Laocoon  : elle  devoit  être  envoyée  en  France  ; 
mais  le  Pape  Clément  VII , frappé  de  fa  beauté , en- 
voya en  échange  des  ftatuès  antiques  à François  I , & 
lit  mettre  cette  copie  dans  le  jardin  de  Médicis  à Flo- 
rence , où  elle  n’eit  pas  moins  admirée  que  l’original 
qui  eft  au  Behêdere  à Rome.  On  fait  aufli  beaucoup  de 
cas  d’une  defcente  de  croix  en  demi-relief,  que,  Ean- 
dinelÜ  préfenta  à Charles-Quint , à fan  paflage  à Genes* 
Cet  empereur  lui  donna , pour  le  récompenfer , une 
commanderie  de  l’ordre  de  S.  Jacques.  Cet  artifte  avoit 
beaucoup  de  préfomption.  Ennemi  de  Michel-Ange 
Il  fe  mettoit  au-defïùs  de  lui,  ou  tout  au  moins  à fes 
côtés.  Il  eft  vrai  que  les  fuffrages  des  amateurs  étoient 
bien  capables  d’entretenir  fon  orgueil. 

I.  B ARBOU , ( Jean ) imprimeur , vivoit  à Lyon  vers 
le  milieu  du  feizieme  fiécle.  Il  dcmna,  en  1539  , les 
œuvres  de  Clément  Marot , in-8°  petit  format.  L’au- 
teur préfida  lui -même  à cette  édition  très-correéte  , 
qui  elF  en  lettres  italiques.  On  la  reconnoit  aifément 
par  cette  devife  en  tête  , Mort  ni  mord  ; & par  la  tra- 
duction françoife  que  la  belle  Aubella  a faite  d’une 
épigramme  latine  de  Barbou. 

II.  BARBOU,  ( Hugues ) imprimeur,  étoit  fils  du 
précédent.  On  ignore  les  raifons  qui  l’engagerent  à 
quitter  Lyon  pour  fe  retirer  à Limoges , où  , en  1580, 
il  donna  une  très-belle  édition  , en  caraéteres  italiques  , 
des  Epitres  de  Cicéron  à Atticus  3 avec  les  corrections 
& les  notes  de  Siméon  du  Bos  , lieutenant  général  de 
Limoges.  Les  connoiffeurs  font  grand  cas  de  cette 
édition.  L’emblème  des  Barbou,  efLil  dit  dans  le  nou* 
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veau  Dictionnaire  hijlorique 3 qui  nous  fert  de  guide  pour 
ces  deux  articles  que  nous  n’avons  pu  trouver  ailleurs, 
étoit  une  main  tenant  une  plume  , & un  épi  d’orge  fur- 
monté  d’un  croisant  : leur  devife  étoit , Meta  laboris 
honor.  Leurs  defcendants , qui  continuent  encore  au- 
jourd’hui l’art  de  l’imprimerie  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès,  & à Limoges,  & à Paris  , ont  toujours  confervé 
l’un  & l’autre.  Les  Barbou  établis  à Paris  ornent  de- 
puis plus  de  vingt  ans  nos  bibliothèques  , par  les  ma- 
gnifiques éditions  qu’ils  publient  des.  anciens  auteurs 
Latins  , & de  quelques  poètes  modernes  qui  ont  écrit, 
foit  en  latin  , foit  en  François  : telle  eft  , entr’autres  , la 
belle  édition  de  Malherbe.  On  admire  encore  V An- 
thologie françoife  , ou  Chanfons  choifies , 1765  , ouvrage 
remarquable  par  la  beauté  des  cara&eres,  du  papier, 
<&  par  la  mufique  que  le  célébré  Fournier  le  jeune  a 
gravée. 

BARËNT,  ou  Barentsen  , ( Thierry  ) peintre  , né 
à Amfterdam  en  1534,  mort  dans  la  même  ville  en 
1592.  Il  étoit  fils  de  Barent  le  Sourd , qui  lui  donna  les 
premiers  principes  de  la  peinture  ; mais  le  jeune  Ba- 
rent ne  parvint  à la  perfeéfion  de  fon  art  que  par  les 
leçons  du  célébré  le  Titien.  Une  figure  aimable , les 
talents  de  la  mufique  & l’étude  des  belles -lettres, 
dans  lefquelles  il  avoit  fait  de  grands  progrès  , lui 
attirèrent  l’amitié  de  ce  grand  peintre  , qui  le  reçut 
chez  lui  avec  la  tendreffe  d’un  pere , & qui  fe  plut  à 
lui  dévoiler  les  fecrets  de  fon  art.  Après  fept  années 
de  féjour  en  Italie  , Barent  revint  à Amfterdam  & y 
époufa  une  demoifelle* alliée  aux  principales  maifons  de 
cette  ville.  Il  s’adonna  principalement  au  portrait , qu’il 
compofoit  d’une  grande  maniéré  & dans  le  goût  du 
Titien.  Il  traita  cependant  les  fujets  d’hiftoire  avec 
fuccès,  On  voit , 1 à Amfterdam , une  Judith  qu’on  re- 
garde comme  fon  chef-d’œuvre  : la  légéreté  de  fa 
touche  s’y  fait  admirer.  On  voitaufti^  à Gouda  , une 
naiffance  de  Notre-Seigneur  , compofée  ôç  peinte  dans 
le  goût  dès  grands  maîtres  d’Italie, 

B ARIER , 


BAR'  t4f 

BÀRIER,  ( François-Julien ) graveur  ordinaire  dit 
Roi , en  pierres  fines , né  à Paris  en  1680 , mort  dans 
la  même  ville  en  1746.  Son  pere  ne  penfoit  à faire  de 
lui  qu’un  orfevre  & un  peintre  en  émail , comme  il 
rétoit  lui-même  ; mais  le  fils  apprit  de  luh-même  à 
graver  en  creux , ainfi  qu’en  relief , fur  les  pierres  fines  ; 
& il  a fait , dans  l’un  & l’autre  genre , des  ouvrages  quï 
ont  alluré  fa  réputation.  On  voit  de  lui  des  têtes  , des 
figures,  des  animaux,  des  compofitions travaillées  avec 
grand  foin.  Il  a aufii  gravé  d’après  nature  quelques 
portraits  qui  ont  été  fort  goûtés.  Cet  artifte  s’étoit  tel- 
lement rendu  maître  de  fon  outil,  qu’on  l’a  vu  graver 
des  figures  prefque  imperceptibles  , & cependant  très-0 
diftintes.  Il  en  a quelquefois  enrichi  le  corps  de  cer- 
tains petits  vafes  qu’il  a gravés  en  creux  fur  des  corna- 
lines, ou  fur  d’autres  pierres  fines  , avec  une  propreté 
& une  délicatefle  qu’on  pouvoit  dire  être  à lui.  Il  ne 
lui  a manqué  qu’une  plus  parfaite  connoiffance  dis 
deffin. 

BAROCHE  , ou  Barocci,  ( Frédéric ) peintre  Sc 
graveur  , né  à Urbain  en  152,8 , mort  dans  la  même 
ville  en  1612.  Il  apprit,  de  fon  pere  qui  étoit  fculp- 
leur  , à modeler  ; & de  fon  oncle  qui  étoit  architecte  , 
la  géométrie,  l’architeéfure  & la  perfpective  : mais  il 
ne  dut  qu’à  lui- même  l’habileté  qu’il  acquit  dans  la 
peinture.  Il  n eut  point  de  maître  dans  cet  art , & il 
forma  fon  goût  uniquement  d’après  les,  belles  chofes 
qu’il  voyoit  à Rome  , ou  il  étoit  venu  étant  encore 
fort  jeune.  Il  y trouva , dans  le  cardinal  de  la  Rovere  9 
un  généreux  protecteur  qui  l’occupa  beaucoup  dans 
fon  palais  ; & , fa  réputation  augmentant  tous  les  jours  , 
il  fut  chargé  de  plufieurs  ouvrages  à frefque , dont  il 
s’acquitta  avec  fuccès.  Les  grands  talents  ne  vont  ja- 
mais fans  l’envie  : il  en  devint  la  victime.  Un  peintre 
l’empoifonna  dans  un  repas.  Les  remedes  qu’il  prit  auiïi- 
tôî  lui  fauverent  la  vie  ; mais  il  fut  toujours  incom- 
modé d’un  vomifiement  & d’une  foiblefie  d’eftomac , 
qui  ne  lui  permettoiem  pas  de  trayailler  plus  de  deux 
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heures  par  jour.  Cet  état  de  langueur,  dans  lequel  11 
vécut  cependant  jufquà  l’âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  lui  fit  refufer  des  places  très -honorables  auprès 
de  l’empereur  Rodolphe  II  ; Philippe  II , roi  d’Efpa- 
gne  ; & le  grand-duc  de  Tofcane. 

Quoique  Baroche  ait  fait  quantité  de  portraits  , & de 
tableaux  d’hiffoire  , fon  génie  étoit  particuliérement 
tourné  vers  les  fujets  de  dévotion.  Il  avoit  coutume 
de  modeler  d’abord  en  cire  les  figures  qu’il  vouloit 
peindre,  ou  bien  il  faifoit  mettre  fes  éleves  dans  les 
attitudes  propres  à fon  fujet.  Il  fe  fervoit  pour  fes 
têtes  de  Vierge , d’une  fœur  qu’il  avoir;  & pour  le  Je- 
fus , d’un  enfant  de  cette  même  fœur.  Sa  maniéré  eft 
allez  conforme  à celle  du  Correge  ; il  l’a  même  fur- 
paffé  du  côté  de  ta  correélion  du  deffin  ; mais  fes  con- 
tours ne  font  ni  d’un  fi  grand  goût , ni  fi  naturels.  Il 
prononce  trop  les  parties  du  corps  : les  pieds  d’un  petit 
enfant , par  exemple  , font  defTmés  du  même  caraéfere 
que  ceux  d’un  homfne.  Du  r elle  , fon  coloris  eft  frais  : 
il  a parfaitement  entendu  l’effet  des  lumières  : fes  airs 
de  tête  font  riants  & gracieux  : enfin  c’eft  un  peintre 
judicieux  & habile.  Ses  deffins  font  au  paftel , à la' 
plume  , à 1a  pierre  noire  & à ta  fanguine.  On  voit 
plufieurs  de  fes  tableaux  au  Palais -Royal.  Il  en  a gravé 
lui-même  quelques-uns  à l’eau-forte  ; & on  a gravé 
d’après  lui.  Parmi  fes  éleves,  on  difiingue  Vanius. 

BARON  , ( Michel ) atleur,  mort  à Paris  en  1729  , 
âgé  de  foixante-dix-huit  ans.  Il  étoit  fils  d’un  marchand 
d’Iffoudun , qui  avoit  dans  un  degré  fupérieur  le  talent 
de  1a  déclamation , & dont  le  genre  de  mort  eft  remar- 
quable. En  jouant  don  Diegue  , dans  le  Cid , il  laiffa 
tomber  fon  épée  , comme  la  piece  le  demande  ; &,  ta 
repoufiant  du  pied  avec  indignation , il  en  rencontra 
malheureufement  ta  pointe  , dont  il  eut  le  petit  doigt 
piqué.  Cette  bleffure  , d’abord  légère  , devint  très-fé- 
rieufe  , à caufe  de  la  gângrenequi  s’y  mit.  On  déclara 
qu’il  falloit  couper  la  jambe  ; il  ne  voulut  jamais  le 
fouffrir.  Non  > non  , dit- il;  un  roi  de  théâtre  fe  feroit 
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huef  "avec  une  jambe  de  bois  ; & il  aîma  mieux  attendre 
doucement  la  mort , qui  arriva  en  1655»  Il  s’appelait 
Boyron  , comme  fon  fils  ; mais  Louis  XIV  ayant  ap- 
pelle celui-ci  plufieurs  fois  Baron  3 ce  nom  lui  efl 
refté. 

Il  entra  d’abord  dans  une  petite  troupe  que  laRaifin 
àvoit  formée  , fous  le  titre  de  Comédiens  de  M.  le  Dau° 
phin.  Moliere  , frappé  des  talents  merveilleux  du  jeune 
Baron  , l’attira  dans  celle  dont  il  étoit  le  chef.  Après 
avoir  joué  avec  les  plus  grands  applaudiffements  , jnf- 
qu’en  1691 , Baron  fe  retira  avec  une  penfion  du  roi  , 
de  mille  écus.  Il  paffa  trente  ans  dans  une  vie  privée  ; 
& reparut  fur  la  fcene  en  1720,  âgé  de  foixante-huit 
ans.  Il  y fut  auffi  applaudi  que  dans  fa  première  jeu- 
îiefïe.  Il  mérita  d’être  appellé  le  Rofcius  de  fon  fiecle  : 
il  excelloit  également  dans  le  tragique  & le  comique* 
La  nature  fembloit  s’être  épuifée  en  le  formant  ; fa 
taille  étoit  avantageufe , fa  mine  haute  & fiere  , fa  voix 
fionore , forte  , julte  & flexible  , 1a  prononciation  nette 
& d’une  grande  précifion , les  tons  énergiques  & va- 
riés , les  geftes  dans  la  paffion  ; fon  vifage  , fon  regard, 
fes  attitudes  , fon  filence  même  , tout  étoit  expreffif 
dans  lui.  Son  jeu  étoit  fimple , mais  d’une  fimplicité 
noble  & majeftueufe.  Enfin,  il  n’étoit  point  aêleur  ; il 
H étoit  tout  ce  qu’il  repréfentoit , Achille  , Agamem- 
non,  Pyrrhus,  Cinna,  &c.  Auffi  difoit-il  lui-même  dans 
fes  enthoufiafmes  d’amour-propre  , que  tous  les  cent 
ans  on  voyoit  un  Céfar  ; mais  qu’il  en  falloir  deux  mille 
pour  produire  un  Baron. 

Cet  aêleur  étoit  tellement  enivré  de  fon  mérite  , & 
fi  vain  , qu’un  jour  fon  cocher  & fon  laquais  ayant  été 
battus  par  ceux  d’un  très-grand  feigneur  , il  lui  dit  ; 
Vos  gens  ont  maltraité  les  miens  , M.  Le  Duc  ; je  vous  en 
demande  jufiice  ; & , comme  il  revenoit  toujours  à la 
charge  avec  les  mêmes  termes  de  vos  gens  & les  miens  9 
ce  feigneur , impatienté  & choqué  du  parallèle  , lui 
répondit  à la  fin  : Hé>  mon  pauvre  Baron  ! de  quoi  diable 
auffi  1 avifes-tu  d’ avoir  des  gens  ? Chacun  effectivement 
peut  avoir  des  domeftiques  j mais  il  lemble  qu’il  ne 


ï4$  BAR.' 

convient  pas  à toüt  le  monde  d’avoir  des  gens.  Unë 
autre  fois  , fe  trouvant  au  jeu  avec  un  prince  du  fang 
qui  daignait  l’admettre  dans  la  plus  étroite  familiarité  : 
Va  pour  cinquante  louis  , M.  de  Conti  , dit-il. — * Tope  à 
Britannicus  , répond  le  prince , en  faifant  allufion  à ce 
même  rôle  que  le  comédien  avoit  joué  la  veille.  On 
dit  qu’il  penfa  refufer  la  penfion  du  roi , parce  que  l’or- 
donnance portoit  : Paye £ au  nommé  Michel  Boyron  3 
dit  Baron,  la  fomme  de,  ère. 

On  rapporte  qu’il  n’entroit  jamais  fur  la  feene  qu’a- 
près  s’être  mis  dans  l’efprit  & dans  le  mouvement  de 
ion  rôle.  Il  y avoit  telle  piece  où , au  fond  du  théâtre 
& derrière  les  couliffes , il  fe  battoit , pour  ainfi  dire , les 
flancs  pour  fe  paffionner.  il  apoftrophoit  avec  aigreur 
& injurieufement  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fous  fa  main, 
les  valets  & même  fes  camarades  de  l?un  & de  l’autre 
fexe,  jufqu’àne  point  ménager  les  termes ;&  il  appelloit 
cela  refpefler  le  parterre.  Il  ne  fe  montroit  en  effet  à lui 
qu’avec  je  ne  fçais  quelle  altération  de  fes  traits  , & 
avec  ces  expreffions  muettes  qui  étoient  comme  l’é- 
bauche du  caraftere  de  fes  différents  perfonnages.  On 
reprochait  à Baron  , que  , déclamant  fur  le  théâtre  , il 
tournoit  le  dos  au  parterre  ; mais  cela  ne  lui  arrivoit 
que  lorfquil  entendoit  parler  haut  derrière  lui  : alors  il 
fe  tournoit  vers  les  perfonnes,  leur  déclamoit  les  vers 
qu’il  avoit  à dire , & par-là  leur  impofoit  filence.  Lorf- 
qu’il  vouloit  faire  honneur  à des  gens  de  diftinéffon  ou 
de  mérite , il  choififfoit  un  des  plus  beaux  endroits  de 
la  piece  , & le  déclamoit  en  les  regardant. 

On  remarque , comme  une  chofe  affez  fmguliere  , 
que  cet  aéieur  finit  fa  fécondé  carrière  en  1729,  comme 
la  première  , par  la  même  tragédie  de  Rotrou  dans  le 
rôle  de  Vçnceflas . La  derniere  fois  qu’il  parut , oppreffé 
par  fon  affhme , il  s’arrêta  fur  ce  vers  : Si  proche  du  cer- 
cueil où  je  me  vois  defeendre.  On  a imprimé  deux  volumes 
de  pièces  de  théâtre  fous  le  nom  de  cet  auteur  ; mais  on 
ne  croit  pas  qu’elles  foient  toutes  de  lui.  On  attribue 
ÏAndrienne  au  pere  de  la  Rue  , Jéfuite  , fon  ami.  Ses 
pièces  confervées  au  théâtre  font  3 outre  ÏAndrienne » 
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l’Homme  à bonnes  fortunes  3 la  Coquette  3 V Ecole  desPe~ 
res  3&c.  Il  avoit  époufé  Charlote  le  Noir,  de  laquelle  il 
eut  Etienne  Baron,  dont  les  talents  commençoient  à le 
perfectionner  fur  le  théâtre  ; mais  un  amour  trop  ar- 
dent pour  le  plaifir  en  priva  le  public  en  171 1.  Celui-ci 
laiîTa  de  fon  mariage  deux  filles , & un  fils  qui,  après 
avoir  joué  pendant  quatorze  ou  quinze  ans  fur  le  théâ- 
tre François , s’eft  retiré. 

BARÔNI,  ( Leonora ) muficienne  d’Italie  , vivoît 
dans  le  dix  - feptieme  fiecle.  Elle  étoit  fille  d’Adriana 
Mantouana , une  des  plus  belles  perfonnes  de  fon  temps* 
Admirée  univerfellement , elle  reçut  en  particulier 
l’hommage  des  beaux-efprits  , qui  la  célébrèrent  dans 
des  vers  grecs , latins , italiens , françois  , efpagnols. 
Ces  pièces  ont  été  imprimées  à Rome , fous  le  titre 
Applaufe  Poetici  aile  glorie  délia  fignora  Leonora  Ba» 
roui . Bayle  rapporte  dans  fon  Dictionnaire  un  paffaga 
curieux , concernant  cette  muficienne.  Il  l’a  tiré  d’rni 
Difeours  fur  la  mufique  Italienne  , imprimé  en  1672» 
Nos  leCteurs  ne  feront  pas  fâchés  de  le  retrouver  ici. 

« Elle  efi:  douée  d’un  bel-efprit  : elle  a le  jugement 
3>  fort  bon  pour  difcerner  la  mauvaife  d’avec  la  bonne 
3?  mufique  ; elle  l’entend  parfaitement  bien , voire 
31  même  elle  y compofe  : ce  qui  fait  qu’elle  poffede 
?>  abfolument  ce  qu’elle  chante , & quelle  prononce 
& exprime  parfaitement  bien  le  fens  des  paroles.  Elle 
3i  ne  fe  pique  pas  d’être  belle  ; mais  elle  n’eit  pas  défa- 
3i  gréable , ni  coquette.  Elle  chante  avec  une  pudeur 
si  afiurée , avec  une  généreufe  modeltie , & avec  une 
si  douce  gravité.  Sa  voix  eft  d’une  haute  étendue , jufte, 
31  fonore , harmonieufe  ; Pado.uciffant  & la  renforçant 
si  fans  peine , & fans  faire  aucunes  grimaces.  Ses  élans 
si  & fes  foupirs  ne  font  point  lafcifs  ; fes  regards  n’ont 
31  rien  d’impudique , & fes  geftes  font  de  la  bienféance 
si  d’une  honnête  fille.  En  paffant  d’un  ton  en  l’autre, 
si  elle  fait  quelquefois  fentir  les  diviiions  des  genres  en- 
31  harmonique  & chromatique  avec  tant  d’adrefie  & d’a- 
v grémentj  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  foityavi  à cette 
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3>  belle  & difficile  méthode  de  chanter.  Elle  n’a  pas 
37  befoin  de  mendier  l’aide  d’un  thuorbe  ou  d’une  viole  9 
?>  fans  l’un  defquels  fon  chant  feroit  imparfait  ; car  elle- 
3î  même  touche  les  deux  inftruments  parfaitement. 
3?  Enfin  j’ai  eu  le  bien  de  l’entendre  chanter  plufieurs 
3?  fois  plus  de  trente  airs  différents , avec  des  féconds 
37  '&  troifiemes  couplets  qu’elle  compofoit  elle-même. 
37  II  faut  que  je  vous  die , qu’un  jour  elle  me  fit  une 
37  grâce  particulie  de  chanter  avec  fa  mere  & fafœur, 
37  fa  mere  touchant  la  lyre , fa  fœur  la  harpe,  & elle 
37  le  thuorbe.  Ce  concert , compofé  de  trois  belles 
37  voix  & de  trois  iuflruments  différents , me  furprit 
37  fi  fort  les  fens  &c  me  porta  dans  un  tel  raviffement, 
37  que  j’oubliai  ma  condition  mortelle , & crus  être 
37  déjà  parmi  les  anges , jouiffant  des  contentements 
37  des  bienheureux.  77 

Bayle  dit  que  ce  difcours  fut  fait  par  M.  Maugars , 
prieur  de  Saint-Pierre  de  Mac , interprète  du  roi  en 
langue  angîoife , & fi  fameux  pour  la  viole , que  le 
roi  d’Efpagne  & plufieurs  fouverains  de  l’Europe  fou» 
haiterent  de  fentendre. 

BARRE  , ( Michel  de  la)  muficien,  né  à Paris,  mort 
dans  la  même  ville  en  1743  ou  1744.  Ilétoit  dis  d’un 
marchand  de  vin  du  quartier  Saint -Paul.  Il  fut  re- 
gardé comme  le  plus  excellent  joueur  de  flûte  Alle- 
mande de  fon  temps.  On  dit  qu’il  avoit  le  talent  mer- 
veilleux d’attendrir  , en  jouant  de  cet  infiniment.  Si 
cela  eff , la  nature  lui  avoit  accordé  un  don  que  l’art 
n’atteindra  jamais.  On  fe  fouvrent  encore  de  l’impref- 
fion  qu’il  faifoit  dans  l’orcheff re  de  l’opéra , auquel  iî 
fut  long-temps  attaché , & dont  il  eut  une  penfion  à 
la  fin  de  fes  jours.  Il  a fait  la  mufique  du  Triomphe  des 
Arts  & de  la  Vénitienne  , & un  prologue.  Il  a donné 
suffi.  trois  livres  de  trio  pour  la  flûte , & treize  fuites 
à deux  flûtes. 

BARTHELEMI  de  S.  Marc, peintre,  né  en  1469, 
dans  la  terre  de  Savignagno , près  Florence , mort  en 
1517»  Après  qu’il  eut  quitté  i’éçQlç  de  Corne  Rofelli^ 
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îl  étudia  la  inamere  de  Léonard  de  Vinci , & il  fit  eiî 
peu  de  temps  de  fi  grands  progrès , que  Raphaël  lui- 
même , fon  ami,  crut  devoir  apprendre  de  lui  les  ré- 
glés du  coloris  dans  lequel  il  excelloit.  Barthelemi  ap- 
prit à fon  tour  de  ce  grand  homme  les  réglés  de  la  perf- 
peélive.  On  trouve  fes  figures  gracieufes  & fon  defiin 
correél;  mais  il  n’a  jamais  eu  la  réputation  de  fçavoir 
bien  deiTmer  le  nu;  & l’on  remarque  qu’il  n’a  peint 
de  cette  maniéré  qu’un  S.  Sebaftien.  Peut-être  eft-ce 
par  fcrupule  de  confcience , qu’il  s’efi:  abfienu  de  re- 
préfenter  des  nudités  ; car  il  étoit  fort  dévot , & même 
intime  ami  du  célébré  Savonarole  , Dominicain , qui 
prêchoit  avec  tant  de  zele  à Florence  contre  les  mœurs 
licencieufes  de  fonfiecle.  Notre  artifte , ayant  entendu 
un  de  fes  fermons,  brûia'publiquement  tous  les  livres 
qui  traitoient  de  l’amour  profane , avec  les  fcuîptures, 
les  peintures  & les  defiîns,  tant  de  lui,  que  ceux  qu’il 
polîédoit  des  grands  maîtres , daqs  lefquels  il  y avoit 
des  nudités.  Le  péril  qu’il  courut , en  voulant  foufiraire 
Savonarole  à la  fureur  du  peuple  , conjointement  avec 
cinquante  de  fes  amis , lui  fit  promettre  à Dieu  de  pren- 
dre l’habit  de  S.  Dominique.  Il  accomplit  fon  vœu  peu 
de  tëmps  après,  & fe  nomma  frere  Barthelemi.  Il  con- 
tinua toujours  de  s’exercer  à la  peinture  ; & il  fit  alors 
le  tableau  de  S.  Sébaftien , qui  fut  expofé  dans  l’églife 
de  Saint-Marc.  On  dit  que  fes  confrères , ayant  reconnu 
que  la  vue  de  ce  tableau  faifoit  des  imprefiions  trop 
fortes  fur  quelques  femmes,  le  tranfporterent  dans  leur 
chapitre  , d’où  il  paffa  bientôt  en  France.  Louis  XII 
l’acheta,  avec  un  autre  du  même  peintre , compofé  de 
plufieurs  figures.  Barthelemi  forma  quelques  élevés 
qui  imitèrent  fa  maniéré.  On  a gravé  d’après  lui. 

BARTOLET  FLÀMÉEL,  peintre,  néàLiege  en 
1612,  mort  dans  la  même  ville  en  1675.  Il  futéleve 
de  Jacques  Jordaans  ; & il  vint  enfuite  à Paris  , où  fon 
mérite  le  fit  élire  académicien  &.  profefieur  de  pein- 
ture le  même  jour.  Il  a beaucoup  travaillé  dans  cette 
grande  ville»  Il  fuffit  d’indiquer  quelques-uns  de  fes 
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ouvrages , pour  donner  une  idée  de  fes  talents  : l'enlè- 
vement du  prophète  Elie  repréfenté  dans  le  dôme  des 
Carmes  déchauffés  , une  adoration  des  rois  dans  la  fa- 
criflie  des  grands  Âuguflins , & un  beau  plafond  aux 
Thuileries.  De  retour  à Liege  , il  fut  fait  chanoine  de 
la  collégiale  de  Saint-Paul. 


I.  B ASS  AN,  ( Jacques  d’el  Ponté)  peintre,  né 
en  1 5 io , dans  la  ville  de  Baflano,  fituée  dans  les  Etats 
de  Venife,  mort  à Venife  en  159a.  François  d’el  Ponté 
fon  pere  étoit  peintre , & né  à Vicence;  mais , charmé 
de  la  belle  fituation  de  Baflano,  il  quitta  fonpays  pour 
y établir  fa  demeure.  Jacques,  fon  fils , prit  le  nom  de 
la  ville  où  il  étoit  né;  Son  éducation  fut  très-foignée  ; 
fon  pere  le  fit  inflruire  dans  les  belles-lettres,  & il  lui 
apprit  lui-même  les  éléments  de  la  peinture.  Dès  qu’il 
le  vit  un  peu  avancé , il  l’envoya  à Venife , où  il  le  mit 
fous  la  difcipline  d’un  peintre  nommé  Boniface.  Mais 
les  ouvrages  du  Titien  & du  Parmefan , & fur-tout  l’é- 
tude de  la  nature , contribuèrent  plus  que  toute  autre 
chofe  à développer  fes  heureux  talents.  Il  demeura 
long-temps  dans  cette  ville  : la  mort  de  fon  pere  le 
cappella  dans  fon  pays  , & il  réfolut  d’y  palier  le  relie 
de  fes  jours.  C’efl-îà  qu’il  fe  plaifoit  à travailler  au  mi- 
lieu d’une  campagne  délicieufe,  qui  fortifioit  en  lui  le 
penchant  qu’il  avoit  à peindre  le  naturel.  Aulli  peut- 
on  dire  qu’il  a parfaitement  réufîi  dans  les  payfages  & 
dans  les  animaux. 

Les  fujets  d’hilloire  qu’il  a traités  ne  font  pas  tout- 
à-fait  à l’abri  de  la  cenfure.  Comme  il  n’avoit  pas  fait 
une  grande  étude  d’après  l’antique  , ni  connu  les  pein- 
tures de  Rome,  il  étoit  obligé  de  fe  livrer  à fon  génie, 
ou  à l’imitation  des  tableaux  qu’il  fe  rappelloit  d’avoir 
vus  à Venife,  De-'là  vient  qu’on  remarque  dans  fes 
ouvrages  des  fautes  fingulieres  contre  le  collume , qu’il 
manque  fouvent  d’élévation  & de  noblefle  dans  fes 
Idées  , que  fes  draperies  ne  font  pas  d’un  bon  goût. 
Mais  qui  peut  fe  flatter  de  l’avoir,  furpaffé  par  la  fraî- 
cheur 1%  force  de  fon  coloris , par  la  juile  diflrk 
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tmtïon  des  lumières  & des  heureufes  difpofttions  qui 
font  reffortir  les  objets  ? Ses  carnations  font  vraies  , 
fes  couleurs  locales  bien  entendues,  fes  touches  fran- 
ches, & hardies , & fon  pinceau  eft  ferme  & pâteux. 
Il  a repréfenté  beaucoup  de  fujets  de  nuit;  & l’habi- 
tude qu’il  avoit  prife  de  faire  des  ombres  fortes , peut 
avoir  contribué  à celles  qu’il  a employées  quelque- 
fois hors  de  propos  dans  des  fujets  de  jour.  11  trouvoit 
tant  de  difficulté  à peindre  les  mains  & les  pieds , que 
ces  parties  font  fouvent  cachées  dans  fes  tableaux , 
mais  fans  affeélation. 

Le  Baffan  peut  fe  flatter  d’avoir  trompé  Annibal 
Carrache , comme  Parrafius  trompa  Zeuxis.  Voici 
xomment  ce  grand  artifte  s’exprime  lui-même  dans  des 
remarques  qu’il  a faites  fur  les  vies  des  peintres , par 
Vafari.  « Baffan  a été  un  peintre  excellent,  & digne 
3>  d’une  plus  grande  louange  que  celle  que  Vafari  lui 
3>  donne  , parce  qu’outre  les  beaux  tableaux  qu’on  voit 
3?  de  lui , il  a fait  encore  de  ces  miracles  qu’on  rap- 
« porte  des  anciens  Grecs,  trompant  par  fon  art  non- 
3>  feulement  les  bêtes , mais  les  hommes;  ce  que  je  puis 
3)  témoigner , puifqu’entrant  un  jour  dans  fa  chambre, 
»?  je  fus  trompé  moi -même,  avançant  la  main  pour 
a?  prendre  un  livre  que  je  croyois  un  vrai  livre,  & 
3?  qui  ne  l’étoit  qu’en  peinture.  » 

On  rapporte  que  le  Baffan  avoit  mis  dans  fon  jar- 
.din  des  figures  de  ferpents  & d’animaux  repréfentés 
avec  tant  d’art , qu’on  les  auroit  crus  réellement  vivants. 
Cet  artifte  partageoit  fes  heures  de  délaffement  en- 
tre la  le&ure,  la  muftque  & le  jardinage.  Il  cherchoit 
j à couler  tranquillement  fes  jours , & fes  vœux  furent 
accomplis.  Il  parvint  jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-deux 
ans , aimé  & confidéré  de  tout  le  monde  pour  la  dou- 
ceur & fa  probité.  Nous  devons  ajouter  que  Baffan 
réuftiffoit  admirablement  à peindre  les  portraits  ; il  fit 
ceux  de  l’Ariofte , du  Taffe , & de  plusieurs  autres  gens 
de  lettres  de  fon  temps.  Il  fe  peignit  lui-même,  tenant 
une  palette  & des  pinceaux  à la  main.  On  voit  de  fes 
tableaux  dans  toutes  lés  parties  de  l'Europe.  Commç 
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il  étoit  extrêmement  laborieux , il  en  à fait  un  nombre  i 
confidérable  qu’il  donnoit  enfuite  à des  marchands  pour  | 
les  vendre.  On  en  voit  piufieurs  de  lui  dans  le  cabinet  j 
du  Roi,  au  Palais-Royal  & à l’hôtel  de  Touîoufe.  Ï1 
Jaifïa  quatre  fils,  François,  Léandre,  Jèari-Bâptifle  &.  J 
Jérome , qui  cultivèrent  tous  la  peinture & qui  furent 
fes  éleves. 

IL  B ASS  AN,  ( François ) peintre,  étoit  Faine  des 
enfants  de  Jacques  Bafian,.&  furpaffafes  autres  freres 
dans  fa  profeffîon.  Il  mourut  à Venife,  ou  il  avoitfixé  ! 
fa  demeure , en  1594,  âgé  de  quarante-quatre  ans.  Ses  J 
talents  difiingués  le  firent  choifir  par  la  république  J- 
pour  travailler  dans  le  palais  de  Saint-Marc,  en  con- 
currence avec  Paul  Véronefe  &le  Tintoret.  Il  fit  auffi 
beaucoup  d’ouvrages  pour  les  égljfes  & pour  différents 
particuliers.  Des  marchands  en  répandirent  piufieurs 
dans  les  pays  étrangers  , & l’on  dit  que  certains  en 
firent  faire  des  copies  par  les  éleves  de  François  Bafi 
fan , qu’ils  vendoient  pour  des  originaux.  Ce  peintre  j 
étoit  encore  dans  Ta  fleur  de  fon  âge , îorfqu’une  hu-  ! 
sneur  mélanchoîique , qui  lui  étoit  naturelle,  & qui  étoit 
encore  augmentée  par  fes  études  continuelles,  lui  trou- 
bla Fèfprit,  de  manière  qu’il  s’imaginoit  que  des  archers 
le  cherchoient  pour  le  prendre.  Un  jour  qu’on  frappa 
rudement  à fa  porte-,  cette  crainte  le  fit  jetter  par  la  fe- 
nêtre ; & , s’étant  bleffé  dangereufement  à la  tête , il 
mourut  peu  de  jours  après.  Il  doit  y avoir  quèlque  part  I* 
à Paris  un  excellent  tableau  de  cet  artifte , repréfentant 
le  ravinement  des  Sabines:  il  avoit  appartenu  au  maré-  | 
chai  d’ Ancre  ; mais,  comme  les  meubles  de  cette  mal-  | 
beureufe  viéfime  de  la  populace  furent  pillés , ce  ta-  | 
bleau  efl  déchiré  en  quelques  endroits. 

III.  B ASS  AN , (Léandre)  peintre  , mort  à Venife  , 
en  1623 , âgé  de  foixante-trois  ans.  Il  acheva  piufieurs  j 
ouvrages  que  fon  frere  François  avoit  laiffés  imparfaits.; 
Mais,  comme  il  ne  réufiiflbk  pas  aufli-bien  que  lui  i j 
dans  les  tableaux , il  s’attacha  particuliérement  au  por-  [ 

trait»  Celui  qu’il  fit  du  doge  de  Venife  lui  mérita  ; 
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collier  de  Saint-Marc  : de-là  vient  qu’on  le  nomme 
quelquefois  le  chevalier  Léandre,  pour  le  diiHngiier 
de  fes  freres  & de  fon  pere.  Il  reçut  de  l’empereur 
Rodolphe  II  fon  portrait  en  médaille  d’or , pour  lui 
fervir  de  témoignage  de  la  fatisfaélion  qu’il  avoit  eue 
de  plufieurs  de  fes  ouvrages.  Il  étoit  toujours  vêtu 
fort  proprement  ; il  aimoit  la  dépenfe , & fréqu'entoit 
la  bonne  compagnie  ; mais  il  s’étoit  mis  fottement 
dans  la  tête  qu’on  vouloit  l’empoifonner.  Son  goût 
pour  la  muuque , & le  foin  qu’il  prit  de  fe  diffiper , em- 
pêchèrent qu’il  ne  fût  entièrement  dominé  par  fon 
humeur  fombre  & mélancholique.  On  dit  que  ces  foi» 
bleifes  étoient  naturelles  à tous  les  quatre  freres,  parce 
que  leur  mere  étoit  fujette  à des  accès  de  folie. 

IV.  B ASS  AN  ,*(  Jean-Baptifle  & Jérome ) peintres , le 
premier  mort  en  1613,  âgé  de  foixante'ans , & le  fécond 
en  1622,  âgé  de  foixante  - deux  ans  , s’appliquèrent 
prefque  uniquement  à copier  les  tableaux  de  leur  pere. 
Ils  parvinrent  fi  bien  à faifir  fa  maniéré  aifée  & na- 
turelle , que  leurs  copies  font  fouvent  prifes  pour  des 
originaux;  c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  voit  tant  de  ta- 
bleaux que  l’on  dit  être  de  la  main  de  Jacques  BafTan, 
& qui  ne  font  que  de  fes  fis. 

BASKERVILLE  , '(  Jean ) très-célebre  imprimeur 
Ânglois  , mort , âgé  d’environ  foixante  ans,  le  18  Jan- 
vier 1775 , à Birmingham,  petite  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Warwick , remarquable  par  fon  com- 
merce de  fer  , & qui  eft  à vingt-fept  lieues  nord  par 
oueft  de  Londres.  La  première  profeffion  de  Basker- 
ville  fut  celle  de  maître  d’école  ; mais  fes  talents  le  ti- 
rèrent bientôt  de  cet  état  obfcur.  On  rapporte  qu’il 
grava  & qu’il  fondit  lui-même  fes  cara&eres  , & qu’il 
fut  l’inventeur  d’une  nouvelle  maniéré  de  fabriquer  le 
papier  , qu’on  a vainement  tâché  d’imiter  en  France, 
Baskerville  n’ayant  jamais  voulu  communiquer  fon 
fecret. 

En  général , tous  les  livres  fortis  de  fes  preffes  atta- 
chent agréablement  les  curieux  des  belles  éditions  par 
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l’élégance  & l’ail  des  caraéleres , par  la  perfeflïon  dtl 
tirage , par  la  couleur  uniforme  de  l’encre , & fur-tout 
par  la  beauté  du  papier , qui  eff  fi  lifle  & d’un  poli  fi 
parfait , qu’on  le  croiroit  fait  de  foie  plutôt  que  de 
chiffon.  Content  de  la  fimplicité  de  l’art  typographique, 
l’imprimeur  Anglois  n’a  point  eu  befoin  d’emprunter  le 
fecours  de  la  gravure  ; aufîi  ne  trouve-t-on  5 dans  les 
éditions  qu’il  a d’abord  publiées , & qui  font  les  plus 
efiimables,  ni  efiampes,  ni  vignettes,  ni  culs-de- 
lampe , ni  lettres  grifes  , ni  enfin  aucun  de  ces  acceffoi- 
res  qui  fervent , pour  ainfi  dire , de  paffeport  à ce 
ramas  de  rimailles  françoifes , qui,  fans  cette  utile  pré- 
caution , fubiroient  la  defiinée  qu’elles  méritent , l’ou- 
bli. Point  encore  de  lettres  rouges  dans  les  impreffions 
de  Baskerville  , ni  dans  le  titre  , ni , dans  le  corps  du 
livre  : cette  bizarrerie  , tout  au  plus  recevable  dans  les 
livres  d’églife , n’efl  propre  qu’à  gâter  les  yeux,  & 
produit  à la  vue  le  plus  mauvais  effet.  Les  éditions  de 
l’imprimeur  Anglois  font  d’une  élégante  fimplicité  ; 
fi  l’on  excepte  quelques-uns  de  fes  caraéieres  trop  longs 
& trop  maigres  , cet  artiffe  a fçu  donner  à ceux  qui 
fe  fervent  de  fes  belles  éditions  un  plaifir  , une  fatis- 
faéiion  qui , chez  beaucoup  de  gens , contribue  plus 
qu’on  ne  penfe  à leur  faire  goûter  un  ouvrage. 

Voici  la  lifle  de  quelques-unes  de  fes  éditions.  i°  Pu* 
blii  Virgilii  Maron  is  Bucolica,  Géorgie  a & Æneis 3 1757, 
in-40,  Ce  volume  , qui  eff  un  chef-d’œuvre  de  ty- 
pographie , & qui  ne  fe  vendoit  dans  l’origine  que  24 
livres  , eff  porté  aujourd’hui  jufqu’à  quatre  louis  d’or. 
Il  s’y  trouve  néanmoins  quelques  défauts  : par  exem- 
ple , dans  le  titre  courant , les  mots  Lïb.  /,  Il , 111 , &c . 
font  d’un  corps  trop  gros  , & qui  n’efl  pas  proportionné 
à celui  des  autres  livres.  20  Idem  Virgilius,  17 66 , in-8°. 
3°  Q.  Horâlii  Flaccï  Opéra , 1762,  in- 12.  40  Idem  Ho - 
ratius , 1770 , m -40  3 avec  figures.  5 0 Juvenalis  & Perfii 
Satyrez  , 1761  , in-40  , pas  à beaucoup  près  aufîi  beau 
que  le  Virgile  & l’Horace  in-40,  6°  Bible  Angloife  s 
imprimée  aux  dépens  de  l’univerfité  de  Cambridge, 
grand  in  folio  3 magnifique  pour  l’exécution  typogra- 
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phîque  : malheureufement  le  papier  eft  trop  mince , & 
allez  tranfparent  pour  que  l’impreftion  du  verfo  des 
pages  paroilTe  au  retfo  , ce  qui  fatigue  la  vue.  Malgré 
ce  défaut,  çette  Bible  & le  Virgile  in-40  font  les  deux 
plus  beaux  ouvrages  de  Baskerville. 

La  derniere  de  fes  productions  typographiques  a été 
Y Orlando  furiofo  , en  italien  , quatre  volumes  grand 
in~8°  , dont  les  freres  Molini , libraires  , ont  fait  les 
avances.  Cette  édition  , ornée  de  quarante-fept  eftam- 
pes  qui  ont  été  exécutées  par  les  plus  habiles  deffina- 
31e urs  & graveurs  de  Londres  & de  Paris , a paru  en 
3.775.  Ce  livre  fe  vend  quatre  louis  d or.  On  en  a tiré 
un  très-petit  nombre  d’exemplaires  de  format  in-40.  Cet 
imprimeur  célèbre,  que  l’Angleterre  peut  oppofer  à 
tous  ceux  qui , depuis  l’invention  de  la  typographie , fe 
font  efforcés  de  porter  ce  bel  art  à fa  perfeétion , a laifle 
une  fortune  allez  confidérable  , fruit  de  fes  travaux 
continuels.  Il  avoit  époufé  la  fille  d’un  réfugié  Fran- 
çois , laquelle  lui  furvit. 

B AT  ALE , ou  Batalus  , muficien  Grec.  On  ne 
fçait  point  dans  quel  temps  il  a vécu  ; mais  il  étoit  ceiv, 
tainement  antérieur  à Démofthene.  Il  jouoit  très- bien 
de  la  flûte  ; & l’on  dit  qu’il  fut  le  premier  qui  fe  fervit 
d’une  chauffure  de  femme  fur  le  théâtre.  Les  anciens 
lui  reprochèrent  d’exercer  fon  art  avec  molleffe  & dif- 
folution  ; de-là  vient  qu’ils  appelaient  Batales  les  hom- 
mes lafcifs  &■  efféminés.  Démofthene  fut  ainfi  appelle 
par  fes  ennemis.  On  trouve  encore  un  autre  Batale 
natif  d’Ephefe  , qui  étoit  poète  , & que  quelques-uns 
font  joueur  d’inftruments,  & d’autres  comédien.  Peut- 
être  eft-ce  le  même  que  le  précèdent. 

BATISTE  , (A... o)  muficien,  mort  depuis  peu 
d’années , a été  un  des  plus  grands  violons  qui  aient 
paru  en  France.  Dans  fa  jeuneffe , il  parcourut  l’Alle- 
magne, la  Pologne  & Tïtalie.  Le  célébré  Correllilui 
accorda  fon  amitié.  Batifte  , qui  aimoit  par  préférence 
les  pièces  de  ce  grand  maître , en  avoit  fi  finement  faifi 
Je  goût  ^ que , les  ayant  jouées  à Rome  devant  lui , ce 
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muficien  l’embrafia , & iui  fit  préfent  de  fon  archet} 

Il  fut  regardé  en  France  comme  un  prodige  pour 
l’exécution  , & fupérieur  à tous  les  violons  Italiens  qui 
étaient  venus  à Paris.  Il  avoit  fur-tout  au  plus  haut 
degré  l’expreffion,  qui  efi  ce  que  la  mufique  & la 
peinture  ont  de  plus  touchant  ; & le  fon  qu’il  tiroit  de 
fon  infirument , étoit  le  plus  beau  dont  l’oreille  hu- 
maine pût  être  frappée.  Quelques^ perfonnes  foutien- 
nent  qu’il  a été  le  premier  qui  a joué  fur  le  violon  la 
double  corde.  Ses  ennemis  l’accufoient  de  ne  pas  être 
muficien.  Il  efi  vrai  que  fes  compofitions  font  foibles. 

Ï1  jouit  5 à la  fin  de  fes  jours  , d’une  retraite  honorable 
à la  cour  du  roi  de  Pologne. 

B ATISTIN , ( Jean-Baptijle  Struck  , dit)  muficien, 
'Allemand  d’origine , né  à Florence,  mort  vers  1740  , 
vint  en  France  , oh  fes  talens  furent  admirés.  C’efl  lui 
qui  le  premier  y fit  connoitre  le  violoncelle , inflru- 
ment  de  balle  dont  il  jouoit  fupérieurement.  Il  enten- 
dait également  bien  la  compétition  : on  a de  lui  trois 
opéra  qui  eurent  du  fuccès  dàns  leur  temps.  Mais  fa 
réputation  efi:  principalement  fondée  fur  les  cantates. 
Celle  de  Démocrite  & Heraclite  renferme  des.  beautés 
du  premier  genre  , & offre  une  mufique  pittorefque. 

Il  obtint  une  penfion  de  cinq  cents  livres  fur  l’opéra  , 
pendant  tout  le  temps  qu’il  demeureroit  dans  le  royau- 
me , en  confidération  de  fes  talents  pour  la  mufique 
du  théâtre. 

B ATYLE  , danfeur , né  à Alexandrie , florilïoit  fous 
l’empire  d’Augufte.  Il  étoit  efclave  de  Mécene , dont 
Il  gagna  fi  bien  les  bonnes  grâces , qu’il  en  fut  affran- 
chi , & que  par  fon  moyen  il  fut  protégé  d’une  ma- 
niéré fpéciale-par  l’empereur  lui-même.  Lié  depuis 
long-temps  avec  Pylade  qu’il  avoit  connu  en  Sicile , 
il  l’engagea  à venir  à Rome  , pour  former  de  concert 
un  fpe&acle  nouveau  , compofé  de  danfes  & de  geffes.  j 
Ges  deux  hommes  étoient  très-propres  à remplir  par-  ] 
faitement  le  plan  qu’ils  avoient  conçu.  Batyle  imagina  j 
les  ballets  vifs,  gais  & légers  ÿ & Pylade  les  ballets  ten-  j 
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Üre$",  graves  & pathétiques.  Ils  bâtirent  d’abord  un 
théâtre  à frais  communs  , & repréfenterent  conçurent- 
ment  des  tragédies  ,&  des  comédies  , fans  autre  fe- 
cours  que  celui  de  la  danfe  & de  la  fymphonie.  Leurs 
compoiitions  ne  laiffoient  rien  àdefirer  aux  fpeélateurs» 
Quoiqu’il, ne  fût  queftion  que  de  pas,  de  mouvements  , 
d’attitudes  , de  figures  , de  pofitions  , il  en  réfultoit 
néanmoins  une  expreffion  fi  naturelle , des  images  fi 
reflemblantes , un  pathétique  fi  touchant , ou  une  plai- 
santerie fi  agréable  , qu’on  croyoit  entendre  les  ac- 
tions qu’on  voyoit.  Les  geftes  feuls  fuppléoient  à la 
douceur  de  la  voix , à l’énergie  du  difcours  , aux  char- 
mes de  la  poéfie. 

Ce  fpeéèacle , formé  par  le  génie , & adopté  avec 
pafiion  par  les  Romains  , fut  nommé  danfe  italique  : 
elle  renfermoit  la  danfe  tragique , la  comique  & la  fa- 
tyrique  ; &,  fans  être  un  mélange  de  ces  genres  , elle 
les  exprimoit  tous  les  trois,  -félon  le  fujet  qui  étoît 
traité.  On  peut  voir,  à l’article  Pantomime,  cette  ques- 
tion plus  amplement  développée.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  ici  que  ce  fut  alors  qu’on  donna  à ces 
aéteurs  le  nom  de  Pantomimes  , c’eft-à-dire , tout  comé~ 
diens  3 félon  la  traduéfion  littérale  du  grec.  Ce  nom 
îî’étoit  qu’une  expreffion  vive  & point  exagérée  de  la 
.vérité  de  leur  aéfion. 

Batyle  & Pylade  jouirent  pendant  quelque  temps 
en  commun  de  leur  fortune  & de  leur  gloire  ; mais  la 
jaloufie  altéra  leur  amitié,  & rompit  leur  union.  Ils 
fie  féparerent,  & chacun  éleva  un  théâtrede  fon  côté*' 
Dès-lors  deux  partis  fe  formèrent  dans  Rome  qui  fe 
vit  divifée  en  Batyliens  & en  Py Indiens.  C’efl  ce  qu’a- 
voit  prévu  Augufte  qui  protégea  fi  ouvertement  la 
danfe  italique,  & qui  fut  le  premier  à la  mettre  à la 
mode.  Les  cabales  du  théâtre  étouffèrent  toutes  les 
autres.  11  ne  s’agiffoit  plus  dans  les  cercles , dans  les  fa- 
milles , dans  tous  les  endroits  publics , que  des  deux  pan- 
tomimes. Chacun  prenoit  parti  en  faveur  de  celui  dont 
les  talents  intéreffoient  plus  fon  goût  particulier  ; mais , 
comme  perfonne  n’ était  indifférent , ceux  qui  étaient 
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enchantés  de  Pylade  écoutoient  avec  impatience  les’ 
éloges  extrêmes  qu’on  donnoit  à Batyle,  & les  par* 
tifans  de  celui-ci  étoient  outrés  des  fuccès  de  celui-là. 
Une  guerre  ouverte  le  déclara  entr’eux , & plufieurs 
fois  ils  furent  fur  le  point  d’en  venir  aux  mains  pour 
régler  les  rangs  .des  deux  pantomimes.  Une  impru- 
dence de  Pylade , qui  obligea  Augufce  de  le  chaffer 
de  Rome,  fit  triompher  les  Batyliens  ; mais  ce  triom- 
phe fut  de  courte  durée.  Pylade  revint;  les  faélions 
recommencèrent  ; & , à la  mort  de  Batyle,  qui  arriva 
bientôt  après , le  champ  de  bataille  refta  fans  contra- 
diéfion  aux  Pyladiens. 

Pour  donner  une  idée  des  talents  de  Batyle , nous 
allons  d’abord  rapporter  ce  qu’en  dit  M.  de  Cahufac, 
dans  fon  excellent  Traité  hiftorique  de  la  Danfe . a II 
37  avoit,  dit  cet  auteur,  l’efprit  badin , gai,  léger,  plein 
37  de  feu  & de  jolies  faillies.  Telles  dévoient  être  fes 
3?  compofitions.  Ce  n’étoit  dans  tout  ce  qu’il  exécutoit 
3?  qu’imagés  vives  & riantes  , que  tableaux  peints  par 
37  la  main  légère  des  grâces,  deflinés  par  l’amour , ani- 
3?  més  par  la  volupté.  Les  traces  qui  en  reffoient  dans 
3?  fon  imagination  rendoient  fon  humeur  égale,  fa  con- 
3>  verfation  gaie  , fon  commerce  facile.  Souple , com- 
37  pîaifant,  adroit,  il  faifoit  dans  le  même  temps  une 
37  révérence  profonde , difoit  un  bon  mot , & rioit 
37  d’une  plaifanterie  qu’on  lui  adrefToit,  quoiqu’il  fçût 
37  très-bien  quelle  étoit  mauvaife.  Il  mérita  la  faveur 
37  de  Mécehe  , parce  qu’il  avoit  des  talents  , de  la  po- 
37  litefle,  de  l’efprit.  Ce  favori  d’Augufte  ne  fe  feroit 
3?  pas  laifTé  féduire  par  de  moindres  avantages;  mais, 
37  pour  s’acquérir  la  bienveillance  de  la  foule  des  grands 
3?  feigneurs  , Batyle  avoit  fenti  qu’il  lui  falloit  d’autres 
3?  refîources  : il  les  trouva  dans  fa  fouplelle,  dans  une 
37  liberté  effrénée  dé  mœurs,  dans  une  facilité  extrême 
37  à fe  prêter  fans  difficulté  aux  parties  de  plaifir  les 
37  plus  libertines , dans  les  foins  qu’on  pouvoir  exiger 
37  dé  lui , fans  craindre  de  i’offenfer , pour  négocier  , 
3>  lier  ou  rompre  les  tendres  commerces  de  Rome. 
v Avec  ces  fecours , il  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
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V»  'le  faire  un  nombre  infini  de  partifans  , une  foulé 
s?  d’amis , & autant  de  proteéleurs  qu’il  y ayoit  pour- 
lors  de  grands  feigneurs , mal  élevés  & fans  mœurs , 
3)  à la  cour  d’Augufte. 

Tous  les  auteurs  célèbrent  unanimement  les  talents 
Singuliers  de  Batyle  pour  la  danfe  comique  : elle  s’ac- 
cordoit  parfaitement  avec  les  intrigues  galantes , & 
elle  faifoit  fur  les  fpeéfateurs  des  impreffions  fi  fortes, 
que  Bayle  même  n’ofe  pas  rendre  en  françois  ce  que 
Juvénal  en  dit  : 

Chironomôn  Ledam  molli  fait  ante  Batyllo 

Tuccias  veficcz  non  imper at , Apula  gannit 

Sicut  in  amplexu  ; fubitum  & miferabile 

Longum  attendit  Thymele 3 Thymele  tune  ru  flic  a difzit. 

Quelques  fçavants  prétendent  que  Batyle , & Hilas  * 
célébré  pantomime , ne  font  que  la  même  perfonne.  Ils 
difent  que  Batyle  avoit  été  nommé  Hilas  par  allufion 
à un  trait  de  la  mythologie , & parce  qu’il  avoit  été 
THilas  de  l’Hercule  repréfenté  par  Pylade.  Ils  s’imagi- 
nent qu’il  y eut  entre  ces  deux  pantomimes  une  liaifon 
qui  pàffa  les  bornes  de  l’amitié  9 & que  Batyle  tenoit 
dans  le  cœur  de  Pylade  le  même  rang  qu’Hiias  avoit 
eu  dans  celui  d’Hercule.  Mais  il  paroît  plus  vraifem- 
Blable  que  Batyle  & Hilas  ont  été  deux  pantomimes 
différents.  [Voye^V article  Hilas.) 

BAUR,  [Jean- Guillaume}  peintre  & graveur 9 né 
à Strasbourg  en  1610,  mort  à Vienne  en  16 40.  Il 
étudia  fous  Brendel , & fit  enfuite  le  voyage  de  R.ome. 
Il  s’y  attacha  principalement  à étudier  le  payfage  dans 
la  Vigne^Madame  , & l’architeélure  dans  les  palais  , 
tant  de  la  ville  que  des  environs.  Il  a excellé  dans  l’un 
& dansd’autre  genre.  Mais  il  eût  été  à defirer  qu’il  fe 
fût  formé  davantage  d’après  l’antique  & le  beau  na- 
turel;-qu’il  eût  appris  à mieux  defliner  le  nu,  & qu’il 
eût  entièrement  abandonné  le  mauvais  goût  qui  ré~ 
gnoit  encore  dans  fon  pays.  Peut-être  la  vivacité  de 
ion  imagination  ne  lui  permit-elle  pas  de  fe  livrer  à 
Tome  L L 
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des  études  feches  & férieufes  par  elles-mêmes.  On  fe- 
connoît  toute  l’étendue  ÔC  "la  force  de  cette  imagi- 
nation dans  fes  ouvrages.  Ses  expreffions  générales 
& fes  compofitions  font  d’une  beauté  qui  va  fouvent 
jufqu’au  fublime.  Sa  touche  eft  légère  & très-fpiri- 
tuelle,  Ses  figures  font  petites  & un  peu  lourdes;  mais 
elles  parodient  être  en  mouvement , & ont  une  grande 
expreffion.  Les  fujets  ordinaires  de  fes  tableaux  font  des 
vues  , des  procédions , des  marches,  des  cavalcades  „ 
des  combats , des  tempêtes.  Il  ne  peignoit  qu’à  goua- 
che fur  vélin.  Baur  s’eft  également  diftingué  dans  la 
gravure.  On  eftime  principalement  fa  fuite  des  méta- 
morphoses .d’Ovide  qu’il  a gravées  à l’eau-forte,  & plu- 
fieurs  fujets  de  l’hifloire  fainte  gravés  d’après  fes  def» 
fins.  Il.eut  pour  diicipîe  François  Goubeau,  qui  a tra- 
vaillé dans  le  goût  de  Jean  Miel  & de  Bamboche. 

BAURAMS,  (iV.  ) muficien  & poète,  né  à Tou- 
loufe  , mort  dans  la  même  ville  en  1764,  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans.  Delliné  d’abord  au  barreau  qu’il 
fuivoit  avec  allez  de  fuccès , il  fut  obligé  par  des  cir- 
confiances  de  prendre  une  autre  route  à Paris , où  Fê- 
ta t de  fes  affaires  le  mit  dans  la  néceffiré  de  fe  charger 
d’une  éducation  dans  un  college.  Mais,  comme  il  avoit 
allez  de  loifir , il  fe  livra  fans  réferve  à fes  goûts  natu- 
rels pour  les  beaux-arts.  Son  premier  effai  fut  la  Ser- 
vante-MaitreJfe , dont  il  compofa  les  paroles  françoifes 
qu’il  adopta  à la  mufique  italienne  de  cet  opéra , chef- 
d’œuvre  de  l’inimitable  Pergolefe.  Sa  timidité  lui  fit 
garder  long-temps  le  fecret  : il  ne  communiqua  fon 
ouvrage  qu’à  quelques  amis.  L’excellente  aélrice  (ma- 
dame Favard)  qui  futfi  fouvent  applaudie  dans  cette 
piece , le  força  de  la  lui  communiquer , l’encouragea , 
& fe  chargea  du  fuccès.  Il  fut  complet  ; le  public  y 
courut  en  foule.  Le  nombre  prodigieux  de  repréfen- 
tations  qu’eut  ce  drame , l’éclat  avec  lequel  il  fe  fou- 
tint,  annoncèrent  une  révolution  prochaine  dans  no- 
tre mufique.  Malgré  le  préjugé  qui  fnbfifloit  encore 
pour  la  mufique  françoife , les  ariettes  de  Pergolefe 
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liïrent  chantées  à la  coûr  & à la  ville  ; & ce  fut  une  ef- 
pece  d’enthoufiafme  qui  s’empara  des  François  pour  les 
airs  de  la  Servante-Maîtrejje. 

Ceux  du  Maître  de  Mu  fi  que  s autre  drame  en  ce 
genre  , & arrangé  de  même  par  cet  auteur  , n eurent 
pas  moins  de  fuccès , & mâterent  cette  révolution  en 
faveur  du  goût  italien  , qui  * dans  très-peu  de  temps  , 
devint  le  goût  univerfel  & dominant.  C’eft  un  affez 
beau  titre  pour  M.  Baurans  , que  d’avoir  délivré  fa 
nation  d’un  préjugé  qui  tenoit  à de  fi  anciennes  & de 
b profondes  racines  ; d’avoir  ofé , le  premier , adapter 
le  chant  italien  aux  paroles  françoifes  , & d’avoir  fait 
aimer  par  ce  moyen  un  genre  profcrit  fans  le  connoî- 
tre.  Au  milieu  des  fuccès  & des  applaudifiements  dont 
Il  jouiffoit  cependant  avec  modeftie , rapportant  la 
plus  grande  partie  de  fa  gloire  à Pergolefe  , il  eut  une 
attaque  d’apoplexie,  qui  rendit  là  moitié  de  fon  corps 
perclus.  La  voix  de  fa  patrie  fe  fit  entendre;  il  voulut 
la  revoir,  & fe  fit  tranfporter  à Touloufe,  où  il  fut 
reçu  par  fes  anciens  amis  avec  des  tranfports  de  joie  i 
troublés  néanmoins  par  l’état  dans  lequel  il  étoit , 8l 
auquel  il  fuccomba  bientôt.  Sa  piété , la  fimplicité  de 
fes  mœurs  , la  droiture  & la  bonté  de  fon  cœur,  le  rem 
dirent  cher  à fes  amis  : fon  goût  & fes  talents  doivent 
rendre  fa  mémoire  recommandable  à tous  les  ama- 
teurs de  la  mufique. 

I.  BÉ,  ( Guillaume  le ) graveur  & fondeur  en  ca- 
ractères d’imprimerie,  né  à Troyes  en  Champagne  en 
ï 5 25,  mort  à Paris  en  1598.  Etant  âgé  feulement  de 
vingt  ans , il  grava  à V enife  plufieurs  caraéteres  hébra'â* 
ques  & rabbins  pour  diverfes  perfonnes.  De  retour 
à Paris  où  il  s’établit , il  commença , vers  1 5 5 2 , la  plus 
ancienne  de  toutes  les  fonderies  particulières  qui  exif- 
ient  en  France  : il  l’enrichit  de  les  travaux  & de  ceux 
de  fes  confrères  ; car  il  acheta  la  plus  grande  partie 
des  poinçons  & matrices  qui  provenoient  de  la  fon- 
derie du  célébré  Gramond , à l’inventaire  de  laquelle 
Il  fut  nommé  arbitre  en  1561.  Guillaume  le  Bé,  fon 


T 64  BEA 

fils , l’augmenta  auffi  par  fes  foins  & par  fes  recher^ 
ches.  On  doit  dire  , à la  gloire  des  premiers  maîtres 
de  cette  fonderie,  qu’étant  curieux  & intelligents , ils 
ont  raffemblé  & confervé  beaucoup  de  matrices  des 
anciens  caraéleres  dont  on  faifoit  ufage  dans  l’origine 
de  l’imprimerie.  Du  refte , cette  fonderie  fubfifte  encore 
aujourd’hui  dans  la  maifon  du  fieur  Fournier  , frere  du 
célébré  Fournier,  auteur  des  Modèles  des  Caractères  3 &c. 

IL  BÉ,  ( Guillaume  le ) habile  fondeur  de  caractères 
& imprimeur , fuccéda  à la.  réputation  de  fes  peres 
dans  l’imprimerie.  Outre  ces  talents,  il  poffédoit  en- 
core les  langues  orientales.  Il  imprima  plufieurs  livres 
dont  voici  les  principaux  : Spes  augufla  Ludovici  XIII 
Christian.  regi^Francorum  & Navarræ , in-fol.  îüii  ; les 
Figures  de  la  fainie  Bible  } accompagnées  de  bric  fs  Dif- 
cours  compofés  par  Jean  le  Clerc s libraire.  Il  avoit  époufé 
la  fille  de  ce  le  Clerc  , & il  en  laiffa  un  fils. 

III.  BÉ,  ( Guillaume  le)  libraire  & fondeur  de  ca- 
raéleres , comme  tous  les  libraires  de  fon  nom.  Il  les 
furpaffa  tous  dans  cet  art  qu’il  pouffa  à une  grande  per- 
feétion.  Il  ne  fe  borna  pas  à fa  fonderie , qui  fut  une 
des  plus  belles  de  fon  temps  : il  fit  auffi  imprimer  un 
allez  grand  nombre  de  liyres , comme  Y Abrégé  de  la 
Bible , in-foh  avec  figures  en  tailles  de  bois  ; le  Diélion - 
naire  hiflorique in-40  ; Traité  du  Dejjîn,  par  Jean  Cou- 
jfm  , en  1640  , &c. 

BEAULIEU,  ( Sébaflien  DE  Pontault  de)  ingé- 
nieur & maréchal  de  camp  des  armées  du  roi,  né  vers 
l’an  1612  , mort  le  10  Août  1674.  Il  eut,  dès  fa  pre- 
mière jêiinefTe , une  fi  forte  inclination  pour  les  armes , 
qu’il  entra  au  fervice  du  roi  à l’âge  de  quinze  ans , & 
qu’il  commença  à fe  fignaler  au  fameux  fiege  de  la  Ro- 
chelle en  1628  ; ce  qui  lui  valut  une  charge  de  com- 
miffaire  d’artillerie,  malgré  le  bas  âge  où  il  étoit.  Il  con- 
tinua les  fondions  de  cette  charge  au  fiege  de  Privas , 
à celui  de  Pignerol  en  1630,  &:  à la  bataille  de  Veiî- 
làne , ou  il  fut  bleffé  d’une  moufquetade  à l’épaule.  Il 
fut  fait  enfuite  controleur  général  d’artillerie  de  far- 
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mêe  ; iî  fervït  en  cette  qualité  au  fîege  de  Hefdin  en 
ï 639  5 & à celui  d’Arras  en  1640  , où  il  reçut  un  coup 
d’épée  au  travers  du  corps.  Le  roi  lui  donna  alors  la 
charge  de  contrôleur  provincial  d’artillerie  dans  le 
pays  d’Artois.  A peine  étoit-il  guéri  de  fa  bleffure , 
qu’il  fe  distingua  à la  défenfe  d’Âire  & au  fiege  de  Per- 
' pignan  en  1642  , & fervit  enfuite  auprès  de  M.  le 
prince  de  Condé , à la  bataille  de  Rocroy , au  fiege 
de  Thionville  & à celui  de  Philisbourg,  où  il  eut  le 
bras  droit  emporté  d’un  coup  de  canon , en  condui- 
fant  la  tranchée  dans  l’attaque  de  cette  place;  ce  qui 
ne  l’empêcha  point  de  fervir  l’année  fuivante  à la  jour- 
née de  Nordlingen  , & en  1645  aux  fieges  de  Cour-' 
tray  , de  Bergues , de  Fûmes  , de  Mardick  & de 
Dunkerque  , dont  il  conduifoit  feul  les  travaux  de  la 
tranchée.  Ses  fréquentes  bleffures  ë^fes  travaux  con- 
tinuels l’ayant  mis  hors  d’état  de  fervir  , il  imagina  de 
faire  deffiner  & graver  tous  les  fieges  des  villes  , tous 
les  combats , toutes  les  batailles  & toutes  les  expédi- 
tions militaires  fous  le  régné  de  Louis  XIV  , dont  il 
forma  un  précieux  recueil  qui  fait  partie  des  eflampes 
du  cabinet  du  roi,  fous  le  titre  du  grand  Beaulieu . 11 
mourut  décoré  de  l’ordre  de  S.  Michèl. 

BEAUMAVIELLE , aéfeur  de  l’opéra,  mort  vers 
l’année  1688.  Il  fut  un  des  premiers  muficiens  que 
Lully  fit  venir  de  Languedoc  à Paris,  lors  de  l’établif- 
fement  de  fon  opéra  en  1672:  c’étoit  aufïi  le  premier 
aéieur  de  fon  temps.  Il  étoit  d’une  ligure  allez,  ordi- 
naire ; mais  il  avoit  une  baffe- taille  des  plus  parfaites, 
& jouoit  tous  les  premiers  rôles  à la  portée  de  fa  voix. 
Le  fameux  Thevenard  lui  fuccéda,  & à celui-ci,  lorf- 
qu’il  quitta  le  théâtre  après  quarante  années  de  fervice , 
M.  Chaffé  ? qui  fait  un  des  principaux  ornements  de 
notre  fceùe  lyrique. 

BEAUVAIS,  ( Nicolas  Dauphin  de ) graveur,  né 
à Paris  en  1668  , mort  dans  la  meme  ville  en  1763. 
Ses  heureufes  difpofitions  ne  tardèrent  pas  à fe  déve- 
lopper dans  l’ école  de  l’immortel  Girard  Audran,  fous 
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lequel  il  fit  des  progrès  rapides  dans  la  fciencce  du 
delfin,  ainfi  que  dans  la  gravure.  Après  la  mort  de 
fon  maître,  il  fut  beaucoup  occupé  dans  les  gravures 
pour  le  facre  de  Louis  XV,  il  fit  dans  la  fuite  plu- 
iieurs  morceaux  pour  le  recueil  de  Crozat,  entrau- 
très , la  Magdeleine  , d après  Benedetto  Lotty.  Il  a 
auiTi  gravé  pour  la  galerie  de  Drefde  la  Vierge  au  faint 
George  , (ainfi  nommée,  parce  que  ce  faint  eft  repré- 
senté avec  plufieurs  autres  au  pied  de  la  Vierge)  d’a- 
près le  Correge  ; & S.  Jérôme,  d’après  Wandyck, 
On  connoît  de  lui  plufieurs  autres  morceaux  d’après 
le  Pouffin  , le  Brun , le  Sueur , Carie  Vanloo.  Son  bu- 
rin efi:  harmonieux,  correél , varié  avec  intelligence; 
& fa  maniéré  expreffive  rend  toujours  le  caraélere  des 
auteurs  qu’il  a traduits.  Beauvais  mourut  fans  être  de 
l’académie  , quoiqu’il  fût  très  - digne  d’y  être  reçu  ^ 
comme  on  peut  en  juger  par  les  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer. 

BECÇAFUMI , ( Dominique  ) peintre , né  aux  en- 
virons de  Sienne,  mort  à Genes  en  1549,  âgé  de  foi- 
xante-einq  ans.  Il  étoit  fils  d’un  payfan  dont  il  gardoit 
les  moutons.  Un  bourgeois  de  Sienne,  pafiant  par  ha- 
fard  auprès  de  lui,  le  vit  traçant  avec  fon  bâton  des 
figures  fur  le  fable  d’un  ruilîeau.  Il  le  prit  à fon  fer- 
vice , & l’envoya  tous  les  jours  chez  un  peintre  pour 
fe  former  dans  un  art  où  il  montroit  les  diîpofitions  les 
plus  heureufes.  Les  progrès  qu’il  fit  le  mirent  bientôt 
en  état  de  copier  avec  fuccès  quelques  tableaux  de 
Pierre  Pérugin.  Mais,  ayant  entendu  parler  des  chefs- 
d’œuvre  que  Michel- Ange  & Raphaël  exécutoient  à 
Rome , il  fe  rendit  dans  cette  ville  pour  étudier  leur  ma- 
niéré. A fon  départ  de  Sienne , il  quitta  le  nom  de  Mé- 
çarino  que  fon  pere>,  appellé  Faccio , lui  avoit  donné  ? 
& garda  , avec  celui  de  Dominique  , le  furnom  de  Bec- 
cafumi , qui  étoit  celui  de  fon  bienfaiteur,  dans  la  famille 
duquel  il  s’allia  même  enfuite.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  à Rome  avec  l’applaudifîement  descon- 
1 ^oiffeuts  s il  revint  à Sienne  3 où  fa  réputation  ne  fi? 
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encore  que  s’accroître  ; car  il  acheva  ce  beau  pavé  de 
marbre  de  i’églife  cathédrale,  qu’un  peintre,  nommé 
Duccio  , avoir  commencé.  Beccafumi  en  releva  beau- 
coup l’éclat , en  ajoutant  au  marbre  blanc  un  autre 
marbre  grisâtre  qui  fait  paroître  cet  ouvrage  comme 
s’il  étoit  peint  de  clair-obfcuro  II  fit  encore  beaucoup 
de  tableaux  à l’huile  & à détrempe.  Ses  talents  ne  fe 
bornoient  pas  à la  peinture  ; il  étoit  graveur  , fculp- 
teur , & fçavoit  couler  les  métaux.  Il  a laifïe , dans  la 
ville  de  Genes  oh  il  alla  fur  la  fin  de  fes  jours,  des 
preuves  de  fon  induflrie  & de  fa  capacité. 

BÉCERRA , ( Gafpard  ) peintre , fcuîpteur  & archi- 
tecte , né  à Baeza  en  Andaloufie , mort  à Madrid  en 
1570,  âgé  d’environ  cinquante  ans.  Difciple  de  Mi- 
chel-Ange & de  Raphaël , il  acquit  fous  fes  maîtres 
un  goût  excellent.  Le  meilleur  ouvrage  de  fculpture 
qu’il  ait  fait,  efl  la  ftatue  de  la  fainte  Vierge , par  ordre 
de  la  reine  Ifabelle  de  Valois  : on  la  voit  à Madrid , & 
on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  beauté , la  dou- 
leur , la  tendreffe , la  confiance  & la  réflgnation  ex- 
primées dans  cette  figure.  Bécerra  a peint  aufîi  à fref» 
que  plufieurs  grands  morceaux  qui  fe  trouvent  dans 
plufieurs  édifices  de  Madrid.  D’autres  villes  d’Efpa- 
gne  poffedent  de  fes  ouvrages. 

BEEK , ( David')  peintre  , né  à Delft  en  1621 , mort 
à la  Haye  en  1656.  Il  étoit  éleve  de  Vandick,  & 
réuffit  très-bien  à peindre  le  portrait.  On  en  trouve 
de  fa  main  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe , & fur» 
tout  dans  les  maifons  royales.  Il  fut  attaché  au  fervice 
de  la  reine  Chrifline , qui  l’envoya  dans  toutes  les  cours 
pour  faire  les  portraits  des  rois  & des  princes.  Il  avoit. 
une ii  grande  facilité , que  Charles  I, roi  d’Angleterre  , 
lui  dit  un  jour  en  fe  faifant  peindre  : Parbleu  ! Beek  s 
je  crois  que  vous  peindriez  un  cheval  qui  courroit  la 
pojle.  La  maniéré  de  cet  artifle  eft  dans  le  goût  de  fon 
maître  , dont  il  a fouvent  fort  approché. 

BECKER , ( Philippe - Chrifiophe  de)  graveur  en  pier- 
re £fie$  3 né  à Goblentz  vers  Fannée  1675 , mort  de- 
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puis  quelques  années.  Il  travaillent  feulement  cTorfé-. 
vrerie  lorfqu’il  fe  rendit  à Vienne.  Il  y fit  connoillance 
avec  Seidlitz,  bon  graveur  en  creux,  qui  lui enfeigna 
fon  art,  dont  Becker  fit  depuis  fa  principale  occupa- 
tion. Il  fut  graveur  de  médailles  des  empereurs  lo- 
fe p h I & Charles  VI  : celui-ci  lui  accorda  des  lettres 
de  nobleffe.  11  avoit  déjà  reçu  les  plus  grandes  mar- 
ques de  diftin&ion  à la  cour  de  Ruflie , lorfqu  il  s’y 
rendit  pour  graver  le  fceau  de  Pierre  le  Grand,  & 
rétablir  la  monnaie  de  ce  prince , qui  avoit  été  fort 
négligée  ; car , étant  venu  préfenter  fes  ouvrages  au 
Czar  dans  le  temps  qu’il  étoit  prêt  à fe  mettre  à ta- 
ble , ce  prince  ordonna  qu’on  mît  un  couvert  pour 
Beker,  & le  fit  manger  avec  lui.  Cet  artifle  a fait 
voir  une  dextérité  finguliere  , toutes  les  fois  qu’il  a eu 
à graver  fur  des  pierres  fines  des  armoiries  , & fur- 
tout  celles  des  princes  d’Allemagne,  qui  font  toujours, 
chargées  d’un  grand  nombre  de  pièces  de  blazon,  &. 
qui  font  par  conféquent  d’une  très-difficile  exécution*. 
Le  cachet  du  duc  de  Liria  efl , dit-on , le  morceau 
d’honneur  de  cet  artifle , qui  peche  néanmoins  un  peu. 
du  côté  du  deffin. 

BÉGA  j ( Corneille ) peintre  & graveur , né  a Harlem,, 
mort  en  1664.  Cet  artifle  s’eft  fait  beaucoup  d’hon- 
neur par  fes  talents  ; mais  ces  mêmes  talents  ne  peu- 
vent que  le  dégrader  aux  yeux  des  perfonnes  qui  leur 
préfèrent  les  vertus.  Brouillé  avec  fon  pere,  fculpteur, 
qui  s’appelloit  Béguin  , il  changea  de  nom  pour  le  mor- 
tifier, & pour  ne  point  l’iHuflrer  par  fa  propre  gloire. 
Il  feroit  peut-être  plus  facile  de  le  juftifier  fur  un  au- 
tre article  , quoiqu’il  fort  vrai  de  dire  que  fa  démarche 
efl  des  plus  outrées.  Il  étoit  épris  d’un  violent  amour 
pour  une  fille  ; il  n,e  ceffa  point  de  la  voir , quoi- 
qu’elle fût  attaquée  de  la  pefle , & tous  les  deux  pé- 
rirent du  même  mal.  B éga  a fait  beaucoup  d’ouvrages 
d’après  la  maniéré  de  van-Stade  dont  il  étoit  éleve 
les  curieux  de  Hollande  les  efiiment  beaucoup , & en 
grnent  leurs  cabinets,  Il  né  traitait  Qrdinairepient  quq 
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ides  fujets  bas  & des  tavernes.  On  y remarque  de  la 
facilité  , de  l’agrément,  & une  touche  moëlleufe.  Il  a 
gravé  confidérablement  àl’eau-forte  : toutes  fes  effam- 
pes  font  réunies , & forment  un  œuvre  conffdérable. 
Chenu  a donné  une  eftampe  d’après  un  de  fes  ta- 
bleaux , qu’on  nomme  le  peintre  , ou  le  Curieux . 

BÉGARELLI , ( Antoine  ) furnommé  il  Modona  l 
fculpteur , né  à Modene , mort  dans  la  même  ville  en 
1 5 5 5 • Quoiqu’il  n’eût  eu  d’autre  maître  que  la  nature  , 
il  ne  laiffa  pas  de  fe  diffinguer  par  fes  ouvrages  de 
fculpture  en  terre  cuite.  On  les  voit  encore  dans  plu- 
fieurs  églifes  de  Modene.  On  eff  fur-tout  frappé  de  la 
dilpofition  & de  la  beauté  des  expreffions  d’un  Chrift 
dans  le  tombeau  , qui  fe  trouve  dans  l’églife  de  Sainte-?. 
Marguerite  des  Récollets.  Ce  qui  doit  nous  donner 
une  grande  idée  des  talents  de  cet  artiffe , c’eff  que 
le  célébré  Michel- Ange , ayant  vu  quelques-uns  de 
fes  ouvrages , ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  : u Si  cette 
3?  terre  devenoit  marbre  , je  craindrois  pour  les  ftatues 
v antiques.  » Si  quejla  terra  diventajfe  marrno  , guai  aile 
ftatue  antiche.  On  prétend  que  Bégarelli,  ami  du  Cor- 
rege  , lui  donna  les  deffins  pour  peindre  la  fameufe 
coupole  de  Parme. 

BEGUE  , Qe  ) organifte  de  S.  Merri  à Paris,  & de 
la  chapelle  du  roi,  mort  en  1700.  On  alloit  en  foule 
l’entendre  ; fon  jeu  étoit  noble  & d’une  grande  déli- 
cateffe.  Son  exécution  paroiflbit  quelquefois  plus  grande 
qu’elle  ne  l’étoit  effectivement , parce  qu’il  trouvoit  le 
moyen  de  fe.  fervir  d’une  troiffeme  main  d’un  de  fes 
élevés  pour  l’aider  dans  des  morceaux  à quatre  ou  cinq 
parties  d’une  harmonie  toujours  fuivie;  ce  qui  faifoit 
un  effet  prodigieux.  Il  a laiffé  des  ouvrages  de  fa  com- 
pofftion  ; trois  livres  de  pièces  d’orgue , & des  vêpres 
a deux  chœurs. 

BÉJART,  {Armande-Grèfinde^Claire-Eli^abeth)  ac- 
trice , morte  en  1700  , époufa  en  premières  noces  Mo- 
lière , en  fécondés  Guérin  Détriché.  Elle  étoit  très- 
aimable  , jouoit  fupérieurement  dans  le  comique  ma 
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ble , chantoit  avec  des  grâces  & un  goût  qui  lui  ont 
attiré  dans  fon  temps  autant  d’adorateurs  que  d’ap- 
plaudiffements.  Elle  quitta  le  théâtre  en  1694.  Tout 
le  monde  fçait  que  Moliere  en  avoit  été  très-jaloux. 
Cette  paffion  le  rendit  malheureux.  En  vain  il  faifoit 
fes  efforts  pour  s’en  débarrafler  ; elle  le  tourmentoit 
fans  celle.  On  prétend  quil  n’a  rendu  , dans  fes  comé- 
dies , les  maris  jaloux  ridicules  , que  pour  s’étourdir 
lui-même  le  premier  fur  fa  propre  fituation.  D’autres 
foutiennent , au  contraire  , qu’après  avoir  employé 
tous  les  confeils  qui  lui  parurent  néceffaires  pour  rete- 
nir fa  femme  dans  fes  devoirs,  & voyant  qu’ils  étoient 
inutiles , il  ne  fe  mit  plus  guere  en  peine  de  fa  conduite  * 
& qu’il  partagea  fon  temps  entre  fes  occupations  & 
fes  amis. 

BEICH , ( Joachim-François  ) peintre  & graveur  , 
né  à Ravensbourg  en  Souabe  en  1665  , mort  à Mu- 
nich en  1748.  Son  pere  géomètre  , qui  s’amufoit  à 
peindre , lui  donna  quelques  principes  de  cet  art.  Formé 
par  une  étude  confiante  & par  l’imitation  de  la  na- 
ture , il  fut  bientôt  en  état  d’exécuter  de  grands  ou- 
vrages. S’étant  attaché  à la  cour  de  Munich , il  pei- 
gnit toutes  les  batailles  de  fele&eur  Maximilien-Em- 
manuel, en  Hongrie,  avec  la  fituation  des  lieux.  Pen- 
dant l’abfence  de  ce  prince , dans  le  temps  de  la  guerre 
au  fujet  de  la  fucceffion  d’Efpagne,  le  peintre  prit  fon 
temps  pour  voir  ITtalie.  Il  fit  un  allez  long  féjour  à 
Naples  , ou  il  fréquenta  beaucoup  le  fameux  Solimene 
qui  conçut  une  fi  grande  eftime  pour  notre  artiffe  , 
qu’ayant  vu  quelques-uns  de  fes  payfages , il  ne  dé- 
daigna pas  de  les  copier.  La  première  maniéré  de  Beîch 
étoit  un  peu  rembrunie  ; dans  la  fuite,  elle  rapprocha 
de  la  nature.  Sa  derniere  eft  la  plus  claire , mais  moins 
foutenue  que  la  fécondé.  Ses  fîtes  font  toujours  pit- 
îorefques , toujours  piquants.  Chaque  touche  efi:  har- 
die , & placée  de  main  de  maître.  Il  y a du  guafpre  & 
du  falvator-rofa  dans  fes  compofitions.  Il  a gravé  à 
l’eau-forte  à peu  près  dans  le  même  goût.  Les  figures 
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font  bien  faites  dans  les  planches  qu’il  a gravées  ; mais 
il  ne  faifoit  que  les  croquer  dans  la  plupart  defes  payfa- 
ges.  Ses  portraits  font  alfez  eftimés.  Etant  en  Italie,  il 
forma  un  éleve  appelle  Jean  Ketzendorf,  ou  Ezendorf  ; 
mais  il  n’en  forma  point  à Munich,  parce  que  fon  humeur 
n’étoit  pas  faite  pour  fe  prêter  à beaucoup  de  patience» 

BELLE , ( Etienne  de  la  ) graveur  & peintre , né  à 
Florence  en  1610  , mort  dans  la  même  ville  en  1664. 
Il  étoit  fils  d’un  fculpteür , & non  d’un  orfevre , comme 
on  le  dit  ordinairement.  Ayant  perdu  fon  pere  à l’âge 
de  deux  ans  & demi,  il  éprouva  prefque  toutes  les 
horreurs  de  la  pauvreté  pendant  fon  enfance  ; mais' 
les  difpofitions  naturelles  qu’il  avoit  pour  le  delEn , fes 
maniérés  douces  & aimables , & fa  grande  application 
à l’étude,  le  rendirent  cher  à plufieurs  artiftes  qui  s’em- 
prefierent  de  féconder  fes  efforts.  Placé  chez  un  orfe- 
vre , il  s’occupa  dans  fes  moments  de  loifir  à copier 
les  e {lampes  de  Jacques  Callot  ; ce  qu’il  faifoit  avec 
un  goût  & une  exaélitude  à pouvoir  s’y  tromper.  Une 
choie  allez  fmguliere , & que  l’on  aura  peine  à croire  9 
c’eil  qu’en  demnant  les  petites  figures  dont  il  ornoit 
fes  comportions,  ce  jeune  artifle  les  commençoit  tou- 
jours par  les  pieds  , remontant  enfnite  jufqu’à  la  tête, 
fans  avoir  premièrement  mis  enfemble  toute  fa  figure, 
fuivant  l’ufage  ordinaire.  Quand  il  l’ avoit  ainfi  tracée  4 
elle  fe  trouvoit  correéle  étant  achevée , & dans  les 
proportions  qu’elle, devoir  avoir.  Perfqnne  ne  put  de- 
viner la  caufe  de  cette  bizarrerie,  ni  le  détourner  alors 
de  cette  façon  de  defliner , auffi  peu  sûre  que  très- 
incommode. 

Il  s’adonna  pendant  quelque  temps  à la  peinture  ; 
mais  comme , étant  chez  fon  orfevre,  il  avoit  contraélé 
un  penchant  invincible  pour  la  gravure,  & que  ceux 
qui  s’adonnent  à l’orfèvrerie  commencent  toujours  par 
apprendre  à graver  au  burin  un  peu  de  lettre , & en- 
fuite  l’ornement  foit  en  creux  , foit  en  relief,  ilfe  livra 
entièrement  à l’exercice  de  la  gravure.  Cependant  il 
préféra  la  pratiqué  de  l’eau-forte , parce  que  cette 
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maniéré  étoit  plus  conforme  à fon  génie  inventif,  Sc 
plus  propre  à repréfenter  en  peu  d’efpace  une  grande 
quantité  de  petites  figures  dans  le  goût  des  ouvrages 
de  Callot,  que  notre  jeune  artifle  prit  d’abord  pour 
modèle.  Dans  la  fuite , il  négligea  ce  fervile  arrange- 
ment de  tailles  trop  comptées  ; & , fe  livrant  à Ion 
naturel  qui  le  faifoit  incliner  à une  maniéré  plus  moël- 
îeufe  & plus  peinte , il  s’en  forma  une  qui  lui  eft  par- 
ticulière, d’un  meilleur  goût  & d’un  fi  bel  effet,  que 
plufieurs  perfonnes , & fur-tout  les  artifles  , le  met- 
tent au-deffus  de  Callot.  Nous  croyons  cependant  qu’il 
feroit  téméraire  de  le  comparer  à ce  grand  homme 
du  côté  de  l’imagination.  Quoique  la  Belle  en  eût  beau- 
coup , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  eût  le  génie  auffi  fé- 
cond que  celui  de  Callot. 

La  réputation  de  la  Belle  s’étoit  répandue  dans  toute 
l’Europe.  Arrivé  en  France , il  fut  accueilli  par  tous 
les  amateurs.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  chargea  de 
graver  le  fiege  d’Arras , & les  autres  fieges  mémora- 
bles du  régné  de  Louis*  XIII.  Ces  ouvrages  lui  méri- 
tèrent les  bienfaits  de  ce  miniflre , après  la  mort  du- 
quel il  continua  de  donner  les  deffins  des  principales 
conquêtes  de  la  France  fous  la  minorité  de  Louis  XI V« 
Il  travailla  aufTi  beaucoup  pour  le  compte  des  mar- 
chands d’eflampes , en  particulier  pour  François  Lan- 
glois, dit  dartres  , & pour  Ifraël  Henriet,  qui  ne  laiffa 
échapper  que  le  moins  qu’il  put  des  ouvrages  de  la 
Belle.  Cet  Ifraël  s’accommoda  avec  lui  de  fes  plan- 
ches à mefure  qu’il  gravoit  quelque  fuite , & profita 
long-temps  du  fruit  de  fes  veilles.  Après  dix  ans  de~ 
féjour  à Paris,  notre  artifle  retourna  dans  fa  patrie, 
obtint  une  penfion  du  grand-duc  de  Tofcane,  &.  fut 
choifi  pour  montrer  le  deflin  à Corne  II,  fils  de  ce 
prince. 

Cette  homme  illuflre  gagnoit  toujours  de  plus  en 
plus  les  bonnes  grâces  des  princes  fes  proteéleurs  „ 
ainfi  que  l’eftime  & la  bienveillance  des  amateurs  des 
beaux-arts  , produifant  de  temps  en  temps  quelques 
nouveaux  chefs-d’œuvre  de  fou  invention , lorfqu’il 
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fut  affailîi  par  une  longue  & redoutable  infirmité,  qui , 
outre  les  ravages  étranges  quelle  fit  fur  fon  corps 
affoibli  par  des  études  & des  travaux  continuels , lui 
dérangea  entièrement  la  tête , & bientôt  après  le  con- 
duifit  au  tombeau. 

Cet  artifte  étoit  d’une  fi  grande  modeftie,  qu’un 
auteur  Italien , qui  a écrit  fa  vie,  la  met  au»deffus  de 
celle  d’une  jeune  demoifelle  bien  élevée.  Honnête 
homme  & d’une  probité  exafte , il  ne  donna  jamais 
fjijet  à perfonne  de  fe  plaindre  de  lui.  Sa  maifon  fut 
ouverte  à fes  amis  & à fes  connoifiances  ; c’étoit  un 
afyîe  & un  refuge  affuré  pour  tous  ceux  qui  fe  trou- 
vaient dans  le  befoin.  Quant  à fa  maniéré  de  graver , 
voici  le  jugement  qu’en  porte  M.  Bafan  : a Perfonne 
3)  n’a  furpaffé  cet  excellent  artifte  pour  la  finefte  & 
a?  la  légéreté  de  la  pointe  : fa  touche  libre  , facile  , fça- 

vante  & pittorefque  , rend  fes  eftampes  fi  pleines 
3)  de  goût , d’efprit  & d’effet , qu’il  doit  être  regardé 

comme  un  modèle  de  perfeélion  pour  la  gravure  en 
s>>  petit  ; d’ailleurs  fes  têtes  font  remplies  de  noblefle , 
1»  d’un  beau  caraélere  , & fes  figures  font  bien  defli- 
si  nées.  Il  a gravé  des  ftijets  d’hiftoire  , des  batailles  , des 
2»  chaffes , des  payfages,  des  marines,  des  animaux, 
»'&  des  ornements  d’un  goût  exquis.  »' Son  œuvre 
confifte  en  plus  de  quatorze  cents  pièces  dont  on  peut 
voir  la  defcription  dans  YEffaid’un  Catalogue,  de  V Œu- 
vre d'Etienne  de  la  Belle , par  le  fieur  Jombert , libraire 
à Paris. 

BELLÎN,  ( Gentil  & Jean)  peintres  , nés-  à Ve- 
ïfife,  morts  dans  la  même  ville  , le  premier  en  1501 , 
âgé  de  quatre-vingts  ans  , & le  fécond  en  1512,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Ils  eurent  pour  maître  dans 
la  peinture  Jacques  Bellin  leur  pere  , moins  connu  par 
fes  ouvrages,  que  par  la  bonne  éducation  qu’il  donna 
à fes  enfants.  Il  ne  ceffoit  de  mettre  devant  leurs  yeux 
l’exemple  des  peintres  de  la  Tofcane,  qui  portoient 
tous  les  jours  leur  art  à un  nouveau  degré  de  perfec- 
tion. Ses  foins  ne  furent  pas  inutiles  ; il  vit  fes  fils , 
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animés  d’une  noble  émulation , faire  des  progrès  rapi» 
des  , & enrichir  Venife  des  plus  beaux  tableaux  qu’on 
y eût  encore  admirés.  La  république,  frappée  de  leurs 
talents , crut  devoir  les  employer  à repréfenter , dans 
la  falle  du  confeil,  ce  que  les  Vénitiens  avoient  fait 
de  plus  glorieux  dans  la  paix  .&  dans  la  guerre.  On 
leur  affocia  un  certain  Vivarino  qui  jouiffoit  alors  d’une 
grande  réputation , mais  qui  ne  put  achever  que  deux 
morceaux  à caufe  de  fa  mort  arrivée  dans  tes  circonf- 
tances.  Le  fujet  qu’on  leur  donna  fut  ce  qui  fe  paiïa  à 
Venife , lorfque  le  pape  Alexandre  III  s’y  retira,  pen- 
dant la  difpute  qu’il  eut  avec  l’empereur  Barberouffe. 
Il  feroit  trop  long  d’entrer  dans  le  détail  de  tous  ces 
tableaux.  Il  Tuffira  de  remarquer  qu’ils  méritoient  les 
fuffrages  du  public  éclairé  ; il  y en  avoit  un  fur-tout  , 
de  Jean  Bellin , qui  étoit  plus  beau  que  tous  les  au- 
tres , parce  qu’il  fut  retouché  , dit-on  , par  Titien  fon 
difciple. 

La  réputation  des  deux  freres  s’étendit  au  loin.  Ma- 
homet, empereur  des  Turcs,  ayant  vu  quelques  ou- 
vrages de  Jean  Bellin,  dont  un  ambaffadeur  de  Ve- 
nife lui  avoit  fait  préfent , en  fut  fi  enchanté , qu’il 
ne  pouvoit  comprendre  comment  un  mortel  étoit  ca- 
pable de  les  produire.  Il  defira  d’en  voir  l’auteur , & 
de  le  faire  travailler  auprès  de  fa  perlonne.  Il  écrivit 
pour  cet  effet  à la  république  , & la  pria  de  le  lui  en- 
voyer. Jean  s’étant  excufé  fur  fon  grand  âge,  on  fit  par- 
tir Gentil,  qui  exécuta  des  ouvrages  & particuliérement 
des  portraits  dont  Sa  HautefTe  fut  très-fatisfaite.  On 
rapporte  que  le  peintre  ayant  repréfenté  la  décollation 
de  S.  Jean-Baptifte  , pour  lequel  les  Turcs  ont  une 
grande  vénération  , le  grand-feigneur  remarqua  que  la 
peau  du  cou  dont  la  tête  venoit  d’être  féparée , n’étoit 
point  fuivant  l’effet  de  la  nature  ; & , pour  prouver  la 
ju'ffeffe  .de  la  critique  j il  appella  un  efclave  qu’il  fit 
décapiter  devant  lui.  Gentil , effrayé  de  ce  fpeélacle  * 
crut  ne  pas  être  en  sûreté  dans  un  tel  pays;  il  demanda 
fon  congé  fous  quelque  prétexte,,  & il  l’obtint.  Le 
grand-feigneur  lui  fit  des  préfents  çonfidérables , lui 
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mit  une  chaîne  d’or  au  cou , & écrivit  à la  république 
des  lettres  de  recommandation  en  fa  faveur  ; ce  qui 
fut  caufe  que  les  fénateurs  lui  alignèrent  une  forte  pen- 
fion,  & le  firent  chevalier  de  Saint-Marc.  La  plûpart  des 
ouvrages  de  Gentil  Bellin  font  à détrempe.  Jean  fut 
un  des  premiers  qui  peignit  à l’huile , ayant  furpris  ce 
fecret  à Antoine  de  Memne  3 comme  on  peut  le  voir 
dans  fon  article. 

Malgré  la  gloire  que  ces  deux  freres  acquirent  dans 
leur  temps  , il  faut  avouer  qu’ils  n’avoient  pas  encore 
atteint  à cette  tendreffe  & à cette  belle  façon  de  pein- 
dre, qui  depuis  a rendu  le  plus  grand  nombre  des  pein- 
tres de  la  Lombardie  fi  recommandables.  On  regarde 
cependant  ces  deux  freres  comme  les  chefs  de  l’école 
de  Venife  ; & il  eft  certain  qu’ils  ont  contribué  beau- 
coup à l’avancement  de  leur  art.  On  voit  dans  le  ca- 
binet du  Roi  leurs  portraits  que  Gentil  fit  lorfqu’ils 
étoient  encore  jeunes.  On  ne  doit  pas  oublier  une 
anecdote  qui  fait  honneur  à Titien.  Il  étoit  difciple , 
comme, nous  l’avons  dit,  de  Jean  Bellin.  Il  fe  chargea 
d’achever  le  dernier  de  fes  tableaux , repréfentant  une 
Bacchanale , que  fa  mort  avoit  interrompu  ; il  l’orna 
d’un  très-beau  payfage  ; mais  , pour  en  laifier  la  gloire 
a fon  maître,  il  écrivit  au-deilous  ces  mots  : Joannes 
JBellïnusi  M.  CCCCCXIV.  Giorgion  fut  auffi  fon  éleve. 

BENEDETTO  MARCELLO , plus  connu  fous  le 
premier  nom,  muficien  célébré  de  ce  fiecle.  Cet  artifte 
publia  à V enife , il  y a environ  foixante  ans  , les  cin- 
quante premiers  pfeaumes  qu’il  avoit  mis  en  mufique. 
Ôn  ne  craint  pas  de  dire  qu’il  furpaffe  dans  cet  ou- 
vrage les  modernes , & qu’il  nous  y donne  une  vérh 
table  idée  de  cette  noble  fimplicité  qui  étoit  le  carac- 
tère de  la  mufique  ancienne.  Dans  le  cinquantième 
pfeaume  fur-tout , il  femble  avoir  réuni  toutes  les  ref- 
fources  de  fon  vafte  génie  ; il  y a prodigué  les  traits 
les  plus  grands , les  plus  beaux  & les  plus  pathétiques. 
Y a-t-il  quelqu’un , dit  le  comte  Algarotti , dont  l’en- 
$houfiafme  foit  plus  noble , & plus  régulier  en  même 


i 76  BEN 

temps  que  le  fien  ? Dans  les  cantates  de  Timothée  êd 
de  Cafi'andre  , dans  la  mufique  fi  célébré  des  pfeam 
mes , il  a rendu  toutes  les  pallions  de  Famé,  il  a/peint 
les  fentiments  les  plus  délicats  du  cœur,  il  efl  venu 
même  à bout  de  représenter  à l’imagination  des  êtres 
inanimés , enfin  il  a fçu  réunir  à la  févérité  de  la  mu- 
fique ancienne  les  beautés  de  la  moderne;  mais  ce  font 
des  beautés  heres  , majeftueufes,  impofantes  , dignes 
feulement  de  charmer  les  âmes  capables  de  les  fentir» 

BENEZET,  (Saint)  architecte  , né  à Alvilar  dans 
le  Yivarais  en  1165 , mort  en  1194.  On  rapporte  qu’é- 
tant âgé  feulement  de  douze  ans , & n’étant  que  ber- 
ger , il  alla  à Avignon , & qu’il  fe  dit  infpiré  de  Dieii 
pour  bâtir  le  pont  de  cette  ville  ; ce  qu’il  prouva  , 
ajoute  - 1 - on  , par  des  aétions  merveilleufes.  Quoi 
qu’il  en  foit , il  paroît  que  ce  fut  lui  qui  conduifit  cet 
ouvrage  achevé  dans  onze  années.  Il  fut  énfeveli 
dans  une  chapelle  pratiquée  fur  un  des  éperons  du 
pont.  Mais  cet  édifice  menaçant  ruine,  on  tranfporta 
en  1674  le  corps  de  S.  Benezet  dans  l’églife  des  Cé~ 
leftins  d’Avignon.  Tous  les  monuments  confidérables 
qui  frappent  le  vulgaire  par  leur  mafïe  ou  par  leur  har- 
dieffe  , lui  en  impofent  toujours,  & lui  font  trouver  du 
merveilleux  là  où  les  gens  habiles  ne  découvrent  que 
les  reffources  de  findufirie.  Tel  eft  encore  un  certain 
Crises,  architecte  d’Alexandrie  dans  le  fixieme  fiecle, 
qui  éleva  des  digues  à Dara,  ville  de  la  Perfe,  pour 
contenir  le  fleuve  d’Euripe  dans  font  lit , & pour  em- 
pêcher que  le  flux  & le  reflux  n’incommodât  pas  da- 
vantage les  habitants.  On  lit  dans  Procope , que  l’in- 
vention de  ces  digues  fut  révélée  à Crisès  dans  un 
fonge , où  il  crut  voir  un  homme  d’une  taille  extraor- 
dinaire qui  lui  en  traçoit  le  plan , & qui  lui  commanda 
d’en  propofer  l’exécution  à l’empereur.  Ce  prince , 
fuivant  le  même  aufeur , avoit  fait  un  fonge  pareil  dans 
le  même  temps. 

BENSI , (Jules)  architeéfe  & peintre  , né  à Genes  * 
mort  dans  la  même  ville  en  i66§.  Il  fut  éleve  de 
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lean-Bapliffe  Faggi,  6c  ne  négligea  aucun  des  moyens 
ïiéceffaires  pour  deffiner  le  nu , les  eftampes , le  re- 
lief : il  deffma  aufli  d’invention , 6c  fit  fur-tout  des  étu- 
des profondes  de  la  perfpeéfive , fabriqua  divers  inf- 
truments  pour  réduire,  6c  fit  des  modèles  d’édifices  6c 
de  machines.  Dans  la  fuite , il  s’appliqua  à la  peinture 
avec  fuccès , 6c  mérita  les  éloges  de  fon  maître.  Des 
talents  fi  variés  lui  procurèrent  la  proteâion  des  mai- 
fons  les  plus  illuftres  de  Genes,  en  particulier  de  celle 
de  Doria.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en  France  , il 
compofa  beaucoup  de  tableaux  qui  lui  avoient  été  de- 
mandés pour  l’Allemagne.  De  retour  dans  fa  patrie , il 
continua  fes  travaux,  6c  fit  admirer  fon  génie  dans  les 
églifes  6c  les  palais. 

BENZI,  (Maximilien  Soldani)  peintre  6c  fculp- 
leur,  né  en  1658  à Florence,  d’une  famille  noble.  Le 
goût  qu’il  avoit  pour  le  deffîn  engagea  fes  parents  à 
le  mettre  fous  la  difcipline  de  Balthazar  Francefchini,. 
11  avoit  alors  vingt  ans.  Les  progrès  qu’il  fit  méritèrent 
l’attention  de  fon  fouverain  , Corne  HI,  qui  envoya, 
deux  ans  après,  le  jeune  Benzi  à Ptome,  pour  puifer 
les  grands  principes  à l’école  de  Ciroferri , peintre  9 
<6c  d’Hercule  Ferrata , fculpteur.  Il  travailla  pendant 
quatre  ans  , étudiant  fans  celle  l’antique  6c  le  moderne,,. 
Il  y fit , dit  un  auteur  allez  exaél , cinq  revers  de 
médailles,  le  portrait  en  médaille  de  la  reine  Chrifi 
fine  de  Suede  , du  pape  Innocent  XI , de  pîufieurs  car- 
dinaux, 6c  d’autres  perfonnes  illuftres;  des  modèles 
de  différents  fujets  de  fon  invention.  Le  grand-duc 
l’envoya  à Paris  pour  fe  perfeéfionner  dans  l’étude  des 
médailles  ; il  eut  l’honneur  de  faire  le  portrait  de 
Louis  XIV , en  médaille  d’une  grandeur  extraordi- 
naire. Lorfqu’îl  fut  de  retour  dans  fa  patrie  , il  fit  celles 
du  grand-duc  6c  de  la  grande-ducheffe , 6c  des  autres 
princes  6c  perfonnes  illuftres , 6c  gens  de  lettres.  Il  a 
fait  pour  fes  fouverains  différents  ouvrages  en  or  6c 
en  bronze , 6c  pour  les  princes  en  deçà  des  Monts  9 
des  bas-reliefs  , des  ftatues  ; 6c  par-tout  il  a eu  beau- 
coup de  réputation*. 
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BERGHEM,  ( Nicolas ) peintre  payfagîfte  & gra- 
veur, né  à Harlem  en  1624,  mort  dans  la  même  ville 
en  1683.  Son  nom  de  famille  étoit  van  Haerlem ; celui 
de  Berghem  lui  vient  de  ce  qu’étant  un  jour  pour- 
fuivi  chez  fon  maître  , van  Goyen , par  fon  pere  qui 
vouloit  le  maltraiter,  van  Goyen  qui  aimoit  cet  éleve 
arrêta  fon  pere,  & dit  aux  autres  difciples  , berghem  ? 
ce  qui  figmfie  cachexie.  Ce  nom  lui  relia.  Sa  facilité 
pour  la  peinture  étoit  incroyable  : il  fembloit  fe  jouer 
en  opérant.  On  Ta  vu  compofer  & peindre  fes  ta- 
bleaux en  chantant,  comme  s’il  ne  lui  en  eût  pas 
coûté  la  plus  légère  application.  Cependant  il  a exé- 
cuté des  chefs-d’œuvre  qui  auroient  exigé  des  pei- 
nes infinies  des  artiftes  les  plus  habiles.  Sa  maniéré 
'eft  excellente  : heureux  dans  le  choix  de  fes  compo- 
fitions , il  fçavoit  les  varier  à l’infini.  On  ne  peut  aller 
plus  loin  quant  à la  couleur  , la  touche  & l’intelligence 
de  la  lumière  & des  ombres  : ce  font  par- tout  de  gran- 
des maffes  011  les  détails  n’interrompent  point  les  ac- 
cords. Il  ne  négligeoit  rien  ; un  caillou  étoit  fini , comme 
les  objets  les  plus  intérefiants.  Avec  une  touche  large 
& pétillante,  il  tiroit  des  tons  de  couleur  dans  les  maf- 
fes d’ombres  qu’il  reflétoit , foit  par  l’eau  ou  d’autres 
corps  lumineux,  qui  rendent  fes  tableaux  clairs  & tranfi- 
parents , quoique  bruns  en  apparence.  Ses  figures  Sc 
les  animaux  font  d’un  deflin  correét , coloriés  & tou- 
chés avec  une  grande  finefie.  Enfin  on  ne  voit  rien 
de  médiocre  de  ce  peintre.  Ses  études  & defîins  fe  (en- 
tent de  fa  grande  facilité  ; quelques-uns  ne  paroifient 
que  foufRés , le  crayon  n’a  que  froifle  légèrement  le 
papier.  U lavoit  quelquefois  fur  le  crayon  avec  l’encre 
de  la  Chine , ou  le  bifire.  Il  en  a terminé  qui  font  pré- 
cieux, tels  que  le  château  de  Benthem , qu’il  a deffinê 
& peint  plufieurs  fois  dans  le  temps  qu’il  y derneu- 
roit. 

Ses  tableaux  tiennent  leur  rang  parmi  les  plus  beaux 
dans  les  cabinets  choifis  ; & , malgré  leur  grand  nom- 
bre , ils  deviennent  aüffi  rares  & aulîi  chers  que  s’ils 
n’étoient  pas  communs.  La  douceur  de  fon  cara&ere 
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iâevolt  lui  procurer  le  bonheur  ; il  s*én  trouva  toujours 
éloigné  par  Favarice  extrême  de  fa  femme , qui  l’en- 
fermoit  dans  fon  attelier,  fe  mettoit  dans  une  cham- 
bre au-dedoiis  de  lui , & frappoit  fouvent  au  plancher 
pour  l’animer  au  travail , & pour  Fernpêcher  de  dor- 
mir : elle  s’emparoit  de  tout  l’argent , & Berghem  étoit 
obligé  de  fe  fervir  de  fupercheries  pour  s’en  procu- 
rer , & pour  acheter  des  deffins  ou  edampes  pour  les- 
quels il  avoit  une  paffion  extrême.  Le  roi  poffede  deux 
îableaux  admirables  de  cet  artifte.  On  en  voit  beau- 
coup d’autres  dans  les  cabinets  particuliers  de  Paris  „ 
fans  compter  ceux  qui  font  répandus  dans  les  Pays- 
bas.  On  a beaucoup  gravé  d’après  lui , & lui-même  a 
gravé  à Feau-forte  des  payfages  avec  efprit  & [avec 
goût. 

BERKEYDEN  -,  ( Job  & Gérard  ) freres  , & pein- 
tres du  dix-feptieme  fiecle,  nés  à Harlem,  lob  étoit 
l’ainé.  Dediné  par  fon  pere  à être  relieur,  il  fut  placé 
chez  un  homme  de  ce  métier  pour  l’apprendre;  mais 
fon  application  continuelle  à la  peinture  ht  connoître 
à fes  parents  qu’il  étoit  né  pour  un  art  bien  fupérieur 
a la  profedion  à laquelle  on  vouloit  l’employer.  Les 
progrès  qu’il  fit  dans  la  peinture  donnèrent  de  Fému- 
lation  à fon  frere  Gérard  , qui  entreprit  de  Fimiter  , 
& qui  devint  audi  un  bon  peintre.  Job  s’exerça  à pein- 
dre des  payfages , & à imiter  la  nature.  Il  fit  audi  des 
portraits.  Gérard  peignit  des  villes,  des  perfpeâives  9 
des  palais,  des  églifes,  &c.  Leurs  principaux  ouvrages 
font  en  Hollande.  Le  cadet  mourut  en  1693  ; <k  Fainé, 
qui  avoit  atteint  l’âge  de  foixante-dix  ans,  étant  tombé 
dans  un  canal,  s’y  noya  en  1698. 

BERNACCHI , mudcien  Italien  de  ce  fiecle.  Il  fut 
le  digne  éleve  du  célébré  Pidocco  , & il  a eu  la  gloire 
d’être  regardé  comme  le  premier  chanteur  de  1 Italie* 
Cependant  le  comte  Algarotti  dit , dans  fon  Ejfai  fur 
V Opéra  squeBernacchi  ed  Fauteur  de  la  licence  aéluelle 
qui  régné  dans  le  chant,  en  portant,  par  fon  exemple^ 
les  aéïeurs  à croire  que  tonte  l’habileté  confide  dans 
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«des  éclats  Si  des  fautillements  de  voix , Si  que  îe  chant 
ftmple  & naturel  eft  moins  brillant  que  le  difficile  & 
l’extraordinaire.  Ce  même  auteur  ajoute  que  Piftocco 
difoit  à Bernacchi , en  l’entendant  chanter  : Quel  défa - 
griment  pour  moi  ! Je  t'ai  appris  à chanter  } & tu  ne  rends 
ou  tu  ne  veux  rendre  que  des  fins. 

I.  BERNARD  de  Bruxelles  , peintre  du  feizieme 
fiecle  : on  ignore  le  lieu  Si  le  temps  de  fa  naiffiance. 
Le  féjour  qu’il  faifoit  ordinairement  à Bruxelles  peut 
lui  en  avoir  donné  le  nom.  Il  fit , pour  l’empereur 
Charles-Quint,  ces  belles  châffes  oh  le  portrait  de  ce 
prince  Si  ceux  des  feigneurs  les  plus  confidérables  de 
fa  cour  font  repréfentés  au  naturel. 

II.  BERNARD  , ( Salomon  ou  le  petit')  peintre 
& graveur  en  bois , né  à Lyon , floriffioit  au  milieu 
du  feizieme  fiecle.  On  croit  que  le  furnom  de  petit 
Bernard  lui  fut  donné  à caufe  de  fa  Rature.  Ses  ta» 
lents  pour  la  gravure  en  bois  fe  font  remarquer  dans 
les  figures  de  la  Bible , les  Métamorphofes  d’Ovide,  Si 
quantité  d’autres  ouvrages.  M.  Papillon  dit  que  fa  gra- 
vure eft  fort  belle,  excepté  qu’elle  manque  de  clair- 
©bfcur  , parce  que  les  tailles  font  prefque  toutes  de  la 
même  teinte;  ce  qui  fait  que  les  lointains  ne  fuient  pas 
allez.  C’eft  le  feul  défaut  des  ouvrages  de  cet  artifte. 

III.  BERNARD  , ( Samuel  ) peintre  & graveur , 
mort  à Paris  en  1687,  âgé  de  foixante  Si  douze  ans. 
Son  mérite  l’éleva  à la  charge  de  profeffeur  de  l’aca- 
démie de  peinture.  Il  fe  diftingua  particuliérement 
par  fes  ouvrages  peints  én  miniature , Si  dans  la  ma- 
niéré qu’on  nomme  à gouache.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  petits  portraits  Si  de  tableaux  d’hiftoire  , 
& des  payfages  qu’il  copioit  très-bien  d’après  les  ori- 
ginaux des  grands  maîtres.  Ses  gravures  ne  font  pas 
moins  recherchées  que  fes  peintures.  On  fait  fur-tout 
beaucoup  de  cas  de  l’hiftoire  d’Attila  d’après  Raphaël. 
Le  riche  Samuel  Bernard,  mort  en  1739,  étoit  fils 
de  cet  artifte.  Il  affuroit  que  fes  ancêtres  étoient  pein- 
tres , Si  quil  defcendoit  du  petit  Bernard. 
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BERNARDI  del  Castel  Bolognés£,  [Jean  y 
graveur  en  pierres  fines , né  à Cartel  Bolognéfé , ville 
de  la  Romagne , mort  à Faënza  en  1555  , à l’âge  de  foi- 
xante  ans.  Cet  artïrte  ert  le  premier  qui  enfeigna  aux 
graveurs  modernes  à fe  rendre  dans  leurs  ouvrages 
dignes  imitateurs  de  ceux  des  anciens.  Après  avoir 
parte  quelques  années  auprès  d’Alfonfe,  duc  de  Fer- 
rare,  où  il  exécuta  des  morceaux  qui  commencèrent 
fa  réputation , il  fe  rendit  à Rome.  Il  y fit  pour  le 
pape  Clément  VII  plufieurs  médailles , dont  la  beauté 
arracha  des  louanges  même  à fes  rivaux.  Attaché  au 
cardinal  Hippolyte  de  Médicis , il  refufa  les  avantages 
confidérables  que  lui  propofa  Charles-Quint , pour 
Fengager  à le  fuivre  en  Efpagne.  Il  feroit  trop  long 
de  décrire  tous  les  ouvrages  de  cet  artirte.  On  le 
contentera  d’indiquer  deux  morceaux  confidérables  9 
qui  furent  gravés  fur  des  çryftaux  pour  le  cardinal  de 
Médicis.  L’un  repréfentoit  Titius  , auquel  un  vautour 
déchire  le  cœur  ; -l’autre  la  chûte  de  Phaéton , tous 
deux  d’après  des  deflins  qui  avoient  été  faits  par  Mi- 
chel-Ange. Il  n’y  eut  qu’une  voix  fur  la  perfeéfion 
de  ces  deux  gravures.  Comblé  de  bienfaits  par  fou 
proteéleur , il  pafia  tranquillement  le  refte  de  fes  jours 
dans  fa  retraite  de  Faënza,  qu’il  avoit  meublée  d’ex^ 
cellents  tableaux  dont  il  faifoit  fes  délices. 

BERNAZZANO  , peintre,  né  à Milan,  vivoit 
dans  le  feizieme  fiecle.  11  étoit,  dit-on,  allez  bon  pay- 
fagifte , & il  peignoit  fort  bien  les  animaux  ; mais  , 
comme  il  ne  fçavoit  point  deffiner  les  figures , il  s’af- 
focia  avec  un  certain  Céfar  da  Sefto , qui  travailloit 
d’une  maniéré  artez  agréable.  On  rapporte  que  Ber» 
nazzano  imitoit  fi  bien  les  fruits , qu’ayant  peint  quel- 
ques payfages  à frefque  fur  une  muraille  où  il  avoit 
aufîi  représenté  des  fraifes,  les  unes  mures,  & les  au- 
tres encore  en  rteurs , il  y eut  des  paons  qui , trom- 
pés par  l’apparence  de  ces  fruits,  allèrent  fi  lbuvent 
les  becqueter , qu’ils  détruifirent  enfin  l’enduit  de  ce 
mur.  Si  ce  fait  ert  vrai,  voilà  de  quoi  diminuer  Fad- 
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miration  que  Fon  a pour  les  talents  de  Zeuxîs  ; car 
enfin  Bernazzano  étoit  un  peintre  affez  médiocre. 

BERNJER,  (Nicolas')  muficien,  né  à Mante-fùr- 
Seine  en  1664,  mort  à Paris  en  1734,  fut  maître  de 
mufique  de  la  Sainte-Chapelle  , & enfuite  de  la  cha^* 
pelle  du  roi.  Ses  ouvrages  lui  ont  fait  beaucoup  d’hon- 
neur. On  a de  lui  cinq  livres  de  Cantates  à une  ou 
deux  voix  , dont  les  paroles  font  en  partie  de  Rouf- 
beau  & de  Fufelier.  On  convient  quelles  ne  font  pas 
exemptes  de  défauts , mais  qu’il  y en  a un  grand  nom- 
bre d’admirables.  Les  Nymphes  de  Diane  pâffent  fur- 
tout  pour  un  chef-d’œuvre.  Ses  motets  ne  font  pas 
fi  bons.  11  a fait  aufîi  la  mufique  de  quelques  diver- 
tiffements  appellés  les  Nuits  de  Sceaux  , outre  quelques 
airs  férieux  ou  à boire , dans  lefquels  il  a développé 
beaucoup  de  fcience  ; mais  on  lui  reproche  fon  affec- 
tation à faire  palier  le  même  tour  de  chant  dans  cinq 
ou  fix  tons  différents.  On  rapporte  de  lui  une  anec- 
dote allez  plaifante.  M.  le  duc  d’Orléans , régent  du 
royaume,  effimoit  Bernier,  & l’honoroit  de  les  bon- 
tés; c’eff  à lui  que  ce  prince  s’adreffa  pour  revoir  fon 
motet  de  Lauda , Jerufalem  , Dominum , qu’il  avoit  com- 
pofé  à cinq  parties,  animé  par  l’empereur  Léopold, 
qui  lui  avoit  envoyé  le  même  motet  de  fa  compofi- 
tion.  Un  jour  ce  prince  , impatient  de  fçavoir  ce  qu’on 
penfoit  de  fa  mufique,  fut  chez  Bernier , monta  avec 
précipitation  dans  fon  cabinet,  où,  au  lieu  de  ce  mu- 
aicien , il  trouva  l’abbé  de  la  Croix  qui  marquoit  les 
endroits  défeélueux  de  fon  motet , & avec  qui  il  caufa 
quelque  temps  fur  fes  remarques  ; puis  il  defcendit 
dans  une  balle  baffe  où  Bernier  étoit  à table,  fe  ré- 
pudiant avec  plufieurs  de  fes  amis.  Le  muficien  fut 
fort  interdit  de  l’arrivée  du  duc  d’Orléans,  qui  lui  fit 
de  vifs  reproches  de  ce  qu’il 
d’examiner  par  lui -même 
chargé, 

I.  BERNIN,  ( Pierre ) peintre  & fculpteur,  né  à 
Seflo  en  Tofcane,  en  1562.3  mort  à Rome3  âgé  de 


ne  fe  donnoit  pas  la  peine 
l’ouvrage  dont  il  l’avoit 
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folxante-fept  ans.  Après  avoir  appris  les  principes  du 
deffm  fous  le  chevalier  Sirigati , il  fe  rendit  à Rome , 
& fut  employé  par  le  cardinal  Farnefe  à peindre  fon 
château  de  Caprarole,  en  fociété  avec  Antoine  Tem- 
pête. Quelques  avantages  qu’il  pût  fe  promettre  dans 
la  carrière  brillante  de  la  peinture , il  les  facrifia  néan- 
moins pour  fe  livrer  entièrement  à la  fculpture.  Il  eft 
vrai  que  la  nature  l’avoit  doué  de  qualités  rares  pour 
exceller  dans  cet  art.  Il  manioit  très-bien  le  cifeau  ; 
& les  morceaux  qu’il  a exécutés , foit  à Naples  dans 
un  voyage  qu’il  y fit , foit  à Rome , attellent  fa  capa- 
cité. On  admire  fur  - tout , dans  les  grandes  églifes  de 
cette  derniere  ville , les  ouvrages  dont  il  fut  chargé  par 
les  papes  PaulV  & Urbain  VIII. 

IL  BERNIN,  ou  BERNINI  en  italien 3 {Jean-Laurent , 
dit  le  Chevalier ) fculpteur  , architeéfe  & peintre , ori- 
ginaire de  Tofcane  , né  à Naples  en  1 598  , & mort  à 
Rome  en  1680.  Les  leçons  que  le  jeune  Bernin  reçut 
de  fon  pere  allez  bon  fculpteur,  jointes  à l’étude  des 
chefs  - d’œuvre  anciens  & modernes  qui  font  à Rome , 
développèrent  bientôt  fes  talents  pour  les  arts.  Il  fit 
à l’âge  de  dix  ans  une  tête  de  marbre , que  l’on  voit 
aujourd’hui  dans  l’églife  de  Sainte-Praxede  , & qui 
mérita  le  fuffrage  de  tous  les  connoiffeurs.  Paul  V , qui 
voulut  connoître  un  enfant  d’un  fi  rare  mérite  , lui  de- 
manda s’il  fçavoit  faire  une  tête.  Il  répondit  aufft-tôtî 
Quelle  tête  demande  Votre  Sainteté  ? Si  cela  eft , dit  le 
pape,  il  les  fçait  faire  toutes.  Il  lui  ordonna  celle  de 
S.  Paul  ; le  modèle  fut  achevé  en  une  demi-heure.  Le 
pape , étonné  de  ce  qu’il  venoit  de  voir , eut  foin  de 
faire  cultiver  un  talent  qui  annonçoit  un  fécond  Mi- 
chel-Ange. Le  jeune  Bernin  continua  de  s’appliquer 
avec  fuccès  à la  fculpture.  Il  avoit  à peine  dix-fept 
ans,  qu’on  voyoit  déjà  dans  Rome  plufieurs  beaux  ou- 
vrages fortis  de  fes  mains , parmi  lefquels  on  compte 
le  beau  grouppe  d’Apollon  & de  Daphné  , qui  eft  dans 
la  villa  Pinciana.  Sa  réputation  fut  dès -lors  ft  bien 
établie , qu’on  le  i^egardoit  déjà  comme  un  prodige  , 

Miv 
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& qu’on  fe  le  montroit  lorfqu’il  pafToit  dans  les  rues» 

Cependant  les  louanges  ne  le  corrompirent  point  i 
elles  ne  fervirerit , au  contraire , qu’à  exciter  fon  zele 
& fon  émulation.  Son  génie  vafie  embrafîa  la  pein- 
ture & l’architeéhire , en  même  temps  qu’il  faifoit  des 
chefs-d’œuvre  de  fculpîure.  Nous  n’entrerons  'pas 
dans  le  détail  de  tous  fes  ouvrages , qui  nous  mene- 
roit  trop  loin;  nous  nous  contenterons  d’indiquer  quel- 
ques-uns des  principaux.  La  fontaine  de  la  place  Na- 
vone  doit  occuper  le  premier  rang.  On  ne  fe  laffie 
point  d’admirer  l’élégance  & la  nobleffe  jointes  au 
naturel  rigoureufement  obfervé  dans  ce  magnifique 
ouvrage.  Le  Bernin  avoit  abandonné  à' fes  éleves  les 
quatre  figures  coloflales  qui  repréfentent  les  quatre 
principaux  fleuves  de  la  terre  , fçavoir  le  Nil , le  Da- 
nube, l’Euphrate  & lé  Niger;  & il  fe  réferva  pour 
lui  le  rocher  qu’il  regardoit  comme  le  morceau  le  plus 
difficile. 

La  colonnade  qui  environne  la  place  de  Saint-Pierre 
n’efl  pas  moins  remarquable  ; mais  ce  qui  l’emporte 
peut-être  efb  la  fameufe  chaire  de  Saint-Pierre , qui  effc 
toute  de  bronze  doré , & foutenue  par  quatre  flatues 
coloflales  du  même  métal , qui  repréfentent  les  quatre 
Peres  de  î’Eglife , dont  deux  Grecs , fçavoir  S.  Gré- 
go  ire  de  Nazianze  & S.  Athanafe  ; & deux  Latins., 
fçavoir  S.  AugufKn  & S.  Ambroife.  On  raconte  que 
la  chaire  de  Saint-Pierre  étant  placée  dans  l’endroit 
où  elle  eft  aujourd’hui , notre  artifte  alla  chez  André 
Sacchi , peintre  célébré , pour  le  prier  de  venir  avec 
lui  dans  î’églife  de  Saint-Pierre  , afin  d’y  examiner  fon 
ouvrage.  Le  peintre , qui  étoit  d’un  caraéfere  mélan- 
colique & auflere , ne  vouloit  point  fe  donner  cette 
peine  ; mais  il  ne  put  réfifler  aux  prenantes  follicita- 
tions  de  Bernin.  il  monta  en  carroffe  comme  il  fe 
trouva  chez  lui,  c’eft-à-dire  en robe-de-chambre  & 
en  pantoufles.  Etant  entré  dans  l’égîife  de  Saint-Pierre, 
il  s’arrêta  fous  la  voûte,  & dit  à notre  artifle  : C’eft  d'ici  1 
que  Von  doit  voir  votre  ouvrage . Bernin  le  fupplia  d’a- 
vancer un  peu  ; mais  André  Sacchi  ne  voulut  poini 
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faire  un  pas  de  plus.  Après  avoir  conftdéré  pendant 
quelque  temps  l’ouvrage  de  notre  artifte  , il  lui  dit  : 
Ces  figures  dévoient  avoir  une  palme  déplus  ; & il  s’en 
alla  tout  de  fuite.  Le  Bernin  reconnut  très-bien  que 
la  critique  du  peintre  étoit  jufte  ; mais  il  n’étoit  plus 
temps  de  réparer  fa  faute. 

Parmi  les  autres  monuments  du  génie  de  ce  grand 
artifte  , on  diftingue  les  tombeaux  d’Urbain  VIII  & 
d’Alexandre  YIÏ  , la  ftatue  équeftre  de  Conftantin  , la 
ftatue  defainte  Bibiane  ; celle  de  fainte  Thérefe;  qui 
palTe  pour  une  des  plus  belles  de  Rome,  & qu’on  peut 
citer  comme  un  chef-d’œuvre  d’exprellion  ; l’églife  de 
Saint-André  du  noviciat  des  Jéfuites  à Rome,  qu’on 
regarde  comme  un  bijou  en  fait  d’architeéiure.  Nous 
fommes  obligés  de  paffer  fous  filence , pour  ne  pas 
allonger  cet  article , bien  d’autres  ouvrages  qui  ren- 
dront la  mémoire  de  Bernin  immortelle.  Nous  allons 
parler  plus  en  détail  du  voyage  qu’il  fit  en  France, 
parce  que  nous  croyons  que  nos  leéleurs  y prendront 
plus  d’intérêt.  Louis  XIV  & Colbert  avoient  demandé 
à cet  artifte  des  deflins  pour  la  façade  du  Louvre.  On 
en  avoit  été  fi  fatisfait , que  le  roi  lui  envoya  fon  por- 
trait enrichi  de  diamants  , & qu’il  lui  écrivit  la  lettre 
fuivante , pour  qu’il  vînt  en  France  les  faire  exécuter 
lui-même. 

Monsieur  le  Chevalier  Bernini  , 

a J’ai  une  eflime  fi  particulière  pour  votre  mérite, 
?»  que  je  defire  avec  emprefîement  de  voir  & de  con- 
noître  de  plus  près  un  artifte  aufli  célébré. que  vous, 
v pourvu  que  mes  fouhaits  ne  nuifent  point  au  fervice 
de  Sa  Sainteté,  & qu’ils  ne  vous  dérangent  point» 
33  Telles  font  les  raifons  qui  m’engagent  à expédier  ce 
33  courier  extraordinaire  à Rome  , pour  vous  inviter  à 
33  me  procurer  la  fatisfaélion  de  vous  voir  en  France. 
33  J’efpere  que  vous  profiterez  de  l’occafion  favorable 
33  que  vous  fournit  le  retour  de  mon  coufin  le  duc  de 
33  Créqui , mon  ambaftadeur  extraordinaire , qui  vous 
V expliquera  plus  amplement  les  raifças  qui  me  foui 
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s>  defirer  de  vous  pofféder  , & celui  de  parler  avec 
>■>  vous  fur  les  beaux  deffins  que  vous  m’avez  envoyés 
v pour  la  conftruélion  du  Louvre.  Au  relie , je  rn’en 
» rapporte  à ce  que  maudit  coufm  vous  fera  enten- 
v dre , pan  rapport  à mes  bonnes  intentions.  Je  prie 

Dieu,  Monfieur  le  chevalier  Bernini,  qu’il  vous  ait 
jj  en  fa  fainte  garde.  LOUIS. 

A Lyon  3 ce  n Avril  \66y 

Le  pape  confentit  au  voyage  de  Bernin,  qui  partit 
pour  la  France  en  1665.  Peut  donner  le  nom  de 
marche  triomphante  à fon  voyage.  Le  roi  fournit  fes 
équipages  à cet  artille.  Le  grand-duc  de  Tcfcane  lui 
fit  faire  une  entrée  publique  à Florence , & pria  le 
marquis  Ricardi  de  le  traiter  magnifiquement.  Le  Rer- 
iiin  reçut  les  mêmes  honneurs  à Turin.  Tous  les  pro- 
feffeurs  de  deilin  qui  étaient  à Lyon,  & toutes  les 
perfonnes  de  qualité  vinrent  le  complimenter  ; on  ac- 
couroit  en  foule  de  tous  les  côtés  pour  le  voir , comme 
s'il  eût  été  un  éléphant  3 ainfi  qu’il  le  difoit  lui-même. 
Le  nonce  du  pape  fortit  de  Paris  pour  le,  recevoir  , 
ék  le  conduifit  au  Palais-Royal , comme  un  homme 
qui  alloit  honorer  la  France.  Toute  la  cour  & toute 
la  noblefîe  s’emprefferent  à,  lui  procurer  toutes  fortes 
d’agréments.  Le  roi  le  reçut  avec  bonté,  & lui  donna 
des  preuves  de  fa  générofité  & de  fa  bienveillance.  Le 
Bernin , étant  arrivé  à Paris  avec  tant  d’appareil , comme 
le  feul  homme  digne  de  travailler  pour  Louis  XIV , 
fut  très-furpris  devoir  la  façade  du  Louvre,  du  côté 
de  Saint-Germain  l’Auxerrois,  dont  Claude  Perrault 
avoit  donné  le  deltin.  Lorfqu’il  apperçut  ce  grand  ou- 
vrage , il  dit  publiquement  qu’il  étoit  inutile  de  l’avoir 
fait  venir  en  France,  oh  il  y avoit  des  architeéles  de 
la  première  claffe.  Cette  üncérité  fait  plus  d’honneur 
au  chevalier  Bernin,  que  fes  talents  fupérieurs  pour 
la  fculpture  & pour  l’architeélure. 

Cependant  il  ne  lit  rien  en  France  comme  archi- 
teéle , quoiqu’il  fut  parti  uniquement  pour  donner  de 
nouvelles  preuves  de  ion  mérite  dans  ce  genre  ; mais 
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jl  exécuta  le  bufte  du  roi  en  marbre.  Un  joUTf  que  Louis 
XIV  lui  donna  une  féance  d’environ  une  heure,  le 
Bernin  s’écria  : Miracle  ! miracle  ! un  roiji  actif  & Fran- 
çois ejl  refié  pendant  une  heure  dans  la  même  attitude „ 
Comme  il  deffinoit  une  autre  fois  le  portrait  de  ce 
prince , il  éleva  far  la  tête  de  Louis  XIV  une  boucle 
de  cheveux  , en  lui  difant  : Votre  Majefté  peut  montrer 
fon  front  à tout  Vunivers.  Les  courtifans  ajufterent  alors 
leurs  cheveux  comme  le  Bernin  avoit  arrangé  ceux 
du  roi.  Cette  mode  fut  appellée  à la  Bersiine.  Cet  ar- 
tide  ht  encore  un  compliment  fpirituel  à la  reine  , qui 
louoit  beaucoup  le  portrait  du  roi  qu’il  venoit  de  faire» 
Votre  Majeflé  , dit  le  Bernin , loue  ce  portrait , parce 
quelle  en  chérit  V original.  Quelques  dames  lui  deman- 
dèrent quelles  étoient  les  plus  belles  femmes , ou  les 
Françoifes,  ou  les  Italiennes.  Toiites s répondit-il;  il 
ny  a £ autre  différence  que  le  fang  coule  fous  la  peau  des 
Italiennes  , & que  Von  apperçoit  le  lait  fous  celle  des  fem- 
mes Françoifes.  Le  Bernin  eut  cinq  louis  à dép  enfer  par 
jour  , pendant  les  huit  mois  qu’il  demeura  en  France; 
à la  fin  un  préfent  de  cinquante  mille  éeus , avec  une 
penfion  annuelle  de  fix  mille  livres , & une  penfion 
de  cinq  cents  écus  pour  fon  fils  qu’il  amena  avec  lui* 
De  pareilles  récompenfes  honorent  le  monarque  & 
les  arts.  On  prétend  cependant  quelles  annoncent 
plus  de  fade  que  de  difcernement ,,  parce  que  le  Ber- 
■ nin  avoit  fait  très-peu.  de  chofes'  en  France. 

Cet  artifte , de  retour  à Rome , fit  en  reconnoilTance 
de  tant  de  bienfaits  la  datue  équedre  de  Louis  XIV , 
qui  ed  usuellement  à V erfailles.  Il  avoit  quatre-vingts 
ans  lorfque  , pour  témoigner  fa  reconnoilTance  à la 
reine  Chridine , fa  proteélrice  la  plus  zélée , il  com- 
mença à fculpter  avec  le  plus  grand  foin  la  datue  de 
j||  Jefus-Chrid  en  marbre,  en  demi-figure  , plus  grande 
que  nature.  Elle  fut  parfaitement  exécutée  ; mais  la 
reine  ne  voulut  point  l’accepter  , parce  quelle  n’étoit 
plus  en  état  de  le  récompenfer  comme  elle  Tauroit 
defiré.  Le  Bernin  lui  laiffa  cependant  ce  morceau  par 
fon  teftament.  Cet 'artifte  mourut  enfin  à l’âge  de  qua? 
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tre-vingt-deux  ans , & fut  enterré  à l’églife  de  Sainte^ 
Marie-Majeure.  On  prétend  que  fa  Æcceffion  mon- 
toit  à quatre  cents  mille  écus  Romains , c’efb-à-dire  à 
deux  millions  de  livres  de  France.  Elle  parut  une  ba- 
gatelle aux  yeux  de  la  reine  Chriftme  ; elle  dit  au  pré- 
lat qui  lui  donna  cette  nouvelle  : S'il  eût  été  attaché  à 
mon  fervice  3 f aurais  honte  quil  eût  laijj'é  fi  peu. 

Le  chevalier  Bernin  étoit  plein  de  feu  , colere , & 
avoit  un  air  impofant.  Il  étoit  d’ailleurs  bon  Chrétien, 
très-charitable  , & ennemi  de  la  calomnie  & de  la  mé- 
difance.  La  vivacité  de  fon  efprit  tenoit  du  prodige* 
li  aimoit  la  comédie,  & fe  plaifoit  à la  jouer  in- 
promptu.  Il  réuffilloit  fmguîiérement  dans  plufieurs  rô*» 
les.  On  aureit  dit  qu’il  pofledoit  par  cœur  Plaute  Sù 
Térence,  qu’il  n’avoit  toutefois  jamais  lus.  Il  inventa 
pluileurs  machines  pour  le  théâtre  ; entr’autres , un 
moyen  très-fmgulier  pour  faire  paroître  le  foleil  fur 
la  jfcene , achevant  fon  cours  dans  le  ciel.  Le  roi  de 
France  en  voulut  avoir  le  deffin.  Des  machines  plus 
utiles  encore  , qui  font  également  de  fon  invention,  fe 
voient  à la  monnoie  de  Rome , où  elles  font  l’office  de 
balancier  & de  laminoir  : elles  font  mues  par  le  moyen 
de  l’eau.  Le  talent  de  cet  artiBe  ne  fe  manifefta  pas 
feulement  dans  la  ffinlpture  & dans  Tarchiteéhire  ; il 
peignoit  encore , quoique  ce  fut  pour  fon  amufementa 
On  compte  cent  cinquante  tableaux  de  lui  3 qui  font 
pour  la  plûpart  au  palais  Barberin  & au  palais  Chigù 
On  voit  un  grand  tableau  du  même  artifte  dans  la 
chapelle  du  très-faint  Sacrement  dans  l’églife  de  Saint- 
Pierre  , qui  repréfente  un  trait  de  la  vie  de  S.  Maurice* 
Mais  la  fculp.ture  étoit  la  paffion  dominante  de  Ber- 
nin , puifqu’il  étoit  capable  de  manier  le  cifeau  pen- 
dant fept  heures  de  fuite.  Il  reiloit  quelquefois  en  ex- 
tafe  fur  fon  échafaud  , & fe  plongeoit  fou  vent  dans 
des  méditations  fi  profondes , qu’il  falloit  qu’il  eût  tou- 
jours une  perfonne  à côté  de  lui , de  peur  qu’il  ne  fe 
laifsât  tomber  dans  ces  moments  de  diftra&ion  ; il  ne 
vouîoit  pas  qu’on  l’en  détournât,  & difoit  pour  fon 
exçufe  ; Ne  me  touche % pas  3 car  je  fuis  amoureux * II  fe 
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mettent  quelquefois  en  colere  contre  fon  ouvrage , 
parce  qu'il  n’en  étoit  jamais  content.  Le  > caraélere  de 
cet  artifte  dans  la  fculpture  eft  le  gracieux  & le  ten- 
dre : fon  archite&ure  eft  élégante,  agréable  & fvelte. 
Ses  édifices  plaifent  au  premier  coup  d’œil,  même  aux 
ignorants. 

Le  chevalier  Bernin  eut  plufieurs  freres  , dont  l’un 
nommé  Louis  fut  également  fculpteur , architeéle  théo- 
ricien , & très-habile  dans  les  méchaniques.  Ce  fut  lui 
qui  inventa  cette  tour  de  bois  de  quatre-vingts  pieds 
de  haut , que  l’on  voit  mouvoir  dans  l’églife  de  Saint- 
Pierre  avec  tant  de  facilité , pour  en  nettoyer  les  murs. 
Il  imagina  encore  une  balance  pour  pefer  les  bronzes 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  & les  ftatues  coloflales 
qui  la  fupportent.  Le  fils  du  chevalier  Bernin,  appellé 
Paul,  profefloit  aufli  la  fculpture.  Il  a montré  du  talent 
dans  les  deux  tombeaux  qu’on  voit  à la  chapelle  de  la 
Conception,  dans  l’églife  de  Saint-Ifidore , à Rome. 
On  le  trouve  inferit  au  catalogue  de  l’académie  Ro- 
maine , en  1672. 

BERQUEN  , (Louis)  né  à Bruges.  C’eft  à lui  que 
la  taille  du  diamant  doit  fon  origine,  & il  ellle  premier 
qui  l’ait  mife  en  pratique , il  n’y  a pas  plus  de  trois  cents 
ans,  c’eft-à-dire  vers  1476.  Berquen  étoit  un  jeune 
homme  qui  alors  fortoit  à peine  des  dalles,  & qui , né 
d’une  famille  noble  , n’étoit  nullement  initié  dans  le 
travail  des  pierreries.  Il  avoir  éprouvé  que  deux  dia- 
mants s’entamoient,  fi  on  les  frottoit  un  peu  fortement 
Pun  contre  l’autre  : c’en  fut  allez  pour  faire  naître , 
dans  un  fujet  induftrieux  Ôt  capable  de  méditation , des 
Idées  plus  étendues.  Il  prit  deux  diamants  , les  monta 
fur  du  ciment , les  égrifa  l’un  contre  l’autre  , & ramaiïk 
foigneufement  la  poudre  qui  en  provint.  A l’aide  en- 
fuite  de  certaines  roues  de  fer  qu’il  inventa , il  par- 
vint, par  le  moyen  de  cette  poudre  , à polir  parfaite- 
ment les  diamants , & à les  tailler  de  la  manière  qu’îî 
le  jugeoit  à propos. 

BÉRRUGÉTÉ , (Alon^o)  peintre , fculpteur  §car- 
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chite&e  , né  à Paredes  de  Nava  en  Efpagne  „ mort  I 
Madrid  en  1545.  Après  avoir  pris  les  leçons  de  Mi- 
chel-Ange à Florence  , il  fe  rendit  à Rome  pour  étu- 
dier l’antique.  Ses  talents  furent  eftimés  en  Efpagne  : 
Charles-Quint  le  nomma  fon  peintre  de  cabinet  : plu- 
fieurs  villes  s’emprefTerent  d’avoir  de  'fes  ouvrages. 
On  voit  à Valladolid  une  ftatue  de  marbre  qui  paffe 
pour  un  chef-d’œuvre.  Cet  artifte  eft  le  premier  qui 
détruifît  , en  Espagne  , le  goût  barbare  qui  régnoit 
dans  les  b eaux- arts. 

BERTANO,  (Jean- Baptijle')  architeéle , né  à 
Mantoue , vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Après  avoir 
fait  une  étude  particulière  des  anciens  monuments  de 
Rome , & avoir  acquis  des  connoiffances  profondes  , 
principalement  fur  la  perfpe&ive,  il  revint  dans  fa  pa- 
trie , où  le  duc  de  Mantoue  , Guillaume  III  de  Gon- 
zague, lui  confia  la  direéfion  de  tous  les  édifices  publics 
de  fes  Etats.  Bertano  en  fit  élever  quelques-uns  qui 
lui  firent  le  plus  grand  honneur,  particuliérement  la 
belle  églife  de  fainte  Barbe  , & fon  clocher  décoré  de 
quatre  ordres  d’architeèlure  , & dans  lequel  on  voit 
une  infcription  à la  gloire  de  cet  architeéfe.  11  étoit 
Jxès-fçavant , & publia  différents  ouvrages  , dont  les 
plus  renommés  font,  une  Lettre  au  Baüi  fur  les  dif- 
putes  qui  s’élevèrent  au  fujet  de  la  cathédrale  de  Mi- 
lan ; & un  autre  ouvrage  , dans  lequel  il  éclaircit  les 
endroits  les  plus  ohfcurs  de  Vitruve  : on  y trouve 
d’excellents  principes  fur  l’ordre  Ionique. 

BERTHîER  ,(Jean)  fcuîpteur,  vivoit  dans  le  der- 
nier fiecle.  Il  fut  chargé  de  faire  les  plans  en  relief  des 
principales  villes  fortifiées  du  royaume  & de  l’Europe, 
pour  rinftruéiion  des  enfants  de  France,  petits-fils  de 
Louis  XIV.  Ces  plans  furent  placés  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre.  > 

BERTHOLDE , fcuîpteur  du  feizieme  fiecle  , na- 
quit à Florence.  Il  apprit  fon  art  de  Donato  , & jetta 
en  bronze , avec  le  plus  grand  fuccès  , beaucoup  de 
morceaux  de  batailles , & plufieurs  autres  fujets , mais 
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tous  en  petit.  Ces  ouvrages  plurent  tant  à Laurent  de 
Médicis  , qu’il  le  fit  garde  de  fon  magnifique  jardin  de 
la  place  Saint-Marc  , où  fe  trouvoient  les  belles  fla- 
tues  & les  antiques  que  ce  prince  avoit  recueillis  avec 
de  grandes  dépenfes.  Bertholde  fut  enfuite  nommé  di- 
recteur de  l’académie  du  defîin  ; & il  eut  la  gloire  de 
former  les  éleves  les  plus  célébrés , tels  que  le  Buona- 
rôti , François  Granaccio  , le  Torrigiano  , &c. 

I.  BERTIN  , muficien  , mort  depuis  environ  trente 
ans  , fut  maître  de  clavellm  des  princeffes  d’Orléans. 
Il  a fait  l’opéra  de  Cajfandre , avec  Bouvard  ; & feul , 
la  mufique  de  Diomede , d ’Ajax  5 du  Jugement  de  P an  s 3 
& des  Plaijirs  de  la.  campagne. 

IL  BERTIN,  ( Nicolas ) peintre,  né  à Paris  en  1667, 
mort  dans  la  même  ville  en  1736.  Son  pere  étoit  fcuîp- 
teur,  & un  de  fes  freres  fuivitlamême  carrière.  Pour 
lui  3 il  fe  livra  à la  peinture  , dont  il  apprit  les  principes 
fous  Vernanfal  le  pere , Jouvenet  , &.  Boullogne  Paine* 
Ses  difpofitions  étoientfi  heureufes,  & les  progrès  qu’il 
fit  furent  fi  rapides  , que , n’étant  âgé  que  de  dix-huit 
ans,  il  gagna  le  premier  prix  de  peinture.  Il  eut  occaiion 
par-là  de  voyager  en  Italie  , & d’y  former  fon  goût 
d’après  les  grands  maîtres  qui  ont  illuftré  Rome  , Flo- 
rence & la  Lombardie.  A fon  retour  en  France  , l’aca- 
démie fe  hâta  de  le  recevoir  dans  fon  fein,  Ï1  foutint 
la  réputation  qu’ii  s’étoit  acquife , par  des  ouvrages  où 
l’on  remarque  une  maniéré  forte  , agréable  & finie. 
On  peut  en  juger  par  ceux  qu’on  voit  de  lui  dans  Té- 
glife  de  S.  Leu , à l’abbaye  de  S.  Germain-des-Prés  , 
dans  les  failes  de  l’académie.  Mais  il  réuffiffoit  encore 
mieux  dans  les  petits  tableau^ , dont  la  variété  des 
fujets  coûtoit  peu  à fon  imagination  féconde.  Louk 
XIV  & plufieurs  princes  de  l’Europe  , pénétrés  d’ef 
time  pour  fes  talents  , voulurent  avoir  de  fes  produc- 
tions. L’éleéfeur  de  Bavière  lui  offrit  des  pendons  con» 
fidérables  pour  l’attirer  à fa  cour  ; mais  Bertin  étoit 
trop  attaché  à Paris  pour  pouvoir  fe  réfoudre  à s’ex- 
patrier. Cette  raifon  , .■&  les  fuites  qu’il  craignoit  pour 
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une  aventure  galante  qu’il  avoit  eue  autrefois  àRomë* 
î’empêcherent  d’accepter  la  place  de  direéfeur  de  l’a- 
cadémie  de  France  établie  en  cette  ville.  Il  a eu  pouf 
éieve  Toqué,  peintre  célébré  de  portrait. 

BERTRAND  , ( Philippe ) fculpteur,  né  à Paris, 
mort  dans  la  même  ville  en  1724  , âgé  de  foixanta  ans. 
Le  grouppe  en  bronze  de  l’enlevement  d’Hélene , qu’il 
lit  pour  fa  réception  à l’académie,  lui  en  ouvrit  les 
portes  avec  applaudiftement  ; & dans  la  fuite,  étant 
nommé  profelleur , il  remplit  ce  porte  avec  un  zele 
qui  lui  mérita  l’afteétion  & la  reconnoirtance  de  fes 
éleves.  Les  morceaux  qu’on  a de  lui  font  honneur  à 
fes  talents  : les  plus  remarquables  font  les  figures  de  la 
Jurtice  & de  la  Force  , fcuîptées  dans  les  panneaux 
qui  font  au-dertus  des  arcades  du  chœur  à Notre- 
Dame  , celle  de  S.  Satyre  aux  Invalides , & celle  qui 
repréfente  l’Air,  à Trianon.  La  figure  du  Chrift  , au 
château  de  la  Samaritaine  fur  le  Pont-neuf,  eft  aurti 
de  lui.  Elle  eft  du  plus  grand  ftyle  ; & fi  l’on  pouvoir 
y trouver  quelques  défauts , c’eft  qu’elle  eft  un  peu 
maniérée.  La  belle  porte  ou  l’arc  - de  - triomphe,  que 
l’on  voit  dans  la  ville  de  Montpellier , à la  gloire  de 
Louis  XIV,  eft  décoré  par  des  bas-reliefs  de  cet  ar- 
îifte.  Il  étoit  doux  , généreux , bienfaifant.  Attaqué  de 
îa  gravelle  , il  fouffrit  avec  confiance  les  douleurs  les 
plus  vives  &îes  plus  aiguës,  qui  redoublèrent  à la  fin 
de  fes  jours  , & qui  le  conduifirent  enfin  au  tombeau. 

BESSON,  ( Jacques ) ingénieur  & mathématicien 
du  roi  de  France,  né  en  Dauphiné  , vivoit  dans  le 
feizieme  fiecle.  On  a de  lui  un  recueil  de  fes  machi- 
nes, imprimé  à Lyon  par  Barthelemi  Vincent,  1582, 
fous  ce  titre  : Théâtre  des  injlruments  mathématiques  & 
méchaniques  de  Jacques  Bejfon  , Dauphinois  , do  Je  ma- 
thématicien , avec  l[ interprétation  des  figures  d’icelui , par 
François  Béroald.Ôn  lit  dans  la  préface,  que  « B eft  on 

méprifa  plurteurs  incommodités , s’expofa  à beaucoup 
3)  de  dangers , fit  des  voyages  fâcheux  & en  divers 
p pays,  employa  toute  fa  vie,  ôc  travailla  en  toutes 
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» fortes  pour  puifer  des  fources  plus  cachées  des  ma- 
3>  thématiques  & arts  méchaniques,  divers  fecrets  grau- 
3)  dement  néceffaires  à toutes  républiques , & fuffifants 
3)  pour  contenter  les  eftudes  des  plus  gentiAefprits.... 
» Entre  les  œuvres  excellentes  de  ce  perfpnnage  de 
3>  grand-  & ingénieux  efprit,  & où  l’on  peut  voir  de 
3?  l’artifice  admirable  , voici  un  théâtre  de  labeur  im- 
3?  menfe  rempli  de  machines  & d’inftruments  pîaifants 
3?  à confidérer,  & très-utiles  à pratiquer.. . . . Comme 
r>  il  étoit  après  à expliquer  ce  grand  théâtre , auquel  il 
3>  vouloir  adjouter  quelques  nouvelles  inventions  & 
5?  pièces  non  moins  excellentes , ( à fçavoir  trois  livres  : 
3?  le  premier  defquels  traitoit  de  l’invention  des  moyen- 
3>  nés  & continuellement  proportionnelles  : le  fécond,, 
des  éléments  de  convertir  la  courbe  en  droites  di- 
7)  maniions  : & le  troifieme  , des  exercitations  tant  du 
3>  premier  que  du  fécond,  le  tout  inventé  de  tel  efprit 
3)  que  les  plus  do£f  es  mathématiciens  certifioyent  n’y 
33  avoir  eu  jamais  pareilles  inventions  mathématiques:) 
3)  la  mort  l’emporta  du  monde , & ofta  la  vie  à celui  qui 
: 3 y vivoit  pour  fervir  aux  autres.  » On  peut  confulter  cet 
«ouvrage  curieux,  oh  l’on  trouve  la  defcription  de  plu- 
sieurs machines  très-utiles  & très-curieufes , dont  on 
eh:  redevable  au  génie  inventif  de  BefTon. 

BLANCHI,  ( Pierre')  peintre  5 né  à Rome  601694, 
mort  dans  la  même  ville  en  1739.  ^e  peintre  étoit 
lanivérfel  ; il  a traité  des  fujets  d’hiftoire , des  payfa- 
ges,  des  portraits,  des  marines,  des  animaux,  & il  a 
fait  des  ouvrages  à l’huile , à frefque  & à détrempe  ; 
par-tout  on  reconnaît  une  grande  correéfion  de  def- 
fin  & un  coloris  vigoureux.  Que  ne  pouvoit-on  pas 
attendre  d’un  artifte  aufii  laborieux,  fi  la  mort  ne  l’eût 
pas  furpris  à la  fleur  de  fon  âge  ? Il  forma  un  éleve , 
iGaëtano  Sardi , qui  s’eft  rendu  célébré. 

I BIANCO  , ( Bartkelemi ) architecte,  né  dans  le  ter- 
ritoire de  Corne.  Le  defir  de  fe  diftinguer  fur  un  théâ- 
tre digne  de  fes  talents  le  fit  aller  à Genes , où  il  fut 
bientôt  employé.  On  le  chargea  de  la  conftruétiôn  du 
Tome  h N 
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nouveau  mole  & de  la  nouvelle  enceinte  de  la.  ville» 
Parmi  les  édifices  qui  lui  font  le  plus  d’honneur,  on 
diftingue  trois  palais  qui  appartiennent  à la  maifon 
Balbi,  & le/  college  occupé  ci-devant  par  les  Jéfuites  ; 
fa  magnificence  eit  telle , qu’on  i’appelloit  leur  palais» 

I.  BIBÏÉNA , ( Ferdinand ) peintre  & architeéle, 
né  à Bologne  en  165 7,  mort  dans  la  même  ville  en 
1743.  Son  nom  de  famille  étoit  Galli;  mais  il  prit  ce- 
lui de  la  terre  de  Bibiéna  en  Tofcane  , où  fon  pere 
étoit  né.  Cet  artifte  eut  les  plus  grandes  obligations 
à Cignani  qui  fut  non-feulement  fon  maître  , mais  qui 
fe  chargea  de  le  faire  valoir  dans  le  monde.  Bibiéna 
ne  trompa  point  fes  efpérances  : il  réunifioit  des  ta- 
lents qui  dévoient  le  faire  rechercher  de  toutes  parts. 
Il  bâtit,  entr’autres  édifices,  une  maifon  de  plaifance 
très-agréable  à Coîorno , pour  le  duc  Ranuce  Farnefe. 
Ces  différents  édifices  lui  firent  une  fi  grande  réputa- 
tion, qu’il  fut  appellé  à Barcelonne  pour  diriger  les  fêtes 
qui  furent  données  à l’occafion  du  mariage  de  l’archi- 
duc d’Autriche.  Ce  prince  étant  devenu  empereur  , no- 
tre artifte  pafîa  à V ienne , & donna  le  projet  de  plu- 
fieurs  belles  fêtes  qu’il  exécuta  toujours  avec  fuccès  : on 
fut  fur-tout  étonné  des  illuminations  qu’il  fit  fur  l’étang 
-de  la  Favorite , nom  d’une  maifon  de  plaifance  de  l’em- 
pereur. C’efi:  ce  qui  engagea  ce  prince  à le  combler  de 
bienfaits.  Bibiéna  excelloit  particuliérement  dans  l’art 
de  peindre  les  décorations  du  théâtre.  On  voit  de  fes 
ouvrages  en  ce  genre  dans  les  villes  les  plus  confidé- 
rables  d’Italie.  Il  donna  deux  volumes  fur  l’architec- 
ture , & on  a fait  un  recueil  de  toutes  les  perfpeéfi- 
ves  & de  toutes  les  décorations  qu’il  a peintes.  Cet 
artiffe  mourut  aveugle , & laifl’a  trois  fils  qui  avoient 
beaucoup  de  talents.  Antoine  paffa  au  fervice  de  l’em-  , 
pereur  Charles  .VI*  & y remplit  la  place  qu’occupoit 
fon  pere  ; Jofeph  mourut  à Berlin  en  1757  ; & Ale- 
xandre mourut  au  fervice  de  l’éleéleur  Palatin. 

II.  BIBIÉNA  ( François  ) peintre  & architeéle  ■] 
firére  du  précédent,  né  à Bologne  en  1659,  mort  en  \ 
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Ï739.  Un  des  plus  beaux  édifices  qu’il  ait  bâtis,  efi 
un  théâtre  à Véronne , fous  la  direéfion  du  marquis 
Mafféi.  Celui  qu’il  confiruifit  à Rome  n’a  pas  la  même 
perfeéfion.  François  enfeigna  dans  l’académie  de  Bo- 
logne , avec  beaucoup  de  z.ele , la  géométrie  , l’archi- 
tecture , la  perfpeétive  , la  méchanique  & l’arpentage. 
La  cour  de  Vienne  l’occupa  quelque  temps , avant  que 
fon  frere  Ferdinand  y allât.  Il  fut  demandé  à Londres 
& à Madrid  ; mais  il  refufa  de  faire  ces  deux  voyages. 
Ses  talents  pour  les  décorations  théâtrales  n’étoient 
pas  inférieurs  à ceux  de  fon  frere  ; & il  avoit  de  plus 
le  mérite  de  très-bien  peindre  les  figures. 

BIENNÉ  , ( Jean  ) célébré  imprimeur  de  Paris  dans 
le  feizieme  fiecle.  Il  époufa  la  veuve  de  Guillaume  Mo- 
rel, qui  lui  apporta  en  dot  l’imprimerie  de  fon  premier 
mari , dont  il  conferva  aufii  la  devife.  Il  acheva  fini- 
prelîion  de  plufieurs  ouvrages  commencés  par  Guil- 
laume Morel,  & en  imprima  lui-même  un  très-grand 
nombre  , entr’ autres  , le  Lucrèce  de  Lambin , in-40  , 
édition  très-eftimée  des  connoifleurs  ; le  Novum  Tes- 
tament um  fyriace  , proie  e 3 cum  verfione  interline  ari  latinâs 
in-40,  &c.  Jean  Bienné  étoit  infiruit  & avoit  toutes 
les  connoiffances  relatives  à fon  art.  Ses  éditions  font 
exaétes  & foignées , & les  plus  célébrés  gens  de  let- 
tres de  fon  temps  étoient  jaloux  qu’il  fe  chargeât  de 
fimprefiion  de  leurs  ouvrages.  Son  épitaphe  marque 
fa  mort  au  15- Février  1588. 

BILLAINE  , ( Louis  ) fçavant  imprimeur  du  dix- 
feptieme  fiecle , né  à Paris.  Il  pofledoit  le  grec  , le 
latin,  l’efpagnol,  l’italien  & le  flamand;  & il  ne  le 
céda  pas  de  beaucoup  aux  Etiennes  en  érudition.  Il 
faifoit  un  commerce  confidérâble  de  livres  dans  les 
pays  étrangers , où  il  avoit  de  grands  magâfms  ; & le 
fonds  de  librairie  qu’il  a lâififé  à fa  mort  fut  un  des  plus 
riches  qu’on  eût  encore  vus.  C’eft  lui  qui  a fait  impri- 
mer le  GlcJJaire  de  Du  Gange , les  Familles  By famines  > 
du  même  auteur , & la  Diplomatique  du  P.  Mabillon. 
Baillet  dit  qu’on  a regardé  Billaine  entre  les  fçâvants 
■i  . N ij 
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imprimeurs , comme  on  a regardé  Brutus  & Caffius 
parmi  les  Romains  , c’ed-à-dire  comme  le  dernier  des 
îçavants  de  cette  profeflion.  Billaine  ed  mort  à Paris 
le  si)  Août  1681. 

BION , ingénieur  du  roi  pour  les  indruments  de 
mathématiques  , mort  à Paris  en  1733  5 avelc  répu- 
tation d’un  très-habile  artifte  en  fon  genre,  On  a de 
lui  un  excellent  ouvrage , intitulé  : Traité  de  la  confi- 
trublion  & des  principaux  ufages  des  injlruments  de  ma- 
thématique f , avec  les  figures  nécejfaires  pour  T intelligence 
de  ce  traité.  Son  portrait  ed  à la  tête  de  ce  livre  ; oîi 
lit  au  bas  ce  vers  tiré  des  fades  d’Ovide  : 

Aâmovet  ille  oculis  diftantia  fidera.  nofiris. 

Ced  feu  M.  Roy , un  des  meilleurs  poètes  lyriques 
depuis  Quinault , qui  trouva  cette  heureufe  applica- 
tion. Il  paraphrafa  la  penfée  du  poète  latin  en  quatre 
vers  français , qui  font  aufli  gravés  fous  le  portrait. 

Par  des  fecours  nouveaux  , fa  main  & fon  génie 
Nous  ont  développé  les  leçons  d’Uranie, 

Nous  mefurent  la  terre , & les  airs  , & les  cieux. 

Les  adres , par  fon  art , s’approchent  de  nos  yeux. 

Cet  artide  publia  encore  un  autre  ouvrage  fort  ef- 
timé,  qui  a pour  titre  : L’Ufage  des  Globes  célefie  & 
terre fire,  & des,  Spheres  fuivant  les  différents  fyfiémes  du 
monde  ; précédé  d’un  Traité  de  Cofmographie  s oii  e fi  ex - j 
pliqué  avec  ordre  tout  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans 
la  defeription  de  l’univers  s fuivant  Us  mémoires  & les  ob - -J 
fervations  des  plus  habiles  Afironomes  & Géographes  3 ^ 
accompagné  des  figures  nécejfaires. 

BIRAGUE , ( Clément  ) graveur  en  pierres  fines  , \ 
né  à Milan,  fioridoit  vers  le  milieu  du  feizieme  fie-  ^ 
cle.  Il  vécut  à la  cour  de  Philippe  II , roi  d’Efpagne. 
C’ed  à lui  qu’ed  due  l’invention  de  la  gravure  fur  le 
diamant.  Il  a ofé  le  premier  tâter  cette  matière  qui 
paroifioit  indomtable , & qui  jufqu’alors  avoit  tou- 
jours réfidé  à toutes  fortes  a outils.  Il  l’a  forcée  de  fe 
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prêter  à un  travail  dont  on  ne  l’auroit  pas  crue  fuf* 
ceptihle.  Le  premier  ouvrage  qu’il  fit  en  ce  genre  fut 
le  portrait  de  dom  Carlos,  infant  d“£fpagne  ; & fur  un 
autre  diamant  il  exprima  les  armes  d’Epagne , pour  fer- 
vir  de  cachet  à ce  prince.  Mais , vu  la  qualité  de  la  ma- 
tière, il  n’étoit  guère  poffihle  que  le  travail  de  ces  deux 
figures  fût  bien  parfait. 

BISCHOP  , (Nicolas)  en  latin  Epifcopius  3 célébré 
imprimeur  de  Bafle,  beau-frere  de  Froben.  Il  n’étoit 
pas  feulement  habile  imprimeur  , mais  il  avoit  encore 
quelque  teinture  des  fciences.  Ce  fut  un  titre  à Gef- 
ner  pour  lui  dédier  le  dernier  livre  de  fes  Pandeéles. 
Il  avoit  pour  devife  une  croffe  épifcopale  fur  le  haut 
de  laquelle  étoit  une  grue , fymbole  de  la  vigilance. 
Il  laiffa  un  fils  qui  lui  fuccéda  dans  fon  art. 

BIZAS,  fculpteur  grec  de  l’ifle  de  Naxos,  vivoit 
vers  l’an  560  avant  Jefus-Chrift.  Il  inventa  les  petites 
pièces  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuile  , pour 
couvrir  les  temples  & autres  fuperbes  édifices. 

BL AMONT , ( François  Colin  de  ) muficien , né  à 
Verfailles  en  1690,  mort  en  1760.  Il  fut  de  l’ordre 
de  S.  Michel , furintendant  de  la  mufique  du  roi , & 
maître  de  celle  de  fa  chambre  ; il  mérita  ces  diftinc- 
tions  par  fes  talents.  C’eft  lui  qui  a mis  en  mufique 
les  Fêtes  Grecques  & Romaines  3 Endymïon  s la  Fête  de 
Diane  y les  Caraêteres  de  l’Amour  3 le  Caprice  d’Erato  3 
les  Amours  du  Printemps , Zépkire  & Flore  3 les  Fêtes 
de  Thétis  s.  & Jupiter  vainqueur  des  Titans  ; ce  dernier 
avec  M.  Bury  fon  neveu. 

BLANC , (Horace le)  peintre  habile , né  àLyon , eleve 
du  célébré  chevalier  Lanfranc.  Son  goût  un  peu  hors 
des  réglés  lui  fit  une  maniéré  propre  qui  a plus  de  rap- 
port avec  celle  d’un  autre  grand  maître,  le  chevalier 
d’Arpin.  Il  peignit  beaucoup  de  tableaux  ; mais  il  n’ ex- 
cella véritablement  que  dans  les  portraits  qui  étoient 
fort  reffemblants.  11  peignoit  à frefque  comme  à Fhuileà. 
La  ville  de  Lyon , fa  patrie , le  choifit  pour  fon  peintre. 
La  moitié  du  petit  doitre  des  Chartreux  de  cette  vill& 
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eft  de  lui  ; François  Perrier  peignit  le  refie,  La  cha- 
pelle de  S.  Irénée,  dans  l’églife  des  Feuillants , eft  aufîi 
de  fa  compofttion.  Il  y a expofé  lesprincipaux  traits 
du  martyre  de  ce  faint  évêque  & des  autres  Chré- 
tiens de  Lyon.  Le  tableau  du  grand  autel  eft  encore 
de  fa  façon  ; mais  une  de  fes  produirons  les  plus  efti- 
mables  eft  un  tableau  cintré  , placé  à l’autel  de  la 
Vierge,  au  fond  de  l’aile  droite  de Téglife  des  Cor- 
deliers, On  y voit  la  merè  de  Dieu  accompagnée  d’une 
partie  de  la  cour  célefte.  Il  a répété  le  même  deflin 
dans  le  tableau  du  grand  autel  de  la  Charité  ; ces  mor- 
ceaux font  dignes  de  l’attention  des  connoiffeurs.  Son 
chef-d’œuvre  eft  la  fépulture  du  Sauveur , qu’on  voit 
dans  l’églife  des  Carmélites.  Cet  artifte  eft  mort  dans 
un  âge  fort  avancé. 

BLANCHARD,  ( Jacques ) peintre  & graveur,  né 
à Paris  en  1600,  mort  dans  la  même  ville  en  1638. 
Nicolas  Bolleri,  fon  oncle  maternel,  fut  fon  premier 
maître  dans  la  peinture.  A l’âge  de  vingt  ans  , Blan- 
chard le  quitta  pour  aller  en  Italie  ; mais  quelques  ou- 
vrages qu'il  eut  occafion  d’exécuter  à Lyon,  l’y  retin- 
rent pendant  quatre  ans.  Il  fe  rendit  enfuite  à Rome, 
oh  il  paffa  dix-huit  mois  dans  des  études-continuelîes; 
& de-là  à Venife  , oh  il  refta  deux  ans.  Frappé  des 
prodiges  de  couleur  qui  fe  trouvent  dans  cette  ville, 
enchanté  fur-tout  des  tableaux  du  Titien  , du  Tintoret 
& de  Paul  Véronefe,  il  réfolut  d’en  faire  fon  unique 
& principale  étude  ; & ce  fut  avec  tant  de  fuccès,  qu’un 
noble  V énitien  le  choifit  pour  travailler  dans  une  mai- 
fon  qu’il  avoit  à la  campagne.  Mais,  fe  voyant  mal 
récompenfé  de  fes  peines,  il  repartit  pour  la  France. 
En  paftant  par  Turin,  le  duc  de  Savoie  l’arrêta  quel- 
que temps  pour  avoir  de  fes  ouvrages.  Etant  enfin  de 
retour  à Paris,  il  ne  tarda  pas  à fe  faire  connoître  avan- 
tageufement.  Les  deux  premiers  de  fes  tableaux  qui 
fixèrent  l’attention  des  connoiffeurs,  furent  un  S.  Jean 
dans -Tille  de  Pathmos  pour  la  communauté  des  pein- 
tres, une  Affomption  de  la  Vierge  pour  les  reli- 
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gieufes  de  Cognac.  Bientôt  ce  fut  le  peintre  à la  mode: 
il  n’y  (.eut  point  de  curieux  qui  ne  voulût  avoir  un 
morceau  de  fa  main  : on  ne  pouvoit  fe  laffer  d’admi- 
rer la  belle  expreffion  qu’il  fçavoit  donner  à fes  figu- 
res 5 la  force  de  fon  pinceau , la  fécondité  de  fon  gé- 
nie , le  charme  de  fon  coloris.  Quelques-uns  n’ont  pas 
craint  de  l’exalter  au  point  qu’ils  ont  appellé  Blanchard 
îe  Titien  de  la  France. 

Ce  peintre  fut  trop  occupé  pour  des  particuliers. 
On  peut  juger  qu’il  fe  feroit  dimngué  dans  les  grandes 
eompofitions  , par  les  deux  galeries  qu’il  peignit,  dont 
Tune  fubfifte  encore  à l’hôtel  de  Bullion,  & fur-tout 
par  le  tableau  qu’il  fit  à Notre-Dame  pour  le  premier 
jour  de  Mai , & qui  repréfente  la  defcente  du  Saint- 
Efprit.  Mais , comme  Blanchard  avoit  un  talent  par- 
ticulier pour  peindre  les  Vierges  , il  étoit  obligé  de  s’a- 
donner à ce  genre  , pour  fatisfaire  à l’empreffement 
des  perfonnes  qui  lui  en  demandoient.  Il  fe  plaifoit  lui- 
même  beaucoup  à peindre  des  femmes  nues;  & il  avoit 
une  fi  grande  facilité , qu’on  l’a  vu  repréfenter  une 
figure  entière,  grande  comme  nature,  en  deux  ou  trois 
heures  de  temps.  Blanchard  étoit  à la  fleur  de  fon  âge 
lorfqu’il  fut  emporté  par  une  fievre  & une  fluxion  de 
poitrine.  Il  fut  marié  deux  fois  j & eut  de  fa  premiers 
femme  un  fils  qui , ayant  embrafïe  de  bonne  heure  la 
même  profeffion,  foutint  avec  honneur  la  réputation 
de  fonpere.  On  a gravé  plufieurs  morceaux  du  p’ere* 
& il  a gravé  lui-même. 

BLANCHET,  ( Thomas  ) peintre  , né  à Paris  en 
1617,  mort  à Lyon  en  1689.  Les  chefs-d’œuvre  de 
Rome,  & les  confeils  du  Poufïin  & d’André  Sacchi, 
lui  devinrent  extrêmement  utiles  pendant  le  féjour  qu’il 
fit  dans  cette  ville.  Il  a laide  des  ouvrages  qui  doivent 
îe  placer  au  rang  des  plus  grands  artifies.  On  y re- 
connoît  un  defîin  correêl  , un  ffyle  élevé  , un  beau 
coloris,  une  touche  agréable  8c  facile,  des  compofi- 
tïons  riches , des  exprefîions  touchantes.  11  réufïiffoit 
également  dans  les  fujets  d’hiftoire  & dans  le  portrait* 

N hr 
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Comme  il  paffa  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à Lyon* 
il  enrichit  cette  ville  de  pîufieurs  ouvrages , & fur- 
tout  d’un  beau  plafond  à i’hôtel-de-ville , qui  a été 
malheur eufement  détruit  par  un  incendie  ; mais  ce  qui 
refte  encore  en  donne  une  grande  idée.  Il  y fut  mis 
à la  tête  d’une  académie  qui  forma  dans  la  fuite  d’ex- 
cellents fujefs.  Celle  de  Paris  le  réclama  ; elle  le  nomma 
profefiéur,  quoique  abfent,  & elle  crut  devoir  palier 
en  fa  faveur  au-deffus  de  fes  réglements.  Le  célébré  le 
Brun  offrit  à l’académie  fon  tableau  de  réception , re- 
préfentant  Cadmns  qui  tue  un  dragon.  On  voit  quel- 
ques ouvrages  de  ce  maître  à Paris , particuliérement 
un  tableau  dans  léglife  de  Notre-Dame  , & un  autre 
dans  les  falles  de  l’académie.  On  a peu  gravé  d’après  lui. 

BLANKHOF,  ( Antoine ) peintre,  né  à Alcmaer, 
au  nord  de  la  Hollande,  en  1628,  mort  en  1670,  à 
Aimfterdam  félon  quelques-uns,  & à Hambourg  félon 
quelques  autres.  Son  inconftance  le  fit  long-temps  er- 
rer de  pays  en  pays  fans  pouvoir  fe  fixer.  Il  fit  trois 
voyages  de  fuite  de  la  Hollande  à Rome.  Enfin  il 
s’embarqua  fur  la  flotte  deftinée  pour  Candie.  Ce 
voyage , dit  M.  Defcamps , fut  pour  lui  plus  profi- 
table , puifqu’il,  y deflina  des  vaiffeaux  , des  rivages  , 
des  vues  de  différents  climats , des  tempêtes , & la 
mer  dans  fon  calme.  Il  devint  depuis  le  plus  habile 
peintre  de  marine  ; rien  ne  lui  échappa  des  agrêts  des 
vaiffeaux  & de  la  manœuvre  des  matelots.  Il  obferva 
les  ciels  orageux , les  flots  écumeux  d’une  mer  en  fu- 
rie , & apprit  à faire  frémir  d’une  tempête  & de  fes 
fuites  funeffes.  Ses  tableaux  font  fi  bien  coloriés , fi 
bien  entendus  pour  les  effets  , qu’on  croit  entendre 
fiffler  les  vents  & 'gronder  la  foudre  au  milieu  des 
orages  qu’il  repréfente.  On  doit  faire  une  diflinéfion 
dans  les  tableaux  de  'ce  peintre.  Quand  il  a voulu  les 
finir  avec  trop  de  foin  , il  en  a diminué  le  mérite  ; 
ils  ont  moins  de  feu  ; î’efprit  en  eft , pour  ainfi  dire , 
cmouffé. 

BLAYET , célébré  joueur  de  flûte»  H étoit  né  à 
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Befançon  en  1700  , & dès1 1718  on  l’irrntoit  à quit- 
ter fa  province , & à venir  jouir  dans  la  capitale  des 
fuccès  que  fes  talents  développés  & connus  ne  man- 
queroient  pas  de  lui  procurer.  Il  ne  fe  rendit  pas  d’a- 
bord aux  exhortations  de  fes  amis , foit  qu’il  délitât 
de  fe  perfeélionner  encore , foit  qu’il  cédât  à la  force 
de  ces  liens  délicieux  , de  ces  douces  habitudes  qui 
nous  retiennent  au  fein  de  notre  patrie. 

Ce  ne  fut  qu’en  1723  que  le  jeune  Bîavet  fe  dé- 
termina à fuivre  à Paris  M.  le  duc  de  Lévis,  & il  n’eut 
pas  lieu  de  s’en  repentir.  Il  lit  la  plus  grande  fenfatlon 
dans  cette  ville,  où  une  foule  d’amateurs  éclairés  di£ 
tinguerent  & accueillirent  fes  talents. 

On  n’avoit  jamais  entendu  fur  la  flûte  traverliere 
que  de  très-petits  airs  dénués  d’expreflion , qui  ne  de- 
mandoient  qu’un  peu  de  naturel  & d’aifance  , que 
donne  l’habitude  ; on  ne  foupçonnoit  pas  même  îa 
perfeélion  dont  cet  inftrument  étoit  fufceptible , 8c 
dont  il  fut  redevable  à Blavet.  Cet  illuflre  muficien. 
fçut  en  tirer  les  accords  les  plus  agréables  dans  fes 
fonates  & dans  fes  concerto , avec  une  exécution  nette 
& rapide  , exaâe  & brillante  , dont  perfonne  en- 
core n’avoit  donné  l’idée.  En  un  mot , les  fons  de  îa 
flûte  traverfiere  devinrent  fous  fes  doigts  Fimitaîion 
parfaite  d’une  belle  voix  , & le  charme  des  oreilles 
fenfibles. 

Le  public  fe  fouvient  encore  du  plalfir  inexpri- 
mable que  Blavet  lui  a fait  éprouver  pendant  plus  ds 
trente  ans  au  concert  fpirituel.  A fon  entrée  à l’opéra, 
on  jouoit  lj[é.  Le  premier  rôle  de  cette  ingénieufe 
paftorale  étoit  rempli  par  mademoifelle  le  Maure  , & 
Blavet  partagea  les  applaudilfements  que  les  fpeéla- 
teurs  prodiguoient  à cette  célébré  acfrice.  Blavet  ns 
s’étoit  pas  borné  à la  flûte  ; il  jouoit  du  ballon  d’une 
maniéré  auffi  fupérieure.  Mais , fa  poitrine  s’étant  af- 
faiblie & échauffée  au  point  de  lui  faire  cracher  îe 
fang  , il  fe  vit  contraint  de  renoncer  à ce  dernier  inf- 
trument. 

Il  a été  pendant  plus  de  trente  ans  ordinaire  de  h 
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mufique  du  roi.  A fon  arrivée  à Paris , M.  le  prince 
de  Carignan  fe  l’étoit  attaché  par  ün  logement  & une 
penfion.  Il  paffa  quelque  temps-  après  au  fervice  de 
M.  le  comte  de  Clermont  ; & il  a été  jufqu’  à fa  mort 
furintendant  de  la  mufique  de  ce  prince.  Blavet  réunif- 
foit  la  pratique  & la  théorie  de  fon  art.  Il  en  a donné 
des  preuves  dans  la  compofition  de  plufieurs  mor- 
ceaux de  mufique  vocale  & inffrumentale , très-bien 
accueillis  du  public , & fur-tout  des  connoiffeurs. 

Il  a fouvent  travaillé  pour  les  fêtes  que  M.  le  comte 
de  Clermont  donnoit  à Berni.  C’eft  pour  ces  amufe- 
ments  que  Blavet  a mis  en  mufique  lés  Jeux  Olympi- 
ques 3 ballet  charmant  dont  les  paroles  font  de  M.  îe 
comte  de  Senneterre , fi  connu  par  les  grâces  de  fon 
efprit;  & la  Fête  de  Cythere 3 petit  opéra  de  M.  îe  che- 
valier de  Laurès.  Il  a fait  aufli  le  récitatif  italien  & J 
l’agréable  mufique  du  vaudeville  du  Jaloux  corrigé  * 
très-joli  intermede  de  M.  Colé , qui  fut  joué  dans  le 
temps  des  bouffons.  Ces  différents  ouvrages  de  Blavet 
refpirejit  l’harmonie  douce  & tendre  qu’il  mettoit  dans 
fon  exécution  fur  la  flûte  travetfiere. 

A des  talents  admirables,  Blavet  joignoit  des  ver- 
tus refpeétables.  Ses  mœurs  étoient  honnêtes  , fon  ca- 
ractère tranquille , fa  probité  fcrupuleufe.  Il  s’étoit  ma- 
rié à dix-huit  ans  ; ce  qui  eff  affez  rare  à cet  âge* 
il  eut  le  bonheur  de  bien  choifir.  Lui  & fon  époufe 
ont  été  pendant  plus  de  cinquante  ans  un  modèle 
d’union  conjugale.  Vers  la  fln  de  l’année  1765  , la  fantê 
de  Blavet  s’étoit  confidérablement  dérangée.  On  crut 
d’abord  que  le  mal  provenoit  d’une  obffruétion  au  foie* 

Les  remedes , adminiftrés  en  conféquence , déclarèrent 
quil  avoit  la  pierre  , fans  que  l’on  parvint  à fondre 
i’obffruêUon. 

Il  efpéra  qu’au  moyen  du  régime  le  plus  exaét , il  ( 
vîvroit  en  paix  avec  ces  deux-ennemis.  Des  douleurs  j 
exceflîves  & continuelles  le  forcèrent  enfin  à tenter  ] 
le  fuccès  de  cette  fameufe  opération  que  la  chirurgie  j 
moderne  a fi  heureufement  perfectionnée.  Il  s’y  ré — 1 
foiut  avec  courage  3 & la  foutint  avec  fermeté  j mais 
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il  étoit  trop  tard,  l’opération  ne  fervit  qu’a  lui  ôter  une 
caufe  qui  étoit  jointe  à une  complication  de  plufieurs 
maladies  mortelles.  On  ne  peut  trop  louer  la  patience 
& la  réfignation  avec  lefquelles  il  a vu  fa  fin  appro- 
cher. Il  eft  mort  en  1768  , emportant  avec  lui  l’efiime 
ôl  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu. 

I.  BLOCK  , ( Benjamin  ) peintre  du  feizieme  fiedeJ 
Il  étoit  éleve  de  fon  pere  , qui  eut  le  malheur  de  per- 
dre tout  fon  bien  dans  un  incendie.  Les  talens  que  la 
nature  avoit  donnés  au  fils  lui  fervirent  de  reffource. 
Etant  en  Italie , il  fit  le  portrait  du  célébré  P.  Kirker  „ 
Jéfuite , d’une  maniéré  fi  parfaite  , que  les  principaux 
feigneurs  voulurent  avoir  leurs  portraits  de  la  main  de 
cet  artifte.  En  revenant  dans  fa  patrie  il  pafîa  par 
Nuremberg,  011  il  époufa  la  fille  d’un  peintre  nommé 
Fifcher.  Cette  femme  aimable  peignoit  très-bien  des 
fleurs  à l’huile  & en  détrempe  : fes  ouvrages  font  auffi. 
efiimés  que  ceux  de  fon  mari.  On  les  place  l’un  & 
l’autre  dit  M.  Defcamps , au  rang  des  grands  maîtres* 

IL  BLOCK  REUGERS , ( Jacquesj  peintre  & in- 
génieur , né  à Bréda , floriffoit  vers  la  fin  du  feizieme 
6c  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecîe.  Il  étoit 
en  Italie , ou  fon  goût  pour  les  fciences  & pour  les 
arts  l’avoit  conduit  , lorfque  le  grand  Paibens  qui 
voyageoit  dans  ce  pays , lui  ayant  rendu  vifite , dit 
tout  haut  ces  paroles  flatteufes  : Je  n ai  jamais  connu 
parmi  les  Flamands  un  peintre  plus  fçavant  à repréfenter 
V ' archite&ure  & la  perfpeElive.  Comme  il  fçavoit  les  ma- 
thématiques , & qu’il  entendoit  très-bien  l’architeélure 
militaire  , il  eut  d’abord  la  dire&ion  des  fortifications 
en  Pologne  , & enfuite  de  celles  des  Pays-Bas.  L’ar- 
chiduc Léopold  l’honora  de  fon  eftime  & de  fon  ami- 
tié , & verfa  des  larmes  finceres  fur  fa  mort , occa- 
fionnée  par  une  chûte  de  cheval. 

III.  BLOCK.  ( Joanne  Kocrten)  Cette  femme  illufire 
naquit  à Amfterdam  en  1650 , &c  mourut  dans  la  même 
ville  en  1715.  Après  avoir  appris  rapidement  la  mufi- 
que  ? & s’être  formée  dans  les  autres  talens  convena» 
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blés  à Ton  fexe,  elle  fe  mit  à modeler  en  cire , & à 
mouler  des  figures  & des  fruits , qu’elle  couloit  enfuite 
& qu’elle  colorioit.  Elle  parvint  même  à graver  avec 
le  diamant  fur  le  cryflal  & fur  le  verre  * d’une  manière 
très-délicate.  Enfin  elle  fe  mit  à peindre  à gouache , en 
copiant  des  tableaux  avec  de  la  foie  & des  couleurs , 
qu’elle  fçut  mêler  fi  artiftement , que  l’on  ne  les  diftin- 

fuoit  que  très-difficilement.  Mais  elle  abandonna , dit 
I.  Defcamps , ce  talent  fort  fmgulier , pour  en  fuivre 
un  plus  extraordinaire , & qui  lui  a mérité  une  place 
allez  diflinguée  parmi  les  grands  artiffes  de  fa  nation. 
On  eft  faifi  d’étonnement  en  voyant  fes  découpures  : 
tout  ce  que  le  graveur  exprime  avec  le  burin  , elle  l’a 
rendu  avec  fes  cifeaux  ; elle  exécutoit  des  payfages , 
des  marines , des  animaux  &.  des  fleurs.  Elle  furprit 
davantage  , lorfqu’elle  fit  des  portraits  d’une  refifem- 
bîance  parfaite.  Cette  nouvelle  façon  d’exprimer  & 
d’imiter  les  objets  fur  du  papier  blanc  fit  beaucoup  de 
bruit , & excita  même  la  curiofité  de  toutes  les  cours 
de  l’Europe.  Les  artiftes  ne  purent  allez  admirer  ce 
nouveau  genre,  cette  furprife  pafla  dans  l’efprit  de 
tout  le  monde.  Le  même  auteur  ajoute  que  les  ouvra- 
ges de  cette  dame  font  d’un  goût  de  defîin  très-correêh 
On  ne  peut  mieux  les  comparer,  qu’à  la  maniéré  de 
graver  de  Mellan.  En  les  collant  fur  du  papier  noir , le 
vuide  de  fa  coupe  repréfente  les  traits,  comme  ceux 
du  burin  & de  la  plume  : ils  font  tous  nets , décidés , 
hardis  & fans  confufion. 

L BLOEMAERT,  (Abraham)  peintre,  né  à Gor- 
cum  en  1567,  mort  à Utrecht  en  1647.  Son  Pere  » 
étoit  architeéle , ingénieur  &c  fculpteur , le  conduifit 
à Utrecht , où  il  le  mit  à l’école  de  plufieurs  peintres 
médiocres  qui  lui  apprirent  peu  de  chofe  : auffi  compta- 
t-il  comme  perdu  le  temps  qu’il  paffa  chez  eux.  On 
peut  dire  qu’i/  rie  dut  quà  lui  fcul  toute  fa  renommée . Il 
étudia  la  nature  ; & par  la  force  de  fon  génie,  il  fe  fit 
une  maniéré  d’opérer  fort  eftimée.  Il  a traité  tous  les 
genres  de  peintures  ; mais  fes  payfages  l’emportent  fur 
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bout  le  refte.  Cet  artifte  étoit  facile , abondant  & gra- 
cieux ; il  entendoit  bien  les  draperies  , poffédoit  le 
clair -obfcur  , & Ton  remarque  que  fa, touche  eft  libre. 
Ses  tableaux  font  fouvent  ornées  de  figures  grandes 
comme  nature  & fort  agréables.  Si  Y on  avoit  quelques 
reproches  à lui  faire , ce  feroit  de  n’avoir  pas  affei 
confulté  le  naturel , d’avoir  peint  quelquefois  de  prati- 
que , & d’avoir  confervé  un  goût  de  deffin  qui  tient 
trop  de  fon  pays.  Prefque  tous  fes  ouvrages  font  reliés 
dans  l’Allemagne  ou  dans  les  Pays-Bas:  on  n’en  voit 
qu’un  feul  chez  M.  le  duc  d’Orléans.  Ce  tableau  re- 
préfente la  prédication  de  S.  Jean.  Abraham  Bloe- 
maert  fut  marié  deux  fois , & il  laiffa  trois  fils  , dont 
Corneille  Bloemaert,  cet  excellent  graveur  au  burin, 
étoit  le  plus  jeune.  Ce  peintre  eut  pour  difciple  Cor- 
neille Ploemburg.  On  a beaucoup  & très-bien  gravé 
d’après  lui,  & u a gravé  lui -même  à l’eau- forte  une 
Junon. 

IL  BLOEMAERT , { Corneille  ) îrès-habiie  graveur  , 
né  àUtrecht  en  1603  , & félon  quelques-uns  èn  1606  , 
mort  en ....  Il  apprit  de  fon  pere  les  premiers  éléments 
du  deffin  & de  la  peinture  ; mais  il  abandonna  bientôt 
cette  derniere  pour  s’appliquer  uniquement  à la  gra- 
vure, pour  laquelle  il  avoit  un  goût  & des  difpofitions 
extraordinaires.  Il  travailla  d’abord  fous  Crifpin  de  Pas, 
& fe  rendit  enfuite  à Rome,  où  s’étant  perfectionné  , 
il  trouva  à propos  de  fe  fixer  en  cette  ville.  Il  y mourut 
dans  un  âge  fort  avancé.  On  a de  ce  célébré  artifte 
un  très-grand  nombre  d’eftampes,  où  il  a fçu  rendre 
avec  autant  de  pureté  que  d’exaéîitude  & d’agré- 
ment, le  goût  & ia  maniéré  des  différents  maîtres  d’a- 
près lefquels  il  a gravé. 

L BLOEMEN  ( Jean-François  van)  peintre  , né  à 
Anvers  en  1636 , mort  en  1740  , à Rome  où  il  avoit 
étudié  fon  art,  & où  il  a toujours  vécu.  Il  eft  plus  connu 
fous  le  nom  de  Horljfon.  Il  s’attacha  d’abord  à la  ma- 
niéré de  Vander  Kabel  : il  fuivit  enfuite  celle  de  la  na- 
ture. Les  fujets  de  fes  tableaux  étoient  des  vues  de 
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Tivoli  & des  environs , des  chûtes  d’eau , une  vapeuf 
«d’eau  bien  repréfentée,  un  arc-en-ciel  qui  s’entrevoyoit 
au  travers  des  brouillards  8c  d’une  pluie  fine  , le  tout 
repréfenté  d’une  maniéré  à tromper , & avec  un  bon 
ton  de  couleur.  Les  étrangers,  & principalement  les 
Ànglois , enlevèrent  fes  ouvrages. 

IL  BLOEMEN  , {Pierre  van}  peintre  & frere  du 
précédent , connu  fous  le  nom  de  Standaert.  Après 
avoir  demeuré  long-temps  en  Italie , il  revint  à Anvers , 
ou  il  fut  reçu  membre  de  l’académie  des  peintres , & 
nommé  diredeur  en  1699.  Ses  tableaux  repréfentent 
des  batailles , des  caravanes  , des  marchés  aux  che- 
vaux , des  fêtes  de  Rome  , &c.  Ils  font  compofés  avec 
abondance  & richeff’e  ; le  deffin  en  eft  corred , & la 
couleur  bonne  ; les  habillements  font  compofés  de 

foût , & la  plupart  font  à la  maniéré  des  Orientaux. 

.es  ouvrages  de  ce  peintre  , dont  quelquee-uns  ont  le 
défaut  de  fentir  trop  la  palette , font  néanmoins  fort 
eftimés  , tant  dans  fa  patrie  qu’en  Hollande  & en  An- 
gleterre. On  en  trouve  quelques-uns  en  Allemagne  8c 
en  France. 

I.  BLOND,  ou  plutôt  LE Blon , {Jacques - Chrijiophe 
le)  graveur  en  maniéré  noire  , né  à Francfort  fur  le 
Meinen  1670  , mort  en  1741.  Il  fut  éleve  de  Carie  Ma- 
ratte,  & paffe  pour  avoir  inventé  la  gravure  en  pîu- 
fieurs  couleurs.  On  a de  lui  en  ce  genre , le  portrait 
du  roi  Louis  XV,  en  grand,  celui  du  cardinal  de  Fleury, 
celui  de  V andick  , & quelques  autres  qui  font  fort  bien 
rendus.  Le  Blond  a donné  fur  cette  forte  de  gravure, 
un  traité  à la  fin  duquel  il  a ajouté  quelques  têtes  im- 
primées en  trois  couleurs , qui  11e  doivent  rien  aux 
portraits  dont  on  vient  de  parler , & qui , ainfi  que 
ion  livre , peuvent  être  d’une  grande  utilité  aux  gra- 
veurs qui  voudront  s’appliquer  à ce  genre  de  travail. 
Mais  quelques  efiorts  qu’on  faffe  pour  le  perfedionner, 
l’on  ne  pourra  jamais  produire  ni  les  effets  de  la  nature, 
ni  même  le  local  d’un  tableau  qu’on  voudroit  copier  ; 
les  moindres  connoiffances  dans  l’art  de  peindre  fuffi- 
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fent  pour  démontrer  l’impoflibilité  d’y  réuffir.  Cette 
réflexion  ne  nous  empêche  pas  néanmoins  de  conve- 
nir , qu’en  mettant  à part  la  fcience  & la  vérité  du 
coloris , le  Blond  n’ait  produit  des  ouvrages  d’ailleurs 
fort  eftimables , & qui  lui  ont  acquis  une  réputation 
juftement  méritée.  Cet  artifte  paffa  en  France  en  1737, 
& y laiffa  un  éleve  nommé  Robert , qui  a fuivi  avec 
diftin&ion  les  traces  de  fon  maître» 

IL  BLOND,  ( Jean  - Baptijîe  - Alexandre  le  ) archî- 
teâe,  né  à Paris  en  1679,  mort  en  Rufîie  en  1719, 
Le  goût  qu’il  montra  pour  le  deflin  fut  fécondé  par  le 
célébré  le  Nautre,  qui  l’exhorta  à s’attacher  à l’ar- 
chiteélure  des  jardins.  Le  jeune  artifte  ne  tarda  pas 
à fe  faire  une  réputation  en  ce  genre , de  même  que 
dans  la  conftruétion  des  édifices,  entr’autres  de  l’hœ- 
tel  de  Vendôme  , rue  d’enfer.  Il  pouvoir  fe  pro- 
mettre de  tirer  les  plus  grands  avantages  de  fes  talens; 
mais  fa  mauvaife  conduite  ayant  dérangé  fes  affaires  , 
il  fe  détermina  en  1716  à paffer  en  Ruffie,  avec  un 
grand  nombre  d’ardfles  de  toutes  fortes  de  profelîions 
que  Pierre  le  Grand  attiroit  de  toutes  parts  dans  fes 
États.  Comblé  de  biens  , ôc  nommé  premier  architeâe 
duCzar,  il  excita  l’envie  de  quelques  architeéles  Ita- 
liens, qui  trouvèrent  moyen  de  corrompre  les  ouvriers 
qui  travaillent  d’après  les  deffins  de  le  Blond , de 
forte  que  les  ouvrages  fe  trouvèrent  hors  des  propor- 
tions pour  les  places  auxquelles  ils  étoient  deftinés.  Le 
Czar , qui  ignoroit  toutes  ces  manœuvres , témoigna 
fon  mécontentement  à le  Blond  avec  tant  de  vivacité , 
que  celui-ci  en  tomba  malade , & mourut  de  chagrin. 
Mais  le  prince , qui  venoit  d’être  inffruit  de  la  malignité 
des  ennemis  de  cet  architeéle,  voulut  réhabiliter  en 
quelque  forte  fa  mémoire , & récompenfer  fes  talents  : 
il  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques  qu’il  honora 
de  fa  préfence.  On  a de  cet  artifte  la  Théorie  & la  Pra- 
tique du  Jardinage 9 ouvrage  excellent , & des  augmen- 
tations fur  le  Cours  ôc  le  Dictionnaire  <T Architecture  de 
Daviler . 
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ï. BLONDEL,  {François)  architecte , né  à Paris  en 
ï 6 1 8,  mort  en  1 68 8 . Il  profeffa  les  mathématiques  & l’ar- 
chiteélure  au  college  royal;  accompagna  Louis  de  Lomé- 
nie  , comte  de  Brienne , en  Suede  , -&  publia  la  relation 
de  Ion  voyage  en  latin.  François  Blondel  eut  plufieurs 
places  importantes  , foit  dans  la  marine  , foit  dans  les 
troupes  de  terre , & fut  chargé  de  plufieurs  négocia- 
tions dans  les  cours  étrangères.  Il  parvint  aux  grades 
de  maréchal  de  camp  & de  confeiller  d’Etat , & eht 
l’honneur  d’enfeigner  les  mathématiques  au  dauphin. 
Les  portes  de  S.  Denis  & de  S.  Antoine , à Paris , ont  été 
élevées  d’après  fes  deffins.  Cette  derniere  eft  d’une 
architeéture  des  plus  triviales  & des  plus  défeétueufes  , 
6>l  n’a  de  recommandable  que  quelques  morceaux  de 
fculpture.  Quant  à la  porte  S.  Denis,  c’efl  un  arc  de 
triomphe  également  majeftueux  par  fa  grande  largeur , 
comme  par  fon  élévation  : il  eft  accompagné  d’orne- 
ments d’un  très-beau  choix,- & terminé. par  un  enta- 
blement des  plus  riches  & des  plus  mâles.  On  prétend 
qu’il  furpaffe  tous  les  arcs  de  triomphe  élevés  parles 
Romains.  François  Blondel  fit  toutes  les  infcriptions 
latines  pour  ce  monument,  étant  très-verfé  dansais 
belles-lettres , comme  le  prouve  fa  comparaifon  d’Ho- 
race & de  Pindare.  Il  donna  des  defïins  pour  plufieurs 
embelliffements  qui  ont  été  faits  à Paris.  Cet  artifte 
célébré  fut  direéteur  de  l’académie  d’architeéture , & 
membre  de  celle  des  fciénces.  Il  mérita  du  public , par 
fon  Traité  d* Architecture  en  trois  vol.  in-folio , de  même 
que  par  fon  Cours  de  Mathématiques  , par  X H' f coire  du 
Calendrier  Romain , par  Y Art  de  jetter  les  Bombes  , & 
par  la  nouvelle  Maniéré  de  fortifier  les  Places.  ( Vies 
des  Architeétes.) 

IL  BLONDEL,  ( Jacques -François  ) architecte , né 
à Rouen  en  1705  , mort  à Paris  en  1774.  Il  an- 
nonça dès  fa  jeuneffe  les  difpofitions  & les  talents 
les  plus  heureux  pour  l’arehiteéture.  La  réputation 
de  fon  oncle,  qui  lui  enfeigna  les  premiers  prin- 
cipes de  cet  art , loin  de  le  décourager  , ne  fervit 

qua 
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fju’à  exciter  îa  noble  émulation  de  îe  furpaffer.  Gon- 
vaincu  qu’un  architecte  ne  peut  exceller  dans  fon  art 
que  par  le  fecours  d’une  théorie  qui  fuppofe  la  con- 
noifîance  des  belles-lettres , & fur-tout  des  mathéma- 
tiques & du  delïin , ce  fut  par  Fetude  de  ces  trois  ob- 
jets qu’il  s’ouvrit  la  carrière» , Il  exécuta  quelques  ou- 
vrages dans  les  environs  de  Paris  , moins  pour  fe  faire 
connoître , que  pour  confirmer  & réformer  par  la  pra- 
tique. les  idées  qu’il  avoit  conçues  de  Farchiteélure* 
Mais  il  crut  rendre  un  plus  grand  fervice  à fes  conci- 
toyens en  leur  communiquant  fes  vues  , & en  formant 
des  architeéles  à fa  patrie  , qu’en  cherchant  à dévelop- 
per fes  talents  dans  des  monuments  qui  Fauroient  em- 
bellie. Il  n’ayoit  pas  atteint  la  trente-cinquieme  année  „ 
qu’il  ouvrit  une  école  publique , où  il  projetta  non-feu- 
lement d’enfeigner  les  élémens  de  Farchiteéhire , mais 
d’en  faire  connoître  l’efprit.  Il  fit  toujours  marcher  de 
front  la  partie  technique  de  fon  art,  & la  partie  phi- 
lofophique  , ignorée  de  la  plupart  des  artiftesi 

L’académie  d’architeéhire'  fe  fafîocia  en  1755  , & 
dès  ce  moment  elle  le  deftina  à remplir  la  place  de 
profeffeur.  Il  juftîha  par  un  nouveau  zele  le  choix  de 
fes  confrères  ; foins , travaux  , encouragements , afîi- 
duïté , tout  fut  mis  en  ufage  pour  former  fes  éleves* 
Il  obtint  du  roi,  par  Fentremife  de  M.  le  marquis  de 
Marigni , qu’on  diflribueroit  des  médailles  d’argent 
chaque  mois  , à ceux  qui  les  auroient  méritées,  il  en 
réfulta  pour  ces  éleves  un  furcroît  d’émulation  & de 
travail.  Ces  petits  prix  qu’il  faut  remporter  pour  avoir 
le  droit  de  concourir  au  grand  prix  que  l’académie 
cliflribue  toutes  les  années  ,&  qui  procure  au  vainqueur 
l’avantage  d’êtreenvoyé.  aux  dépens  du  roi  à fon  aca- 
démie de  Rome  , pour  s’y  perfectionner , triplèrent  le 
nombre  des  concurrents. 

Parmi  les  ouvrages  que  Blondel  a fait  exécuter , on 
doit  citer  le  palais  archiépifcopal  de  Cambrai , le  por- 
tail de  la  cathédrale  de  Metz , le  palais  épîfcopaî,  les 
cafernes,im  hôtel-de-ville , & un  plan  général  d’em- 
belliffement  pour  la  même  ville,  Strasbourg  lui  doit 
Tome  T O 
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suffi  de  beaux  plans  pour  la  ville  en  général  5 pour  Uîf 
hôtel-de-ville  & pour  le  fénat.  C’efl  encore  lui  qui  a 
décoré  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Châlons.  Dans  ces 
ouvrages  il  étoit  reflerré  par  les  bornes  qui  lui  étoient 
prefcrites  ; mais  où  fon  génie  s’efl  déployé  totalement, 
c’efl  dans  fes  écrits,  & fur-tout  dans  fon  Cours  d’ Ar- 
chitecture , auquel  fa  mort  précipitée  ne  lui  a pas  permis 
de  mettre  la  derniere  main , mais  que  M.  Patte  s’efl 
chargé  de  mettre  en  ordre  6c  de  finir,  Blondel  avoir 
époufé  la  fille  de  la  célébré  Sylvia  , héritière  de  fes 
talents  , & recommandable  par  mille  qualités  aimables, 
dont  il  n’a  eu  qu’un  fils  encore  très-jeune.  La  mort  de 
cet  homme  célébré  a excité  les  regrets  de  fes  amis,  de 
fes  confrères  & de  fes  éleves.  Il  a été  dignement  rem- 
placé dans  la  place  de  profelTeur  de  l’académie  par 
M.  le  Roy , connu  par  fon  magnifique  ouvrage  des 
Ruines  de  la  Grece. 

BLONDY , l’un  des  plus  grands  danfeurs  qui  aient 
paru  à l’opéra,  étoit  neveu  & éleve  du  fameux  Beau- 
champs  , compofiteur  des  ballets  de  Louis  XIY.  Il 
fuccéda  à Pécourt  pour  la  compofition  des  ballets  de 
l’opéra  , & s’en  efl  acquitté  avec  applaudifïement 
jufqu’en  1747,  qu’il  mourut  âgé  d’environ  foixante- 
dix  ans. 

BOBRUN,  {Henri  & Charles ) peintres  , le  premier 
mort  en  1677  , âgé  de  ... . ÔC  le  fécond  en. . . . Ils 
étoient  coufins  , nés  l’un  ôc  l’autre  à Amboife , & éleves 
de  Louis  Bobrun  , leur  oncle.  Le  pere  & l’aïeul  de 
Henri  avoient  été  toujours  attachés  au  fervice  de 
Henri  IV  & de  Louis  XIII , l’un  en  qualité  de  valet» 
de- chambre , & l’autre  en  qualité  de  valet  de  la  garde- 
robe.  Le  fils  exerça  cette  derni'ere  charge  pendant  plu- 
fieurs  années  ; maisdes  talents  qu’il  avoit  pour  la  pein- 
ture , & fur-tout  pour  le  portrait , lui  procurèrent  à la 
cour  des  diflinélions  bien  plus  flatteufes.  Il  trouva  dans 
fon  coufm  un  ami  qui  le  féconda  le  plus  heureufement 
dans  tous  fes  ouvrages.  On  n’a  peut-être  jamais  vu  une 
conformité  de  mœurs  Ôc  de  fentiments  pareille  à celle 
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qui  regnoît  entr’eux.  On  aurait  dk  qu’un  mêm'e  efprit 
& une  même  volonté  les  animoient.  Diftingués  égaler 
ment  par  leur  probité  & par  des  vertus  aimables, 
l’académie  crut  ne  pouvoir  pas  trouver  des  fujets 
plus  propres  pour  remplir  la  charge  de  tréforier. 
Mais  ce  qui  paroiffoit  véritablement  extraordinaire  , 
c’eft  que  , dans  leurs  ouvrages  , on  reconnohToit  l'effet 
d’une  même  imagination  , & des  idées  tout-à-fait  fem- 
blables.  Leur  maniéré  étoit  fi  parfaitement  égale  , qu’ils 
travaillaient  alternativement  l’un  & l’autre  à faire  le 
portrait  d’une  perfonne  , qu’ils  fe  fervoient  de  la  même 
palette  & des  mêmes  pinceaux,  & qu’il  ne  paroiffoit 
point  que  deux  mains  différentes  euffent  opéré. 

Ces  deux  artiftes  furent  long-temps  à la  mode  à la 
cour.  Ils  eurent  l’honneur  de  faire  les  portraits  de 
Louis  XIV,  de  la  reine  fa  mere,  & des  perfonnes  les 
plus  qualifiées  : il  n’y  avoit  guère  même  de  dames  qui 
ne  vouluffent  être  peintes  parles  Bobrun;  car  on  ne 
les  féparoit  jamais  l’un  de  l’autre.  Il  efl  vrai  qu’en  com» 
fervant  la  reffemblance,  ils  avoient  l’art  de  flatter, <Sc 
qu’ils  fçavoient  rehauffer  la  beauté  par  des  attitudes  & 
des  airs  avantageux , par  des  habits  , des  coëffures  & 
d’autres  ornements  qui  donnaient  beaucoup  de  grâce  &. 
de  majeffé  aux  portraits.  L’ennui  qu’on  éprouve  ordi- 
nairement lorfqu’on  fe  fait  peindre , difparoiffoit  de- 
vant ces  deux  habiles  gens.  Leur  converfation  étoit 
des  plus  amufantes  : aulli  leur  attelier  étoit-il  le  rendez- 
vous  des  perfonnes  les  plus  belles  & les  plus  fpirituelles 
de  la  cour,  quipaffoient  fouvent  des  demi-journées  à 
les  voir  travailler  & à s’entretenir  avec  eux.  Ils, furent 
chargés  de  plufieurs  ouvrages  confidérables.  Lorque 
la  reine'  Marie -Thérefe  d’Autriche  fit  fon  entrée  à 
Paris  en  1660  . ils  ornèrent  l’arc  de  triomphe  que  l’on 
dreffa  au  bout  du  pont  Notre-Dame  ; ils  l’enrichirent 
de  beaucoup  de  figures , & repréfenterent  dans  le  ta- 
bleau d en  haut  Mars  furmonté  par  l’Amour.  On  les 
employa  encore  pour  les  bals  & les  autres  divertiffe- 
ments  que  le  roi  donnoit  à toute  fa  cour.  Ils  donnoient 
des  defiîns  pour  les  habits,  des  avis  pour  l’invention 
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des  fujets,  & indiquoient  les  maniérés  les  plus  ingénieu- 
fies  de  les  compofer  : car  ils  entendoient  également  cette 
partie  , pour  laquelle  une  imagination  vive  & féconde 
en  moyens  les  fervoit  à merveille.  Ils  faifoient  eux- 
mêmes  des  vers  , & des  comédies  qu’ils  jouoient  avec 
leurs  amis , fans  que  néanmoins  leur  travail  ordinaire 
en  fouffrît. 

BOCCANERA  , ( Marin  ) archite&e , né  à Genes , 
Vivoit  dans  le  quatorzième  fiecle.  Nous  ignorons  fi  fa 
famille  étoit  alors  illuftrée  ; mais  depuis  elle  a donné 
des  doges  , & plufieurs  hommes  diftingués,  par  leurs 
emplois,  à la  république.  C’eft  à lui  que  la  ville  de  Genes 
eft  redevable  du  commencement  du  grand  mole  : il  en 
Et  jetter  les  fondations,  formées  de  blocs  énormes  de 
pierres  arrachées  des  montagnes  voifmes.  Il  acheva 
l’arfenal  des  galeres , qu’un  autre  architeéle  avoit  com- 
mencé , êt  fit  cette  partie  du  baffin  dans  lequel  les 
vaiffeaux  fe  mettent  à.  couvert.  En  1300  il  augmenta 
confidérablement  le  port.  Enfin  il  fit  conftruire  pîu~ 
Eeurs  aqueducs  pour  porter  l’eau  à la  ville. 

BOCKHORST,  (Jean  van)  furnommé  Langkenjan  3 
peintre  , né  à Munfter  en  1710.  On  ignore  l’année  de 
fia  mort.  Iffu  d’une  bonne  famille,  il  fut  confié  à Jacques 
Jordaens  ; &,  après  quelques  années  d’étude , il  mérita 
d’être  égalé  aux  plus  grands  maîtres.  Langhen  Jan,  dit 
M.  Defcamps , a beaucoup  peint  pour  les  églifes.  Il 
compofoit  &.  deffinoit  bien.  Ses  têtes  de  femme  fon 
gracieufes  ; fies  têtes  d’homme  ont  beaucoup  de  ca- 
raéiere.  Sa  maniéré  de  colorier  tient  tantôt  de  celle  de 
Rubens,  & plus  fouvent  elle  approche  de  celle  de 
V andyck  : il  fondoit  fies  couleurs  comme  le  dernier. 
Ses  tableaux  font  vigoureux  ; & dans  tous  fes  ouvrages 
on  trouve  une  belle 'harmonie  & une  belle  entente  du 
clair-obfcur.  Les  portraits,  qu’il  a faits  en  grand  nombre, 
peuvent  être  comparés  à ceux  de  Vandyck;  éloge  que 
les  artiftes  lui  ont  accordé  en  tout  temps,  & qui  fixe 
fon  mérite  pour  la  poftérité.  Ses  principaux  ouvrages 
font  à Anvers,  à Lille , à Gand , à Loo , &c. 
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BOEL,  {Pierre)  peintre,  né  à Anvers  en  1625.  On 
ignore  Tannée  de  fa  mort  & le  nom  de  fon  maître.  Le 
bon  goût  qu’il  acquit  en  Italie  fe  fait  reconnoître  dans 
fes  tableaux , qui  repréfentent  pour  l’ordinaire  des  ani- 
maux , des  fruits , des  fleurs  & des  plantes.  On  les 
égale  à ceux  des  plus  habiles  dans  fon  genre.  Cet  artifte 
peignoit  en  grand  & en  petit  d’après  nature.  Il  avoir 
une  belle  touche,  une  couleur  vraie  & vigoureufe. 
On  voit  en  Flandres  quelques-uns  de  fes  ouvrages. 

BOESEEL  & OOLIAB  , Ifraélites',  architeébs , 
fculpteurs,  graveurs,  &c.  Dieu  , dit  l’Ecriture,  les 
remplit  de  fiigeffe  , d’ intelligence  & de  fcience  pour 
faire  le  tabernacle.  Ils  furent  doués  de  ces  rares  qua- 
lités pour  exécuter  ce  que  l’art  peut  produire  de  plus 
parfait , en  employant  l’or  , l’argent , le  bronze  , les 
marbres  , les  pierres  précieufes  & les  bois  les  plus 
rares.  Les  ouvriers  qui  dévoient  être  employés  à ce 
grand  projet , eurent  par  infpiration  divine  une  por-, 
tion  fuffifante  de  fagefle , c’eft-à-dire  d’intelligence  , 
pour  exécuter  les  ordres  de  ces  deux  artiftes  ; mais 
comme  les  Hébreux  n’avoient  guerre  de  difpofition' 
pour  les  beaux-arts  & pour  les  fciences , ils  ne  profi- 
tèrent point  des  confeils  & des  inftruéüons  que  leur 
donnèrent  Boefeel  & Ooliab;  ôc  l’on  ne  trouve  point 
qu’ils  aient  rien  fait  de  remarquable  en  ce  genre,  ex- 
cepté le  temple  de  Salomon , dont  on  parle  à l’article 
Hyram. 

BOFFRAND , ( Germain  de)  archite&e , né  à Nantes 
en  1667,  mort  à Paris  en  1754.  Il  étoit  fils  d’un  fculp- 
îeur , & de  la  fœur  du  célébré  Quinault.  Ses  talents 
pour  l’archite&ure , dit  l’auteur  des  Vies  des  Architectes.  9 
s’étant  manifeftés  de  très-bonne  heure  , fes  parents^ 
l’envoyerent  à Paris  pour  fe  perfeéKonner  dans  cette 
fcience.  Il  fut  éleve  d’Hardouin  Manfard,  qui  lui  con- 
fioit  fes  ouvrages  le  plus  importants.  Ses  talents  lui 
méritèrent  une  place  à l’académie  d’archite&ure  en 
1709 , & lui  valurent  la  confiance  de  plufieurs  princes 
d’Allemagne,  qui  firent  élever  plufieurs  édifices  confia 
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dérabîes  d’après  fes  deffins.  Quoique  cet  artiffe  n’eut 
jamais  voyagé  en  Italie , il  s’étoit  attaché  au  goût  de 
Palladio , & tâchoit  de  Fimiter  dans  tous  les  cas.  On 
remarque  en  général  beaucoup  d’élégance  dans  tout 
ce  qu’il  a conftruit.  On  peut  citer  avec  éloge  une  jolie 
maifon  de  chaffe  à deux  lieues  de  Bruxelles  au  deffous 
du  village  de  Bouchefort , qu’il  commença  à faire  bâtir 
pour  Maximilien-Emmanuel , duc  de  Bavière.  Notre 
artifte  donna  quelque  temps  après  le  plan  du  palais  de 
Nancy  à fon  A.  R.  le  duc  Léopold , qui  le  nomma  fon 
premier  architeéfe , & qui  lui  Et  conffruire  le  palais 
de  la  Malgrange  & le  palais  de  Lunéville.  L’hôtel  de 
Montmorency,  fitué  à Paris  dans  la  rue  S.  Dominique  , 
8c  celui  d’Argenfon  , dans  la  rue  des  Bons-Enfants  9 
font  encore  bâtis  fur  les  deffins  de  Boffrand. 

Mais  l’édifice  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  , efi:  fans 
contredit  l’hôpital  des  Enfants -Trouvés  , à Paris.  Le 
ftyle  eh  efi  fimple  & noble  tout-à-la-fois.  On  vante  fur- 
tout  l’entablement  qui  le  termine.  La  chapelle  efi:  célé- 
bré par  fes  peintures  , qui  font  de  M.  Natoire,  peintre 
du  roi,  & pendant  long-temps  dire&eur  de  fon  acadé- 
mie à Rome.  Boffrand  fit  voir  dans  la  confiru&ion  du 
puits  de  Bicêtre  toutes  les  refiburces  de  fon  imagina- 
tion. Cet  ouvrage  fuffiroit  pour  l’immortalifer.  On  peut 
en  voir  la  defcription  dans  le  volume  ïn-folio  que  cet  ar- 
tifte  a publié , concernant  fes  ouvrages  d’architeélure  : il 
efi  écrit  en  françois  & en  très-bon  latin.  Indépendam- 
ment de  ce  livre , il  a publié  un  mémoire  latin  & françois, 
contenant  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  avoit 
été  pratiqué  pour  fondre  d’un  feul  jet  la  fiatue  équefire 
de  Louis  XIV.  Cette  defcription  a été  de  nos  jours 
de  la  plus  grande  utilité.  Lorfqu’il  fut  queftion  de  fondre 
la  fiatue  équefire  de  Louis  XV  pour  la  ville  de  Bor- 
deaux , tous  les  fondeurs  qui  avoient  travaillé  à celle 
de  Louis  XIV  n’exifioient  plus  : ce  mémoire  fervit  de 
guide  à M.Varin&  à M.  le  Moine.  Comme  Boffrand 
étoit  ingénieur  en  chef  8c  infpe&eur  des  ponts  8c 
chauffées  de  France  : il  fit  conftruire  beaucoup  de  ca- 
naux , d’éçlûfes  9 de  ponts  5 parmi  îefquels  on  diffingue 
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celui  de  Sens  qui  eft  en  pierre , & celui  de  Monterai!» 
Faitt-Yonne  qui  eft  en  bois.  Il  étoit  à fa  mort  doyen' 
de  l’académie  d’architeélure  , penfionnaire  du  roi , pre- 
mier ingénieur  & adminiftrateur  de  l’hôpital-généraL 
Cet  artifte  avoit  une  maniéré  de  penfer  noble  & défin- 
îéreflee.  Il  étoit  agréable  dans  la  converfation  ; .&  fon 
caraélere  étoit  doux  & facile. 

BOL,  (Jean)  peintre  , né  à Malines  en  1534  , mort 
à Amfterdam  en  1593.  Ce  peintre  à prefque  toujours 
travaillé  en  petit , foit  à l’huile , foit  en  miniature , foit 
à détrempe.  Il  faifoit  fort  bien  le  payfage.  Les  tapif- 
fiers  de  Bruxelles  l’employoient  ordinairement  à faire 
les  deffins  dont  ils  avoient  befoin.  Sa  réputation  en- 
gagea l’Eleéfeur  Palatin  à l’attirer  auprès  de  lui  pour 
travailler  à Heildelberg , où  il  fut  deux  ans.  Il  paffa  de- 
là à Mons  , & enfin  à Amfterdam.  Il  a laide  par-tout 
des  ouvrages  eftimés.  On  voit  beaucoup  d’eftampes 
gravées  d’après  lui.  Golzius  a gravé  l’épitaphe  de  Bol, 
où  il  a mis  le  portrait  de  ce  peintre.  Jacques  & Roland 
Savéri  ont  été  fes  difciples. 

I.  BOLOGNE,  ( Jean  de)  fculpteur  & architeéle, 
né  à Douai  en  1524,  mort  à Florence  vers  1606.  Il 
fut  éleve  de  Jacques  de  Beuch.  Etant  venu  fort  jeune 
en  Italie  pour  apprendre  le  deflin,  il  étudia  long-temps 
à Rome  d’après  les  plus  beaux  monuments  anciens  ôt 
modernes.  Ayant  formé  le  modèle  d’une  figure  en 
terre  qu’il  avoit  finie  avec  beaucoup  de  foin , il  fut  la 
montrer  à Michel-Ange  qui  h.  mit  en  pièces , & qui 
lui  dit  qu’il  devoit  apprendre  a ébaucher  avant  que  de 
finir  un  ouvrage.; Cette  réprimande  l’enflamma  telle-  . 
ment  du  defir  de  furpafifer , ou  du  moins  d’égaler  ce 
critique'  févere , qu’il  ne  ceffa  de  travailler  jour  & 
nuit , jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût  perfectionné  dans  fon  art.  En 
effet  fes  ouvrages , qu’on  voit  tant  à Rome  qu’à  Flo- 
rence où  il  avoit  établi  fa  demeure  , peuvent  fe  mettre 
en  parallèle  avec  les  meilleurs  que  l’on  voie  en  fculptu- 
re.  Les  connoiffeurs  font  fur -tout  un  cas  très  -diftingué 
d’un  grouppe  qui  orne  la  place  de  Florence , & qui  re-  * 


2i$  B O L 

préfente  fenleyement  d’une  Sabine , & de  celui  dss 
Centaure  terraffé  par  Hercule  ; de  la  belle  fontaine  de 
Neptune  à Bologne,  &c.  Il  donna  les  deffins  de  ces  fa- 
meux efclaves  du  port  de  Livourne  , exécutés  par  fes 
éleves.  La  plûpart  des  auteurs  difent  que  le  cheval  qui 
porte  la  ligure  de  Henri  IV,  fur  le  Pont-neuf  à Paris-, 
eft  un  ouvrage  de  Jean  de  Bologne , mais  on  fe  trompe; 
Il  eft  de  Tacca,  fon  éleve.  Le  grouppe  de  Mercure  8e 
de  Pfyché  que  l’on  voit  à Marly , & la  figure  d’Efci> 
làpe  à Meudon , font  des  morceaux  très-précieux  de 
Jean  de  Bologne. 

IL  BOLOGNE  ( Laurentm  de)  peintre  8e  graveur, 
mort  en  1577,  encore  jeune.  Ses  talents  lui  méritèrent 
la  confiance  du  pape  Grégoire  XIII , qui  le  fit  furin- 
tendant  de  la  peinture  , peintre  de  fa  cour , 8e  le  char- 
gea de  plufieurs  ouvrages  pour  la  chapelle  Pauline , la 
falle  des  ducs , la  galerie , les  loges , 8e  la  falle  royale. 
Cet  artifte  a laide  encore  des  monuments  de  fon  génie 
dans  plufieurs  églifes  de  Bologne.  Ils  faifoient  tant  de 
plaifir  à Auguftin  Carrache , qu’il  confeilloit  à fes  éleves 
d’aller  les  copier  , pour  y apprendre  les  beaux  airs  de 
tête  , les  attitudes , & la  propreté  d’une  belle  peinture. 
Parmi  les  eftampes  gravées  par  Laurentin,  on  diftingue 
celle  du  tableau  de  S.  Michel  qui  eft  chez  les  religieux 
Auguftins  de  Bologne. 

BOLOGNESE , {Jean-François  Gr.îmaldi  , furnom- 
mé  le)  peintre  & graveur , né  à Bologne  en  1606  , mort 
à Rome  en  1680.  Les  vertus  8e  les  talents  fe  trouvoient 
réunis  dans  cet  illuftre  artifte,  & doivent  rendre  fa 
mémoire  précieufe  à tous  ceux  qui  fuivent  la  même 
carrière  que  lui.  Formé  par  les  Carrache  dont  il  étok 
parent , il  vint  à Rome  , où  il  acquit  une  réputation 
brillante  par  des  ouvrages  à frefque  , des  tableaux 
«d’hiftoire  , des  portraits  , 8e  fur-tout  par  des  payfages 
qu’il  entendoit  fupérieurement.  Il  fut  honoré  de  la 
proteélion  & de  la  bienveillance  particulière  du  pape 
Innocent  X qui  l’occupa  quelque  temps,  & qui  pre— 
sioit  plaifir  à le  voir  travailler  y 8c  à caufer  familière- 
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ment  avec  lui.  Alexandre  YIÏ  & Clément  IX  lui  don- 
nèrent également  des  marques  de  bonté.  Appellé  en 
France  par  le  cardinal  Mazarin , il  fut  occupé  pendant 
trois  ans  à orner  le  Louvre  & le  palais  de  ce  miniftre. 
On  voit  aufli  des  ouvrages  de  ce  peintre  à Frefcati  & à 
Bologne.  Tous  préfentent  un  pinceau  moëlleux,  un 
coloris  agréable , mais  dont  le  ton  eft  peut- être  trop 
verd , & de  belles  fabriques  qui  les  embelliffent  pour 
l’ordinaire. 

De  retour  à Rome , Bolognefe  fut  élu  prince  de 
l’académie  de  S.  Luc.  Il  y finit  les  jours , chéri  & eftimê 
de  tous  ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  le  connoître  , 
pour  fes  moeurs  douces  & la  nobleffe  de  fes  fentiments. 
Mais  perfonne  fans  doute  ne  dut  être  autant  pénétré 
de  fa  perte  , qu’un  gentilhomme  Sicilien.  Bolognefe  , 
logé  près  de  lui,  apprit  l’état  miférable  où  il  étoit;  U 
alla  jette r plufieurs  fpis  en  cachette  de  Targent  dans  fa 
chambre.  Le  gentilhomme  voulut  découvrir  fon  bien- 
faiteur; il  le  guetta , le  reconnut,  & fe  jetta  à fes  pieds 
pour  lui  exprimer  fon  admiration  & fa  reconnoifîance. 
Le  peintre  ne  borna  pas  là  fes  bienfaits;  il  l’emmena 
dans  fa  maifon , le  traita  toujours  comme  fon  meil- 
leur ami.  Les  deffins  & les  gravures  de  ce  maître  font 
en  grande  réputation  parmi  les  connoilTeurs. 

I.  BOLSWERT,  ( Boëce  a ) célébré  graveur  au  bu- 
rin , étoit  contemporain  de  Rubens  & originaire  de 
Bolfwert  en  Frife.  Il  s’établit  à Anvers , où  il  grava  un 
grand  nombre  de  pièces  , fur-tout  la  cene  d’après  Ru- 
bens , dont  les  connoilTeurs  font  grand  cas  , & qui 
prouve , par  la  beauté  & par  l’intelligence  avec  laquelle 
elle  eft  exécutée  , que  cet  artifte  égaloit  quelquefois 
fon  frere  Schelte  dont  nous  allons  parler. 


IL  BOLSWERT  , [Schelte  à}  frere  puîné  du  pré- 
cédent, s’établit  auffi  à Anvers,  où  il  grava  au  burin 
plufieurs  planches  fort  eftimées , d’après  divers  maî- 
tres , principalement  d’après  Rubens.  Il  s’appliqua  à 
rendre  le  goût  & les  grands  effets  des  tableaux  de  ce 
grand  peintre , & il  y eut  tout  le  fuccès  poffible»  La 
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liberté , dit  M.Bafan  , avec  laquelle  cet  excellent  artifle 
a manié  le  burin,  le  défordre  pittorefque  de  l’eau-forte, 
qu’il  a fçu  imiter  à propos  avec  ce  feul  inftrument, 
dans  les  fujets  d’hifloire  qu’il  a gravés;  l’adreffe  qu’il  a 
eue,  ainfi  que  Vofterman,  de  rendre'fenfibles  les  diffé- 
rentes malles  de  couleurs  , feront  toujours  l’admiration 
des  connoiffeurs  , & le  rendent  digne  d’être  compris 
dans  le  petit  nombre  des  graveurs  célébrés,  dont  les 
eflampes  doivent  fervir  de  modèle  à tous  les  graveurs 
d’hifloire  qui  voudront  rendre  leurs  ouvrages  auffi 
utiles  qu’agréables,  & acquérir  une  réputation  auffi 
durable  que  bien  méritée. 

BOMBERG  , ( Daniel ) célébré  imprimeur  du  fei- 
ziëme  fiecle , né  à Anvers.  Il  quitta  fa  patrie  , & vint 
s’établir  à Venife.  Il  y entreprit  d’imprimer  la  Bible  en 
hébreu.  Sa  première  édition  n’eut  pas  de  fuccès  ; mais 
la  fécondé  fut  fi  exaéle  , fi  complette  & fi  belle,  qu’elle 
obtint  même  le  fuffrage  des  Juifs.  Il  imprima  trois 
fois  le  Talmud^e ntreprife  qui  lui  coûta  trois  cents  mille 
ecus.  Nous  lui  devons  auffi  les  éditions  de  plufieurs 
autres  ouvrages  des  rabbins.  Cet  habile  imprimeur  étoit 
fi  curieux  de  la  langue  hébraïque  , & fi  jaloux  de  don- 
ner en  ce  genre  des  éditions  parfaites , qu’il  entretint 
long-temps  un  grand  nombre  de  Juifs  , qu’il  payoit 
libéralement  pour  travailler  à fixer  toutes  les  contefla- 
tions  au  fujets  des  points  voyelles.  Ces  frais  allèrent  fi 
loin,  qu’il  ruina fon  fonds  qui  étoit  très-confidérâbîe. 
Si  nous  en  croyons  Scâliger , Bomberg  a employé  trois 
millions  d’écus  à l’impreffion  des  livres  qu’il  publia. 
Auffi  le  nom  de  cet  imprimeur  eft— il  très-célebre  parmi 
les  Chrétiens  & les  Juifs.  Il  mourut  vers  l’an  1550. 

BONASIO  , ( Barthelemi  ) fcuîpteur  , ingénieur  , 
maître  en  marqueterie  & en  perfpe&ive , étoit  de  Mo- 
dene.  Nous  ignorons  dans  quel  fiecle  il  a vécu.  M. 
Roland  de  Virloys  , qui  cite  cet  artifte  dans  fon  Dic- 
tionnaire d’ Architecture , fe  contente  de  dire  que  fon 
nom  fera  connu  tant  que  fubfifteront  les  fieges  du 
choeur  des  peres  Auguftms  & Dominicains  de  Mo» 
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tlene  , dans  îefquels  il  a introduit  des  animaux , des 
figures  , de  la  perfpeétive  , & des  arabefques  d’un 
deffin  fingulier. 

BOON,  ( Gertrude' ) a&rice,  qu’on  appelloit  dans  le 
monde  la  belle  Tourneufe , parut  avec  un  fuccès  étonnant 
fur  le  théâtre  de  la  dame  Baron.  Tout  aidoit  aux  louan- 
ges quelle  s’attiroit  des  fpeétateurs.  Elle  étok  jeune, 
belle, avoit  des  grâces  toutes  particulières  en  faifant  fes 
exercices.  Sa  grande  fageffe , vertu  peu  commune  aux 
perfonnes  de  fon  état , la  faifoit  admirer  de  tout  le 
monde.  Tant  de  qualités  réunies  dans  la  perfonne  de 
ïa  demoifelle  Boon , la  rendirent  l’objet  des  vœux 
d’un  grand  nombre  de  foupirants.  Le  fieur  Gervais, 
qui  avoit  fait  une  fortune  très-confidérable  au  jeu , pa- 
rut le  plus  empreffé  ; & , pour  prouver  à cette  ver- 
tueufe  fille  qu’il  lui  rendoit  la  juftice  qu’elle  méritoit , 
il  ajouta  à l’offre  de  fon  cœur  , celle  de  fa  main  & de 
fa  fortune.  La  propofition  fut  acceptée  , mais  avec 
toute  la  bienféan'ce  d’une  perfonne  qui  fe  rend  plutôt 
aux  fentiments  quelle  infpire  , qu’aux  appas  d’une  for- 
tune brillante.  Ce  mariage , qui  fembloit  promettre  aux 
époux  un  bonheur  complet , devint  bientôt  pour  eux 
une  chaîne  pefante  & infupportable.  Gervais  voulut 
faire  rompre  fon  mariage  ; mais  la  validité  en  fut  con- 
firmée par  un  arrêt  de  la  grand’chambre.  Ce  qui  avoit 
fait  donner  à Gertrude  Boon  le  nom  de  la  belle  Tour- 
neufe , c’eff  qu’après  s’être  piqué  trois  épées  dans  le 
coin  de  chaque  œil , ou  elle  les  faifoit  tenir  aufli  droi- 
tes que  fi  elles  euflent  été  piquées  dans  un  poteau , 
elle  prenôit  fon  mouvement  de  la  cadence  des  violons 
qui  jouoient  un  air  qui  fembloit  exciter  les  vents  ; & elle 
tournoit  d’une  vîteffe  fi  furprenante  pendant  un  quart 
d’heure  , que  tous  ceux  qui  la  regardaient  attentive- 
ment en  demeuroient  étourdis.  ( Anecdotes  dramatiques .) 

BORDE,  (Louis)  méchanicien,  né  à Lyon  le  4 
Novembre  1700.  Il  perdit  de  bonne  heure  fon  pere, 
tréfcrier  de  France.  La  nature  l’avoit  formé  pour  les 
arts  ; il  inyentoit  & il  exécutoit  avant  que  d’avoir  eu 
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des  maîtres.  Son  goût  pour  les  mathématiques  ne  fut 
pas  écouté  d’abord.  On  y revint,  &.  on  ne  put  fe  re- 
fufer  au  penchant  qui  l’entraînoit  vers  ces  fciences  : on 
lui  permit  de  s’y  livrer.  Il  s ouvrit  dès-lors  une  car- 
rière immenfe  ; il  la  parcourut  avec  une  facilité  éton- 
nante. Il  ne  travailloit  pas  pour  trouver , il  travailloit 
pour  exécuter  ce  qu’il  avoit  trouve.  Il  avoit  des  idées 
neuves  fur  toutes  fortes  de  machines  : ilmarquoit  cha- 
que année  par  quelque  découverte.  Son  cabeftan , qui 
efl  un  des  meilleurs  que  nous  ayions , fes  fupports  des 
grandes  lunettes  pour  les  obfervations  agronomiques, 
fon  invention  pour  donner  au  tour  des  vis  & des  co- 
lonnes torfes  à droite  & à gauche  de  tous  les  pas  ima- 
ginables , fon  divifeur  méchanique  propre  à divifer. 
tous  les  inftruments  de  mathématiques  avec  la  préci- 
fion  géométrique,  & dont  on  a tiré  des  fecours  pour 
la  perfeêlion  de  l’horlogerie;  fon  feéfeur  univerfel  pour 
prendre  les  hauteurs;  fa  machine  pour -les  verres  &, 
les  miroirs,  dont  on  fe  fert  en  optique;  fes  découver- 
tes fur  l’inclinaifon  de  l’aiguille  aimantée , font  les  prin- 
cipales produirions  que  les  méchaniques  lui  doivent. 
C’eh:  à fes  foins  & à fes  avances,  même  hafardées 
quand  il  les  fit  , qu’on  doit  l’exécution  des  moulins  à 
éliffe  ou  à queue , fur  le  Rhône  , inventés  par  le  heur 
du  Bos , qui  préviennent  les  dangers  de  la  navigation 
de  ce  fleuve  dans  les  endroits  où  les  moulins  ordi- 
naires font  placés , & qu’on  a eu  tant  de  peine  à éta- 
blir , quelque  funefte  que  fût  l’habitude  de  fe  fervir 
des  anciens  moulins. 

L’adreffe  de  M.  Borde  à manier  le  fer,  le  cuivre , 
l’acier  même , étoit  auffi  admirable  que  fa  facilité  à in- 
venter. Il  n’étoit  encore  qu’à  la  moitié  de  fa  carrière 
lorfqu’une  hevre  continue  l’enleva , le  22  Novembre 
1747.  Son  zele  & fes  talents  l’avoient  rendu  cher  à 
fa  patrie.  Au  ton  de  gaieté  & de  hmplicité  qu’il  por- 
toit  dans  la  fociété , on  auroit  méconnu  le  géomètre 
& le  fçavant.  Sa  phyhonomie  étoit  heureufe,  & fon 
teint  annonçoit  une  fanté  robufte.  Il  avoit  époufé 
Marie-Catherine  Sabot , dont  il  n’a  point  laiffé  d’en« 
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ïahts*  Cette  femme  , aufïi  diftinguée  par  fon  efprit 
que  par  fes  vertus  * aidoit  fon  mari  dans  fes  travaux  ; 
&,  lorfque  les  héritiers  de  M.  Borde  réfolurent  de 
donner  à la  fociété  royale  des  beaux-arts  de  Lyon 
les  principales  machines  qu’il  avoit  faites , elle  les  fit 
raccommoder  à fes  dépens , afin  qu’il  ne  manquât  rien 
à la  perfeéüon  de  ce  préfent.  Elle  a voulu  donner  elle- 
même  à cette  fociété  qu’elle  aimoit , des  preuves  de 
fon  zele  pour  le  progrès  des  fciences  & des  arts , en 
lui  léguant  une  fomme  de  deux  mille  livres.  Elle  étoit 
née  en  1701 , & mourut  le  22  Septembre  1750. 

BORDON  , ( Paris  ) peintre.  On  ignore  l’année  de 
fa  naiffance  & celle  de  fa  mort  : on  fçait  feulement 
qu’il  vivoit  dans  le  feizîeme  fiecle , & qu’il  mourut 
à Venife,  âgé  de  foixante-quinze  ans.  Son  pere  étoit 
un  gentilhomme  Trévifan,  & fa  mere  Vénitienne. 
Dès  fa  jeuneffe , il  fut  inffruit  dans  les  fcienèes  ? & il 
apprit  la  mufique  & les  autres  exercices  convenables 
■aux  perfonnes  d’une  naiffance  diftinguée.  Mais  fon  goût 
pour  la  peinture  engagea  fès  parents  à le  mettre  fous 
la  direéüon  du  Titien , dont  il  devint  fans  contredit 
le  meilleur  éleve.  Ses  progrès  rapides  le  mirent  bientôt 
en  vogue , & lui  méritèrent  d’être  employé  à pluiieurs 
■ouvrages , parmi  lefquels  le  tableau  qu’il  fit  pour  les 
■confrères  de  l’école  de  Saint-Marc ,.  où  il  repréfenta 
ce  qu’on  appelle  l’aventure  du  pêcheur,  eft  regardé 
comme  un  des  meilleurs  qui  foient  fortis  de  fa  main. 

Cependant , malgré  fes  travaux  continuels,  il  voyoit 
avec  chagrin  que  fa  fortune  étoit  toujours  médiocre  : il 
chercha  l’occafion  de  l’augmenter , & il  la  trouva  heu- 
reufement.  Ayant  été  appellé  en  France , en  1 5 3 8 , pour 
travailler  à la  cour  de  François  ï , il  fit  les  portraits  du 
roi , de  plufieurs  dames , & quantité  d’autres  ouvrages 
pour  le  duc  de  Guife  & le  cardinal  de  Lorraine  , dont  il 
fut  très-libéralement  payé.  Au  comble  de  fes  vœux,  il 
retourna  à Venife,  où  il  paffa  une  vie  agréable,  parta- 
geant fes  moments  entre  les  belles-lettres , la  mufique 
& la 'peinture*  On  voit  au  Palais-Royal  une  fainte  fa- 
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raille  de  ce  maître.  On  trouve  encore  aujourd’hui  plu* 
fieurs  de  fes  tableaux  dans  les  cabinets  des  curieux. 

BORROMINI , ( François ) architeéle  & fculpteur, 
né  à Biffone  dans  le  diocefe  de  Côme  , mort  à Rome 
en  1 667.  11  alla  d’abord  à Milan,  pour  y apprendre 
la  fculpture,  & fit  le  voyage  de  Rome  àdix-fept  ans, 
pour  s’y  perfeélionner.  Il  entra  à l’école  de  Charles  Ma- 
derno,  Ton  parent,  qui  lui  enfeigna  l’architeélure , & 
l’envoya  chez  d’autres  profeffeurs  pour  y apprendre  la 
géométrie.  Charles  Madeno  le  chargeoitde  mettre  tous 
l’es  projets  au  net , & lui  fit  fculpter , pour  la  façade  de 
l’églife  de  Saint-Pierre,  ces  Chérubins  qui  font  à côté 
des  petites  portes  , avec  des  frontons  & des  guirlandes 
au-deffus  des  arcs.  Ce  font  les  feuls  morceaux  de  fculp- 
ture de  Borromini.  11  s’amufa  encore  à peindre  , & fit 
plufieurs  bons  tableaux  , entr’ autres , celui  qui  appar- 
tient aux  Peres  de  la  nouvelle  Eglife  , Chiefa  nuova  , 
à Rome. 

Charles  Maderno  étant  mort  , notre  artiffe  fut 
nommé  pour  le  remplacer,  comme  architeéle  de  Saint- 
Pierre.  11  demeura  quelque  temps  fous  la  direéüon  du 
chevalier  Bernim  De  rival  qu’il  étoit , il  devint  bien- 
tôt fon  ennemi,  & ne  négligea  rien  pour  fe  procurer 
plus  d’occupation  que  lui.  En  effet , le  Borromini  fut 
chargé  d’un  très-grand  nombre  d’édifices.  Il  crut  l’ur- 
paffer  le  Bernin  , en  introduifant  des  nouveautés  dans 
l’architeélureL;  ilfortit  des  bonnes  réglés,  & fit  les  cho- 
fes  les  plus  bizarres. 

Il  feroit  trop  long'  de  rapporter  tous  les  édifices 
conffruits  par  cet  archîteéle.  Il  fuffira  d’en  nommer 
quelques-uns;  une  églife  dans  le  college  de  la  Sapience 
à Rome,  l’églife  de  Saint-Charles  aux  quatre  Fontai- 
nes, i’églife  de  la  Propagande , la  grande  nef  de  Saint- 
Jean  de  Latran  qu’il  répara,  & la  façade  de  l’églife  de 
Sainte-Agnès , qui  efi:  fon  meilleur  ouvrage.  T ous  ces 
édifices  , & un  grand  nombre  de  deflins  qu’il  envoya 
dans  les  pays  étrangers  , augmentèrent  fa  réputation , 
& lui  procurèrent  une  fortune  très- confidérable.  Il 
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fut  créé  cfievaïier  de  l’ordre  de  Chrift  par  îe  pape  Ur- 
bain VIII , qui  lui  donna  trois  mille  écus  romains , avec 
un  de  ces  emplois  nommé  Vaccables  en  cour  de  Rome. 
Mais  , comme  il  s’imagina  que  fon  nom  n’étoit  pas 
suffi  confidérable  que  celui  du  chevalier  Bernin,  il  en 
conçut  tant  de  chagrin , qu’il  devint  {ombre  & mélanco- 
lique. Il  fit  un  voyage  dans  toute  l’Italie  pour  fe  dîffiper. 

De  retour  à Rome , il  mena  une  vie  folitaire , & ne 
s’occupa  plus  qu’à  deffiner  tout  ce  que  fon  imagination 
lui  fuggéroit.  Lorfqu’ii  crut  avoir  fait  un  recueil  allez; 
confidérable  de  fes  bizarres  produélions,  il  fe  déter- 
mina à les  faire  graver,  pour  que  les  connoiffeurs  puf- 
ient  juger  de  la  force  & de  l’étendue  de  fon  génie.  Un 
jour  que  cet  artifte  préfidoit  à i’impreffion  de  fon  ou- 
vrage , il  lui  prit  un  tel  accès  d’hypocondrie  , qu’il 
maigrit  prodigieufement  en  très-peu  de  temps  , & de- 
vint fi  difforme  & fi  laid , qu’on  ne  le  reconnoiffoit 
plus.  Le  mal  augmenta  au  point  que,  fi  l’on  en  juge 
par  les  mouvements  qu’il  faifoit , & par  les  cris  épou- 
vantables qu’il  pouffoit , il  devint  absolument  fou.  Son 
neveu  crut,  d’après  le  confeil  de  quelques  prêtres  & 
des  médecins , pouvoir  le  guérir  en  ne  le  laiffant  ja- 
mais feul , & en  ne  permettant  pas  qu’il  s’appliquât. 

Cette  contrainte  irrita  fa  maladie  , parce  que  cet 
artiffe,  qui  étoit  accoutumé  à travailler  fans  ceffe,  ne 
pouvoit  pas  relier  un  moment  dans  l’inaélion.  Il  de- 
mandoit  fans  ceffe  fes  inffruments  , & on  les  lui  refu- 
foit  toujours.  La  folie  augrrientoit  pour-lors , & fon  hy- 
pocondrie fe  changea  en  afthme  , & en  une  frénéfie 
qui  avoit  cependant  d’affez  longs  intervalles.  Comme 
il  ne  pouvoit  pas  repofer  pendant  une  nuit  de  l’été, 
qui  étoit  très-chaude  , il  demanda  plufieurs  fois  une 
plume  & du  papier  pour  écrire,  fans  qu’on' voulût 
lui  en  donner.  On  l’entendit  s’écrier  qu’une  pareille 
vie  étoit  infupportable.  Il  s’élança  de  fon  lit,  & fe 
paffa  fon  épée  au  taavers  du  corps.  Ses  domeftiques 
accoururent  à fes  cris,  & le  trouvèrent  baigné  dans  lbn 
fang.  Il  eut  affez  de  temps  pour  fe  repentir  du  fuicide 
qu’il  venoit  de  commettre. 
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Le  Borromini  a été  l’un  des  plus  grands  hommes 
de  fon  fieclê , pour  la  fécondité  de  fon  génie  & l’élé- 
vation de  fes  idées  ; mais  il  a été  en  même  temps  le 
dernier  par  les  abus  qu’il  en  a faits.  Il  eut  les  plus  grands 
fuccès  lorfqu’il  fe  borna  à imiter  les  grands  maîtres. 
L’envie  qu’il  eut  de  furpaffer  le  chevalier  Bernin  l’en- 
gagea à ne  lûivre  que  l’impulfion  de  fon  génie , qui 
ne  tarda  guere  à l’égarer.  Le  Borromini  crut  marcher 
à la  gloire ,.  en  introduifant  des  nouveautés  dans  l’ar- 
chiteélure.  Il  méconnut  dès-fors  la  fimplicité  des  for- 
mes , & n’employa  plus  que  des  contours  bizarres  <$c 
ridicules,  des  cartouches,  des  colonnes  trop  engagées, 
des  frontons  brifés , & autres  extravagances.  On  re- 
marque cependant , dans  les  grandes  compofitions  de 
cet  artifte , une  forte  de  majeflé  qui  annonce  un  ta- 
lent fupérieur.  Il  eft  aifé  de  voir  que  fi  le  Borromini 
eût  médité  davantage  fur  fes  proauéiions , & qu’il  eût 
tâché  d’éviter  tous  les  défauts  dans  lefquels  Tont  tom- 
bés les  plus  grands  hommes,  en  marchant  fur  la  même 
ligne  , il  fe  l’eroit  fait  un  nom  célébré.  C’eû:  alors  qu’il 
auroit  furpaffé  non-feulement  le  Bernin  , mais  tous  les 
autres  grands  architeéles  , qui  ont  en  vain  tenté  cette 
découverte.  Le  Borromini  s’écarta  de  la  bonne  voie, 
& entraîna  avec  lui  les  architeéles  médiocres-,  qui  fe 
laifferent  féduire  par  le  brillant  de  les  produélions. 
Leurs  erreurs  ont  été  d’autant  moins  fupportabies , 
qu’ils  avoient  moins  de  génie.  Tel  a été  le  fort  de  la 
feêie  de  cet  artifte.  (Fies  des  Architectes , traduites  de 
V italien.  ) 

I.  BORZONI,  ( Luciano  ) né  à Genes  en  1590, 
mort  à Milan  en  1645.  Dès  fon  enfance,  il  montra  de 
l’inclination  pour  la  peinture.  Ses  amufements  étoient 
de  voir  peindre , & de  manier  le  crayon.  A mefure 
qu’il  avançoit  en  âge , il  développoit  des  talents  plus 
heureux  ; & des  études  férieufes  & réfléchies  achevè- 
rent de  les  perfectionner.  Il  réuniffoit , dans  un  degré 
éminent , le  double  mérite  de  traiter  le  portrait  & les 
fujets  hiftoriques.  Ses  principaux  ouvrages,  qu’on  voit 
à Genes  Ôc  à Milan,  prouvent  que  cet  artifte  avoitun 
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génie  vif  & abondant , que  fon  delîin  eft  précis  & font 
pinceau  moëlleux , que  fes  comportions  font  d’une 
grande  maniéré  , & qu’il  fçavoit  donner  de  famé  à 
fes  figures,  il  lairia  trois  fils,  auxquels  il  enfeigna  lui» 
même  les  principes  de  la  peinture. 

IL  BORZONÎ,  ( J-ean-Baptifle  & Carlo  ) fils  du 
précédent,  nés  à Genes,  & morts  dans  la  même  ville 
vers  l’an  1657.  Ces  deux  artiftes  promettoient  beau^ 

- coup  par  leurs  talents  & leur  application  ; mais  ils 
moururent  trop  jeunes  pour  iaiffer  des  ouvrages  ca- 
pables de  les  illuftrer.  On  en  voit  cependant  quelques- 
uns  terminés  par  Jean-Baptifie  , & qui  avoient  été 
commencés  par  le  pere , lefquels  ne  font  pas  indignes 
de  la  touche  de  ce  dernier. 

HL  BORZONÎ,  ( François- AJ arie ) né  à Genes  en 
‘1625  , mort  dans  la  même  ville  en  1679.  ^e  taJent 
particulier  de  ce  peintre  étoit  pour  îe  payfàge,  les  ma- 
rines & les  tempêtes.  Que  ne  peut  point  l’amour  de  fou 
artîdifons  mieux,  à quoi  rie  fe  porte-t-on  pas  pour 
fatisfaire  ces  goûts , enfants  du  génie , mille  fois  plus 
preflants  encore  que  les  pariions  les  plus  féduifantes  l 
Borzoni  ne  craignoit  pas  de  s’expofer  fouvent  aux  in- 
jures du  temps , de  braver  la  mer  en  fureur  , & de 
mettre  fa  vie  en  danger,  pour  contempler  & faire 
parier  dans  fes  ouvrages  les  beaux  accidents  de  la  na- 
ture ; il  vouloir  en  quelque  forte  la  prendre  fur  le  fait, 
& étudier  fes  merveilles , mêlées  de  terreur  & de 
majerié.  Sa  maniéré  de  peindre  tenoit  de  celle  du 
Lorrain  & du  Guafpre.  Cet  artifte  vint  à Paris , où 
il  a lairie  plufieurs  beaux  ouvrages , dont  les  princi- 
paux font  neuf  grands  payfages  & des  vues  de  mer 
dans  les  lambris  du  château  de  Vincennes.  On  eriime 
beaucoup  fes  deriins  lavés  au  biftre  ou  à l’encre  de  la 
Chine.  On  voit  plufieurs  eriampes  gravées  par  Jac* 
ques  Coëlmans  d’après  ce  maître. 

BOS  , ( Jérôme  ) peintre , né  à Bois-le-Duc , vivoit 
dans  le  quinzième  iiecle  II  a été  un  des  premiers  pein- 
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très  à l’huile  ; maïs  on  remarque  que  fa  manière  eft 
moins  dure , que  fes  draperies  font  de  meilleur  goût, 
<&  que  fes  plis  font  plus  fimples  & moins  répétés  que 
ceux  de  fes  contemporains.  Le  génie  de  cet  artiffe 
étoit  très  - fmgulier  : il  fe  plaifoit  à peindre  de  fan* 
taifie,  & il  fe  livroit  à toutes  les  bizarreries  de  fon  ima- 
gination. Telle  eft  la  tentation  de  S.  Antoine,  ou  l’on 
voit  des  monftres  , des  animaux , des  chimères , des 
dragons , & des  oifeaux  de  caprice  qui  épouvantent 
& caufent  tout  à-la-fois  de  l’horreur  & de  l’admira- 
tion. Peut-être  Callot  avoit-il  eu  connoiffance  de  ce 
tableau  , quand  il  grava  cette  fameufe  eftampe  appel- 
lée  vulgairement  les  tentations  de  S.  Antoine.  B os  ai- 
moit  fur-tout  à peindre  l’enfer.  C’eff  bien  dommage 
qu’il  n’ait  jamais  conçu  que  des  idées  monftrueufes  & 
terribles.  Ce  qui  furprend , c’eff  que  fes  tableaux  fe 
foient  vendus  fort  cher.  A quel  prix  auroient-ils  donc 
été , s’il  avoit  traité  des  fujets  riants?  On  voit  plufieurs 
de  fes  ouvrages  dans  les  églifes  de  Bois-le-Duc.  On 
en  conferve  quelques-uns  à l’Efcurial  en  Efpagne, 
avec  autant  de  foin  que  ceux  des  plus  grands  peintres. 

BOSCHAERTS,  {Thomas  Vuillebots)  peintre, 

né  à Berg  en  1613  , mort  en Ses  talents  pour 

la  peinture  s’annoncèrent  d’une  maniéré  fùrprenante. 
Brn’avoit  encore  que  douze  ans , il  n’ avoit  point  eu 
de  maître,  il  n’étoit  aidé  par  le  fecours  de  perfonne, 
ëc  il  vint  cependant  à bout  de  faire  fon  portrait  par 
la  réflexion  d’un  miroir  dont  îl  fe  fervit  à cet  effet. 
Que  ne  devoit-on  pas  attendre  de  lui  ? Audi , lorfqu’il 
eut  été  formé  par  les  leçons  d’un  habile  maître  & par 
des  études  profondes , fes  ouvrages  charmèrent  tous  les 
connoiffeurs.  Il  s’établit  à Anvers  où  il  travailla  beau- 
coup. Le  prince  d’Orange  fut  tellement  frappé  de  l’ex- 
cellence de  fes  tableaux , qu’il  les  enleva  tous , & fit 
venir  Bofchaerts  à la  Haye,  pour  orner  fon  palais.  Ce 
maître  a réuni  prefque  toutes  les  qualités  qu’on  peut 
defif er  dans  un  grand  artiffe , un  génie  élevé , des  in- 
ventions heureufes , des  compofitions  brillantes , l’ex- 
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preffion  des  figures , l’intelligence  du  coloris  ; de  plus 
il  poffedoit  parfaitement  Fallégorie. 

BOSSÉ,  ( Abraham ) graveur , né  à Tours , mort  dans 
la  même  ville  vers  l’année  ï66o.  Cet  artifte  opéroit 
fur  le  vernis  dur.  Il  perfeéiionna  tellement  la  gravure  à 
l’eau-forte  , dont  il  donna  au  public  un  traité  en  1645  , 
qu’il  parvint  à finir  extrêmement  fes  eftampes , avec  le 
feu!  fecours  des  pointes  & des  échoppes  de  diverfes 
groffetirs , dont  il  fe  fervoit  avec  un  art  particulier , reni- 
flant & adoucifTant  fes  tailles , comme  fi  elles  étoient 
rentrées  & retouchées  au  burin.  Son  œuvre  efl  des 
plus  nombreux.  On  fait  fur-tout  grand  cas  de  beau- 
coup d’eftampes  très-agréables  qu’il  a gravées , tant  de 
fa  propre  invention , comme  modes , habillements  du 
tempsjfêtes  galantes  & champêtres  , arts  & fciences * 
&c. , que  d’après  les  plus  habiles  peintres.  Cependant 
il  réuflifToit  mieux  dans  les  petits  fujets  que  dans  ceux: 
©u  les  figures  étoient  d’une  certaine  grandeur  , parce 
qu’ayant  peu  l’habitude  de  rentrer  les  feuilles  fur  le? 
vernis , il  ne  pouvoit  profiter  du  goût  pittorefque  par- 
ticulier à ce  genre  de  gravure , ni  atteindre  à la  pureté 
du  burin  qu’il  fe  propofoit  d’imiter  ; ce  qui  rendoit  fa 
maniéré  d’opérer  froide  & feche. 

Reçu  à i’académié , il  fut  le  premier  qui  remplit  la 
.place  de  profeffeur  pour  la  perfpecfive , Sc  perfonne. 
ïi’étoit  plus  en  état  que  lui  de  donner  des  leçons  fur 
cette  matière.  Ses  liaifons  intimes  avec  le  célébré  De- 
fargues  , un  des  meilleurs  géomètres  de  fon  fiecle  > 
lui  procurèrent  de  grandes  lumières  fur  les  fc.ience  qui 
©nt  rapport  au  defïin.  On  peut  en  juger  par  les  ouvra- 
ges qu’il  donna  au  public.  On  eflime  iur-tout  fon  Traité 
[j fur  la  maniéré  de  dejjiner , & un  autre  fur  X Art  de  la  Gra * 
vure , dont  la  meilleure  édition  eft  celle  où  fe  trouvent 
î les  additions  & correéiions  de  M.  Cochin.  Cet  artiffe , 
[dit  M.  Jombert , étoit  d’un  caraêlere  extrêmement  vif 
turbulent  : il  s’attira  plufieurs  ennemis  redoutables, 

; au  fujet  des  divers  traités  de  perfpe&ive  de  Defargues 
| qu’il  mit  au  jour , dont  il  avoit  adopté  les  idées  , contre 
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le  fentiment  de  le  Brun  & des  plus  habiles  académiciens; 
Cette  conteflation  devint  fi  confidérable  , par  la  cha- 
leur & la  vivacité  avec  laquelle  Boffe  foutenoit  fon 
fentiment  .qu’on  fut  obligé  de  l’exclure  des  affemblées  , 
6c  même  de  le  bannir  entièrement  de  l’académie  , parce 
qu’il  avoit  publié  quelques  écrits  injurieux  contre  fes 
principaux  membres.  Quelque  temps  après  Boffe  quitta 
Paris , & fe  retira  à Tours  où  il  mourut. 

BOTICELLI , {Sandro  ou  Alexandre)  peintre  Sc 
graveur,  né  à Florence  en  1437,  mort  en  1515.  Eleve 
de  Philippe  Lippi , il  peignit  plufieurs  ouvrages  pour 
Sixte  IV  & pour  la  ville  de  Florence.  On  dut  fans 
doute  les  trouver  admirables , puifqu’ils  lui  furent  payés 
très -cher.  Mais  il  ne  fçut  point  profiter  de  fes  ri- 
cheffes , & l’on  nous  apprend  qu’il  mourut  de  milere. 
Parmi  fes  ouvrages  de  gravure  , on  diffingue  les  Pro- 
phètes & les  Sybilles,  & une  édition  de  Y Enfer  du 
Dante  , qu’il  publia  à Florence  en  1481  , in-fol.  Il  ne 
grava  cependant  qu’une  partie  des  figures  dont  il  vou- 
loit  orner  cette  édition  ; & les  endroits  deffinés  pour 
les  planches  qui  ne  parurent  point , refterent  en  blanc 
dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Cet  artifte  excelloit  dans 
le  deflin,  & fut  par -là  très -utile  à Baccio  Baldini. 
(J^oye^  fon  article.') 

BOUCHARD  ON,  (Aime)  fculpteur  du  roi,  né  à 
Chaumont  en  Baffigni  en  1698,  mort  à Paris  en  1762. 
Après  avoir  été  inftruit  dans  les  premiers  principes  de 
fon  art  par  fon  pere  , qui  profeffoit  avec  fuccès  la 
fculpture  & l’architeéfure  dans  fa  patrie , il  vint  à Paris , 
6c  entra  chez  Couftou  le  cadet.  Il  ne  pouvoit  être  à j 
une  meilleure  école:  aufli  fes  progrès  furent  fi  rapides , 
qu’il  remporta  le  grand  prix  en  1722.  Il  partit  peu  de 
temps  après  pour  Rome  ; &.  ce  fut  là  que  , pendant 
un  féjour  de  dix  ans , livré  avec  ardeur  à l’antique  , . 
aux  grands  maîtres  modernes  & à la  nature,  il  fçut 
en  quelque,  façon  s’approprier  le  talent  des  anciens  , j 
le  retrouver  fur  la  nature  , diflinguer  le  beau  choix  , 

<5f  fe  former  enfin  un  goût  fur  6c  délicat. 
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î!  fit  à Rome  plufieurs  ouvrages  : la  plupart  font 
<des  portraits  en  bufte  de  grandeur  naturelle , & en 
marbre.  On  admire  fur- tout  ceux  du  cardinal  de 
Rohan  & du  cardinal  de  Polignac,  qui  font  très -bien 
ordonnés  , très-reffembiants  & d’un  travail  admirable® 
Le  dernier  efi:  frappant , par  la  qualité  d’un  marbre  qui 
contribue  à faire  valoir  la  beauté  du  cifeaü  & l’expref- 
fion  des  chairs  : on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître 
avec  quel  plaifir  & quel  zele  il  a été  travaillé.  Les  ta- 
lents de  notre  artifte , reconnus  dans  un  pays  où  la 
jaloufie  cherche  à écarter  les  étrangers  , lui  méritèrent 
cependant  la  gloire  d’être  . choifi  pour  exécuter  le 
tombeau  du  pape  Clément  XL  Mais,  rappellé  par  fon 
fouverain  , il  facrifia  les  avantages  qu’il  pouvoit  reti- 
rer d’un  pareil  ouvrage , & il  revint  à Paris  vers  la  fin 
de  l’année  1732.  L’académie  s’empreffa  d’admettre 
dans  fon  fein  un  fujet  capable  de  lui  faire  tant  d’hon- 
neur : il  fut  agréé  en  1733  , reçu  en  1744 , adjoint  à 
profefifeur  en  1745,  profefifeur  en  1746. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les  principaux  ouvrages 
qu’il  a exécutés  depuis  fon  retour  de  l’Italie  jufqu’à  fa 
mort.  Ils  font  trop  connus  des  artiftes , & ils  faififfenÉ 
même  trop  l’admiration  des  moindres  connoifleurs  , 
pour  qu’ils  aient  befoin  de  nos  foibles  éloges.  i°  Un 
grouppe  en  pierre , & grand  comme  nature  , ordonné 
par  M.  le  duc  d’Antin  , & dont  le  roi  fit  préfent  à M. 
Chauvelin , alors  garde  des  fceaux.  Ce  grouppe , def- 
tiné  pour  l’ornement  des  jardins  de  Gros-Bois  en  Bries 
repréfente  un  homme  qui  domte  un  ours. 

20  Les  figures  du  Chrift,  de  la  fainte  Vierge  & de  fix 
Apôtres  , fur  des  confoles  , au  devant  des  pilaftres 
du  chœur,  de  la  çroifée  & de  la  nef  de  l’églife  de  S® 
Sulpice.  Bouchardon  s’étoit  engagé  à faire  fix  autres 
Apôtres  & huit  autres  Saints  ; mais  la  modicité  du  prix 
fit  rompre  le  marché.  Les  huit  figures  exécutées  en 
pierre  de  Tonnerre  font  un  peu  plus  fortes  que  nature  : 
elles  font  en  pied  ; & leur  variété  agréable  forme  une 
belle  totalité. 

3°  La  ville  de  Paris  voulant  exécuter  la  fontaine 
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que  l’on  voit  dans  la  rue  de  Grenelle  au  fauxbourg 
S.  Germain  , s’adrefia  à Bouchardon.  A la  réferve  de 
l’emplacement  qu’il  n’a  pas  choifi , l’ouvrage  entier  eft 
de  lui  y & même  l’architeélure.  Cette  fontaine  eft  com- 
poiee  de  fept  figures  grandes  comme  nature,  & de 
quatre  bas-reliefs.  La  ville  de  Paris , repréfentée  aflife  9 
comme  l’ancienne  ville  de  Rome , eft  de  marbre  ; elle 
reçoit  les  hommages  de  la  Seine  & de  la  Marne , qui 
font  de  la  même  matière  : les  génies  des  quatre  Saifons  9 
placés  debout  dans  un  pareil  nombre  de  niches , font 
exécutés  en  pierre  de  Tonnerre  , ainfi  que  les  bas-re- 
liefs encaftrés  au  defious  des  niches  : ces  bas-reliefs  font 
compofés  d’enfants  qui  cara&érifent  chaque  faifon.  La 
plupart  de  nos  leéleurs  ignorent  fans  doute  que  l’in- 
fcription  latine  en  lettres  unciales  de  bronze , qu’on 
voit  à cette  fontaine  , eft  l’ouvrage  du  cardinal  de 
Fleury;  & que  ce  miniftre , dont  la  modeftie  étoit  aufîi 
éminente  que  la  dignité , l’ayant  envoyée  à M.  de  Bofe , 
comme  un  fimple  canevas  dont  il  le  laifloit  abfolument 
ïe  maître,  celui-ci  n’y  trouva  pas  un  feui  mot  à chan- 
ger. Du  refte , les  prévôt  des  marchands  & échevins 
de  la  ville  de  Paris  voulant  témoigner  à Bouchardon 
leur  fatisfaélion  , après  qu’il  eut  achevé  cette  belle 
fontaine , lui  accordèrent , par  une  délibération  parti- 
culière du  ii  Février  1746,  une  penfion  de  1500  li- 
vres , dans  les  termes  les  plus  flatteurs  & les  plus  ho- 
norables pour  cet  excellent  fculpteur , & les  pins  pro- 
pres en  même  temps  à donner  de  l’émulation  aux 
artiftes  qui  courent  la  même  carrière. 

4°  Chargé  depuis  long - temps  de  faire  une  ftatue 
pour  le  roi,  & maître  de  choifir  le  fujet,  il  donnais 
préférence  à celui  de  l’Amour  adolefcent,  & tel  que 
l’on  peut  imaginer  l’amant  de  Pfyché , faifant  un  arc 
dei  a maflue  d’Hercule.  Cet  ouvrage  eft  un  des  plus 
agréables  & des  plus  fçavants  qui  foient  fortis  des 
înains  de  Bouchardon. 

50  On  confia  à cet  artifte  le  foin  du  plus  grand  & 
du  plus  riche  monument  que  le  fiecle  ait  produit , c’eft- 
à-dire  de  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XV  s qui  orne  à 
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Paris  îa  place  connue  fous  le  nom  de  ce  prince.  Il 
travailla  pendant  plus  de  douze  années  confécutives  à 
l’exécution  de  ce  bel  ouvrage.  Le  nombre  des  études 
qu’il  deftina  d’après  nature  pour  le  cheval  feul,  eft 
infini.  On  fera  fans  doute  charmé  d’apprendre  qu’il 
s’eft  mis  plufieurs  fois  entre  les  jambes  d’un  cheval 
vivant,  pourdelîiner  le  ventre  & toutes  fes  parties.  II 
faut  convenir  aufli , dit  M.  le  comte  de  Caylus  dans 
îa  vie  qu’il  a donnée  de  cet  artifte , que  ce  bel  animai 
dont  il  difpofoit  à toutes  les  heüres  du  jour , par  l’a- 
mitié de  M.  le  baron  de  Thiers  à qui  il  appartenons 
étoit , dans  l’attelier , d’une  douceur  dont  il  fera  toujours 
rare  de  trouver  des  exemples  , d’autant  qu’il  étoit  vif 
dans  tous  fes  mouvements , & plein  de  feu  quand  il 
étoit  monté.  Il  paroiffoit  fe  prêter  aux  intentions  de 
l’artifte,  & regarder  avec  plaifir  le  defïin  qu’il  faifoiî 
d’après  lui. 

La  mort  empêcha  Bouchardon  d’achever  ce  grand 
ouvrage.  Il  n’a  laifTé  que  la  figure  équeftre  entièrement 
terminée , & réparée  fous  fes  yeux.  Le  piédeftal , orné 
de  figures,  de  trophées,  de  bas-reliefs  & d’ornements 
particuliers , efl  de  M.  Pigal , mais  qui  s’eft  fait  une  loi 
de  fuivre  en  tout  les  deftins  de  fonprédéceffeur.  Celui- 
ci,  quoiqu’il  ne  fût  nullement  lié  avecM.  Pigal,  mais 
plein  d’eftime  pour  fes  talents , écrivit  quelques  jours 
avant  fa  mort  à M.  le  prévôt  des  marchands , & à 
MM.  du  bureau  de  la  ville  de  Paris , pour  les  prier  de 
remettre  fon  piédeftal  entre  les  mains  de  l’artifte  qu’il 
leur  nommoit , & fur  lequel  il  fe  repofoit  du  foin  de 
terminer  ce  qu’il  laifToit  commencé  , de  faire  en  un  mot 
tout  ce  qu’il  auroit  fait  lui-même  pour  mettre  fon 
ouvrage  en  place.  M.  Pigal  a juftifié  pleinement  le 
choix  honorable  de  Bouchardon. 

Ce  dernier  avoit  été  chargé  en  173  6,  par  M.  le  comte 
de  Maurepas  , alors  fecrétaire  d’état  de  la  maifon  du 
roi , de  l’emploi  de  deflinateur  de  l’académie  des  belles- 
lettres.  Il  remplit  cette  fonéfion  de  maniéré  à faire 
honneur  aux  médailles  que  la  France  a frappées  fur  fes 
deftins , & il  s’en  eft  acquitté  jufqua  fa  mort  avec  un 
égal  fuçcès.  P iv 
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Modefte  dans  fes  habits  & dans  fon  domeftique  ; 
Bouehardon  conferva  toujours  des  mœurs  (impies,  & 
refprit,non  de  ce  fiecle  frivole,  mais  celui  des  fiecles 
pâlies.  Vivant  retiré  , il  ne  connut  jamais  l’intrigue  : les 
grands  ouvrages  font  venus , pour  ainfi  dire , le  cher- 
cher. Ilavoit  le  jugement  excellent,  & le  fens  jufte  , 
autant  que  le  coup  d’œil  ; il  s’énonçoit  avec  clarté  , 
& s’exprimoit  avec  chaleur .*!  Sa  vie  étoit  réglée  & mo- 
dérée. Ses  délaffements  domediques  ne  caufoient  au- 
cun préjudice  à la  perfeélion  du  travail  dont  il  étoit 
fans  cefte  occupé.  Il  avoit  fait  faire  un  billard , & ce 
jeu  devint  pendant  plufieurs  années  fon  amufement  le 
plus  ordinaire  des  fêtes  & des  dimanches.  Mais  la  mu- 
îique  étoit  pour  lui  un  délaffement  plus  adùré  que  tous 
les  autres.  Il  jouoit  très-bien  du  violoncelle,  & il  avoit 
même  compofé  des  pièces  dont  la  didribution  & fhar- 
monie  ont  frappé  plufieurs  grands  muficiens.  Il  laiiïa 
une  fortune  honnête  qui  fait  honneur  à fa  bonne  con- 
duite. Bouehardon  avoit  un  frere  cadet , qui  fuivoit 
également  la  profeffion  de  fculpreur.  Les  grands  exem- 
ples qu’il  avoit  eus  long-temps  devant  les  yeux  fai- 
foient  efpérer  des  fuccès , quand  la  mort  l’enleva  à la 
fleur  de  fon  âge , en  Suede,  où  il  avoit  été  appellé  pour 
les  travaux  de  cette  cour. 

BOUCHER,  ( François ) peintre  , né  à Paris  en 
17043  mort  dans  la  même  ville  en  1770.  Ses  fuccès 
rapides  fous  le  célébré  le  Moyne  lui  méritèrent , à 
l’âge  de  dix-neuf  ans , le  premier  prix  de  l’académie 
de  peinture,  & l’occafion  de  faire  le  voyage  d’Italie, 
dont  il  retira  les  fruits  les  plus  précieux.  De  retour  à 
Paris  en  173 1 , il  fut  agréé  par  l’académie;  & dès  1735 
il  entra  dans  les  dignités  de  ce  corps , qu’il  parcourut 
toutes  jufqu’à  la  mort  de  Carié  Vanloo , auquel  il  fuc- 
çéda  dans  la  place  de  premier  peintre  du  roi , ainfi  que 
dans  celle  de  direéleur  dë  l’académie.  On  peut  dire 
que  Boucher  fut  TAlbane  de  la  France.  Il  polTéda  à 
un  degré  fupérieur  toutes  les  grandes  parties  de  la  pein- 
tpcç3  il  put  s’çffayer  &.  fe  didinguer  facilement  dam 
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tous  les  genres  ; mais , né  fenfible , aimable  & "volup- 
tueux , il  fe  vit  prefque  toujours  entraîné  vers  les  Grâ- 
ces j dont  il  fut  appelle  le  peintre  par  le  public.  Dans  le 
nombre  même  des  tableaux  de  dévotion  qu’il  a.  peints  „ 
la  Nativité  & les  faintes  Familles  furent  les  objets  qu’il 
choifit  de  préférence,  parce  qu’ils  ne Téloignoient  ni 
des  grâces  , ni  de  la  beauté  qu’il  aimoit  à peindre  , & 
qu’il  retrou  voit  aifément  dans  la  figure  de  la  Vierge 
& dans  celle  de  l’enfant  Jefus.  Pour  reconnoître  en- 
core mieux  la  conformité  qu’il  eut  avec  l’Albane , ors 
doit  ajouter  qu’il  pofféda , comme  lui , la  facilité  du 
travail , la  correéfion  , la  légéreté  d’une  touche  fpiri- 
tuelle  & fine  , une  compofition  brillante  & riche , des 
airs  de  tête  d’un  goût  & d’une  expreffion  fupérieurs  9 
& un  foin  précieux  de  terminer  avec  grâce  les  mains 
& les  pieds  de  fes  figures.  Enfin , ayant  eu , comme 
le  célébré  artifle  Italien , le  bonheur  de  fe  choifir  une 
compagne  qui  pût  fans  celle  lui  retracer  l’idée  des  Grâ- 
ces, il  fçut  en  faire  le  plus  heureux  ufage  pour  fois 
art. 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  été  attaché  à la  manufac- 
ture des  tapilferies  de  Beauvais,  que  Boucher  fe  livra 
plus  fréquemment  au  genre  de  payfage , fi  propre  aux 
tentures  de  nos  appartements  : mais , il  faut  en  conve- 
nir, ce  fut  la  nature  embellie  par  l’imagination  qu’il 
peignit  prefque  toujours , & non  la  nature  telle  qu’elle 
fe  préfente  avec  fes  détails  dont  les  grands  maîtres  ont 
fçu  tirer  un  parti  fi  avantageux.  On  eft  peut-être  en- 
core en  droit  de  lüi  reprocher  fa  couleur,  qui  ne  fut 
pas  toujours  la  même.  Ses  premiers  ouvrages  furent 
les  plus  heureux  à cet  égard  : prefque  tous  les  autres 
tirent  fur  le  pourpre  ; & , dans  ceux  des  derniers 
temps  , on  remarque  que  fes  carnations  parodient 
comme  éprouver  le  reflet  d’un  rideau  rouge.  Ce  qui 
doit  paroître  furprenant , c’ell:  que  le  goût  qu’il  eut  tou- 
jours pour  le  plaifir  ne  l’empêcha  pas  d’être  le  plus 
abondant  des  peintres  de  fon  temps.  Son  imagination 
toujours  a&ive,  & fon  amour  pour  fon  art,  ne  lui 
iaiuerent  jamais  perdre  un  jour  pour  fa  gloire.  Sans 
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compter  fes  tableaux  qui  font  en  très-grande  quantité, 
il  faifoit  monter  lui-même  le  nombre  de  fes  defïins  ü 
recherchés , & qu’a  fait  connoître  encore  plus  l’heu- 
reufe  invention  de  graver  de  Démarteaü , à plus  de 

dix  mille. 

Boucher  a fait  peu  de  portraits  ; il  entreprit  cepen- 
dant  celui  de  madame  la  marquife  de  Pompadour;  ÔC* 
on  ne  fçauroit  en  donner  une  meilleure  idée , qu’en 
difant  qu’il  tint  à cet  égard  la  balance  indécife  entre 
le  célébré  la  Tour  & lui.  Gai,  naturel  & franc  , il  fut 
toujours  d’une  fociété  aimable.  L’envie  ne  le  troubla 
jamais  ; & perfonne  ne  rendit  juftice  avec  moins  de 
peine  à fes  rivaux.  Le  "manege  & l’intrigue  purent 
quelquefois  lui  nuire  ; mais  il  ne  les  connut  pas  plus 
que  la  baffe  avarice.  Il  étoit  noble  & défmtéreffé  au 
point  d’enrichir  fes  amis  à fes  dépens , en  leur  aban- 
donnant gratuitement  ce  qu’ils  paroifloient  defirer  de 
fes  ouvrages.  De  fes  deux  filles , il  maria  l’ainée  à 
Deshayes  ; &.  la  fécondé  à Baudouin,  habile  peintre 
en  miniature,  plus  connu  encore  par  des  gouaches  in- 
génieufes  & piquantes , que  le  public  a vues  avec  plai- 
sir dans  les  exportions  du  Louvre.  Boucher  eut  la  dou- 
leur de  furvivre  à fes  deux  gendres , & de  paffer  fes 
dernieres  années  dans  des  foutfrances  occafionnées  par 
un  afthme  dangereux , qui  ne  l’empêchoit  pas  cepen- 
dant de  travailler.  11  avoit  formé  plufieurs  éleves  dont 
il  prenoit  un  foin  particulier.  Sa  coutume  étoit  de  ne 
point  les  furcharger  de  préceptes  allez,  fouvent  inuti- 
les. Je  ne  fçais  confeiller , difoit-il , que  le  -pinceau  à ta. 
main  ; & alors  , prenant  l’ouvrage  du  difciple  , il  le 
corrigeoit  en  quatre  coups , & y ajoutoit  ces  agré- 
ments dont  il  avoit  feul  le  fecret. 

BOUDOT,  (Jean')  imprimeur, né  à Paris  en  1685  * 
mort  dans  la  même  ville  en  1754,  eut  pour  pere  Jean 
Boudot,  libraire  célébré  , imprimeur  du  roi  & de  l’aca- 
démie des  fciences , mort  en  1706,  auteur  de  plufieurs 
ouvrages  de  piété , de  morale , mais  fur-tout  connu 
par  l’excellent  petit  Di&ionnaire  latin  qui  porte  fom 
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nom,  & qu’il  tira  d’un  grand  Di&ionnaire  latin  qu’il 
avoit  compofé  en  quatorze  volumes  in-40 , & qui  fe 
conferve  manufcrit.  Jean  Boudot  fon  fils  tenoit  en- 
core , du  côté  de  fa  mere , à une  famille  diftinguée  par 
fes  talents  dans  l’imprimerie , & connue  par  les  noms 
des  belles  éditions  de  Martin,  de  Cramoify  ôcde  Mo- 
rel. Il  exerça  long-temps  la  profefiion  de  libraire  , Sc 
fut  aufli  imprimeur  du  roi  & de  l’académie  des  fcien- 
ces.  Il  s’attacha  à cet  état , non  en  marchand  merce- 
naire , mais  en  homme  plus  jaloux  de  s’inftruire  que 
de  s’enrichir. 

Boudot  acquit  dans  la  connoifîance  des  livres  des 
lumières  fi  étendues , qu’il  a paffé  pour  un  des  pre- 
miers hommes  de  fon  temps  dans  cette  partie.  Perfonne 
n’avoit  plus  manié  de  livres  , plus  examiné  de  bibliothè- 
ques, que  lui.  Il  s’appliqua  particuliérement  à étudier 
Tordre  qu’on  doit  donner  aux  ouvrages  de  toutes  les 
dalles  , & contribua  beaucoup  à établir  des  réglés 
fixes  pour  ce  genre  de  compofitions  qu’on  appelle  Ca- 
talogues raifonnés  , & à perfe&ionner  la  forme  dans  la- 
quelle on  les  voit  aujourd’hui.  On  en  conferve  plu- 
fieurs  dans  des  bibliothèques  particulières,  qu’il  a voit 
accompagnés  de  notes , fervant  à la  connoifîance  de 
chaque  ouvrage  & de  fes  différentes  éditions.  Il  avoit 
fait  auffi  un  très-grand  nombre  de  remarques  biblio- 
graphiques > & ramaffé  d’excellents  matériaux  pour  une 
bibliothèque  choifie  qu’il  comptoit  donner  au  public  , 
précédée  d’un  plan  univerfel  pour  l’arrangement  de 
toute  bibliothèque. 

BOVERICK  , horloger  & méchanicien  Anglois* 
vivoit  dans  le  dernier  fiecle.  Il  fit  une  chaife  d’ivoire 
à quatre  roues , avec  toutes  fes  appartenances , dans 
laquelle  un  homme  étoit  affis.  Elle  étoit  fi  petite  & fi 
légère,  qu’une  mouche  latraînoit.  La  chaife  & la  mou- 
che ne  pefoient  qu’un  grain.  Le  même  ouvrier  conftrui- 
fit  une  table  à quadrille  avec  fon  tiroir , une  table  à man- 
ger , un  buffet,  un  miroir,  douze  chaifes  à doffier,  fix 
plats  3 une  douzaine  de  couteaux  , autant  de  fourchettes 
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& de  cuillers , deux  falieres , avec  un  cavalier , une 
dame  & un  laquais  ; & tout  cela  étoit  fi  petit,  qu’il 
entroit  dans  un  noyeau  de  cerife.  Voilà  ce  qu’on  lit 
dans  le  nouveau  Dictionnaire  historique,  où  l’on  ajoute 
que  Baker,  fçavant  refpeélable , rapporte,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Le  Micro feope  à la  portée  de  tout  le  monde  , 
avoir  vu  ces  ouvrages. 

BOULANGER,  ( Jean ) graveur,  né  en  France, 
fiorifloit  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle.  Les  eftampes 
qu’on  a de  lui  font  remarquables  par  les  chairs  qui  font 
prefque  entièrement  pointillées;  ce  qui  rend  ces  pièces 
rnoëlleufes.  Il  a gravé  d’après  piufteurs  grands  maîtres, 
tels  que  Léonard  de  Vinci,  le  Guide, Noël  Coypel,&c. 
Il  a fait  aufti  plufieurs  portraits  aftez  eftimés , & diverfes 
pièces  de  fa  compofition. 

BOULE , (. André-Charles ) archite&e , peintre , feuîp- 
teur  en  mofaïque , artifte  ébénifte  , inventeur  de  chif- 
fres , & graveur  ordinaire  des  fceaux  royaux  : telles 
font  les  qualités  qui  lui  furent  données  dans  un  brevet 
qu’il  obtint  de  "Louis  XIV  , avec  un  logement  aux  ga- 
leries du  Louvre.  Il  naquit  à Paris  en  164a.  La  nature 
l’avoit  doué  de  toutes  les  difpofitions  néceffaires  pour 
tous  les  arts  & toutes  les  proférions.  Ilferoit  devenu 
un  très-grand  peintre , fi  fon  pere,  ouvrier  ébénifte  * 
ne  l’eut  obligé  d’embraffer  le  même  état  que  le  fien. 
Le  fils  l’ennoblit  par  le  deftin , par  le  goût  & par  une 
perfeéfion  fupérieure  à tous  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé dans  la  même  carrière.  Avec  le  choix  varié  des 
* bois  de  l’Inde  & du  Bréfil , il  imita  dans  fes  ouvrages, 
dit  M.  de  Virloys,  toutes  les  efpeces  de  fleurs,  de 
fruits  & d’animaux.  Il  fit  des  tableaux  de  chaftes , de 
batailles  & de  modes,  accompagnés  de  décorations  d’un 
goût  infini , enrichies  de  bronze , pour  orner  des  ta- 
bles , des  écritoires  , des  écrans , des  armes , des  chif- 
fres, des  pendules,  &c.  On  admire  à Verfailles  ce 
qu’il  fit  dans  le  cabinet  de  monfeigneur  le  Dauphin  , 
fils  de  Louis  XIV , aufii-bien  que  pour  le  Roi , les  fei- 
gneurs  & les.  particuliers x tant  François  qu’étrangers. 
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L BOULLOGNE,  ( Louis  ) peintre  , mort  à Paris 
en  1674,  âgé  de  foixante-cinq  ans.  Il  étoit  originaire 
d’une  bonne  famille  de  Picardie , d’ou  il  vint  pour  s’é- 
tablir à Paris  : il  s’y  fit  bientôt  connoître  par  de  bons 
ouvrages  , dont  on  peut  juger  en  partie,  en  voyant 
les  trois  tableaux  de  lui,  qui  font  à Notre-Dame.  I! 
excellait  particuliérement  à copier  les  tableaux  des  an- 
ciens peintres.  On  peut  citer,  entr’autres,  celui  dont 
il  fit  la  copie , dans  lequel  Périn  del  Vague  avoit  re- 
préfenté  un  ParnaiTe  avec  Apollon  Si  les  neuf  Mu- 
les. Boullogne  s’étudia  fi  bien  à choifir  un  fonds  de 
bois  ancien  & pareil  à celui  de  l’original , & à don- 
ner -à  fes  couleurs  des  teintes  qui  euifent  un  air  an- 
tique , qu’il  étoit  prefque  impoflible  de  diftinguer  l’o- 
riginal d’avec  la  copie.  Cet  artifle  eftimable  contribua 
beaucoup , par  fes  foins  & par  fon  zele  , à jetter  les 
fondements  de  l’académie  de  peinture,  dans  laquelle 
il  exerça  la  charge  de  profeffeur.  Il  laiiTa  deux  biles  , 
Genevieve  & Magdeleine  Boullogne , qui  cultivèrent 
avec  fuccès  la  peinture,  & qui  l’aiderent  même  dans 
quelques-uns  de  fes  ouvrages.  Ses  deux  bis , Bon  & 
Louis,  dont  il  fut  le  maître  dans  ce  même  art,  portè- 
rent encore  plus  haut  la  gloire  de  leur  nom  : ils  vont 
faire  la  matière  des  deux  articles  fuivants. 

IL  BOULLOGNE,  (Bon)  peintre,  né  à Paris  en  1 649, 
mort  dans  la  même  ville  en  1717.  Spn  pere  le  deftina 
à la  peinture,  & il  eut  le  bonheur  de  le  voir  répondre 
parfaitement  à fes  intentions.  Bon  Boullogne  , encore 
jeune  , bt  un  tableau  que  fon  pere  offrit  à M.  de  Col- 
bert, & qui  lui  valut  une  penbon  du  roi  & î’occabon 
de  faire  le  voyage  d’Italie.  Ce  voyagé  lui  procura  les 
plus  grands  avantages,  il  étudia  les  grands  maîtresqui 
ont  illuffré  cette  contrée,  & il  fe  forma  fur  leur  ma- 
niéré, qu’il  faifit  avec  tant  d’habileté  , que  les  con- 
noiiTeurs  y étoient  trompés  eux-mêmes.  On  rapporte 
qu’ayant  fait  un  tableau  dans  le  goût  du  Guide , & 
que  Monfieur , frere  de  Louis  XÏV , qui  vouloit  l’a- 
cheter, l’ayant  auparavant  donné  à examiner  à Mi- 
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gnard,  fon  premier  peintre,  celui-ci  décida  qu’il  étoit 
de  ce  grand  maître  Italien;  que  cependant  le  vérita* 
ble  auteur  s’étant  déclaré , alors  Mignard  , un  peu 
déconcerté,  dit  pour  toute  excufe,  quilfajfe  toujours 
des  Guides , & non  pas  des  Boullognes.  Mais  on  peut  voit’ 
à l’article  La  Fossé,  qu’une  pareille  réponfe  lui  efl 
également  attribuée  : peut-être  l’un  étoit-il  le  pla- 
giaire de  l’autre.  Revenons  à Bon  Boullogne. 

Sa  facilité  étoit  prodigieufe,  & elle  le  fervit  à mer- 
veille dans  une  occafion.  Pendant  fon  féjour  en  Italie, 
obfédé  par  un  tailleur  pour  avoir  le  paiement  d’un  ha- 
bit , il  peignit  de  mémoire  fon  portrait,  le  préfenta  aux 
juges  devant  lefquels  on  l’avoit  affigné , & demanda 
aulli  le  paiement  de  fon  tableau.  Le  tailleur  eut  beau 
proteher  qu’il  ne  s’étoit  point  fait  peindre  ; la  reffem- 
bîance  étoit  trop  frappante  pour  qu’on  le  crût  fur  fa  pa- 
role. Bon  Boullogne  n’imagina  ce  moyen  plaifant  que 
pour  gagner  du  temps  ; il  fatisfit  enfuite  pleinement 
l’ouvrier.  Sa  réputation  précéda  fon  retour  en  France. 
Il  fut  reçu  membre  de  l’académie  , & dans  la  fuite  il  fut 
aïommé  profeffeur.  On  le  chargea  de  plufieurs  ouvra- 
ges importants , dans  lefquels  on  remarque  une  grande 
correéiion  de  deffin  & un  excellent  coloris.  Louis  XIV 
le  ht  travailler  long-temps  à la  décoration  de  plufieurs 
de  fes  palais , & l’on  voit  avec  plaifir  des  fruits  de  fon 
génie  dans  la  chapelle  & les  appartements  à Verfail- 
les.  On  trouve  encore  de  fes  tableaux  dans  l’églife  de 
Notre-Dame,  aux  Invalides,  dans  le  chœur  des  Char- 
treux , au  couvent  des  religieufes  de  la  Conception , 
à celui  de  l’Affomption , à l’églife  des  Petits-Peres  de 
la  place  des  Vi&oires , dans  les  failes  de  l’académie,  &c. 

Cet  artifte  étoit  fort  laborieux;  il  travailloit  fouvent 
à la  lueur  d’une  lampe  qu’il  portoit  attachée  à fon  cha- 
peau. Il  avoit  un  efprit  vif,  gai  & plein  de  faillies  ; mais 
ce  qu’on  ne  fçauroit  affez  louer,  c’eft  l’amitié  qu’il  eut 
toujours  pour  fon  frere.  Malgré  les  grands  talents  de 
ce  frere  qui  couroit  la  même  carrière  que  lui,  malgré 
la  réputation  méritée  dont  il  jouiiïbit , il  ne  conçut 
jamais  contre  lux  la  moindre  jalouiie.  « Leurs  fenti- 
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juments  , dit  M.  Watelet  , étoient  les  mêmes,  leur 
v maifon  fut  commune.  Leurs  occupations , ieur  ar~ 
» deur  pour  le  travail , leurs  biens  , leurs  ouvrages  ; 
37  tout  fut  raffemblé , tout  fut  fi  bien  confondu  & de 
s?  fi  bonne  foi,  que,  lorfque  le  mariage  de  Fun  d’eux  , 
37  ( du  cadet)  les  força  de  reconnoître  ce  qui  leur  ap- 
» partenoit , les  difficultés  qu’ils  y trouvèrent  les  au- 
37  roient  contraints  d’y  renoncer  , s’ils  n’étoient  con- 
37  venus  d’en  appeller  au  fort.  L’un  & l’autre  prêtera 
37  doient  n’avoir  plus  rien  à foi , quoiqu’ils  s’accordaf- 
37  fent  à avouer  que  le  tout  avoit  été  jufqu’alors  à 
37  chacun  d’eux.  Le  hafard  décida  cette  difcuffion  rare. 
33  Les  meubles , les  ouvrages  auxquels  ils  avoient  tra- 
37  vaillé  conjointement,  &les  éleves mêmes, fubirent  îe 
3?  caprice  du  fort.  Il  eft  vrai  que  ces  derniers  avoient 
37  peu  de  rifque  à courir  dans  un  jeu  où  les  avantages 
• 33  étoient  certains , de  quelque  façon  que  la  fortune  en 
3?  difposât.  Au  rçfte , la  féparafion  des  deux  freres  ne 
37  mit  aucune  altération  dans  leurs  fentiments.  Leur 
37  amitié  fe  foutint  ; & ce  fiecle  qui  avoit  offert  pour 
s>  modèle  aux  poètes  la  rivalité  & l’union  des  Cor- 
§7  neille , offrit  encore  aux  peintres  l’émulation  & Fa- 
3)  mitàé  des  Boullogne.  77  Parmi  les  éleves  célébrés  de 
Bon  Boullogne,  on  diftingue  Santerre,  Louis  Silvef- 
tre,  Raoux,  Bertin,  Tourniere  & Cazes. 

III.  BOULLOGNE,  (Louis) 'peintre,  né  à Paris 
en  1654,  mort  dans  la  même  ville  en  1733.  Son  pere 
avoit  quelque  peine  à le  faire  entrer  dans  la  même  car- 
rière que  Bon  Boullogne  fon  fils  ainé,  craignant  que  la 
concurrence  & la  jaloufie  , inféparables  de  l’émulation 
dans  un  même  genre  de  travail,  n’ apportaient  entr’eux 
quelque  funefte  femence  de  divifion  qui  s’oppoferoit 
aux  principes  vertueux  qu’il  avoit  cherché  à leur  inf- 
pirer  ;mais  Louis  montra  une  inclination  fi  forte  pour 
la  peinture,  & de  fi  grandes  difpofitions  pour  cet  art, 
que  fon  pere  crut  ne  pouvoir  ou  ne  devoir  pas  s’op- 
pofer  à fon  penchant.  A dix -huit  ans  il  remporta  le 
premier  des  grands  prix,  dont  le  fujet  étoit  le  fameax 
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paffage  du  Rhin.  M.  de  Colbert , attentif  à encourage^ 
les  talents  j le  fit  partir  pour  l’Italie , en  qualité  de 
penfionnaire  du  roi , dans  le  temps  que  Bon  Boullo- 
gne  fon  frere  en  revenoit.  Raphaël  fut  le  premier  pein- 
tre qui  reçut  fes  hommages.  Il  copia  le  tableau  de  l’école 
d’ Athènes , & celui  de  la  difpute  du  S.  Sacrement. 
Ces  copies  , de  même  grandeur  que  les  originaux , lui 
av  oient  été.  demandées  pour  être  exécutées  en  tapiffe- 
ries  des  GobeÜns. 

Après  qu’il  eut  acquis  à Rome  pendant  cinq  ans  la 
corre&ion  du  deffin,  il  parcourut , jouiflant  toujours 
de  la  penfion  du  roi,  les  autres  villes  d’Italie,  qu’il 
mit  en  quelque  forte  à contribution  pour  fe  perfec- 
tionner dans  fon  art.  Il  puifa  les  vrais  principes  du 
coloris  dans  la  Lombardie  & à Venife.  De  retour  en 
France  en  1680,  M.  de  Colbert  lui  fit  peindre  quel- 
ques tableaux  pour  les  appartements  de  Verfailles.  Ils 
fixèrent  l’attention  des  connoiffeurs  ; & ils  furent  des 
titres  réels  pour  faire  recevoir  Louis  Boullogne  à l’aca- 
démie en  1681.  La  quantité  immenfe  des  ouvrages  de 
cet  illuftre  artiile  ne  nous  permet  pas  d’en  faire  l’en- 
îiere  énumération.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer 
ceux  qui  font  dans  l’églife  de  Notre-Dame  , aux  Char- 
treux, aux  religieufes  de  la  Conception,  dans  lesfailes 
de  l’académie,  dans  le  réfe&oire  des  Peres  de  la  place 
des  Viétoires,  à 1 ■Hôtel-de-Ville , à Marly,  à Meudon  , 
à la  Ménagerie  & à Fontainebleau.  On  doit  difiinguer 
les  tableaux  qui  fe  voient  aux  Invalides  dans  la  cha- 
pelle de  S.  Augufiin  ; & dans  la  chapelle  de  V erfailles  , 
ceux  qui  font  placés  dans  la  tribune  à gauche,  où  il  a 
peint  l’Annonciation  de  la  Vierge  dans  le  tableau  de 
l’autel , & fon  Aflbmption  dans  le  petit  dôme.  Ces 
morceaux  pafTent  pour  des  chefs-d’œuvre. 

On  peut  dire , en  général,  que  Louis  Boùllogne  raon- 
troit  beaucoup  de  génie  & de  raifonnement  dans  fes 
compofitions  ; que  fa  touche  efi:  ferme  & gracieufe  ; 
que  fes  têtes  font  d’un  beau  caraclere;  que  la  nohlefife 
efi:  jointe  à la  beauté  de  l’exprefiion  dans  fes  figures  ; 
que  fon  defiin  efi:  correéf  * & fon  coloris  frais  & 
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agréable.  Ce  qui  eli  plus  remarquable , Ceft  que  ce 
peintre,  né  avec  une  couleur  fondue  & careffée,  & 
avec  la  douceur  du  caraéfere  fait  pour  mettre  au  jour 
la  légéreté  , la  délicateffe  du  pinceau  & îe  beau  fini , 
comme  il  l’a  montré  particuliérement  dans  les  fujets 
agréables  & galants  qu’il  a traités  au  château,  de  Chan- 
tilly , ait  exécuté  de  grandes  machines  ^ telles  que  des 
plafonds  qui  demandent  une  maniéré  expéditive  une 
touche  large , & des  effets  brillants.  Voilà  cependant 
ce  qu’il  a fait  voir  dans  un  grand  plafond  qu’il  peignit 
pour  M.  le  marquis  de  Luillier  , dans  fa  maifon  , rue 
des  Jeûneurs,  où  l’on  peut  l’admirer  encore,  étant 
très-bien  confervé. 

Des  talents  fi  marqués , & qui  honorent , nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire , une  nation , méritoient  des 
récompenses  & des  diflinélions  fîatteufes.  Louis  Bouh 
îogne  les  obtint  avec  l’applaudiiTement  même  de  les 
confrères.  Il  fut  élu  fucceflivement  dans  fon  corps  pro- 
feffeur , adjoint  à re&eur  , reéfeur  tout  d’une  voix  , & 
enfin  directeur  en  172a.  Ce  fut  alors  qu’il  fut  choifi, 
par  mefiieurs  de  l’académie  des  infcriptions  & belles- 
lettres,  pour  faire  les  deffîns  des  médailles  du  roi,  & 
qu’il  obtint  le  privilège  flatteur  d’être  reçu  dans  les 
féances  de  ce  corps  illuffre.  D’un  autre  côté , Louis 
XIV,  qui  lui  avoit  accordé , dès  fes  premiers  fuccès  , 
une  penfion  de  cinq  cents  livres , l’augmenta , en  1714, 
. de  douze  cents  ; &,  en  1722  il  fut  honoré  par  Louis 
XV  du  cordon  de  S.  Michel.  Ce  même  monarque 
lui  accorda,  en  1725,  des  lettres  de  nobleffe  pour 
lui  & pour  fa  poflérité  , & le  nomma  fon  premier 
peintre. 

Parvenu  au  faîte  des  honneurs  dans  la  carrière  qu’il 
! avoit  embraffée , il  ne  lui  fut  plus  permis , à caufe  de 
! fon  grand  âge  , que  d’encourager  ceux  qui  fuivoient 
>s  I fes  traces  ; & avec  quel  fuccès  ne  le  faifoit-il  pas  , 
par  les  vrais  principes  d’un  art  qu’il  avoit  fi  long- 
[fp  h temps  pratiqué  ? La  douceur  & la  iolidité  de  fes  pré- 
ceptes dévoient  lui  procurer  des  difcipîes  reconnoif- 
fants  ; & ils  l’ont  été  en  effet.  Son  caraélere  noble , 
L i Tome  L Q 
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doux , liant , lui  fit  trouver  des  amis  finceres  jufques 
dans  Tes  rivaux.  Son  air  étoit  prévenant,  affable,  & 
toutp  fa  figure  annonçoit  les  qualités  de  fon  ame.  îl 
laiffa  quatre  enfants , deux  filles  & deux  garçons , dont 
l’ainé  eff  mort  ayant  été  controleur  général  des  finan- 
ces. Il  y a environ  vingt  pièces  gravées  d’après  ce 
maître. 

BOURDON , ( Scbafiien  ) peintre  & graveur , né 
à Montpellier  en  1616,  mort  à Paris  en  1671.  îl  ap- 
prit les  premiers  principes  de  fon  art  de  fon  pere  qui 
peignoit  fur  verre , & qui  le  mit  à fept  ans  chez  un 
peintre  à Paris.  Il  en  avoit  à peine  quatorze  , qu’il  fut 
employé  à peindre  à frefque  la  voûte  d’un  château 
proche  Bordeaux.  Dépourvu  d’ouvrage  pendant  quel- 
que temps,  il  s’enrôla  dans  les  troupes  ; mais , s’en  étant 
bientôt  retiré , il  entreprit  à dix-huit  ans  le  voyage  de 
Rome  , ou  il  fut  trop  peu  de  temps  pour  pouvoir  étu- 
dier les  grands  maîtres  avec  utilité.  Car  ayant  eu  , 
bientôt  après  fon  arrivée,  un  différend  avec  un  pein- 
tre nommé  de  Prieux,  qui  le  menaçoit  de  le  dénoncer 
a l’Inquifition  comme  Proteftant , il  fut  obligé  de  quit- 
ter promptement  les  Etats  du  pape , de  crainte  d’être 
arrêté.  Il  ne  fit  que  paffer  par  Venife,  & il  revint 
bientôt  en  France  pour  travailler  en  liberté.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  , n’ayant  que  vingt- fept  ans , qu’il 
fit  à Paris  , pour  le  mai  de  l’églife  de  Notre-Dame  ,1e 
fameux  tableau  du  martyre  de  S.  Pierre , un  des  plus 
beaux  qu’il  y ait  dans  cette  églife,  & le  plus  eftimé  de 
tous  ceux  de  Bourdon. 

Malheureufement  pour  lui , le  befoin  de  pourvoir 
à fa  fubfrffance  ne  lui  donna  ni  le  temps , ni  le  moyen 
d’approfondir  les  réglés  de  fon  art;  & , comme  il  avoit 
d’ailleurs  une  facilité  étonnante  pour  repréfenter  tou- 
tes fortes  de  fujets,  foit  en  hiftoire,  foit  en  payfages, 
foit  en  portraits , dont  il  étoit  très-bien  payé , il  ne 
fongeoit  qu’à  fatisfaire  les  perfonnes  qui  acceptoient 
fes  tableaux, ou  qui  s’en  contentoient  volontiers,  quel- 
qu’imparfaits  qu’ils  puffent  être.  Mais  ce  qui  peut 
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-&  doit  en  effet  paroître  très-furprenanî , cfofi:  que  les 
ouvrages  qu’il  finiffoit  le  moins  étoient  fouvent  beau- 
coup meilleurs  que  ceux  qu’il  vouloir  terminer  davan- 
tage. Il  n’efl:  poiîible  de  trouver  la  raifon  de  cette  fin- 
gularité  que  dans  l’imagination  vive  & pétulante  de 
ce  peintre,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  revenir  fur 
lui-même.  Il  jettoit  d’abord  tout  fon  feu,  & fon  pre- 
mier objet  étoit  de  plaire  aux  yeux  ; mais , s’il  falloir 
retoucher  un  ouvrage , & lui  donner  cette  perfection 
qui  feule  a droit  de  fatisfaire  les  vrais  connoiffeurs  , 
c’étoit  alors  que  fon  génie  étoit  éteint  par  le  travail , 
qu’il  obfcurciffoit  plutôt  les  premières  idées,  qu’il 
ne  les  rendoit  claires  & agréables. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  s’il  a fouvent  donné 
dans  des  bizarreries  outrées , qui  font  peut-être  pi- 
quantes , mais  qui  tombent  dans  le  fauvage  pour  peu 
qu’on  les  examine.  On  peut  encore  lui  reprocher  de  n’a- 
voir pas  tâché  de  fe  faire  une  maniéré  arrêtée.  Tantôt 
il  cherchait  à fuivre  le  coloris  du  Titien,  tantôt  la  dif- 
pofition  & les  ornements  de  Pouffin  , tantôt  la  touche 
délicate  de  Benedette  Caftiglione , fans  faire  choix  d’un 
goût  particulier , & prendre  affez  de  foin  pour  fe  for- 
tifier dans  toutes  les  parties  les  plus  effentielles  de  la 
peinture.  Malgré  ces  défauts , les  ouvrages  de  Bour- 
don étoient  allez  eftimés  parmi  les  curieux  ; & , s’il 
n*a  pas  rempli  tout  ce  qu’on  attendoit  de  lui,  il  a du 
moins  foute  nu  fa  réputation  par  des  compofitions  ex- 
traordinaires & par  des  expreffions  vives.  Il  faut  néan- 
moins excepter  de  cette  cenfure  générale  les  payfages 
qu’il  faifoit  fort  bien.  J’en  ai  vu  pîufieurs , dit  M.  de 
Piles , qui  font  de  beaux' effets  de  fon  imagination,  & 
que  la  bizarrerie  ne  rend  que  plus  agréables , parce 
qu’il  y entre  certains  effets  extraordinaires  , qu’il  a 
étudiés  d’après  le  naturel  , & qu’il  a exécutés  d’une 
main  prompte  & facile.  Il  eft  vrai  que  lès"  fîtes , qui 
en  font  peu  communs , n’en  font  pas  bien  réguliers , & 
ne  s’accordent  pas  fouvent  dans  leur  plan. 

La  facilité  de  ce  peintre  tenoit  en  quelque  forte  diî 
prodige.  Il  paria  qu’il peindroit  en  un  jour  douze  têtes 
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B’après  nature , de  grandeur  naturelle  ; & il  gagna* 
Ces  têtes  ne  font  pas  des  moindres  qui  foient  forties 
de  fon  pinceau.  L’ardeur  qu’il  avoit  pour  le  travail  le 
faifoit  fouvent  palier  un  mois  entier  dans  un  grenier 
où  étoit  fon  attelier  ordinaire , & dont  il  ne  fortoit 
point.  Pendant  le  temps  des  guerres  civiles  de  la 
Fronde , qui  fufpendirent  les  travaux  des  beaux-arts 
en  France  , Bourdon  entreprit  le  voyage  de  Suede. 
L’accueil  que  la  reine  Chridine  faifoit  aux  perfonnes 
diftinguées  par  leurs  talents  , lui  donnoit  l’efpoir  d’en 
être  reçu  favorablement.  Il  ne  fe  trompa  point  ; mais 
cette  princefïe  ne  l’ayant  occupé  qu’à  peindre  Ion  por- 
trait, il  revint  bientôt  en  France.  Ses  mœurs  douces 
6c  honnêtes  , jointes  à fes  talents , lui  procurèrent  l’ef- 
tkne  générale.  Il  fut  membre  de  l’académie , & il  en 
devint  reéfeur.  Il  travailloit  pour  le  roi  dans  l’apparte- 
ment bas  des  Thuileries  , lorfque  la  mort  le  furprit 
âgé  d’environ  foixante  ans.  On  voit  plufieurs  de  fes 
ouvrages  dans  l’églife  de  S.  André  de  Chartres  , de 
S.  Pierre  à Montpellier;  à Paris , dans  celles  de  S.  Ger- 
vais  , de  S.  Benoit,  des  Peres  de  la  Merci , des  Cha- 
noines rue  Saint  - Honoré  , à l’hôtel  de  Touloufe  , à 
l’hôtel  de  Bretonvilliers.  Ce  maître  a peint  auiîi  les 
fept  Œuvres  de  miféricorde , qu’il  a gravées  lui-même. 
On  a pareillement  gravé  d’après  îui.  Le  roi  pcfîede 
deux  de  fes  tableaux. 

BOURGEOIS,  muficien,  né  dans  le  Hainault,  &. 
mort  à Paris  au  mois  de  Janvier  1750,  âgé  d’environ 
foixante-quinze  ans  , avoit  une  haute  - contre  très- 
agréable  , qui  le  fit  recevoir  à l’opéra  , pour  lequel  il 
compofa  la  mufique  du  ballet  des  Amours  déguifés , & 
celle  des  Plaijîrs  de  la  paix.  Il  a donné  auffi  un  livre 
de  cantates,  & mis  en  mufique  un  ballet  pour  le  di- 
vertiffement  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  étant  furin- 
tendant  de  fa  mufique. 

BOUSSEAU  , ( Jacques  ) fcuîpteur,  né  en  Poitou 
en  1681 , mort  à Madrid  en  1740.  Eleve  de  Coudou 
l’ainé , il  ne  tarda  pas , fous  cet  habile  maître , à fe  dif- 


B O U 245 

tinguer  dans  un  art  qu’il  avait  embraffé  par  inclina- 
tion. Son  ardeur  étoit  fécondée  par  un  travail  infatir 
gable.  Le  premier  morceau  qui  lui  donna  de  la  répu- 
tation fut  celui  qui  repréfente  Ulyffe  tendant  fon  arc  , 
qu’il  fit  pour  fa  réception  à l’académie  , dont  il  devint 
membre , & dans  laquelle  il  parvint  au  grade  de  pro- 
feffeur.  Le  tombeau  de  M.  d’Argenfon  à la  Magdeleine 
du  Trenel,  S.  Louis,  S.  Maurice,  & un  bas-relief 
dans  la  chapelle  de  la  maifon  de  Noailles  à Notre- 
Dame,  mirent  le  comble  à fa  gloire.  Leroi  d’Efpagne, 
Philippe  V,  lui  offrit  la  place  de  fon  fcuîpteur  en  chef, 
que  Bouffeau  accepta.  Mais  une  mort  précipitée  le 
priva  des  avantages  qu’il  pouvoit  efpérer.  Sa  probité 
le  fit  autant  eflimer  que  fes  talents. 

I.  BOUSSET,  ( Jean-Baptifîe  de)  muficien,  né  à Di- 
jon , mort  à Paris  en  1725  , âgé  de  foixante-trois  ans, 
maître  de  mufique  de  la  chapelle  du  Louvre , & de 
celles  des  académies  françoife  & des  fciences.  Après 
que  de  Bouffet  fe  fut  fortifié  dans  la  mufique  & dans 
la  compofition  de  cet  art , il  vint  à Paris , ou  fa  ma- 
niéré agréable  de  chanter , & la  facilité  ayec  laquelle 
il  montroit  le  chant,  fut  fort  goûtée;  ce  qui  l’engagea 
à s’établir  dans  cette  ville.  Il  avoit  un  génie  heureux 
pour  la  compofition  des  airs  férieux  & à boire  , à une, 
deux  & trois  voix , où  il  joignoit  une  baffe  continue» 
Il’a  donné , pendant  Fefpace  de  trente-quatre  ans,  cha« 
que  année  un  livre  de  fes  airs , imprimé  ou  gravé , 
que  le  public  a reçu  toujours  favorablement.  On  y 
trouve  une  expreflion  jufte  des  paroles,  un  chant  no- 
ble , agréable  & naturel  ; & , ce  qui  eft  furprenant , 
une  grande  variété  dans  le  grand  nombre  qu’il  en  a 
donné. 

Bouffet  ne  fe  bornoit  pas  feulement  à compofer  des 
airs  détachés , tels  que  ceux  dont  on  vient  de  parler  ; 
il  étoit  capable  de  fatisfaire  à des  ouvrages  où  les 
muficiens  les  plus  renommés  font  voir  l’étendue  de 
leur  génie  & de  leur  fçavoir,  c’efl-à-dire  par  la  coim 
pofition  des  Motets  à grands  Chœurs  , en  ayant  fait 


44'é  BOT 

exécuter  quelques-uns  de  fa  façon  dans  îa  chapelle  du 
Louvre.  Il  accompagnoit  auffi  très-bien  du~  claveffin. 
La  nature  avoit  doué  de  Bouffet  d’mi  avantage  qu’elle 
accorde  bien  rarement  aux  grands  componteurs  de 
mufique;  c’eft  qu’elle  l’avoit  favorifé  d’une  voix  des 
plus  aimables , qu’il  conduifoit  avec  un  goût  merveil- 
leux. Sa  figure  & fa  phyfionomie  étoient  auffi  très- 
agréables  , ce  qui  augmentoit  le  plaifir  de  l’entendre 
chanter.  Il  a îaiffé  deux  fils,  dont  un  a hérité  des  heu- 
reux talents  de  fon  pere  pour  la  mufique,  & qui, dès 
l’âge  de  vingt-cinq  ans , a fait  graver  deux  livres  d’airs 
de  fa  façon , qui  ont  été  très-bien  reçus  du  public. 

IL  BOUSSET,  ( Drquard  du  ) muficien  9 
né  à Paris  en  1703  , mort  dans  la  meme  ville  en  1760. 
Il  fut  organise  de  Saint- André-des- Arcs.  Cet  artifte , 
eft-il  dit  dans  les  Lettres  fur  les  Hommes  célébrés  , doit 
marcher  immédiatement  après  les  d’Aquins  & les  Cal- 
vieres.  Habile  compofiteur,  il  donnoit  tous  les  ans  des 
preuves  de  fon  génie , par  un  motet  qu’il  faifoit  exé- 
cuter dans  l’égîife  de  l’Oratoire,  rue  Saint-Honoré, 
pour  meilleurs  de  l’académie  des  fciences. 

BOUTEMONT,  graveur  en  bois , mort  vers  l’an- 
née 1720,  a Iaiffé  quelques  ouvrages  excellents , fur- 
tout  une  efiampe  des  armes  du  roi , entourées  d’attri- 
buts d’artillerie  & de  chaffe  : la  gravure  eft  chargée 
de  contre-tailles  très-hardiment  coupées  ; ce  morceau 
eft  bien  exécuté.  Il  fçavoit  les  mathématiques  & affez 
bien  deffiner  ; mais , s’étant  adonné  à îa  chymie , <5c 
ayant  trouvé  le  fecret  d’une  nouvelle  efpece  de  poix 
pour  goudronner  les  vaiffeaux  , il  eut  un  emploi  dans 
la  marine  , qui  lui  fit  abandonner  la  gravure  en  bois. 

BOTH , ( Jean  & Henri  ) peintres , le  premier  dit  Botk 
d’Italie  j à caufe  de  fon  féjour  dans  ce  pays , né  à Utrecht 
en  1610,  mort  dans  la  même  ville  en  1650;  & le  fécond 
né  à Utrecht,  mort  à Venife  en  1650.  Ces  deuxfreres, 
difciples  de  Bloëmaert,  furent  unis  de  l’amitié  la  plus 
Rendre.  Ils  firent  enfemble  k voyage  de  Rome , où 
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Jean  faifit  îa  maniéré  de  Claude  le  Lorrain,  & Henri 
celle  de  Bamboche,  fort  compatriote.  S’étant  accor- 
dés à travailler  dans  un  même  tableau  , le  premier  fai- 
foit  les  payfages , & le  fécond  les  ligures  & les  ani- 
maux ; mais  chacun  exceîloit  fi  bien  dans  fa  partie , 
& leur  touche  paroiffoit  d’ailleurs  fi  parfaitement  égale  9 
qu’on  auroit  cru  que  tout  l’ouvrage  étoit  peint  de  la 
même  main.  Comme  ils  étoient  l'un  ot  l’autre  extrê- 
mement laborieux , & qu’ils  avoient  une  grande  faci- 
lité, ils  faifoient  un  prompt  débit  de  leurs  tableaux  qui 
étoient  très-recherchés,  & payés  des  femmes  considé- 
rables. Ce  qui  les  rendoit  S précieux , étoit  îa  chaleur 
de  leur  compofition,  le  coloris  frais  & piquant,  & 
les  grâces  de  ja  touche  & du  pinceau.  La  plûpart  des 
auteurs  racontent  que  ces  deux  freres  périrent  dans, 
l’eau,  éprouvant  en  quelque  forte  la  vengeance  divine 
pour  avoir  été  complices  du  crime  de  Bamboche  , en 
jettant  à Rome  un  prêtre  dans  le  Tibre.  Cependant , 
fi  l’on  avoit  confulté  Sandrart , auteur  contemporain , 
& de  plus  ami  particulier  de  Jean  Botb,  on  auroit  vu 
que  celui-ci  au  moins  étoit  mort  de  maladie.  Si  fon 
frété  & celui  de  Bamboche  ont  eu  le  malheur  de  pé- 
rir dans  l’eau  , cela  ne  prouve  point  la  vengeance  cé- 
lefte  pour  un  crime  incertain  & ignoré  des  auteurs  con- 
temporains. Il  paroît  que  c’efl  Florent  le  Comte  qui 
le  premier  a donné  cours  à cette  fable  du  prêtre  jetté 
dans  l’eau  {voyez  Bamboche);  mais,  comme  il  ne 
rapporte  aucune  autorité  pour  appuyer  ce  qu’il  dit , 
nous  préférons  le  témoignage  de  Sandrart  , & nous 
nous  faifons  un  pîaifir  de  rétablir  la  mémoire  de  ces 
artiftes  célébrés. 


I.  BOYER,  ( Michel ) peintre,  né  au  Puy-en-Velay, 
devint  membre  de  l’académie  royale  en  1701 , penfioiv 
naire  du  roi,  & profeffeur  de  cette  académie.  Nous 
ignorons  l’année  de  fa  naiffance  & celle  de  fa  mort. 
On  dit  qu’il  étoit  très-habile  peintre  en  architeélure 
& en  perfpeêlive  ; & que , pour  fe  former  une  idée 
de  fes  talents  3 on  n’a  qu’à  voir  une  perfpe&ive  au  bout 

Qiv 
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de  îa  galerie  de  l’hotel  du  premier  préfident  du  parle- 
ment de  Paris. 

IL  BOYER,  (, Jean-Baptifiè ) feigneur  d’Aiguilles , &c» 
confeiller  au  parlement  de  Provence,  mort  en  1729  , 
amateur  diftingué , &C  bon  artifte  lui-même.  L’inclina- 
tion naturelle  qu’il  avoit  pour  îa  peinture  fe  changea 
en  paillon  , lorfqu’ayant  fait  le  voyage  d’Italie , la  vue 
des  merveilles  qu’on  rencontre  dans  ce  pays  eut  achevé 
de  former  fon  goût  & multiplié  fes  connoifiances.  II 
recueillit  en  même  temps  quantité  de  tableaux , il  ache- 
ta des  deffins,  & des  morceaux  de  fculpture  qu’il  ap- 
porta à Aix , & dont  il  orna  un  des  plus  magnifiques 
hôtels  qui  foient  dans  cette  ville.  Ami  déclaré  de  tous 
les  artiftes,  & fur-tout  du  célébré  Puget,  il  fe  vit  noç- 
feulement  en  état  de  porter  un  jugement  fain  fur  les 
«ouvrages  ; il  put  encore  , la  plume , le  pinceau  & le 
burin  à la  main , en  produire  lui-même , que  des  gens 
confommés  dans  l’art  n’auroient  pas  eu  honte  d’avouer. 
Il  entreprit  encore  de  faire  graver  les  morceaux  excel- 
lents qui  compofoient  fa  colle&ion  ; pour  cet  effet , 
il  fit  venir  à fes  dépens  , d’Anvers  à Aix , Jacques 
Coëlmans  , bon  graveur.  Ce  recueil  ne  fut  achevé 
qu’en  1709,  & publié  en  1745  en  deux  grands  volu- 
mes in-folio  j compofés  de  cent  dix -huit  planches, 
dont  pîufieurs  occupent  la  feuille  entière.  Le  premier 
volume  contient  les  écoles  ^Italienne  & Flamande  en 
cinquante-huit  planches,  & le  fécond  l’école  Françoife 
en  foixante  planches  : M.  Boyer  en  avoit  gravé  lui- 
même  quelques-unes.  Les  frontifpicesdes  deux  volu- 
mes font  de  fon  invention. 

BOYLE,  ( Robert  ) phyficien-machinifte , né  à LF 
more  en  Irlande  , le  25  Janvier  1626  , de  Richard 
Boyle,  grand-comte  de  Cork.  Il  fit  fes  premières  étu* 
des  chez  fon  pere,  ôc  alla  les  finir  à Leyde.  Ses  fuo- 
cès  furent  fi  heureux,  qu’il  réfolut  de  cultiver  pen- 
dant fa  vie  les  heureufes  difpofitions  dont  la  nature 
î’avoit  favorifé.  Il  fe  procura  d’abord  les  meilleurs  ou- 
vrages fur  lis  fçieiices  naturelles  j mais , après  avoir 
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connu  par-là  toutes  les  découvertes  qu’on  y avoit 
faites , il  comprit  qu’il  falloit  joindre  à ces  inftruéfions 
celles  qu’on  gagne  au  commerce  des  fçavants.  Il  alla 
donc  les  chercher  dans  les  principales  villes  de  l’Eu- 
rope. Ses  courfes  finies , il  fe  fixa  à Oxford , & re- 
prit le  cours  de  fesf  études.  Il  commença  par  faire 
bâtir  un  bel  obfervatoire , qui  lui  coûta  fort  cher.  Il 
fit  enfuite  conftruire  chez  lui  & fous  fes  yeux  tous  les 
inftruments  qu’il  eftima  néceffaires  à de  nouvelles  ex** 
périences.  Il  chercha  d’abord  les  propriétés  de  l’air; 
& les  expériences  qu’il  fit  pour  les  connoître , le  con- 
duifirent  à la  découverte  de  la  machine  pneumati- 
que. 

Dans  le  même  temps , Otto-Guérick , bourgmeft 
îre  de  Magdebourg,  fit  la  même  découverte  ; & il 
faut  avouer  que  la  date  de  fon  invention  eft:  anté- 
rieure à celle  de  notre  phyficien.  Avec  cette  machine, 
il  fit  plufieurs  belles  expériences  qui  fervirent  de  bafe 
à une  nouvelle  phyfique.  La  machine  pneumatique 
de  Boyle  eft  compofée  de  quatre  pièces,  d’une  pompe 
avec  fon  pifton , d’un  tuyau  qui  communique  depuis 
îa  pompe  jufqu’à  la  platine  , d’un  robinet  qui  paffe 
dans  le  tuyau , & d’un  vafe  de  cryftal  qu’on  met  fur 
îa  platine.  Avant  que  de  s’ën  fervir,  on  pofe  fur  la 
platine  un  cuir  mouillé  , qui  a un  trou  auffi  grand  que 
î’ouverture  de  la  pompe  , & on  met  le  vafe  de  cryftal 
ou  récipient  fur  le  cuir.  Le  pifton  étant  au  haut  de 
cette  pompe  contre  la  platine , on  le  baille  ; & alors 
l’air  contenu  dans  le  récipient  defcend  dans  le  corps 
de  la  pompe.:  dans  l’inftant , l’air  extérieur  agit  fur  le 
récipient  par  fon  poids  , & le  comprime  tellement 
contre  la  platine , qu’il  y eft  comme  collé. 

Après  cette  expérience,  Boyle  voulut  éprouver  ce 
que  produit  la  privation  de  l’air  fur  les  bêtes.  Il  mit 
divers  animaux  fous  le  récipient,  & pompa  l’air  aufîi 
exactement  qu’il  lui  fut  poftïble.  En  donnant  pîufieurs 
coups  de  pifton , il  trouva  que  les  plus,  gros  animaux 
moururent , & que  les  plus  petits  en  étoient  fort  in- 
commodés; d’où  il  conclut  que  l’air  eft  nécefîaire  à la 
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vie  des  animaux.  Il  mit  aufii  des  plantes  fous  îe  réci- 
pient , & fes  expériences  lui  apprirent  que  quand  elles 
étoient  privées  d’air  elles  ne  croiffoient  plus.  Une 
chandelle  allumée,  placée  fous  le  récipient,  s’éteignit 
lorfqu’il  en  eut  pompé  l’air  ; & la  fumée  , après  avoir 
été  fufpendue  , tomba  : des  phofphores  naturels  & ar- 
tificiels y perdirent  beaucoup  de  leur  lumière. 

Voilà  les  découvertes  que  Boyle  fit  avec  la  machine 
pneumatique.  Elles  furent  répétées  par  les  phyficiens 
* qui  lui  fuccéderent  ; &L , comme  on  s’apperçut , dans 
ces  opérations,  que  cette  machine  avoit  plufieurs  dé- 
fauts , on  chercha  à la  perfectionner  : c’efl  à quoi  tra- 
vaillèrent fur-tout  Papin,  s’Gravefande  & Hauxbée* 
Ce  dernier  inventa  une  machine  pneumatique  com- 
pofée , capable  de  produire  les  plus  grands  effets  : elle 
efl  compofée  de  deux  corps  de  pompe,  dans  lefquels 
entrent  deux  pillons , dont  le  manche  efl  armé  d’une 
crémaillère.  Une  roue  à couteau  engraine  dans  ces 
crémaillères , & cette  roue  fe  meut  quand  on  tourne 
la  manivelle , ce  qui  fait  l’effet  d’un  cric.  On  a ainfis 
un  grand  avantage  à faire  defcendre  lepiflon,  & par 
conséquent  pour  ôter  tout-à-fait  l’air  du  récipient. 

C’eft  avec  ces  nouvelles  machines  , ou  fimples  ou 
compofées  , qu’on  a fait  depuis  Boyle  de  belles  dé- 
couvertes. D’abord  on  a vérifié  que  la  toile,  le  linge 
brûlé  , les  charbons  ardents  s’éteignent  dans  le  réci- 
pient. On  a vu  aufli  qu’un  fufil  qui  frappe  fur  une 
pierre  n’y  donne  point  d’étincelles  ; que  la  poudre  à 
canon  qu’on  laiffe  tomber  fur  un  fer  ardent  placé  fur- 
la  platine  du  récipient , s’y  fond,  & ne  s’enflamme  pas; 
mais  qu’une  demi-drachme  de  fel  de  nitre  de  Glau- 
- ber,  mêlée  avec  autant  d’huile  de  carvi , s’enflamme 
dans  le  vuide , & met  en  pièces  la  fiole  qui  contient 
ce  mélange.  Les  expériences  qu’on  a faites  fur  divers 
fruits  & fur  des  poisverds,  ont  appris  que  ces  fruits 
& ces  pois  contiennent  beaucoup  d’air. 

Une  pomme  fe  gonfle  dans  le  vuide  , & devient 
aufli  unie  & auffî  pleine  que  fi  elle  étoit  unie.  Un  œuf 
percé  d’un  petit  trou  fe  reyuide  dans  le  récipient  , & 
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le  Blanc  & îs  jaune  paftent  par  ce  trou.  Enfin  on  a 
découvert  que  les  corps  tombent  en  même  temps  & 
parviennent  enfemble  au  fond  du  récipient.  On  fe 
fert  pour  cette  expérience  d’un  long  récipient,  & on 
ajufte  à fa  partie  fupérieure  une  plaque  à laquelle  font 
fufpëndues,  avec  un  reffort , une  piece  de  plomb  & 
une  petite  plume.  Quand  le  récipient  eft  vuide  d’air  , 
on  détend  ie  reffort  par  la  plaque  , & alors  on  voit  le 
plomb  & la  plume  fe  précipiter  avec  la  même  vîteffe 
fur  la  platine  : ce  qui  prouve  cette  vérité  reconnue 
par  l’illuftre  Galilée , fçavoir , que  la  vîteffe  des  corps 
répond  à la  différence  des  milieux , & non  à la  diffé- 
rence des  maffes. 

Tous  les  fçavants  d’Angleterre  s’emprefferent  de  pro- 
fiter des  lumières  de  Boyle;  mais,  comme  la  commu- 
nication des  idées  fert  beaucoup  -a  ies  étendre , ce  cé- 
lébré phyficien  crut  qu’il  feroit  plus  avantageux  pour 
le  progrès  des  fciences  de  les  réunir.  Il  propofa  ce 
projet  au  roi  d’Angleterre  ; & , à fa  confidération  , 
Sa  Majeffé  donna  des  lettres-patentes  pour  autorifer 
ces  fçavants  à tenir  des  affemblées  fous  le  titre  de  fo- 
ciété  royale  de  Londres.  Ce  fut  un  puiffant  aiguil- 
lon pour  ranimer  fon  zele.  Il  vint  à Londres , fe  logea 
chez  la  comteffe  de  Ranejaug  , fa  fœur , qui  l’aimoit 
tendrement  ; &,  délivré  ainfi  de  tous  les  embarras  du 
ménage,  il  deffina  fon  temps, Tes  cOnnoiffances  & fes 
grands  biens  à l’avancement  des  fciences  & à la  gloire 
de  la  fociété  royale.  -Il  parvint  ainfi  , par  un  travail 
affidu , à connoître  la  nature  dë  l’air  , les  loix  du  mou- 
vement des  corps  , & les  vrais  principes  des  fciences 
naturelles.  Boyle  mourut  le  30  Décembre  1691 , âgé 
de  foixant?- quatre  ans,  & fut  enterré  le  y Janvier 
^692  à eftminfter. 

IL  BOYLE,  ( Charles)  comte  d’Orrery,  &c  petit- 
neveu  du  précédent , eft  célébré  parmi  les  fçavants 
pour  avoir  inventé  un  infiniment  aftronomique , ap- 
pellé  de  fon  nom  Oh’-ery , lequel  eft  très-utile  afin 
de  comprendre  le  fyflême  folaire,  On  Faccufa  d’être 
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entré  ckns  des  complots  contre  l’Etat,  & il  fut  mis  a 
la  tour  de  Londres  en  1723  ; mais  on  ne  put  jamais, 
lui  prouver  les  griefs  qu’on  lui  imputoit.  Il  mourut 
en  1731 , d’une  maladie  de  langueur  qu’il  avoit  con- 
trariée dans  fa  prifon. 

BRAMANTÉ , ( La^ari  d’Urbin)  archite&e  ,né  en 
1444  à Caflel  Duranté , ou  à Fermignano , d’une  fa- 
mille pauvre  , mais  honnête  ; mort  à Rome  en  1514, 
On  l’appliqua  dès  fa  jeuneffe  au  defîin  & à la  pein- 
ture ; mais , fe  fentant  un  goût  décidé  pour  l’architec- 
ture, il  voyagea  dans  la  Lombardie.  Il  partit  pour 
Rome , où  fa  principale  étude  fut  d’examiner  &.  de 
mefurer  les  relies  précieux  de  l’antiquité  qui  fe  trou- 
vent  dans  cette  ville  & dans  fes  environs:  il  alla  même 
jufqu’à  Naples  pour  voir  les  anciens  monuments.  Quel- 
ques édifices  qu’il  fit  conflruire  étendirent  beaucoup 
fa  réputation , & c’étoit  avec  raifon  ; car  il  avoit  une  fl 
grande  facilité  à inventer  ôc  à faire  exécuter  fes  idées  > 
qu’on  ne  lui  connoifîoit  point  de  rivaux.  Ses  talents 
auroient  été  inutiles,  fi  Jules  II  n’eût  eu  autant  de 
goût  pour  les  grandes  chofes  , que  fon  architeéle  avoit 
de  mérite  pour  les  réalifer.  Ce  pape  ayant  eu  le  def- 
fein  de  donner  la  forme  reélangulaire  à cet  efpace  de 
terrain  qui  fe  trouve  entre  le  Belvédere  & l’ancien  palais 
du  Vatican , le  Bramanté  conçut  un  des  plus  beaux  & 
des  plus  magnifiques  projets , qu’il  exécuta  avec  le  plus 
grand  jfuccès.  C’efI  dommage  qu’on  ait  gâté  dans  la 
fuite  cet  ouvrage  par  les  changements  qu’on  y a faits* 

La  célérité  avec  laquelle  le  pape  Jules  II  vouloit 
qu’on  exécutât  tous  fes  projets,  étoit  fécondée  par  l’aéli- 
vité  du  Bramanté,  qui  faifoit  travailler  nuit  & jour  au 
Vatican.  Ce  zele  mal  entendu  a été  caufe  que  la  plû- 
part  des  murailles  fe  font  fendues , &c  que  plufieurs  font 
tombées  , enfin  , qu’on  a été  obligé  dç  les  réparer  en- 
tièrement : on  s’efl  même  vu  obligé , fous  le  ponti- 
ficat de  Benoit  XIII  , de  renforcer  les  pilaflres  de  la 
cour , & de  les  augmenter  au  point  qu’ils  parodient 
aujourd’hui  jnonftrueux,  Comme  les  marches  de  l.’ef~. 
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câlier  qui  fbrmoîent  l’amphithéâtre  étoient  abfolument 
dégradées , on  a jugé  à propos  de  les  enlever,  & d’ap- 
pianir  entièrement  le  terrain  qu’elles  occupoient.  Le 
Bramanté  fit  encore  conftruire  , dans  le  Belvédere  du 
Vatican,  des  efcaliers  très-pittorefques,  ornés  de  trois 
ordres  d’architeéfure.  Jules  II,  à qui  cet  artifle  étoit 
cher , le  récompenfa , en  lui  accordant  l’office  du 
plomb.  Notre  a rchiteéfe  imagina  en  conféquence  une 
machine  pour  fceller  les  bulles , par  le  moyen  d’une 
vis  ou  prefTe  très-ingénieufe. 

Le  Bramanté  accompagna  le  pape  dans  le  voyage  qu’il 
fit  à Bologne,  pour  incorporer  cette  ville  à fes  Etats. 
Il  fit  encore  les  fon&ions  d’ingénieur  dans  la  guerre 
de  la  Mirandole.  Le  joli  petit  temple  rond  , fi  bien 
proportionné , que  l’on  admire  au  milieu  du  cloître 
de  Saint-Pierre  Montorio , eft  un  des  ouvrages  les  plus 
eftimés  du  Bramanté  ; il  n’eft  cependant  pas  fans  dé- 
fauts. Mais  celui  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  , & qui 
a rendu  fon  nom  immortel,  eh:  la  bafilique  de  Saint- 
Pierre.  Jules  II  conçut  le  vafle  projet  dé  faire  démoli#: 
l’ancienne  églife  , & d’en  élever  une  nouvelle  qui 
•n’eût  jamais  fon  égale,  foit  à Rome , foitdans  le  refie 
du  monde.  Le  Bramanté  lui  donna  plufieurs  plans, 
£l  travailla  avec  beaucoup  de  diligence  à faire  celui 
ou  l’on  remarque  deux  clochers  à côté  de  la  façade  : 
il  a été  gravé  par  le  fameux  Corodaflb , fur  un  des 
côtés  des  médailles  qui  furent  frappées  en  l’honneur 
de  cet  architeéle,  fous  les  pontificats  de  Jules  II  & de 
Léon  X. 

Ce  plan  ayant  été  adopté,  le  Bramanté  fit  démolir, 
avec  la  célérité  qu’il  apportait  dans  tous  fes  ouvrages , la 
moitié  de  l’ancienne  églife  ; &I’on  commença,  en  î 5 ï 3, 
à jetter  les  fondements  de  la  nouvelle.  Elle  fut  élevée 
Jufqu’à  l’entablement  avant  la  mort  du  pape  & de  Far- 
chite6fe;&  l’on  fit  avec  une  dililigence  incroyable  les 
quatre  grands  arcs  qui  naifTent  des  maffifs  énormes  de 
maçonnerie  pour  fupporter  le  dôme.  On  conflruifit  en- 
core la  principale  chapelle  vis-à-vis  de  la  porte.  Le  Bra- 
dante forma  fes  yoûtes  d’un  feul  jet , en  mettant  dans 
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des  moules  de  bois  un  mélange  de  chaux  & de  poufîiere 
de  marbre  délayée  dans  de  l’eau.  Les  rofaces  omgrandes 
rofes,  les  caillons  & les  compartiments  qui  décorent 
ces  voûtes,  le  firent  dans  l’inlîant  par  un  moyen  auÜi 
fimple.  C’eft  ainfi  que  notre  architeéle  renouvella  l’u- 
fage  du  ftuc,  connu  des  anciens,  mais  qui  étoit  tombé 
dans  l’oubli  depuis  un  temps  très-confidérable. 

Cependant  l’églife  de  Saints-Pierre,  dont  cet  artiffe 
avoit  donné  le  valle  projet,  & dont  il  jetta  les  fon- 
dements avec  tant  de  diligence,  fut  à peine  exécutée 
fur  fes  dellins.  Les  architectes  fes  fucceffeurs  y firent 
tant  de  changements , qu’à  l’exception  des  quatre  arcs 
qui  portent  la  tour  du  grand  dôme,  il  ne  relie  plus 
rien  du  projet  du  Bramante.  Cet  artille  mourut  à l’âge 
de  foixante-dix  ans.  La  cour  du  pape,  & tous  ceux 
qui  cultivoient  les  beaux-arts , affiflerent  aux  funérail- 
les magnifiques  qui  lui  furent  faites  dans  l’églife  de 
Saint-Pierre  , où  il  eft  enterré.  Le  Bramanté  étoit  d’une 
humeur  gaie  & d’un  abord  facile.  Il  obligeoit  fincé- 
rement  ceux  qui  pouvoient  avoir  befoin  de  fes  fer- 
vices,  fur-tout  les  artilfes  d’un  certain  mérite.  Ce  fut 
lui  qui  amena  à Rome  & qui  y entretint  pendant  quel- 
que temps  le  fameux  Raphaël  d’Urbin,  auquel  il  enlèi- 
gna  l’architeèrure.  Ce  grand  peintre,  qui  n’eut  jamais 
ion  égal , fit  le  portrait  du  Bramanté  fon  maître , qui 
efi:  au  Vatican  dans  X Ecole  a Athen.es  3 pour  lui  té- 
moigner fa  reconnoilfance  : il  paroit  incliné  près  d’un 
pilier  , & femble  tracer  avec  un  compas  une  figure 
de  géométrie  , que  quelques  jeunes  gens  regardent 
avec  attention. 

Le  Bramanté  vécut  toujours  honorablement,  & en 
homme  de  bien.Iîfaifoit  fon  amufementde  la  poéfie,  & 
çompofoit  des  vers  à f improviflo  j ainfi  que  des-fonnets 
oii  l’on  trouve  des  maximes  & de  l’élégance , comme 
on  peut  s’en  afTurer  en  lifant  fes  ouvrages  qui  ont  été 
imprimés  à Milan  en  1756.  Les  qualités  du  cœur  & de 
i’efprit  dont  le  Bramanté  étoit  doué  , lui  valurent  l’ef* 
îime  univerfelle  pendant  fa  vie  & après  fa  mort.  Son 
ftyle  en  architeéhire  fut  d’abord  très-fec , mais  il  devint 
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dans  la  fuite  élégant  & noble.  Cet  artiftè  ayok  un  génie 
fiinguiier , & une  fécondité  extraordinaire  ; mais  il  s’at- 
tacha peu  à donner  à fes  édifices  la  folidité  conve- 
nable. 

BRAMÂNTÏNO  ( BartheUmi ) Miianois  3 floriffblï 
vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle , & fe  rendit  fa- 
meux dans  la  peinture  & dans  l’architeéhire.  Après 
avoir  peint  différentes  falles  à Rome , & y avoir  fait 
plufieurs  tableaux  par  ordre  de  Nicolas  Y , il  mefura 
toutes  les  antiquités  de  la  Lombardie  , & en  donna  la 
defcription  au  public.  ~Ge$  artiffe  bâtit  un  grand  nom- 
bre d’églifes  dans  le  Mîlanez  , parmi  lefquelles  on 
vante  beaucoup  celle  de  Saint-Satyre , qui  eft  magni- 
fique. Elle  eft  ornée,  en  dedans  & au  dehors,  de  co- 
lonnes , de  doubles  corridors , & accompagnée  d’une 
facriftie  remplie  de  ftatues  & d’une  tribune  célébré. 
On  prétend  que  Bramantino  fut  un  de  ceux  qui  in- 
iroduiiirent  le  goût  de  la  bonne  architeélure  clans  le 
Milànez , & que  le  Bramanté  profita  beaucoup  de  fes 
confeils.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  Bramanté  Lazzarï , 
d’Urbin,  dont  il  eft  queftion  dans  l’article  précédent; 
mais  d’un  autre  artifte  de  même  nom , qui  étoit  né  à 
Milan , & qui  paftoit  alors  pour  un  bon  archite'&e. 

BRAMER,  ( Léonard ) peintre,  né  à Delft  en  1596.; 
©n  ignore  l’année  de  fa  mort.  Il  fe  fit  une  grande  ré- 
putation en  Italie,  principalement  par  deux  tableaux, 
dont  l’un  eft  la  réfurreéfion  du  Lazare,  qui  eft  d’une 
grande  compofttion , & rempli  de  figures  pleines  d’ex- 
preftions , d’un  bon  goût  & d’une  bonne  couleur  ; 
l’autre  repréfente  un  S.  Pierre  qui  renie  Motre-Sei- 
gneur.  il  furpaffoit  fes  contemporains  en  Italie  pour 
peindre  des  vafes  d’argent,  d’or,  de  bronze  ou  de  mar- 
bre. De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  fixa  fa  demeure 
à Delft , où  il  compofa  plufieurs  ouvrages.  Les  con- 
eoiiîeurs  eftiment  fes  tableaux  en  petit  fur  cuivre  , qui 
font  ingénieufement  compofés  , & qui  repréfentent 
pour  l’ordinaire  des  nuits , des  incendies  , des  caver- 
nes & des  fouterrains  éclairés  au  flambeau.  On  trouve 
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fa  couleur  naturelle  Si  vigoureufe.  Ce  peintre  ne  fut 
point  l’éleve  de  Rembrand  , comme  quelques-uns  l’ont 
cru  ; il  dut  plutôt  fa  maniéré  à l’étude  de  Baffan  & de 
la  fameufe  nuit  du  Correge.  Au  refie , il  ne  faut  point 
confondre  ce  Bramer  avec  un  autre  aflez  bon  pein- 
tre Hollandois  , nommé  Bramer  ou  Pramer  , qui  pei- 
gnoir des  converfations  y Si  qui  Boriffoit  vers  la  fin  du 
fiecle  paffé.  On  ne  le  trouve  point  dans  les  livres  qui 
traitent  de  Fhifloire  des  peintres  Flamands. 

BRAND  , ( Chrétien  Hülfgott  ) peintre,  né  à 
Francfort- fur-l’Oder  en  1695  , mort  depuis  une  ving- 
taine d’années.  Eleve  d’Agricola  , peintre  de  Ratis- 
jbonne , il  fit  de  tels  progrès  , que , s’étant  établi  à 
Vienne  en  1720 , il  fut  regardé  comme  un  des  meil- 
leurs payfagifles  de  fon  temps.  Ses  ouvrages  furent 
recherchés  avec  empreffement  ; les  étrangers  mêmes 
exercèrent  fon  pinceau.  Les  premières  pièces  de  cet 
artifle  étoient  un  peu  fombres  ; mais  il  fe  ravifa  bien- 
tôt. L’aménité  & la  fonte  des  couleurs  caraélérifent 
fes  derniers  tableaux.  Peu  de  payfagifles  Allemands 
l’égalent  pour  repréfenter  l’eau  tranquille,  & les  va- 
peurs que  le  foleil  difîipe.  Simple  dans  fa  compoff- 
tion , il  mettoit  de  la  variété  dans  les  teintes  Si  dans 
les  accidents.  Il  faifoit  fort  bien  les  figures , Si  les  pia- 
çoit  avec  intelligence. 

BRANDI , ( Hyacinthe ) peintre , né  à Poli  aux  envi- 
rons de  Rome  en  1623,  mort  à Rome  en  1691.  Çet 
éleve  de  Lanfranc  acquit  bientôt  une  réputation  mé- 
ritée. On  rechercha  fes  ouvrages  avec  empreffement  ; 
& fon  aélivité  laborieufe  lui  fourniffoit  des  moyens 
pour  fatisfaire  les  defirs  des  perfonnes  qui  vouloient 
l’occuper  à décorer  ou  des  églifes,  ou  des  palais.  Mais 
fa  grande  facilité  lui  devint  nuifible  ; car  , comme 
Il  aimoit  le  plaifir , Si  qu’il  faifoit  une  dépenfe  con- 
fidérable , il  travailloit  moins  pour  la  gloire  que  pour 
l’argent.  Auffi  reconnoit-on  dans  fes  ouvrages  les  mar- 
ques d’un  talent  dont  il  n’a  pas  fçu  tirer  tout  le  parti 
qu’il  pouvoit.  Avec  une  imagination  vive,  une  belle 
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ordonnance une  grande  fécondité  , une  touche  facile  9 
ü a fouvent  un  coloris  foible  & un  deiîin  irtcorreéh 
Il  fut  élu  prince  de  l'académie  de  S.  Luc  , & créé 
chevalier  de  l’ordre  de  Chriih  Sa  réputation  lui  avoit 
attiré  beaucoup  d’éleves , dont  il  prenoit  un  foin  par- 
ticulier ; mais  le  chagrin  qu’il  eut  d’en  voir  un  époufer 
fa  hile  malgré  fon  confentement , lui  ht  renvoyer 
tous  fes  difciples.  On  ne  eonnoît  qu’une  pièce  gravée 
d’après  ce  maître. 

BRAN  QUI  ER  & Ferdinand  DE  MELIORL  Le 
grand  Colbert  htvenir  de  Florence  ces  deux  articles  s 
pour  travailler  à des  ouvrages  de  pierre  de  rapport  „ 
inconnus  jufqu  alors  en  France.  Leur  travail , félon  cê 
que  dit  M.  Herbert , conhftoit  dans  l’affembiage  dès 
pierres  précieufes , d’agates  différentes  , de  cornaline  „ 
de  jade  , de  lapis-lazuli , de  jafpe  , & autres  fortes , avec 
lefquelles  ils  formaient  des  payfages  , des  oifeaux , des 
fleurs  & des  fruits  3 qui  fer  voient  à embellir  des  cabi- 
nets & des,  deffus  de  table  travail  que  le  Tellier  leur 
éleve  a continué  , & qui  demande  un  temps  muni  & 
une  patience  toute  particulière. 

BRAUWER , ( Adrien ) peintre,  né.  en  1608,  à 
Harlem  félon  quelques  - uns  , & à Oudenarde  felorc 
quelques  autres.  Il  étoit  cfane  famille  très -pauvre  qui 
ne  pouvoir  point  lui  donner  une  bonne  éducation  ; mais 
la  .nature  l’avoir  fait  peintre , & le  hafard  fervit  à lui 
faire  cultiver  fes  difpohtions.  François  Fiais , peintre 
habile,  paffant  un  jour  devant  la  boutique  de  la  mere 
de  Brauwer , vit  ce  jeune  homme  deffiner  avec  tant 
de  facilité  & de  goût , qu’il  lui  propofa  de  lui  apprendre 
a peindre.  La  propohtion  fut  acceptée  volontiers  ; & 
î’éleve  ht  en  peu  de  temps  de  tels  progrès , que  fon 
maître  l’ayant  féparé  de  fes  camarades  5 6c  caché  dans 
un  grenier  , l’occupa  à peindre  de  petits  tableaux  qui 
prenoient  la  vogue , &.  qui  lui  proctiroient  beaucoup 
d argent.  Malgré  les  précautions  dont  il  croyoit  s’être 
affuré  , il  ne  put  empêcher  que  le  jeune  Brauwer 
ne  fit , à la  follicitation  de  fes  camarades , des  morceaux 
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qui  parurent  excellents , entr  autres  les  cinq  Sens  de 
nature  , & les  douze  Mois  de  l’année,  qu’il  représenta 
d’une  maniéré  nouvelle  & très-plaifante.  Il  ne  tarda 
pas  cependant  à être  découvert  par  Hais  & fa  femme  , 
qui  veillèrent  fur  lui  plus  attentivement  que  jamais  ; 8t 
comme  ils  étoient  d’une  avarice  extrême , ils  le  laif- 
Soient  mourir  de  faim  & l’excédoient  de  travail  ; de 
forte  que  Brauwer  s’échappa  de  chez  eux , & s’en  alla 
à Amfterdam  où  fes  talents  furent  bientôt  connus. 

Un  amateur  lui  donna  cent  ducatons  d’un  tableau 
qui  repréfentoit  des  joueurs  de  différentes  conditions. 
Toutes  les  figures  y étoient  en  mouvement  & d’une 
exécution  admirable.  L’argent  qu’il  en  retira  fut  bientôt 
diffipé  ; car  il  étoit  auffi  méprifable  par  fa  vie  crapu- 
leufe  , qu’eftimable  dans  la  peinture.  Il  ne  travailloit 
que  lorfqu’il  étoit  dépourvu  de  toutes  reffources.  Cette 
alternative  de  travail  & de  diflipation  fixa  le  plan  de  fa 
conduite  pour  tout  le  reffe  de  fa  vie.  Il  peignoit  ordi- 
nairement au  cabaret  ; & les  Sujets  de  Ses  tableaux 
étoient  des  payfans , des  ivrognes , des  joueurs , des 
fumeurs , qu’il  avoit  continuellement  fous  les  yeux,  &c 
qu’il  rendoit  tels  qu’il  les  voyoit.  Nous  ne  ferons  pas 
ici  le  détail  de  toutes  les  aventures  qui  lui  font  arrivées: 
nous  nous  contenterons  de  dire  qu’étant  allé  à Anvers 
dans  un  temps  de  guerre , il  fut  mis  en  prifon  comme  un 
efpion  ; mais  qu’ayant  demandé  & obtenu  ce  qui  lui 
étoit  néceffaire  pour  peindre , il  repréfenta  , d’après  un 
grouppe  de  foldats  Efpagnols  qui , devant  fa  fenêtre  , 
étoient  occupés  dans  un  corps-de-garde  à une  partie 
de  jeu,  leurs  différentes  attitudes,  leurs  pallions,  leurs 
querelles , & les  peignit  avec  une  vérité  & un  feu  fi 
furprenant,  que  le  duc  d’Àremberg  , gouverneur  de  la 
ville  , en  fut  étonné.  Il  fit  voir  le  tableau  au  célébré 
Rubens  qui  s’écria  ; Il  ej î de  Brauwer  ; lui  feul  peut  pein- 
dre desfujets  en  ce  genre  avec  autant  de  force  & de  beauté  ; 
& il  en  offrit  fix  cents  florins.  Il  employa  en  même 
temps  tous  fes  amis  pour  tirer  le  peintre  de  prifon  ; il 
le  cautionna  ; & ayant  obtenu  fa  liberté , il  l’emmena 
chez  lui,  lui  donna  fa  table  , le  logea,  l’habilla,  pour 
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tacher  de  tirer  de  la  crapule  un  fi  grand  artlfte.  Mais , 
Incapable  de  répondre  à des  maniérés  fi  généreufes  j, 
Brauwer  le  quitta  précipitamment  pour  fe  replonger 
dans  fes  débauches  ordinaires.  Ce  fut  alors  qu’il  fe  lia 
avec  Jofeph  Craesbeke  , qui  étok  un  fécond  lui-même 
pour  les  inclinations  baffes  & crapuleufes , & qui  de 
Boulanger  devint  affez  bon  peintre.  ( Voye^fon  article .) 

Enfin",  après  diverfes  aventures , Brauwer  mourut  à 
l’hôpital  d’Anvers  en  1640,  âgé  de  trente-deux  ans.  II 
fut  enterré  avec  les  pauvres.  Mais  à peine  Rubens  eut-il 
appris  fa  mort , qu’il  fit  retirer  fon  corps  du  lieu  oii  il 
avoit  été  inhumé , & lui  fit  faire  dans  l’églife  des  Car- 
mes des  obfeques  honorables.  Les  tableaux  de  Brauwer 
font  très-rares  & très-chers , quoique  petits:  leur  vive 
exprelïion , la  grande  intelligence  des  couleurs , une 
vérité  5 une  fineffe  furprenantes  , une  touche  large  & 
ferme  , & une  union  de  toutes  les  parties , les  font 
rechercher  des  connoiffeurs.  On  les  croît  même  plus 
coloriés  & plus  moëlleux  que  ceux  de  Téniers  ; mais 
ils  font  faits  fans  choix  ou  avec  peu  d’élévation:  ce  font 
par-tout  les  mêmes  fujets,  les  mêmes  attitudes,  les 
mêmes  airs  de  tête.  Ses  ouvrages  font  difperfés  dans 
toute  l’Europe.  On  a beaucoup  gravé  d’après  lui. 

BREBIETTE,  ( Pierre ) peintre  du  roi  & graveur, 
né  à Mantes  fur  Seine , floriffoit  dans  le  dernier  fiecîe. 
Il  eft  plus  connu  par  fes  ouvrages  de  gravure  que  par 
ceux  de  peinture.  On  a de  lui  divers  morceaux  à l’eau- 
forte,  de  fon  invention  & remplis  d’intelligence , tels 
que  des  frifes , des  Bacchanales  , des  fujets  de  dévo- 
tion, & quelques  fuites  d’enfants  qui  imitent  la  maniéré 
delà  Belle.  Il  a aufïi  beaucoup  gravé  d’après  Paul  Vé- 
ronefe,  André  del  Sarté;  Raphaël,  dont  il  grava  une 
fainte  Famille  , dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome  ; le 
jeune  Palme,  Claude  Vignon , &c.  Plufieurs  graveurs., 
comme  Corneille  Bloëmaert  & autres,  ont  travaillé 
d’après  fes  deffins. 

BRÉCOURT , ( Guillaume  Marcoureau,/^,-^) 
embraffa  de  très-bonne-heure  le  parti  de  la  comédie  , 
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& la  joua  quelques  années  en  province  dans  différentes 
troupes  s & enfin  dans  celle  de  Moliere.  Il  fuivit  ce 
dernier  à Paris  , lorfqu’il  s’y  vint  établir  en  1658  ; mais 
Brécourt  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  un  cocher  fur 
la  route  de  Fontainebleau,  fut  obligé  de  fe  fauver  ; & 
il  fe  retira  en  Hollande  , 011  il  s’engagea  dans  une 
troupe  Françoife  qui  appartenoit  au  prince  d’Orange. 
Pendant  lé  féjour  de  Brécourt  en  ce  pays , le  hafard 
voulut  que  la  cour  de  France,  pour  certaines  raifons 
d’Etat , vouloir  faire  enlever  un  particulier  qui  s’étoit 
réfugié  en  Hollande.  Brécourt,  qui  ne  cherchoit  que 
les  occafions  qui  pouvoientPui  faciliter  fon  retour  dans 
fa  patrie  , s’offrit  & promit  d’exécuter  ce  qu’on  lui  de- 
rnandoit.  Mais  cette  entreprife  ayant  manqué  , Bré- 
court jugea  bien  que  fa  vie  n’étoit  pas  en  fûreté , Sc 
fur  le  champ  il  revint  en  France.  Le  roi,  informé  de 
la  bonne  volonté  dont  il  avoit  donné  des  preuves  , lui 
accorda  fa  grâce  , & lui  permit  de  rentrer  dans  la 
troupe  de  Moliere.  Auteur  & aéleur  du  théâtre  Fran- 
çois , Brécourt  rêpréfentoit  avec  plus  de  fuccès  qu’il 
ne  compofoit.  11  excelloit  dans  les  rôles  de  roi  & de 
héros  dans  les  tragédies,  & dans  ceuxà  manteau  dans 
les  pièces  comiques.  Son  jeu  étoit  tellement  animé  * 
qu’il  fe  rompit  une  veine  en  jouant  dans  fa  comédie 
de  Timon , qu’il  vouloit  faire  réuffir  au  moins  par  l’ac- 
tion ; & il  mourut  de  cet  accident  en  1685.  (. Anecdotes 
dramatiques .) 

BRÉËNBERG , ( Bartholomé  ) peintre  & graveur  , 
né  à Utrecht  vers  l’an  162,0 , mort  en  1660.  Son  féjour 
en  Italie  lui  devint  extrêmement  utile  par  les  defïins 
qu’il  y fit  des  magnifiques  vues  & des  belles  fabriques, 
qu’il  tranfporta  enfuite  fi  heureufement  dans  fes  pay- 
fages.  Comme  il  connoiffoit  fon  talent,  il  ne  s’eff 
prefque  jamais  adonné  qu’à  peindre  en  petit.  Il  réuf- 
fiffoit  également  dans  les  animaux  & dans  les  figures , 
dont  on  ne  peut  affez  admirer  l’élégance  & la  délica- 
teffe.  On  ne  diroit  jamais  que  certains  de  fes  ouvra- 
ges fuflent  fortis  de  la  même  main  qui  en  a produit 
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d’autres  fi  charmants»  Les  premiers  font  d’une  maniéré 
noire  & défagréable , par  l’emploi  de  mauvaifes  cou- 
leurs  ; les  féconds  font  d’une  maniéré  brillante  & gra- 
cieufe.  On  voit  dans  la  colleélion  du  roi  & dans  celle 
de  M.  le  duc  d’Orléans  quelques  tableaux  de  ce  maître. 
Il  a gravé  à l’eau-forte  une  fuite  de  petits  payfages 
qui  font  fort  rares  & eftimés  des  connoiffeurs , de 
même  que  les  deffins.  On  a beaucoup' gravé  d’après 
lui.  Il  a eu  pour  difciple  Goffredi , dont  la  touche  eft 
suffi  légère  & fpiriîuelle  que  la  fienne  , mais  dont  le 
coloris  eft  bien  inférieur  au  fien. 

I.  BREUGEL  , ( Pierre  ) furnommé  te  Vieux  , pein- 
tre , étoit  né  à Breugel , village  près  de  Bréda  ; & il 
vivoit  dans  le  milieu  du  feizieme  fiecle , car  on  trouve 
qu’il  fe  lit  agréger  en  1551  dans  l’académie  des  peintres 
d’Anvers.  11  étoit  fils  d’un  payfan , & difciple  de  Pierre 
Kouc , dont  il  époufa  la  fille.  Il  pafifa  eniuite  à Fecole 
de  Jérome  Kouc , dans  la  maniéré  duquel  il  travailla 
beaucoup  : & pour  fe  perfectionner  il  voyagea  en 
France  & en  Italie.  Il  a traité  toutes  fortes  de  fujets  ; 
^nais  les  plus  ordinaires  étoient  des  marches  d’armées , 
des  attaques  de  coches,  & fur-tout  des  jeux,  des  dan- 
fe  s , des  noces  ou  d’autres  affemblées  de  payfans , 
parmi  -lefquels  il  fe  mêloit  fouvent  pour  remarquer 
plus  attentivement  leurs  aélions , leurs  maniérés  & 
leurs  geftes  : auffi  perfonne  n’a  rien  fait  de  mieux  en 
ce  genre.  Il  ornoit  fes  tableaux  de  payfages  gracieux 
qu’il  avoit  étudiés  dans  les  montagnes  du  Frioul , & il 
fçavoit  donner  beaucoup  d’expreftion  à fes  figures. 
Cet  artifte  étoit  fi  laborieux,  qu’il  ne  s’occupoit  que 
des  objets  de  la  profefîion  & des  progrès  qu’il  pou- 
voir y faire.  On  voit  quelques-uns  de  fes  morceaux 
au  Palais-royal.  On  a gravé  d’après  lui.  Il  eut  deux  fils 
Jean  & Pierre  Breugel,  qui  le  font  auffi  diftmgués. 
dans  la  peinture. 

IL  BREUGEL,  (Jean)  furnommé  Breugel  de  velours  „ 
parce  qu’il  avoit  coutume  de  s’habiller  de  cette  étoffe , 
peintre,  mort  en  1642,  âgé  de  foixante  -fept  ans. 
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Eleve  de  fon  pere  , il  paffa  fous  un  autre  maître  dont 
on  ignore  le  nom  , mais  qui  lui  fut  extrêmement  utile» 
Il  donna  bientôt  des  preuves  des  progrès  qu’il  avoir 
faits  dans  prefque  tous  les  genres.  Il  commença  par 
peindre  des  fleurs  & des  fruits  ; enfuite  il  repréfenta 
des  vues  de  mer , où  il  mit  de  petites  figures  & des  pay- 
fages  charmants , ornés  de  fleurs  , de  fruits  , d’animaux 
& de  voitures , qu’il  a rendus  avec  beaucoup  de  goût. 
Ses  talents  étoientmême  admirés  par  fes  confrères , qui 
s’adreffoient  fouvent  à lui  pour  être  aidés  dans  leurs 
ouvrages;  & le  célébré  Rubens  ne  crut  pas  dégrader 
pîufieurs  de  fes  tableaux, en  l’engageant  à y peindre  des 
payfages,  Breugel  s’eft  aufîi  exercé  dans  Fhiftoire* 
qu’il  a traitée  en  petit.  Ses  ouvrages  offrent  beaucoup 
d’efprit  & de  îégéreté  dans  la  touche , une  grande 
correction  dans  les  figures , & un  fini  merveilleux.  Ses 
deffins  font  très-efiimés.  On  voit  dans  la  collection  du 
roi  & dans  celle  de  M.  le  duc  d’Orléans,  pîufieurs  de 
fes  tableaux.  On  a gravé  d’après  lui. 

HL  BREUGEL  , ( Pierre  ) dit  le  Jeune , peintre  , 
mort  en  .....  Il  fut  éleve  de  Coninghsîoo  , peintre 
de  portraits.  Il  eft  à préfamer  que  cet  artifte  devoit 
avoir  rimagination  fombre,  ou  tout  au  moins  bizarre. 
Son  plaifir  étoit  de  repréfenter  des  incendies,  des  feux, 
des  fieges  , des  tours  de  magiciens  , & des  diables.  II 
fe  fit  une  grande  réputation  dans  ce  genre  de  peinture; 
mais  il  lui  valut  le  furnom  de  Breugel  d’enfer. 

B RI  CCI , ( Plautillè ) née  à Rome.  Nous  ignorons 
dans  quel  temps  elle  vivoit.  Cette  fille , félon  la  courte 
notice  qu’on  trouve  fur  fon  compte , étoit  fçavante  en 
architecture.  Ce  fut  elle  qui  donna  le  deffin  de  la  cha- 
pelle de  S.  Benoît  dans  l’églife  de  S.  Louis  des  Fran- 
çois , & le  plan  de  leur  petit  palais  hors  la  porte  Saint- 
Pancrace. 

I.  BRIL , (Paul)  peintre  & graveur , né  à Anvers 
en  1554 , mort  à Rome  en  1626.  Les  premiers  ou- 
vrages de  ce  peintre  n’approchent  pas  de  ceux  qu’il  fit 
après  avoir  vu  l’Italie.  Sorti  de  l’école  de  Daniel  Vol- 
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teîmans  à l’âge  de  vingt  ans,  il  paffa  en  France , s’arrêta 
à Lyon,  & joignit  enfin  Matthieu  Bril  fon  frere , que  le 
pape  Grégoire  XIII  occupoit  à Rome  dans  le  Vatican. 
Ce  frere  , & la  vue  des  tableaux  du  Titien  & d’Annibal 
Carrache,  lui  devinrent  extrêmement  utiles  : il  réforma 
fa  maniéré , Si  il  parvint  fur-tout  à faire  des  payfages 
qui  font  admirables  : on  les  diflingue  par  des  fîtes  & 
des  lointains  agréables,  par  un  pinceau  moelleux  , une 
touche  légère , une  maniéré  vraie  ; les  arbres  font  par- 
ticuliérement très-bien  rendus.  Quoique  Paul  Bril  def- 
finât  bien  les  figures  , il  s’affocia  avec  d’autres  peintres 
pour  faire  les  payfages  des  tableaux  d’hiftoire , qu’ils 
repréfentoient  à frefque  ; & Annibal  Carrache  même 
ne  dédaigna  pas  d’entrer  dans  cette  affociation.  Dans 
fa  vieilleffe,  Bril  s’amufoit  encore  à peindre  fur  cuivre 
des  payfages. 'Ses  tableaux  jouiffoient  d’une  fi  grande 
eflime  , qu’il  les  vendôit  ce  qu’il  vouloit , foit  à des 
particuliers  pour  en  orner  leus  maifons , foit  à des 
marchands  de  fon  pays,  qui  les  répandoient  de  tous 
côtés.  On  en  voit  quelques-uns  dans  le  cabinet  du  roi 
& au  Palais -Royal.  Ses  principaux  ouvrages  font  à 
Rome,  dans  les  loges  & les  galeries  du  Vatican,  & 
dans  le  palais  Borghefe.  Les  amateurs  font  beaucoup 
de  cas  de  fes  deffins , remarquables  par  une  touche  fpi- 
rituelle  & gracieufe.  On  a beaucoup  gravé  d’après 
cet  habile  maître  , & il  a gravé  lui -même  quelques 
payfages.  Il  eut  pour  éleve  AuguflinTaffe  de  Bologne, 
qui  s’eft  rendu  célébré  par  des  payfages,  des  tempê- 
tes & des  perfpe&ives. 

IL  BRIL,  (Matthieu1)  peintre,  mort  à Rome  en  1534, 
âgé  de  trente-quatre  ans.  Quand  il  n’auroit  eu  d’autre 
mérite  que  celui  de  former  fon  frere , c’en  feroit  allez 
pour  le  rendre  recommandable  ; mais  il  avoit  dès  ta- 
lents perfonnels  qui  le  diflinguent  dans  la  peinture. 
Sans  parler  de  fes  payfages  ou  il  réuffiffoit , Grégoire 
XIII  le  jugea  digne  de  travailler  au  Vatican.  11  ne 
trompa  point  l’attente  qu’on  avoit  conçue  de  lui.  Les 
ouvrages  fur-tout  qu’il  fit  dans  les  loges  eurent  un  ap- 
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plaudiiTement  général.  Le  pape  lui  donna  pour  récom- 
penfe  une  penfton  , qui  fut  continuée  après  fa  mort  à 
Paul  BriL  Celui-ci  fut  encore  chargé  par  Sixte  V d’a- 
chever des  ouvrages  que  Matthieu  avoit  commencés» 
Les  curieux  pofFedent  quelques  tableaux  de  ce  peintre» 

BRIOT  , ( Nicolas ) tailleur  général  des  monnoies  , 
vivoit  dans  le  dernier  fiecle.  On  eft  redevable  du 
balancier  à cet  homme  vraiment  utile.  Les  Anglois 
adoptèrent  avec  emprefîement  cette  invention  : elle 
eftiiya  en  France  de  grandes  contradi&ions , & il  fallut 
que  le  chancelier  Séguier  employât  toute  fon  autorité 
pour  la  faire  recevoir. 

BROCARIO , (Arnoult -Guillaume  de)  habile  impri- 
meur dans  l’univerfité  d’Alcala  en  Efpagne  , vivoit  au 
commencement  du  feizieme  fiecle.  Il  fut  chargé  d’im- 
primer la  fameufe  Bible  Polyglotte  du  cardinal  Ximénès,, 
archevêque  de  Tolede.  Cette  bible,  appellée  Biblin 
Comjdutenfis , & qui  eft  l’ouvrage  le  plus  confidérable 
qui  eût  été  publié  jufqü’alors , confifte  en  fix  gros  volu- 
mes in-folio . C’eft  la  première  & la  plus  rare  de  toutes. 
Son  prix  fe  foutient  encore  aéluellement  à la  fomme 
de  600  livres  ; mais  elle  eft  plus  recherchée  à caufe  de 
fa  rareté  , que  par  rapport  à fon  utilité , puifqu’elle  eft 
bien  moins  complette  que  celles  qui  ont  paru  fuccefli- 
vement  depuis.  Elle  ne  comprend  que  quatre  langues; 
l’hébreu , le  chaldéen , le  grec  & le  latin.  Les  trois  der- 
niers textes  y font  taxés  d’altération  , de  forte  que  l’ont 
prétend  qu’il  n’y  a que  l’hébreu  qui  foit  demeuré  dans 
fa  pureté.  Chaque  page  du  nouveau  & de  l’ancien 
T eftament  eft  partagée  en  trois  colonnes  : dans  l’ancien  9 
la  première  colonne  contient  le  texte  hébreu , celle  du 
milieu  la  vulgate , & la  troifieme  le  grec  des  Septante: 
outre  cela,  le  texte  chaldéen  eft  placé  à la  marge  inté- 
rieure , avec  la  verfion  latine  vis-à-vis.  La  vulgate  eft 
en  caraéteres  gothiques.  Les  quatre  derniers  volumes 
furent  achevés  le  10  Juillet  1517. 

L’exécution  de  ce  grand  ouvrage  dut  coûter  des 

forâmes  immenfes  au  cardinal  Ximénès,  Alphonfe  Za-» 
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mora  dit  qu’il  acheta  quatre  mille  écus  d’or  fept  manus- 
crits hébreux  ;on  ignore  ce  que  lui  coûtèrent  les  manuf- 
crits  grecs  & latins.  A l’égard  des  fçavants  qu’il  fit  venir 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe  & de  l’Àfie  pour  le 
Seconder  dans  fon  entreprife  , Malincrot  dit  qu’ils 
étoient  en  très  - grand  nombre.  Parmi  les  Grecs  on 
comptoir  Demetrius  Cretenfis  , Antonius  Nebrijjenus 
Lopes  de  Ajhiniga  3 Terdianus  Pintianus.  Tous  étoient 
profeffeurs  des  langues  grecque  & latine  , & célébrés 
par  leurs  ouvrages.  Au  nombre  des  profeffeurs  de  la 
langue  hébraïque  , étoient  Alphonfius  Medicus  , natif 
dAlcala  , Paidus  Coronellus  , Alphonfius  Zamorali , & 
Joannes  Vergera.  Ce  dernier  fut  chargé  de  la  traduéfiom 
de  plufieurs  livres , dans  lefquels  il  refiitua  beaucoup 
d’endroits  au  texte,  qui  étoient  absolument  inintelli- 
gibles dans  la  verfion  vulgate.  Tous  ces  fçavants  re- 
çurent du  cardinal  Ximéhès  des  récompenses  propor- 
tionnées à un  travail  de  quinze  annéés  , c’eft-à-dire 
depuis  1502  jufqu’en  1517..  Peu  de  temps  après  le 
cardinal  mourut , & ne  put  exécuter  plufieurs  autres 
projets  littéraires  qu’il  avoit  encore  formés. 


BRONZINO  , ( Agnolo  ) peintre , appellé  commu- 
nément le  B rondin , né  dans  les  Etats  de  Tofcane,  & 
mort  à Florence  vers  1576,  âgé  de  foixante-neuf  ans. 
Il  eut  pour  maître  le  Pantorme , dont  il  fuivit  fi  bien  la 
maniéré , qu’il  l’aidoit  fouvent  dans  fes  tableaux , & 
qu’après  fa  mort  il  termina  la  chapelle  de  S.  Laurent, 
ou  tout  paroît  être  de  la  même  main.  Il  a fait  plufieurs 
portraits  & quantité  d’autres  tableaux  , qui  font  juger 
qu’il  a été  un  des  meilleurs  peintres  de  l’école  de  Flo- 
rence. Ses  principaux  ouvrages  font  dans  cette  ville  & 
àPife.  Il  eut  pour  éleve  Alexandre  Allori , fon  neveu. 

BROSSARD,  (5 ébaflien de)  muficien ,mort  en  173 of 
âgé  de  plus  de  foixante-dix  ans , maître  de  la  mufique 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg , enfuite  de  celle  de 
Meaux,  & chanoine  de  cette  églife.  Broffard  a été  un 
des  plus  grands  mufiçiens  que  nous  ayons  eus , par  la 
connoiffance  qu’il  avçit  des  principes  & des  réglés  de 
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fon  art , & par  la  jufteffe  avec  laquelle  il  en  a parlé 
& écrit.  Il  étoit  grand  mathématicien  ; &.  il  lui  fut 
aifé  de  connoître  à fond  la  mufique  , qui  efl  un  art 
dont  les  principes  dépendent  des  mathématiques.  Il 
nous  a donné  des  livres  qui  traitent  de  la  mufique  par 
des  raifonnements  juftes  & par  des  réglés  certaines , 
qui  inftruifent  infiniment  ceux  qui  veulent  s’appliquer 
à cet  art.  Les  curieux  y trouvent  aulli  de  quoi  fe  fa» 
tisfaire  , en  apprenant  non-feulement  tous  les  termes 
de  la  mufique , mais  encore  l’origine  & tous  les  pro- 
grès de  cet  art , & les  noms  des  hommes  fçavants  qui 
en  ont  traité. 

Les  principaux  livres  que  nous  avons  de  lui  font 
mn  DiElionnaire  de  Mufique , contenant  une  explication 
dogmatique  des  termes  grecs  , latins  & italiens , rela- 
tifs à toute  la  mufique  ; & un  catalogue  des  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  mufique  ; une  Lettre  en  forme  de 
dijfertation  , à M.  de  Mo{  3 fur  fia  nouvelle  Méthode  d'é- 
crire le  Plain-chant  & la  Mufique.  La  théorie  de  la  mu- 
fique n’étoit  pas  la  feule  chofe  que  poffédât  Broffard  , 
il  fçavoit  y joindre  la  pratique,  & a compofé  pîufieurs 
morceaux  de  mufique  qui  font  eftimés , entre  lefquels 
on  doit  compter  fon  Prodrojnus  muficalis  ; un  livre  de 
Motets  à voix  feule  , avec  la  baffe-continue  ; un  fécond 
livre  de  Motets  à une,  deux  & trois  parties  avec  inf- 
ffruments.  Il  a fait  imprimer  auffi  neuf  Leçons  de  Ténè- 
bres , & un  Recueil  d\ Airs  à chanter.  Broffard  avoit 
raffembîé  une  belle  & nombreufe  bibliothèque  de  mu- 
fique, qu’il  donna  à Louis  XIV.  Sa  majeffé  lui  accorda 
une  penfion  de  douze  cents  livres  fur  un  bénéfice , & 
une  autre  de  même  fomme  fur  le  tréfor  royal  pour  fa 
niece. 

BRU CK , (Jacques  de}  architeéle  & fculpteur  Fla- 
mand. On  ignore  fi  cet  artifte  naquit  précifément  à 
Mons  ou  à Saint-Omer  ; mais  ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eft:  que  ces  deux  villes  fe  difputent  la  gloire  de  l’avoir 
vu  naître.  Jacques  de  Bruck  fe  diftingua  dans  l’archi- 
teâure  , & fut  capable  d’exécuter  les  plus  grandes 
chofes,  Ses  idées  étoient  nobles»  & l’on  ne  pouvoit 
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s’empêcher  d’admirer  Tes  ouvrages.  Il  nétoit  pas  moins 
heureux  dans  les  détails.  Ses  diftributions  font  très- 
commodes  ; & le  goût  qu’il  avoit  pour  la  décoration 
ne  nuifit  jamais  à la  folidité  de  fes  édifices.  Cet  artifte 
en  bâtit  plufieurs  très-confidérables  à Saint-Omer  en 
1621  , & fit  conftruire  à Mons , en  1634,1e  fuperbe 
monaftere  des  Bénédiéfins  de  S.  Guillain.  Jacques  de 
Bruck  faifoit  encore  fon  amufement  de  la  fculpture. 

BRUN,  ( Charles  lé)  peintre  né  à Paris  en  1619  ,mort 
dans  la  même  ville  en  1690.  C’efi:  un  de  ces  hommes 
rares  & extraordinaires  , nés  pour  faire  honneur  à leiir 
art , à leur  patrie , à leur  fiecle  & à l’efprit  humain.  Iflu 
d’une  famille  originaire  d’Ecoffe  , qui  avoit  été  obligée 
de  palier  en  France  à caufe  de  fon  attachement  à l’in- 
fortunée Marie  Stuard  , Charles  le  Brun  étoit  né  dans 
une  fortune  médiocre.  Les  travaux  de  fon  pere , qui 
étoit  fculpteur  demeurant  à la  place  Maubert,  n’é- 
toient  pas  fort  capables  de  l’augmenter  ; mais  il  eut  le 
bon  efprit  de  cultiver  les  difpofitions  naiflantes  de  fon 
fils  pour  la  peinture  ; & , quoiqu’il  eût  eu  d’abord  l’en- 
vie d’en  faire  un  fculpteur,  il  lui  laiffa  volontiers  fuivre 
fon  inclination  furprenante  ; car  on  rapporte  que  le 
Brun , à peine  âgé  de  quatre  ans , tiroit  les  charbons  du 
feu  pour  deffiner  fur  le  plancher.  Le  hafard  lui  procura 
des  occafions  favorables  qui  développèrent  les  talents 
précieux  qu’il  avait  reçus  du  ciel.  Son,  pere , employé 
à quelque  ouvrage  dans  le  jardin  de  l’hotel  Séguier  , 
avoit  coutume  de  l’y  mener  avec  lui , & de  lui  faire 
copier  quelques  deffinsfous  fes  yeux.  M.  le  chancelier , 
proteéleur  éclairé  de  toute  forte  démérité,  découvrit 
bientôt  dans  le  jeune  defiinateur , dont  la  figure  lui 
plut,  un  génie  avancé  & des  difpofitions  fmgulieres 
qui  méritoient  d’être  cultivées  : il  le  mit , âgé  de  onze 
ans,  fous  la  difcipline  de  Vouet,  le  peintre  le  plus 
habile  de  fon  temps. 

Les  progrès  rapides  que  fit  le  jeune  le  Brun,  devin- 
rent pour  lui  une  nouvelle  fource  de  bienfaits  de  la 
part  du  chancelier  Séguier 3 qui  le  logea  dans  fon  hôtels 
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fk  fe  chargea  dès-îors  du  foin  de  fa  fortune.  Animé 
par  des  récompenfes  & par  cette  protection  glorieufe, 
notre  aftifte  redoubla  fon  application  pour  s’en  rendre 
digne  de  plus  en  plus^  On  peut  dire  qu’il  n’eut  point 
d’enfance  ; ou  plutôt  il  ne  fit  rien  qui  reffentît  un  éleve  ; 
tous  fes  ouvrages  annonçoient  déjà  un  grand  maître. 
Â douze  ans  il  fit  le  portrait  de  fon  aïeul , tableau 
eftimé  ; & peu  d’années  après  il  furprit  bien  davantage 
les  gens  de  l’art  & les  amateurs , par  des  tableaux  d’hif- 
toïre , entr’autres  par  celui  d’Hercule  affommant  les 
chevaux  de  Diomede  , qu’on  conferve  au  Palais-Royal, 
& qui  fe  foutient  auprès  des  morceaux  des  grands 
maîtres.  Le  Poufîin  qui  le  vit , prédit  dès-lors  que  l’au- 
teur feroit  un  des  grands  peintres  de  fon  fiecle. 

Il  ne  lui  manquoit  plus  pour  atteindre  à la  perfec- 
tion , que  de  voir  l’Italie , cette  région  heureufe  qui 
poffede  des  chefs-d’œuvre  en  tout  genre , dont  l’étude 
eft  néceffaire  à tous  les  artiftes.  Le  chancelier  Séguier 
fe  chargea  du  foin  de  l’y  entretenir , moyennant  une 
penfion  confidérable  qu’il  lui  afîigna , & il  lui  donna 
lui-même  des  lettres  de  recommandation  pour  les  per- 
fonnes  les  pins  qualifiées  de  Rome.  En  pafîant  à Lyon 
il  fit  connoiffance  avec  le  Poufifm  qui , fenfible  à des 
talents  fi  marqués  ne  lui  cacha  rien  des  myfleres  de 
fon  art.  Arrivé  à Rome  , le  Brun  acquit,  par  des  étu- 
des continuelles  & réfléchies,  de  nouvelles  richeffes 
dont  il  embellit  fes  ouvrages.  On  croit  cependant  re- 
connoître  que  la  maniéré  des  Carraches  efl  celle  à la- 
quelle il  donna  la  préférence.  Peut-être  lui  a-t-il  man- 
qué, félon  la  remarque  de  M.  de  Piles  , d’aller  à Ve- 
nife  , pour  profiter  des  ouvrages  du  Titien  & de  Paul 
Véronefe  : on  ne  fçait  pas  pourquoi  il  n’eut  point  cette 
curiofité. 

Son  retour  en  France  en  1646  , fut  marqué  par  des 
tableaux  qui  le  placèrent  au  premier  rang.  Il  fembla 
d’abord  avoir  confacré  fon  pinceau  à des  fujets  de  dé- 
votion : on  en  voit  un  grand  nombre  de  fa  main  dans 
plufieurs  églifes  de  Paris  , à Notre-Dame  , à la  chapelle 
du  Séminaire  de  S.  Sulpice , à S,  Germain  l’Auxerrois  * 
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à S.  Paul , aux  Capucins  du  fauxbourg  S.  Jacques , aux 
Carmélites  du  même  fauxbourg.  Peut-on  parler  de 
cette  derniere  églife , fans  fe  rappeller  le  tableau  de  la 
Magdeleine  convertie,  que  plufieurs  regardent  comme 
un  des  plus  parfaits  de  l’auteur  ? Quelle  correâion  de 
deflin  1 quelle  expreflion  noble  & pathétique  de  la  belle 
pénitente  ! quelle  beauté  des  draperies  jettées  avec 
art  & de  grand  goût  ! quelle  douce  harmonie  ! & quels 
effets  prodigieux  dans  tout  l’enfemble  ! Tous  cesfujets 
de  dévotion  , & bien  d’autres  qu’il  feroit  trop  long  de 
rapporter , firent  croire  d’abord  que  c’étoit  le  genre 
favori  de  le  Brun;  mais  il  prouva  bientôt  que  tous  les 
genres  étoient  de  fonreffort,  & que  les  fujets  les  plus 
oppofés  n’étonnoient  point  la  vafte  étendue  de  fon 
génie  & l’univerfalité  de  fies  talents. 

N’oublions  pas  cependant  de  citer  encore  un  autre 
.tableau  de  dévotion  qu’il  fit  pour  la  reine  mere  de 
Louis  XIV.  Cette  pieufe  princeffe  lui  raconta  un  jour 
que  s’étant  endormie  à la  fuite  d’une  méditation,  elle 
avoit  vu  en  longe,  un  Chrift  expirant  fur  la  croix, au 
milieu  d’une  multitude  innombrable  d’anges  qui  l’ado- 
roient.  L’habile  artifte  faifit  cette  belle  idée  , & fit  le 
tableau  qu’on  appelle  le  Crucifix  aux  Anges,  dans  lequel 
011  voit  une  variété  infime  d'exprefïions  de  douleur  , 
de  tendreffe  & de  refpeél , convenables  à ces  efprits 
bienheureux , à la  vue  d’un  fpeélacle  fi  grand  & fi 
touchant.  La  reine , enchantée  de  voir  l’idée  qu’elle 
avoit  donnée  fi  bien  rendue , fit  un  préfent  confidérable 
à le  Brun  , & plaça  le  tableau  dans  fon  oratoire  , avec 
plufieurs  autres  de  la  même  main.  Ce  morceau  a été 
îupérieurement  gravé  par  le  fameux  Edelink. 

La  réputation  de  le  Brun  étoit  alors  à fon  comble  : 
il  fe  trouvoit  même  fans  rival  redoutable  ; car  le  Sueur, 
qui  pouvoit  feul  le  lui  difputer , venoit  de  mourir  à l’âge 
de  trente-huit  ans.  On  lit  dans  les  Mélanges  de  Vigneul- 
Marville  , que  cet  artifle  étant  malade,  le  Brun,  qui 
Teftimoit  infiniment  & qui  le  craignoit  peut-être  , alloit 
le  vifiter  plufieurs  fois , & que  le  voyant  expirer , il  ne 
put  s’empêcher  de  dire  que  la  mort  venoit  de  lui  tirer 
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line  grofîe  épine  du  pied.  Le  roi  voulut  faire  travailler 
le  Brun,  pour  juger  par  lui-même  de  fes  talents  : il 
le  manda  en  1661  à Fontainebleau  où  il  étoit,  & lui 
demanda  un  tableau  tel  qu’il  voudroit  le  faire , lui  laif- 
fant  entièrement  le  choix  du  fujet.  On  lui  donna  dans 
le  château  même  un  appartement  près  de  celui  du  roi , 
qui  venoit  prefque  tous  les  jours  le  voir  travailler , & 
qui  ne  fut  pas  moins  fatisfait  de  l’efprit , des  maniérés 
& de  la  converfation  du  peintre , que  des  produéiions 
de  fon  génie.  C’eft  ainfi  que  le  Brun  fit  , pour  ainfi 
dire  fous  les  yeux  de  famajefîé  , le  fameux  tableau  de 
la  Famille  de  Darius  , qu’Edelink  a encore  fi  bien 
gravé. 

Cette  belle  piece  acheva  de  déterminer  le  roi  déjà 
prévenu  en  fa  faveur  ; & dans  le  deflin  où  il  étoit  de 
faire  fleurir  dans  fon  royaume  les  arts  aufîi  bien  que  les 
fciences  y il  regarda  le  Brun  comme  l’homme  le  plus 
capable  de  conduire  les  vaftes  projets  que  fa  majefté 
commençoit  à former  pour  rembellifîement  des  mai- 
fons  royales.  Ce  monarque  l’ennoblit , lui  accorda  des 
armes  diftinguées  , avec  fon  portrait  enrichi  de  dia- 
mants d’un  grand  prix , & le  nomma  enfin  fon  pre- 
mier peintre  en  1662, avec  douze  mille  livres  de  pen- 
fion.  On  lui  donna  de  plus  la  direéfion  générale  de  tous 
les  ouvrages  qui  fe  faifoient  chez  le  roi , fk.  fur-tout  de 
la  manufaéhire  royale  des  Gobelins  oi?  il  avoit  fon  lo- 
gement. Il  fut  aufîi  choifi  pour  être  dire&eur , chance- 
lier & reéleur  de  l’académie  royale  de  Paris , & prince , 
deux  ans  de  fuite  , de  celle  de  S.  Luc  à Rome , malgré 
les  réglements  qui  défendent  de  nommer  des  étrangers 
ou  des  abfents. 

Difons  en  paffant,  à la  gloire  de  le  Brun,  qu’on  ne 
pouvoit  montrer  plus  de  zele  pour  la  perfe&ion  de  fon 
art.  Dès  1647  ^ avoit  projetté  l’établifîement  d’une 
académie  femblable  à'  celle  de  Rome  ; & il  s’étoit  fervi 
très-efficacement  du  crédit  qu’il  avoit  auprès  du  chan- 
celier Séguier  , pour  obtenir  au  commencement  de 
1648,  des  lettres-patentes  qui  afîùroient  î’afîociatïon 
des  plus  habiles  artiftes  de  ce  temps-là.  Il  avoit  tou- 
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■Jours'  pris  le  plus  vif  intérêt  à ce  nouveau  corps  ; & 
quelques  légers  mécontentements  n’avoient  pas  été 
capables  de  l’affoiblir. 

Dès  qu’il  fut  parvenu  au  premier  rang , il  n’employa 
la  faveur  dont  il  jouilïoit , que  pour  attirer  fur  l’aca- 
démie les  bienfaits  du  roi,  dans  la  perfuafion  où  il 
étoit  qu’il  afiuroit  par-là  l’exiilence  des  arts  en  France» 
Il  porta  même  Tes  vues  plus  loin , pour  procurer  fans 
celle  à des  fujets  choifis  les  feuls  & vrais  moyens  de 
fe  former:  il  préfenta  des  mémoires,  il  follicita  vive- 
ment poun  établir  une  nouvelle  académie  à Rome  , où 
les  jeunes  ar tilles , après  avoir  obtenu  des  prix , fe- 
raient entretenus  aux  dépens  du  roi  ; & il  eut  le  bon- 
heur d’y  réuffir. 

Nous  ne  finirions  pas , fi  nous  voulions  rapporter 
ici  en  détail  tous  les  ouvrages  que  le  Brun  fit , depuis 
qu’il  eut  mérité  l’entiere  confiance  de  Louis  XIV.  Les 
honneurs  auxquels  il  étoit  parvenu  ne  furent  pas  de 
vains  titres  pour  lui , & ne  lui  fervirent  pas  d’excufe 
pour  dédaigner  le  travail  ; ils  devinrent  au  contraire  un 
nouvel  aiguillon  pour  avoir  occafion  de  témoigner  fa 
reconnoîffance  au  plus  généreux  de  tous  les  monar- 
ques. L’on  peut  dire  que  l’hiftoire  de  le  Brun  efi:  liée  à 
celle  des  immenfes  travaux  conçus  & exécutés  fous 
un  des  plus  beaux  régnés  qui  aient  jamais  été.  Tout 
alors  fembloit  concourir  à fes  nobles  efforts.  Un  mi- 
nillre  digne  de  féconder  les  valles  idées  de  fon  maître, 
le  grand  Colbert , nommé  furintendant  des  bâtiments , 
avoit  reconnu  tout  le  mérite  du  premier  peintre;  il 
l’admit  dans  fon  confeil  ; & fe  repofant  fur  lui  de  la 
conduite  de  fes  entreprifes , il  lui  donria  l’intendance 
univerfelle  des  ouvrages  de  peinture  & de  fcuîpture  , 
& de  tous  les  arts  qui  dépendent  du  dellin , fans  au- 
cune exception. 

Ce  fut  dans  ces  circonfiances  favorables  qu’on  vit 
naître  à V erfailles  ces  chefs-d’œuvre  qui  raviront  les 
hommages  de  la  poftérité.  Tout , dans  ce  palais  fu- 
perbe , retentit  du  nom  de  le  Brun  : on  y voit  de 
toutes  parts  les  traces  de  fon  génie.  En  même  temps 
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qu’il  dirigeoit  les  ornements  pittorefques  de  Fiiitérieuf, 
il  donnoit  les  deffins  de  la  plupart  des  bofquets  & des 
fontaines , de  la  plus  grande  partie  des  flatues  & des 
vafes,  de  l’architeéhirè  de  la  galerie  & des  apparte- 
ments , & même  de  la  rnenuiferie  & des  ferrures.  II 
fembloit  animer  de  fes  talents  les  peintres  & les  fculp- 
teurs  qui  travaiîloient  fous  fes  ordres.  On  fçait  qu’il  a 
peint  lui-même  deux  galeries , dans  l’une  defquelles  on 
remarque  fur -tout  les  Batailles  d’Alexandre,  qui  ont 
été  gravées  par  Audran. 

Ces  fuperbes  morceaux,  dit  un  auteur,  lui  auroient 
mérité  des  autels  dans  l’antiquité  payenne.  Ils  furent 
cependant  pour  lui  la  fource  de  mille  chagrins  ; ou  , li 
Fon  veut , ils  devinrent  le  prétexte  dont  l’envie  fe 
fervit  pour  fe  déchaîner  contre  lui.  On  attaqua  parti- 
culiérement la  grande  galerie  , la  plus  fublime  produc- 
tion de  poéfiie  pittorefque  qu’il  y ait  peut-être  dans 
l’univers  , comme  une  fuite  d’énigmes  difficiles  à de- 
viner ; on  cenfura  ces  peintures  allégoriques  des  prin- 
cipaux événements  de  Louis  XIV;  & l’on  trouva  que 
les  infcriptions,  que  l’obfcurité  avoit  forcé  de  mettre 
au  bas , ne  fufiîfoient  pas  encore  pour  les  entendre. 

Cétoient  les  partifans  de  Pierre  Mignard  qui  exci- 
toient  toutes  ces  clameurs.  Ce  peintre,  célébré  dans 
fa  profeffion  , voyoit  avec  chagrin  un  rival,  & un 
rival  plus  riche  que  lui,  dans  le  Brun.  Dévoré  d’am- 
bition , mais  adroit , il  fe  contentoit  de  former  une 
cabale  puiffante  en  fa  faveur , & d’en  diriger  lecret- 
îement  les  coups  contre  le  premier  peintre.  Il  devint 
plus  hardi  à la  mort  de  Colbert,  arrivée  en  1683.  M.  de 
Louvois,  qui  lui  fuccéda  dans  la  lurintendance  des  bâ- 
timents, avoit  été  toujours  jaloux  de  ce  grand  minif- 
îre  pendant  fa  vie  ; il  fembloit  encore  l’etre  après  fa 
mort  ; &,  fouvent  par  contradi&ion  , il  affeétoit  de 
défaire  ce  qu’avoit  fait  fon  prédécefleur.  Ce  fut  allez 
pour  lui  que  celui-ci  eût  donné  fa  confiance  à le  Brun, 
pour  la  lui  ôter  , & pour  l’accorder  à fon  concurrent. 
Il  ne  laiffa  échapper  aucune  occafion  de  mortifier  l’un, 
& de  produire  l’autre  à la  cour;  il  engagea  même  Louis 
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XIV  à confier  à Mignard  le  foin  de  peindre  la  petite 
galerie  : le  Brun  n’eut  alors  pour  défenfeurs  que  fon 
propre  mérite , & le  roi  lui-même. 

Ce  prince,  doué  d’un  fens  exquis,  fçavoit  apprêt 
cier  le  beau  : il  eftimoit  fans  doute  Mignard  ; mais  il 
fouffroit  avec  impatience  qu’on  voulût  l’égaler  à foà 
premier  peintre»  S’il  laiflbit  agir  fon  miniilre,  fans 
s’oppofer  à la  cabale  , il  faifoit  toujours  à le  Brun  un 
accueil  marqué  & des  plus  obligeants  , & il  vantoit 
plus  que  jamais  fes  nouvelles  produéfions.  Ayant 
avancé  un  jour  que  les  beaux  tableaux  fembloient 
devenir  plus  admirables  après  la  mort  de  leur  auteur  : 
Quoi  quon  en  dife  3 ajouta-t-il  en  fe  tournant  du  côté 
de  le  Brun  , ne  vous  prejje £ pas  de  mourir  ; je  vous  eftime 
à préfenî  autant  que  pourra  faire  la  poflérité.  On  peut 
ajouter  ces  paroles  pleines  de  bonté , à tant  d’autres 
traits  qui  font  connoître  le  cara&ere  aimable  de  ce 
monarque  * dans  le  cours  de  fa  vie  privée. 

Malgré  cette  faveur  fignalée , le  Brun  n’alloit  plus 
guere  à la  cour , fans  recevoir  quelques  nouveaux  dé- 
goûts , bien  capables  de  l’en  éloigner  ; d’ailleurs  fa  fanté 
s’affoibliffoit  tous  les  jours.  Il  eut  une  maladie  longue 
& languiffante , pendant  laquelle  il  travailla  néanmoins 
à une  Nativité  qui  efl:  fon  dernier  ouvrage , & où  l’on 
aie  voit  pas  de  traces  de  décadence.  Mais  enfin , étant 
tombé  de  nouveau  malade  à fa  maifon  de  Montmo- 
rend  * & s’étant  fait  tranfporter  à Paris  où  fa  maladie 
empira , il  mourut  dans  fon  logement  des  Gobelins , 
âgé  de  foixante-onze  ans , pénétré  des  fentiments  de 
la  religion , dont  il  avoit  repréfenté  les  myfteres  avec 
tant  de  fagefie  & d’on&ion , & généralement  regretté 
de  tous  les  gens  de  bien , des  gens  de  l’art , ôç  des 
amateurs.  Il  fut  enterré  à Saint-Nicolas-du-Chardon- 
net , où  il  avoit  acquis  une  chapelle  , dans  laquelle  il 
avoit  fait  ériger  uniquement  pour  fa  mere  un  mau- 
folée  d’une  beauté  finguliere.  Sa  veuve  lui  en  fit  éri- 
ger un  particulier  tout  auprès,  qui  n’efi  pas  moins  re- 
marquable. Le  Brun  ne  iailfa  pas  d’enfants  de  fon  ma- 
riage avec  Suzanne  Butay.qiu]  avoit  époufée  en  16473 
Tome  h S 
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& avec  laquelle  i!  vécut  toujours  dans  une  union  par- 
faite & inaltérable. 

« Cet  admirable  artifte,  dit  M.  Defportes,  indé- 

pendamment  de  fon  art , étoit  doué  de  bien  des  qua- 
3?  lités  eftimables.  Il  avoit  l’ame  grande  , beaucoup  de 
s?  probité  & de  noblelfe  dans  les  fentiments  (<z);  l’ef- 
3>  prit  vif  & univerfel,  extrêmement  cultivé  par  la  lec- 
3>  ture  ( b ) ; l’ufage  du  monde  & de  la  cour , le  corn- 
3>  merce  des  fçavants  & des  écrivains  du  premier  ordre  , 
3>  comme  les  Bolîuets , les  Defpréaux,  les  Racines , Ôc 

j>  plufieurs  autres  avec  lefquels  il  étoit  en  liaifon 

3>  Sa  figure  étoit  noble , ainfi  que  toutes  fes  maniérés  ; 
33  fa  phyfionomie  ouverte  & fpirituelle  annonçoit  uii 
33  caraétere  aufîi  bon  qu’aimable , &.  ne  trompoit  point. 
33  II  ne  relie  plus  qu’à  confidérer  ce  grand  homme  par 
33  rapport  à l’art , ou , pour  mieux  dire , aux  arts  qu’il 
p polîédoit  fans  conteftation  dans  un  degré  éminent. 

33  Pour  commencer  par  la  compolition  , on  peut 
33  dire , fans  rien  exagérer  9 que,  du  côté  de  l’inven- 
33  tion , il  a certainement  égalé , par  la  beauté  & la 
33  fécondité  du  génie , comme  par  la  multitude  6c  la 
33  variété  de  fes  produélions , les  plus  grands  compo- 
33  fiteurs  qui  l’avoient  précédé.  Il  joignoit  à l’imagi- 
3?  nation  la  plus  vive  & la  plus  inépuifable , le  juge- 
33  ment  le  plus  mûr  & le  plus  folide  ; n introduifantf 
37  jamais  dans  fes  ouvrages  aucun  objet  fans  confulter 
37  l’antiquité , les  livres  & les  fçavants  , pour  n’y  rien 
33  omettre  de  nécelfaire  , & n’y  rien  laiffer  de  fuperflu. 
37  On  voit  briller  dans  tout  ce  qu’il  a fait  une  érudi-? 
37  tion  choifie , un  efprit  poétique  ; & perfonne  n’a 
33  plus  exactement  obfervé  ce  qu’on  appelle  le  coftume. 

37  Ses  difpofitions  font  judicieufes  & animées  ; les 
37  objets  y font  diftribués-  avec  art , mais  fans  affeéla- 
37  tion  ; des  grouppes  agréablement  diverfifiés  , fes  at- 

( a ) Le  Brun  eut  conftamment  pour  Pierre  Mignard , fon  rival 
& fon  ennemi , les  procédés  les  plus  honnêtes. 

(&)  Il  nousalaiffé  deux  traités  très-eftimés,  l’un  fur  la  phy» 
fionomie , ôl  l’autre  fur  les  cara&eres  des  pallions , lefquels  prou- 
vent les  réflations  qu’il  aveit  faites  fur  cette  matière. 
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»>  tkudes  d\m  beau  choix , nobles , expteffives  & bien 
31  conîraftées  fans  être  forcées.  Ses  draperies  font  bien 
5>  jettées,  dans  un  bel  ordre  de  plis , marquant  fine- 
ment  le  nu  ; elles  ont  un  air  de  grandeur  qui  les 
31  diftingue , & pourroient  peut-être  fervir  de  mode- 
les.  Quoiqu’il  eût  toujours  fort  eftirné  le  goût  de 
deffin  de  Raphaël  & de  l’école  Romaine,  il  fem- 
31  ble  avoir  plutôt  fuivi  celui  des  Carraches , au  moins 
s»  dans  fes  premiers  ouvrages , où  fon  deffin  paroilloit 
31  plus  fier,  plus  mâle  & plus  fçavant.  Dans  la  fuite, 
31  il  devint  moins  recherché , plus  coulant , toujours 
3>  gracieux,  & , malgré  fa  facilité  furprenante,  ne  s’é- 
31  cartant  prefque  jamais  de  la  correéHon.  n II  n’a  man- 
qué à le  Brun  , pour  arriver  à la  perfeélion  , que  d’a- 
voir un  coloris  plus  vigoureux  & plus  varié , & d’a- 
voir évité  peur-être  une  trop  grande  uniformité  dans 
fes  airs  de  tête.  Il  eut  pour  éîeves,  fon  frere  Gabriel, 
Claude  Audran , V erdier  , Houaffe , la  Folle , V iviani  „ 
le  Févre  & beaucoup  d’autres.  Il  a gravé  lui-même 
plufieurs  morceaux.  Les  plus  habiles  graveurs  fe  font 
empreffiés  de  travailler  d'après  lui. 

BRUNELLI,  ( Gabriel ) fculpteur , né  à Bologne 
dans  le  dernier  fiecle , fut  éleve  de  î’Algarde.  On  voit 
dé  fes  ouvrages  à Padoue , à Ravenne , à Véronne, 
à Naples , â Mantoue , à Modene  & à Bologne.  Ils 
confifient  en  ftatues , en  bas-reliefs , en  tombeaux  „ 
en  bains , & en  fontaines  publiques , avec  des  figures 
gigantefques  bien  mouvantes  , & terminées  dans  une 
fmguliere  perfeéfion.  La  ville  où  il  eft  né  polïede  feule 
quarante-quatre  ouvrages  de  marbre  , de  fa  main. 

BRUNELLESCHI , ( Philippe ) architeéfe  Sc  fcuîp* 
teur  , né  à Florence  en  1377,  mort  en  1440.  Selon 
l’auteur  des  Vies  des  Architectes  , la  nature  avoit  refufé 
les  perfeélions  du  corps  à ce  fameux  reibaurateur  de 
l’archite&ure  ; mais  elle  le  doua  abondamment  de  celles 
de  l’efprit.  Son  pere , voyant  qu’il  ne  pouvoit  l’enga- 
ger à prendre  le  parti  des  fciences,  lui  lailïa  fuivre  fon 
inclination  pour  les  arts.  Il,  le  plaça  chezmn  orfèvre 
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pour  apprendre  cette  profeffion.  Il  fit  pendant  Ton  ap~ 
prentififage  , à Piftoïe  , quelques  ftatues  d’argent  pour 
une  églife,  précieufes  par  leur  travail;  il  s’adonna  en- 
fuite  à la  perfpeétive  qui  étoit  alors  prefque  entière- 
ment négligée,  &.  s’appliqua  à la  fculpture,  dans  la- 
quelle il  donna  des  preuves  de  fes  talents , en  faifant 
avec  fon  ami  Donnât©  ces  portes  de  bronze  & ce  bap- 
îiftere  qui  décorent  l’égîife  de  Saint-Jean.  Brunellef- 
cbi  étudia  auffî  la  géométrie , & s’attacha  en  même 
temps  à la  leéture  de  la  Bible Btdes  ouvrages  du  Dante, 
dans  lefquels  il  difoit  trouver  tout  ce  qui  pouvoit  le 
contenter  pour  le  ciel  & pour  la  terre.  Quelques  tracaf- 
feries  qu’il  éprouva  à Florence  l’engagerent  à faire  le 
voyage  de  Rome.  Ce  fut-là  qu’à  l’afpeét  de  ces  an- 
ciens monuments  des  débris  de  la  fplendeur  Romaine, 
il  conçut  le  noble  projet  de  tirer  l’architeéture  des  té- 
nèbres où  elle  étoit  enfevelie  depuis  fi  long-temps.  C’efi: 
ce  qui  le  porta  à étudier  continuellement  les  ruines  du 
colifée  , de  l’amphithéâtre  & des  palais , & à les  defii- 
ner  avec  foin. 

On  lui  attribue  la  gloire  d’avoir  diftingué  le  premier 
les  trois  ordres  Grecs  qui  font  les  plus  anciens , fça- 
voir , le  Dorique  , l’ionique  & le  Corinthien.  L’ap- 
plication qu’il  apporta  à ce  travail  lui  caufa  une  mala- 
die qui  l’obligea  d’aller  prendre  l’air  de  Florence.  Il  y 
eut  à peine  recouvré  fa  fanté , qu’on  le  confulta  fur 
îe  bâtiment  de  la  coupole,  qu’on  vouloit  élever  au- 
deffus  de  l’églife  de  Sainte-Marie  del  Flore . Il  en  donna 
un  deffin  qui  furpaffa  tout  ce  que  les  autres  architeétes 
de  l’Italie  avoient  tenté  pour  le  même  fujet.  Ceux-ci, 
fouffrant  avec  impatience  de  fe  voir  vaincus  par  un 
rival  qu’ils  avoient  méprifé  jufqu’aîors  , tâchèrent  de 
le  décréditer,  & représentèrent  au  fénat  que  fon  en- 
treprife  téméraire  étoit  impoflible , parce  qu’effeétive- 
ment  elle  étoit  au-deffus  de  leur  capacité.  Piqué  de 
leurs  mauvais  procédés  , Brunellefchi  préfenta  un  écrit 
au  fénat , où  il  fit  voir  l’ignorance  de  fes  compétiteurs 
& la  facilité  de  fa  propolition  : il  la  fournit  même  aux 
jugements  de  quelques  architectes  étrangers,  qui,re- 
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gardant  fon  plan  fans  paffion , en  admirèrent  îa  no- 
blefîe , & lui  donnèrent  la  préférence  ; de  forte  que  9 
par  les  fuffrages  de  tout  le  peuple,  on  adjugea  la  vic- 
toire à cet  excellent  architeéle , qui  eut  toute  la  con- 
duite & toute  la  gloire  de  ce  grand  ouvrage,  puifque 
Laurent  Ghiberti,  qu’on  lui  avoit  donné  pour  fécond , 
ne  fit  que  l’aider  dans  l’exécution. 

Brunellefchi  acheva  heureufement  cette  coupole  pro- 
digieufe  ; ce  que  les  anciens  n’auroient  jamais  ofé  exé- 
cuter à une  pareille  hauteur , car  elle  a deux  cents  deux 
brades  depuis  le  pavé  de  l’églife  jufqu’à  l’extrémité 
de  la  croix.  Il  n’y  eut  que  la  lanterne  qui  refia  impar- 
faite ; mais  l’architeéle  en  laiffia  les  plans  & le  modèle. 
La  conflruélion  de  cet  ouvrage  fit  éclater  le  nom  de 
Brunellefchi  dans  toute  l’Italie.  Le  duc  de  Milan  l’ap- 
pella  auprès  de  lui , pour  lui  faire  tracer  le  plan  de  îa 
citadelle  de  cette  ville.  Cet  artifle  donna  auffi  le  plan 
de  la  fortereffe  de  Yicopifano,  & celui  des  deux  cita- 
delles de  la  ville  de  Pife.  Il  fit  auffi  beaucoup  d’autres 
ouvrages  , en  particulier  pour  Corne  de  Médicis.  Plu- 
fieurs  demeurèrent  imparfaits , à caHfe  de  la  malice  de 
fes  ennemis  qui  le  traverferent  toujours.  Cependant 
fa  réputation  étoit  telle , que  tout  le  monde  s’empref- 
foit  d’avoir  de  fes  deffins.  Le  marquis  de  Mantoue  lui 
fit  faire  des  digues  pour  contenir  le  Pô  dans  fon  lit  „ 
& plufieurs  autres  ouvrages.  Ce  prince  avoit  coutume 
de  dire  que  Florence  étoit  autant  digne  d’avoir  un  ar- 
tifle auffi  célébré  que  Brunellefchi  parmi  fes  conci- 
toyens , que  celui-ci  méritoit  de  naître  dans  une  ville 
auffi  belle  & auffi  agréable. 

Le  pape  Eugene  IV  ayant  demandé  un  architeéle  à 
Corne  de  Médicis,  pour  le  charger  de  la  conflruélion 
d’un  édifice  dont  on  ignore  le  nom , ce  prince  lui  en- 
voya Brunellefchi,  avec  une  lettre  conçue  en  ces  ter- 
mes : « J’envoye  à Votre  Sainteté  un  homme  dont 
a?  les  talents  font  fi  grands , qu’il  fer  oit  capable  de  re- 
3)  tourner  le  monde,  » Lorfque  le  pape  vit  cet  artifle- 
qui  étoit  petit , laid , & fimple  dans  fes  habits , il  lui 
dit  3 après  avoir  lu  la  lettre  de  fon  prote&eur  : Vam 
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îles  donc  cet  homme  qui pourroit  faire  mouvoir  V univers  ? 
Brmiellefchi  lui  répondit  : Que  Votre  Sainteté  me  donne 
im  endroit  ou  je  puijfe  appuyer  la  manivelle  s elle  verra 
pour-tors  tout  ce  que  je  puis  faire*  On  ignore  quels  fu- 
rent les  travaux  qu’on  lui  fit  faire  à Rome  ; mais  on 
fçait  que  le  pape  le  renvoya  à Florence , comblé  d’hon- 
neurs & de  préfents.  Brunellefchi  avoit  un  génie  fu- 
périeur , & une  façon  de  penfer1  noble  & élevée.  Il  fe 
fit  une  grande  réputation,  même  dans  fa  patrie,  où  if 
fut  élu  magiftrat.  On  reconnut  encore  plus  fon  mé- 
rite après  fa  mort.  Il  fut  regretté  de  tout  le  monde  „ 
& on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  dans  l’églife  de 
Sainte-Marie  del  Fiore  5 où  il  eft  enterré.  La  poftérité 
lui  a rendu  la  juftice  qu’il  méritoit , puifqu’on  lui  fait 
honneur  du  rétabliffement  de  la  bonne  archite&ure. 

L BRU  Y N , ( Nicolas  de')  defhnateur  & graveur, 
né  à Anvers , vivoit  à Antorff  à la  fin  dmquinzieme 
fiecle  3 & au  commencement  du  feizieme.  Sa  maniéré 
approche  beaucoup  de  celle  de  Lucas  de  Leyde , c’eft- 
à-dire  un  peu  feche  & maigre.  Son  defiin  eft  abfolu- 
ment  dans  le  goût  gothique  ; on  ne  laiffe  pas  cepen- 
dant d’admirer  fes  inventions  & gravures,  parmi  les- 
quelles on  remarque  des  oifeaux  étrangers , & quan- 
tité de  grands  morceaux  qui  font  d’un  travail  immenfe  , 
& finis  avec  foin. 

II.  BRUYN  , ( Abraham  de)  deffinateur  & graveur, 
natif  d’Anvers  , vivoit  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  a publiés,  tant  à Anvers  qu’à 
Cologne  , on  doit  diflinguer  cinquante-deux  planches 
qu’il  a deffînées  & gravées  dans  un  livre  de  fa  corn- 
pofition  , intitulé  : Diverfarum  gentïum  armatura  equef- 
tris  , in  - 4°  , en  latin  &.  en  allemand.  Il  a aufli  gravé 
plufieurs  portraits. 

BRY , ( Théodore  de  ) graveur , né  à Liege , mort  à 
Francfort,  où  il  s’étoit  établi  vers  1570.  Quoique  l’on 
mette  cet  artifte  au  rang  des  petits  maîtres,  & que 
d’ailleurs  fon  burin  foit  un  peu  fec  , il  a cependant 
gravé  plufieurs  morceaux  d’hiftoîre  & d’ornements. 
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que  les  amateurs  recherchent  avec  raifon.  Les  eftam- 
pes  qu’il  a copiées  d’après  d’autres  eftampes,  & qu’il  a 
réduites  en  petit,  font  fou  vent  plus  eftimées  que  les 
originaux.  On  a encore  de  lui  plufieurs  portraits , tant 
de  fa  compofition  que  d’après  divers  maîtres. 

BRYLÏNGER,  ( Nicolas  ) imprimeur  de  Bâle , dans 
le  feizieme  fiecle.  Il  fe  rendit  allez  célébré  dans  fon  art: 
fa  devife  étoit  un  vieux  lion  au  milieu  de  deux  autres 
plus  vigoureux , fe  tenant  fur  les  pieds  de  derrière  s 
le  relie  du  corps  élevé.  Celui  de  ces  animaux  qui  eft 
à droite  porte  avec  fa  patte  gauche  une  horloge.  Bry« 
linger  confacra  prefque  uniquement  fa  preffe  à la  poé- 
fie  ; car  il  n’imprima  guere  que  des  poètes  latins.  Gef 
ner  lui  dédia  le  quatrième  livre  de  fes  PandeEles  fur  la 
poétique.  Après  lui  avoir  donné  de  grands  éloges  en 
le  comparant  aux  Etiennes  , aux  de  Colines , &c.  il 
l’exhorte  à ne  point  imprimer  les  anciens  poëtés  en 
entier  , pour  ne  pas  occafionner  la  corruption  des 
mœurs  dans  la  jeunelfe.  Ce  fut  par  cette  raifon  que 
ce  fçavant  s’appliqua  à purger  les  auteurs  latins  des 
©bfcénités  qu’il  efb  toujours  dangereux  d’expofer  à des 
yeux , malheureufement  trop  avides  de  ces  fortes  de 
chofes.  Il  fut  le  premier  que  le  zele  des  mœurs  en- 
gagea dans  ce  travail , comme  Maximus  Planudes  l’a- 
voit  fait  à l’égard  de  quelques  poètes  grecs. 

^ BUFALMACO  BUONAMICO,  peintre,  natif  de 
Florence,  mort  en  1340,  âgé  de...,  C’eft  le  même 
dont  Bocace  fait  des  contes  fi  plaifants.  On  rapporte 
qu’il  étoit  ingénieux  dans  fes  compofitions  ; mais  fes 
bons  mots  & fes  faillies  l’ont  encore  rendu  plus  célé- 
bré. Chargé  de  peindre  la  vie  de  Jefus-Chrift  dans 
un  couvent  de  filles , il  y entra  un  jour  allez  mal  ha- 
billé. Les  religieufes  lui  demandèrent  pourquoi  le  maî- 
tre n’étoit  pas  venu  travailler  lui -même.  Bufaîmaco 
répondit  qu’il  arriveroit  bientôt.  Sur  ces  entrefaites 
les  religieufes  fe  retirèrent.  Profitant  de  leur  ab- 
fence,  le  peintre  forme  une  figure  qu’il  compofe  de 
deux  çhaifes  5c  d’un  pot  qu’il  met  au-delïus,  les  cou- 
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vre  d’un  manteau  & d’un  chapeau,  & tourne  cette 
figure  du  côté  de  l’ouvrage.  Quel  fut  l’étonnement  de 
ces  religieufes  à leur  retour,  de  voir  ce  nouvel  ou- 
vrier qui  leur  dit  que  c’étoit-là  le  maître  1 Cette  plai- 
fanterie  les  amufa  beaucoup;  mais  elles  apprirent  en 
meme  temps  qu’il  ne  faut  jamais  juger  d’un  homme 
par  fon  extérieur. 

Ce  même  Bufalmaco  fut  appel  lé  par  l’évêque  d’A- 
rezzo  pour  faire  quelque  ouvrage  : toutes  les  fois  qu’il 
retournoit  au  travail,  il  trouvoit  fes  pinceaux  en  dé- 
fordre  & fes  peintures  toutes  barbouillées.  Outré  de 
colere  , il  accufa  les  domeftiques  qui  s’en  difculperent 
tous.  Ne  les  croyant  pas  cependant  fur  leur  parole,  &, 
voulant  furprendre  celui  qui  lui  jouoit  ce  tour,  il  fe  mit 
en  embufcade  ; à peine  il  y fut , qu’il  vit  un  fmge  pren- 
dre les  pinceaux,  dont  il  alloit  gâter  ce  qui  venoit  d’ê- 
tre fait , fi  le  peintre  ne  l’en  eût  empêché. 

Quelque  temps  après,  Bufalmaco  étant  allé  à Pife 
pour  travailler  dans  l’abbaye  de  S.  Paul,  un  certain 
Bruno  qui  lui  étoit  adjoint,  & qui  ne  pouvoit  venir 
à bout  de  donner  à fes  figures  une  exprefïion  allez 
forte  ni  un  coloris  allez  vif,  le  confulta  pour  en  tirer 
quelque  fecours.  Celui-ci  voulut  bien  d’abord  lui  en- 
feigner  la  maniéré  de  donner  plus  d’agrément  à fon 
coloris  ; mais,  faifillant  en  même  temps  l’occafion  de 
le  divertir  à fes  dépens , il  lui  confeiîla , pour  donner 
à fes  figures  plus  d’expreffion,  de  leur  faire  fortir  les 
paroles  de  la  bouche  par  des  rouleaux  où  elles  feroient 
écrites.  Le  crédule  Bruno  profita  de  cet  avis  avec  re- 
connoiffance  ; & , comme  il  étoit  alors  occupé  à repré- 
fenter  une  fainte  Urfule  avec  une  femme  à fes  pieds, 
il  ne  manqua  pas  de  leur  faire  fortir  de  la  bouche  des 
écriteaux  qui  montroient  les  demandes  & les  répon- 
fes  que  ces  deux  figures;  fe  faifoient  l’une  à l’autre.  On 
21e  doit  pas  être  furpris  que  Bruno  & d’autres  peintres 
ignorants  aient  trouvé  cette  maniéré  admirable  ; mais 
on  doit  l’être  quand  on  fçait  que  des  peintres , d’ail- 
leurs allez  habiles  ? s’en  font  fervi  pendant  fî  long- 
temps* 
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BUGLIONI,  ( François ) fculpteur , né  à Florence, 
mort  dans  la  même  ville  en  1 $ 20,  âgé  de  cinquante-huit 
ans.  Son  érudition,  fon  goût  pour  la  mufique,  & fes  ta- 
lents diflingués  pour  la  fculpture,  lui  acquirent  la  bien- 
veillance de  Léon  X.  On  voit  le  portrait  de  cet  artifte , 
en  bas-relief,  fur  fon  tombeau , dans  l’églife  de  S.  Om- 
froy.  On  connoît  un  autre  Buglioni , modeleur,  qui; vi- 
voit  vers  l’an  1 500 , & qui  fut  très-habile  pour  modeler 
les  flatues  en  terre.  Il  les  couvroit,  dit-on,  d’un  cer- 
tain vernis  dont  il  avoit  le  fecret,  & qui  réfiftbk  aux 
injures  de  l’air.  La  quantité  d’ouvrages  qu’il  a exécutés 
dans  fa  patrie,  l’a  fait  connoître  avantageufement. 

BUISTER,  ( Philippe ) fculpteur,  né  à\  Bruxelles  , 
mort  à Paris  en  1688,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans» 
Il  quitta  fa  patrie  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle , & 
vint  s’établir  dans  la  capitale.  On  ne  peut  faire  un  plus 
grand  éloge  de  cet  artifle,  qu’en  citant  quelques-uns  de 
fes  ouvrages  : le  plus  çonfidérable  efb  ie  tombeau  du 
cardinal  de  la  Rochefoucault , placé  dans  une  chapelle 
de  fainte  Genevieve  à Paris  ; ce  morceau  eft  très-efti- 
mé.  On  voit  encore  de  lui,  dans  le  parc  de  Verfaiiles, 
le  grouppe  de  deux  fatyres,  le  joueur  du  tambour  de 
bafque , avec  un  petit  fatyre  à côté  ; le  poème  fatyri- 
que,  & la  déeffe  Flore.  Tous  cês  ouvrages  font  des 
preuves  de  la  capacité  de  Buifter.  Les  connoiiîeürs  lui 
reprochent  néanmoins  d’être  un  peu  maniéré.  Les  dra- 
peries n’ont  point  cette  fimplicité,  ce  goût  vrai  de  la 
nature  qui  vous  charme , qui  vous  leduit.  C’eR  peut- 
être  le  feul  reproche  qu’on  puide  faire  à cet  ariifte. 

BULLET,  ( Pierre ) archite&e,  né  vers  le  milieu  du 
fiecle  dernier,  mort  au  commencement  de  celui-cL 
Formé  à l’école  de  François  Blondel,  il  conduifit,  eu 
qualité  de  fon  appareilieur,  la  main-d’œuvre  de  la  porte 
Saint-Denis,  lors  de  fa  conflru&ion , & d’autres  tra- 
vaux publics  que  Blondel  avoit  entrepris  pour  la  ville 
de  Paris.  La  conduite  de  ces  divers  travaux  donna  U 
Bullet  beaucoup  d’expérience  dans  la  pratique  de  la 
jconftru&ion*  à laquelle  il  joignent  une  excellente  théo- 
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rie.  Les  progrès  quil  fit  dans  fon  art  lui  méritèrent 
«ne  place  à l’académie  d’ Architecture,  dont  il  devint 
un  des  principaux  membres.  Parmi  fes  édifices  on  dis- 
tingue la  porte  Saint-Martin , qui  n’approche  pas  cepen- 
dant de  celle  de  Saint-Denis,  & l’églife  des  Jacobins  du 
fauxbourg  Saint-Germain.  On  a de  lui  un  petit  ouvrage 
intitulé  Architecture  pratique , dont  les  différentes  réim- 
prefîions  prouvent  Son  extrême  utilité  pour  l'inftruc- 
îion  des  toifeurs,  des  maçons  praticiens,  & des  entre» 
sieurs  d’ouvrages  dans  les  bâtiments.  On  voit  dans  le 
Répertoire  des  Artifles  fix  deffins  de  cheminées  par  cet 
archite&e:  elles  font  les  premières  à la  moderne  où 
l’on  ait  commencé  à employer  des  glaces  fuivant  la 
nouvelle  maniéré  de  François  Manfard  qui  en  étoit 
l’inventeur. 

BUNEL,  ( Jaçob ) peintre,  né  à Blois  en  1558, 
mort  fous  le  régné  de  Henri  IV.  Il  fut  honoré  du  titre 
de  peintre  du  Roi , ainfi  que  Du  Breuil  qui  vivoit  en 
même  temps  que  lui.  Ces  deux  artiftes  furent  chargés  , 
après  la  mort  du  Primatice,  des  ouvrages  de  peinture 
les  plus  confidérables.  Ils  peignirent  enfemble  la  voûte 
de  la  petite  galerie  du  Louvre,  qui  fut  brûlée  en  i66o<> 
On  a de  Bunel  un  grand  tableau  de  la  defcente  duSaint- 
Efprit,  qui  eft  à Paris  dans  l’églife  des  grands  Auguf* 
tins;  & l’on  voit  aux  Feuillants  de  la  rue  S.  Honoré 
un  autre  tableau  du  même , repréfentant  l’Affomption 
de  la  Vierge.  Du  Breuil  peignit  à Fontainebleau  qua- 
torze tableaux  à frefque  dans  une  des  chambres  qu’on 
appelle  des  poêles;  il  mourut  fous  le  régné  de  Henri  IV» 

BUONAROTI,  ( Michel- Ange ) peintre.  Voye. £ 
Michel-Ange. 

I.  BUONO  , architeêle  & fculpteur  du  douzième  fie— 
cle.  Il  fut, employé  en  1154  par  Dominique  Morofmi, 
doge  de  Venife,  qui  étoit  verfé  dans  l’archite&ure , 
pour  conffruire  la  fameufe  tour  de  S.  Marc,  qui  a 
trois  cents  trente  pieds  de  hauteur.  Il  bâtit  encore  un 
grand  nombre  d’édifices  dans  différentes  parties  de  l'I- 
talie, entr’autres  le  château  de  l’CEuf  à Naples,  On 
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remarque  que  les  ouvrages  de  cet  architeéle  fe  reften- 
tent  moins  du  goût  Arabe  qui  régnoit  alors.  Nous 
croyons  devoir  ajouter  ici  qu’en  1178  le  doge  Sébas- 
tien Ziani  fit  venir  à Venife  deux  archite&es,  dont 
les  noms  font  aujourd’hui  inconnus.  L’un  étoit  né  en 
Lombardie  , & l’autre  à Conftantinople.  L’archite&e 
Lombard  fit  transporter  de  la  Grece  à V enife  deux 
colonnes  de  marbre  d’une  hauteur  prodigieufe , qu’il 
fit  élever  fur  la  place  de  S.  Marc , & entre  lefquelles 
on  fait  les  exécutions.  Il  fit  enfuite  conftruire  un  pont 
de  bois  à Rialto,  & fit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
fi  utiles  aux  V énitiens , que  la  république  lui  affigna 
une  penfion  confidérable  pendant  fa  vie. 

L’architeéte  de  Conftantinople  rebâtit  l’églife  de  S. 
Marc,  que  l’on  eftimé  plus  pour  la  richeffe  des  ma- 
tériaux & la  délicateffe  de  fes  ornements , que  pour 
fa  grandeur  : elle  fut  nommée  le  Temple  doré . On  voit 
fous  le  portique  une  grande  quantité  de  figures  qui 
repréfentent  les  principaux  ouvriers  qui  travaillèrent 
à cet  édifice.  On  remarque  parmi  elles  la  ftatue  d’un 
vieillard,  qui  tient  un  doigt  fur  fes  levres.  Si  l’on  en 
croit  les  Vénitiens,  elle  repréfente  l’architeéle  de 
Conftantinople , qui  eut  l’imprudence  de  dire  au  doge 
que  , quelque  magnifique  que  parût  cette  églife  , elle 
n’étoit  rien  au  prix  de  ce  qu’il  étoit  en  état  de  faire* 
On  voit  au-deffus*  de  ce  portique  une  galerie  fur  la- 
quelle font  placés  les  quatre  fameux  chevaux  de  mé- 
tal de  Corinthe , qui  étoient  autrefois  à l’arc  de  triom- 
phe de  Néron,  & qui  furent  tranfportés  de  Conftan- 
tinople  par  les  Vénitiens,  après  la  prife  de  cette  ville» 
On  compte  plus  de  cinq  cents  colonnes  de  marbre  qui 
décorent  l’églife  de  S.  Marc , foit  extérieurement , foit 
dans  l’intérieur. 

IL  BUONO,  ( Pauldel ) machinifte,  né  à Florence 
d’une  famille  diftinguée  , en  1625  , mort  à Vienne  en 
Autriche  à l’âge  de  trente-fept  ans.  Difciple  de  Galilée 
qui  lui  apprit  les  mathématiques  , il  s’eft  rendu  célèbre 
parfon  génie  inventif,  C’efi  à lui  qu’on  eft  redevable 
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de  Knfifument  que  les  phyficiens  ont  adopté-  pou? 
prouver  que  l’eau  eff  incompreflible.  Àppellé  à Vienne 
par  l'empereur , pour  être  pré  fident  de  la  monnoie,  il 
clïaya  de  faire  éclore  les  œufs  par  le  moyen  d’un-  four- 
neau échauffé  à la  maniéré  des  Egyptiens  & il  y 
réufïït.  Il  eut  un  frere , Candido  del  Buono,né  en  ï6i8, 
mort  en  1670,  qui  fut  curé  de  S.  Etienne  de  Cam- 
poîli  3.  & qui  inventa  deux  inftruments , dont  l’un  fert 
à comparer  les  pefanîeurs  des  fluides,  & l’autre  à me- 
furer  les  vapeurs  qui  s’en  élevent.  Ces  deux  freres 
ctoient  de  l’académie  de  l’Expérience  établie  à Flo- 
rence ? & ils  Filltiffrerent  par  leurs  découvertes. 

BUONTALENTÏ , ( Bernard ) architeéle  &machi-' 
mille,  né  à Florence  en  1535,  mort  en  1608.  Il  étoît 
encore  enfant  lorfque  la  maifon  de  fon  pere  , fltuée  fur 
les  bords  de  FÀrno,  vint  à s’écrouler,  & écrafa  tous 
ceux,  qui  fhabitoient.  Echappé  feul  à ce  funefte  acci- 
dent, à la  faveur  d’une  voûte  fous  laquelle  il  fe  trouva 
par  îiafard , il  fut  protégé  par  le  grand-duc  Corne  de 
de  Médias , qui  prit  foin  de  fon  éducation.  Comme  la 
mtiite  l’avait  doué  de  beaucoup  de  vivacité  & de 
difpofitkm  pour  les  arts , il  y fit  des  progrès  étonnants. 
11  apprit  la  fculpture  & l’architeélure  civile  & mili- 
taire fous  Michel- Ange  & fous  le  Vafari.  On  compte 
en Tafcane  plusieurs  places  qu’il  fortifia,  & des  édifices 
itipetbes  bâtis  fur  fes  deffins  , entr’autres  la  maifon  de 
campagne  de  Pratolino  pour  le  fouverain.  Le  plan, 
dit-on , efit  fi  ing'enieux , que , fans  y avoir  de  cour 
& de  galerie , ni  autres  efpaces  vuides  par  le  moyen 
defquels  mi  architeéie  peut  éclairer  facilement  fes  ap- 
partements , l’édifice  dont  on  parle  efi;  cependant  très- 
Jbierx  éclairé.  Les  machines  qui  ont  été  conftrukes  dans 
cette  maifon  de  pîaifance  pour  y amener  & élever 
les  eaux, méritent  l’attention  des  connoiffeurs.  Il  en  eft 
de  même  des  autres  machines  hydrauliques , telles  que 
des  orgues  mues  par  l’eau,  qui  ont  fervi  depuis  de 
modèle  à tout  ce  qui  a été  fait  en  ce  genre  dans  tout  le 
refie  de  l'Europe, 
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Buontalenti  avoit  un  talent  fmgulier  pour  les  mé- 
chaniques.  Il  entendoit  fi  bien  la  conflruéfion  des  feux: 
d’artifice,  qu’il  en  eut  le  furnom  de  Bernard  delle gi- 
randole , c’eft-à-dire  des  fufées.  Mais  ce  fut  fur-tout 
dans  les  décorations  de  théâtre  & dans  les  fêtes  publi- 
ques qu’il  fit  briller  ion  goût  & fon  génie  pour  les 
grandes  chofes.  Il  trouva  aufli  le  moyen  de  coh— 
ferver  la  glace  & la  neige.  Le  grand-duc , pour  lui  en 
témoigner  fa  reconnoifïance  , lui  donna  à perpétuité  le 
produit  de  l’impofition  qu  on  mit  fur  cette  inardiandlle. 
Au  milieu  de  toutes  fes  occupations  , cet  artifte  avolt 
encore  le  temps  de  s’exercer  dans  la  peinture:  11  fe 
diflingua  particulièrement  dans  un  genre  qui  paroISblf 
peu  fait  pour  fa  vivacité  ; c’étoit  la  miniature.  Quoique 
les  Tofcans  fafïent  beaucoup  de  cas  des  ouvrages  de 
cet  artifte  en  architeéfure , ces  ouvrages  ne  font  pas 
néanmoins  exempts  de  critique.  Mais  ce  qui  lui  almre 
des  éloges  qui  ne  feront  contredits  par  perfbnne,  c’el!: 
que  fes  vertus  égaloient  au  moins  fes  talents.  Maigre 
cela  les  envieux  empoifonnerent  le  cours  de  fa  vie  ; 
il  fut  perfécuté  de  différentes  maniérés , & fa  vieillefie 
fut  des  plus  trilles. 

BUPALE  & ANTHERMUS , fculpteurs.  Ils  Vi- 
voient  dans  la  quarantième  olympiade  , c’eft-û-dire 
535  ans  avant  Jefus-Chrift.  Les  talents  pour  la  fco2p~ 
ture  étoient  héréditaires  dans  leur  famille  : leur  bifaïeul 
appeîlé  Malas , leur  aïeul  Micciade , & leur  pere  Am- 
îherme , né  dans  l’ifle  de  Chio , avoient  exercé  cet  art. 
Ceux  dont  il  s’aeit  dans  cet  article  étoient  contempo- 
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rams  diiipponax,  connu  par  les  vers  latynques  &. 
par  la  laideur  de  fon  vifage.  Ils  eurent  l’imprudence 
de  le  repréfenter  tel  qu’il  étoit , de  lui  prêter  peut-  être 
des  défauts , & d’expofer  fon  portrait  en  public  pour 
exciter  les  plaifanteries  des  paffants.  Hipponax  indigné 
fe  vengea  cruellement.  Il  fit  contr’eux  une  fatyre  û vio- 
lente , qu’ils  fe  pendirent  de  défefpoir  , félon  le  rap- 
port de  quelques  auteurs.  Horace  paroît  être  de  ce 
îéntiment 9 puifqu’il  dit  dans  fes  Epodes  quHipponax 
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fut  un  ennemi  redoutable  pour  Bupale  : Hipponax  acer 
hojlis  Bupalo. 

Pline  , au  contraire , allure  pofitiyement  que  ces 
deux  freres  n’en  vinrent  point  à de  fi  fâcheufes  extré- 
mités: car  ils  firent , ajoute-t-il , plufieurs  ftatues  dans 
les  iiles  voifines  de  Chio,  & dans  celle  de  Délos  fur- 
tout.  Ils  gravèrent  fur  un  de  ces  ouvrages  une  inf- 
cription  5 qui  portoit  que  fille  de  Chio  n’étoit  pas  feu- 
lement recommandable  par  fes  vins , mais  encore  par 
les  ouvrages  des  fils  d’Anthermus.  Les  habitants  de 
Jafus  , ville  de  la  Carie  , poffédoient  une  ftatue  de 
Diane  faite  par  ces  deux  artiftes.  On  voyoit  aufli  dans 
fille  de  Chio  une  ftatue  de  Diane,  ouvrage  de  leurs 
mains  .laquelle  avoit  cela  de  remarquable  , que, placée 
dans  un  lieu  élevé  , le  vifage  de  la  décile  paroilfoit 
îrifte  à ceux  qÿ  entroient , & gai  quand  ils  fortoient. 
L’empereur  Àugufte  fit  mettre  des  ouvrages  de  ces  ar- 
îiftes  dans  prefque  tous  les  temples  qu’il  fit  bâtir,  fur- 
tout  dans  celui  qu’il  dédia  à Apollon  fur  le  mont  Palatin. 

BUSI , ( Nicolas ) fculpteur  Italien,  mort  a Valence 
en  Efpagne  en  1709 , dans  un  âge  avancé.  Il  pafia  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  à Murcie , où  il  faifoit  des  ou- 
vrages qu’il  vendoit  à un  prix  exceftif.  L’auteur  Efpa- 
gnol  qui  nous  fertde  guide, dit  queues  yeux  ne  peuvent 
ï'uffire  pour  les  admirçr  , ni  les  paroles  pour  les  louer. 
Bufi  fut  fculpteur  du  roi  Philippe  IV3  qu’il  repréfenta 
en  bufte  , de  même  que  la  reine  fa  mere.  Cet  artifte 
étoit  fort  lié  avec  Laurent  Vila  qui  s’étoit  établi  à Mur- 
cie, & dont  les  ouvrages  en  peinture  lui  ont  fait  affez 
d’honneur  : ils  font  même  plus  eftimés  que  ceux  de 
fon  pere  , qui  jouiftent  pourtant  d’une  allez  grande  ré- 
putation en  Efpagne. 

BUSQUETTO  de  Dulichio , archite&e,  Grec  d’o- 
rigine , vivoit  dans  le  «onzième  fiecle.  Il  fe  fit  une 
grande  réputation  dans  farchite&ure.  On  le  chargea 
en  1016  de  bâtir  la  cathédrale  de  Pife,  l’une  des  plus 
belles  & des  plus  riches  de  ce  temps.  Quoique  les 
ornements  de  cette  églife  foient  ridicules , farchhec- 
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cure  n'efl  pas  abfoîument  aufli  mauvaife  que  celle  qu’on 
nomme  le  gothique  moderne  : les  proportions  générales 
font  affez  bonnes  , & l’enfemble  de  l’édifice  a un  carac- 
tère de  folidité.  Bufquetto  mourut  à Pife , où  il  a fou 
tombeau  , avec  une  infcription  qui  nous  apprend  qu’il 
avoit  des  connoiffances  fupérieures  dans  la  méchani- 
que , & qu’il  fçavoit  faire  mouvoir  de  très-grands  far- 
deaux avec  très-peu  de  forces.  On  y lit  entr’autres 
que  dix  filles  élevoient , par  fon  moyen , des  poids 
que  mille  bœufs  accouplés  n’auroient  pu  remuer , & 
qu’un  vaifîeau  de  charge  n’auroit  pu  porter  en  pleine 
mer.  Il  eft  affez  vraifemblable  que  c’eft  une  hyperbole 
diéèée  par  l’ignorance  qui  régnoit  dans  ce  fiecle. 

BUTERFÏELD  , ingénieur  du  roi  pour  les  inftru- 
snents  de  mathématiques,  eft  mort  à Paris  en  1724. 
Ceux  qu’il  a conftruits  font  remarquables  par  leur  juf- 
tefle.  On  fait  fur  - tout  une  eftime  finguliere  de  fes 
grands  quarts  de  cercle. 

BUYER  , ( Barthelemi ) imprimeur  de  Lyon  & con- 
feilier  de  ville  en  1482.  Il  paroît  être  le  premier  qui  ait 
exercé  Fart  de  l’imprimerie  à Lyon.  On  croit  que 
le  premier  livre  imprimé  dans  cette  ville  eft  le  rare 
exemplaire  de  la  Légende  dorée , à deux  colonnes , eji 
caraftere  gothique , ayant  les  lettres  initiales  peintes  à 
la  main  , & fans  aucun  chiffre  aux  pages.  On  lit  ces 
mots  à la  fin  : Cy  finit  la  Légende  dorée  , diEte  la  Vie  des 
Saints  3 en  français  3 revue  & diligemment  corrigée  auprès 
du  latin  3 & félon  le  vrai  fens  de  la  lettre  3 commïl  pourra 
apparaître  par  ceux  qui  diligemment  mettront  la  peine  à 
lire  & bien  entendre  3 par  notable  & révérend  doEleur  maître 
Jehan  Battalier  3 doàeur  en  la  fainte  Théologie  à Paris  3 
religieux  de  Tordre  des  Prêcheurs  de  Ta  ville  de  Lyon  fur 
le  Rhône  3 & imprimée  en  ladite  ville  de  Lyon  3 par  Bar- 
thelemi  Buyer  3 citoyen  dudit  Lyon  3 le  18  Avril  1476. 

Il  eft  fait  mention  dans  le  Catalogue  de  M.  de  Boze , 
page  72,  n°  330,  du  livre  intitulé;  Spéculum  Vitœ  hu- 
mance  3 in  quo  agitur  de  quolibet  genere  flatûs  hominum . 
JLugd*  GuilleL  Regis  3 1477,  in- 4°.  Au  deflbus  de  ce 
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titre  efl  cette  note  de  M.  de  Boze  : Ce  Vivre  eft  le  pre £ 
mier  qui  ait  été  imprimé  à Lyon  , &c.  Enfuite  quelques 
vers  latins , & au  delîous  ce  qui  fuit  : Hoc  opus  fuit 
completura  & finitum  in  civitate  Luduni  fuprà  Rhodanum  $ 
per  magifmm  Guillelmum  Regis  diÜe  vite  , Luduni  ha- 
bit a tons  in  domo  honorabilis  viri  Bartholomcd  B uni  , 
Burgenfis  dïEli.  Luduni  3 die  7 menfis  Januarii  anno  Do- 
min  1 1477.  Deo  gratins. 

M.  de  Boze,  tout  éclairé  qu’il  étoit  dans  la  connoif- 
fance  des  éditions  qui  remontent  à l’origine  de  l’im- 
primerie', n’a  pas  connu  l’édition  delà  Légende  dorée 
de  1476,  &.  date  d’une  année  plus  tard  l’établiffement 
de  l’imprimerie  de  Lyon.  Il  paroit , par  l’énoncé  qui 
efl  à la  tin  du  Spéculum  tranfcrit  tout  au  long , que  ce 
Guillaume  Regis  demeuroit  chez  Barthelemi  Buyer, 
comme  le  voit  par  ces  mots:  In  domo  honorabilis 
viri  Bartholomai  Burii ; ce  qui  paroit  être  une  nouvelle 
preuve  que  celui-ci  doit  paner  pour  le  premier  impri- 
meur de  Lyon. 

Le  même  Buyer  imprima  le  nouveau  Teftament  de 
la  verfion  de  Guyars  des  Moulins  ,’  revue  par  Julien 
Macho  & Pierre  Fargeî.  Gabriel  Martin  a fixé  la  date 
de  cette  impreffion  à Fan  1 477 , dans  fon  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  feu  M.  du  Fay.  Buyer  mit  en- 
core fous  la  preffe  la  Pratique  en  Chirurgie  de  Gui  de 
Ckauliac , tran(latée  du  latin  par  Nicolas  Panis  , méde- 
cin, natif  de  Carentan  en  bajfe  Normandie , & habitant 
de  Lyon;  in-fol.  1478.  On  ne  fçait  fi  ce  A:  lui  qui  im- 
prima , en  1 478  , les  PandeB.es  en  Médecine  de  Matthceus 
Sylvaticus  , que  Gabriel  Naudé  a cru  être  le  premier^ 
livre  imprimé  à Lyon. 

BYRGE , ( Jufie ) artifte  & aftronome  du  quinzième 
fiecle.  Il  excelloit  dans  l’art  de  fabriquer  les  inftruments 
agronomiques , & fe  rendit  cher  par  ce  talent  au  cé- 
lébré landgrave  de  Helfe  - Caflel , Guillaume  IV.  Il 
étoit  également  verfé  dans  la  théorie  & la  pratique  de 
l’aftronomie  ; & ce  fut  lui  qui,  après  la  mort  du  land- 
grave, continua  dqfrferyer  à Gaffe!  jufqu’en  1597.'  Il 
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"pafîa  de— là  au  fervice  de  l’empereur , dont  il  fut  ma* 
îhématicien.  Képler  nous  le  repréfente  comme  doué 
de  beaucoup  de  génie,  mais  penfant  fi  modefiement  dé 
fes  inventions , ou  fi  indifférent  pour  elles , qu’il  les 
laiffoit  enfouies  dans  la  pouffiere  de  fon  cabinet.  C’efl 
par  cette  faifon  que  , quoiqu’il  fût  fort  laborieux , il  ne 
donna  jamais  rien  au  public  par  la  voie  de  Fimpréffion» 

Byrge  efl  l’inventeur  du  compas  de  proportion  , 
inflrument  fort  connu  de  ceux  qui  pratiquent  la  géo- 
métrie élémentaire.  Levinus  Huljius  le  lui  attribue  dans 
un  ouvrage  imprimé  en  1603  , fous  le  titre  de  Tratta- 
tus  très  ad  Geodefiam  /pesantes Un  de  ces  traités  con- 
cerne le  compas  de  proportion  ; on  l’y  voit  à la  tête  9 
fait  en  forme  de  compas  à groffes  branches  applanies  & 
quarrées , qui  fe  terminent  par  deux  pointes , comme 
les  compas  ordinaires.  G’eft  de-là  que  lui  efl  venu  le 
nom  de  compas  de  proportion  ; car  , fait  de  cette  ma- 
niéré , il  fervoit  en  même  temps  de  compas  & de  réglé 
à exécuter  diverfes  opérations.  Cet  inflrument  a été 
dans  la  fuite  le  fujet  d’une  querelle  entre  Galilée  & un 
certain  Balthazar  Capfa,  qui  fut  pouffée  vivement  par 
divers  écrits  pendant  plufieurs  années.  Cette  invention 
ne  méritoit  pas  d’être  revendiquée  avec  autant  de 
chaleur  qu’elle  le  fut  par  ce  grand  homme.  Il  n’y  a pas 
de  quoi  illuflrer  un  mathématicien,  d’avoir  eu  l’idée  de 
tranfporter  fur  deux  réglés  de  cuivre  mobiles  angulai- 
rement , quelques  échelles  de  parties  égales , de  poly- 
gones , &c. 

Si  nous  en  croyons  Békef , Byrge  eut  aufïi  l’heureufe 
idée  d’appliquer  le  pendule  à la  mefure  du  temps.  Be~* 
ker  dit  le  tenir  d’un  mathématicien  de  Féleéleur  de 
Mayence,  qui  le  lui  avoit  dit  en  1678:  mais  il  y a 
trop  loin  de  Byrge  à ce  premier  témoin  de  fa  décou- 
verte, & nous  connoiffons  trop  peu  quel  degré  de 
croyance  nous  lui  devons , pour  dépouiller  Galilée  & 
Huyghens  de  l’honneur  de  cette  ingénieufe  6c  utile 
invention. 
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CA  FF  A,  ( Melchior ) fculpteur.  Il  eft  plus  connu 
fous  le  nom  de  Maltois 3 du  nom  de  fa  patrie,  où 
il  naquit  en  1631  : il  mourut  à Rome  en  1687.  Eleve 
du  cavalier  Bernin,  il  fit  de  fi  grands  progrès  dans 
fon  art,  que  quelques-uns  ne  font  pas  difficulté  de  dire 
qu’il  égala  fon  maître.  Plufieurs  églifes  de  Rome  pof- 
fedent  des  morceaux  de  fculpture,  qui  font  autant  de 
preuves  de  fa  grande  habileté.  On  admire  fur-tout  un 
de  fes  meilleures  ouvrages  dans  l’églife  des  Àuguftins 
de  cette  ville  : c’eft  le  grouppe  de  S.  Thomas  de  Ville- 
neuve.  Surpris  par  la  mort,  il  n’eut  pas  le  temps  d’y 
mettre  la  derniere  main  : ce  fut  Hercule  Ferrata  qui 
îe  finit.  Les  connoifïeurs  s’accordent  à dire  que  le  Mal- 
tois avoit  un  génie  des  plus  féconds , & quil  étoit  ex- 
cellent deffînateur. 

I.  CAFFIÉRI,  ( Philippe ) fculpteur,  né  à Rome  en 
1634,  mort  en  1716.  Ses  ancêtres , originaires  de  Na- 
ples & alliés  aux  meilleures  maifons  de  l’Italie , s’é- 
toient  rendus  recommandables  par  leurs  fervices  mi- 
litaires fous  l’empereur  Charles-Quint , & fous  Phi- 
lippe II,  roi  d’Efpagne.  Le  pere  de  notre  artifte  fut 
ingénieur  du  pape  Urbain  VIII , & fut  tué  au  fiege 
d’une  place  en  1640 , âgé  feulement  de  trente-fix  ans. 
Philippe  Caffiéri , fon  fils , appellé  en  France  par  le 
cardinal  Mazarin*  qui  l’avoit  demandé  au  pape  Ale- 
xandre VII,  arriva  à Paris  en  1660.  M.  de  Colbert 
ayant  connu  fon  mérite , lui  donna  un  logement  aux 
Gobelins , & l’employa  dans  divers  travaux  pour  les 
maifons  royales.  Dans  la  fuite  M.  de  Seignelai  le  fit 
nommer  fculpteur,  ingénieur,  defîinateur  des  vailfeaux 
du  roi , & infpe&eur  de  la  marine  à Dunkerque.  Cet 
habile  homme  eut  de  fon  mariage  avec  Françoife 
Renault  de  Beauvallon , coufine  germaine  du  célébré 
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Otaries  le  Brun*  quatre  garçons  & trois  filles.  L’ainé* 
François-Charles,  eut  en  1695,  fur  la  démiiîion  de 
fon  pere , la  place  de  fculpteur  des  vailfeaux  du  roi 
à Breil , place  que  fes  defcendants  occupent  encore. 
Philippe  fut  directeur  des  polies  à Calais,  où  fes  fils 
Exercent  le  même  emploi.  François  mourut  à Londres  ; 
Si  Jacques,  qui  fuit,  s’ell  fait  un  nom  dillingué  dans 
les  arts. 

II.  CÂFFIÊRI,  ( Jacques ) fculpteur  & fondeur,  né 
à Paris  aux  Gobelins  en  1678,  mort  fubitement  dans 
la  même  ville  en  1755.  Il  travailla  beaucoup  pour  les 
maifons  royales.  On  a de  lui  plufieurs  bulles  en  bron- 
ze , parmi  lefquels  on  remarque  celui  de  M.  le  baron 
de  Bezenval,  colonel  du  régiment  des  Gardes  SuiiTes,, 
que  M.  fon  fils  conferve  très-précieufement  dans  fon 
cabinet , & qui  mérite  en  effet  cette  diftinélion  par  la 
beauté  de  inexécution.  Cet  artille  joignoit  à fes  talents 
une  douceur  de  caraélete  & une  affabilité  qui  lui  pro- 
curèrent lellime  & l’amitié  de  tous  ceux  dont  il  fut 
connu.  Il  eut  deux  fils,  dont  famé,  nommé  Philippe  9 
né  en  1714,  mort  en  1774,  a fuivi  avec  honneur  la 
même  carrière  que  celle  de  fon  pere.  Il  a fait  de  con- 
cert avec  lui  plufieurs  ouvrages.  Nous  trouvons  dans 
les Etrennes  chromométriques 3 par  M.  le  Roi  Faine,  hor- 
loger du  roi,  que  ces  deux  artifles  ont  compofé  & 
exécuté  la  boîte  en  bronze  qui  renferme  la  fameufe 
fphere  de  palfement,  dont  la  hauteur  ell  de  fept  pieds* 
Le  fécond  fils  de  Jacques  Caffîéri,  ell  M.  Jean-Jac- 
ques Caffiéri,  fculpteur  du  roi,  & profelfeur  de  l'a- 
cadémie de  peinture , qui  a bien  voulu  nous  commu- 
niquer des  notices  pour  les  articles  qu’on  vient  de  lire» 
Si  nous  ne  nous  étions  pas  fait  une  loi  de  ne  point  par- 
ler des  artilles  vivants  , nous  dirions  qu’il  marche  glo- 
rieufement  fur  les  traces  de  fes  peres , & qu’il  l’em- 
porte même  fur  eux  par  des  ouvrages  où  le  génie  fe 
fait  plus  remarquer.  Le  public  connoilfeur  a admiré  fes 
talents  dans  le  bulle  de  Piron , qui  a fait  un  des  prin- 
cipaux ornements  du  fallon  de  1775  , & qui  ell  deiliné 
pour  le  foyer  de  la  comédie  Françoife.  C’eR  un  mo- 
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numcnt  que  F amitié  lui  a fait  ériger , pouf  laïffer  à là 
poftérité  l’image  d’un  poëte  qui  fera  toujours  cher  à 
la  république  des  lettres , tant  par  fes  rares  talents  , 
que  par  fes  bonnes  mœurs  : ce  font  les  expreffions  de 
M.Caffiéri,  Nous  omettons  à regret  plufieurs  autres  de 
fes  ouvrages , tels  que  la  figure  de  fainte  Sylvie  en 
marbre,  aux  Invalides;  les  bulles  de  Quinauk , Lully, 
Rameau,  au  foyer  de  l’Opéra;  & celui  de  M.  Helvé- 
tius, mort  en  1771 , &c. 

CAGNACCI , ( Guïdo  Caulassi)  peintre,  né  à 
Callel-Duranté  , mort  à Vienne  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Il  fut  furnommé  Cagnacci  à caufe  de  la  difformité 
de  fon  corps.  Eleve  du  Guide,  il  acquit  une  maniéré 
qui  rendoit  fes  ouvrages  précieux;  les  derniers  qu’il 
fit  le  feraient  encore  bien  davantage  s’il  n’avoit  pas  erré 
du  côté  du  coloris  : il  voulut  en  prendre  un  plus  vi- 
goureux, & il  éprouva  combien  il  eft  quelquefois  fâ- 
cheux de  fortir  de  fon  genre.  M.  le  duc  d’Orléans 
poffede  un  tableau  de  ce  maître,  repréfentant  une  mar- 
tyre. 

CAIUS  POSTUMIUS  & COCCÉIUS  AUCTUS, 
vivraient  fous  le  régné  d’Aügufte.  Ils  étoient  affran- 
chis, & fe  firent  un  grand  nom  dans  l’architeélure. 
Agrippa,  chargé  des  ouvrages  qu’Augulle  fit  faire 
dans  les  environs  de  Naples,  employa  Coccéius  qui 
étoit  éleve  de  Caïus.  Coccéius  perça  cette  monta- 
gne pour  aller  à Pouzzoles,  que  l’on  nomme  aujour- 
d’hui îa  grotte  de  Paufillippe. 

CALABROIS  , ( Matthias  Préti  , furnommé  le  ) 
peintre , né  en  1 643  dans  la  terre  de  la  T averne , fituée 
dans  la  Calabre,  mort  à Malthe  en  1699.  Ce  peintre 
excelloit  dans  les  grandes  machines  ; &c  le  goût  naturel 
qu’il  avoit  pour  les  traiter , fut  très-heureufement  dé- 
veloppé par  Lanfranc,,un  des  plus  grands  maîtres  en 
ce  genre.  Le  Calabrois  donna  des  preuves  de  fon  ta- 
lent par  les  ouvrages  qu’il  fit  à Malthe , dans  l’églife 
cathédrale  de  S.  Jean.  Il  repréfenta  dans  le  plafond  la 
vie  de  S.  Jean  avec  un  tel  fuccès , que  l’Ordre  ? pour 
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|e  récompenfer,  le  nomma  chevalier  de  grâce,  lui 
donna  la  commartderie  de  Syracufe,  & y jcrignit  une 
penfion  confidérable.  Il  faut  avouer  que  cet  artifte 
étoit  digne  de  ces  bienfaits.  On  ne  .peut  s’empêcher 
d’admirer  la  variété  de  fes  inventions,  la  richeffe  de 
des  ordonnances,  ôc  l’art  avec  lequel  il  difpofoit  fes 
équipements.  On  trouve  encore  que  fon  coloris  efl 
vigoureux,  que  fes  ligures  ont  un  relief  étonnant,  &c 
que  les  tableaux  font  un  effet  admirable  ; mais  on  de- 
fireroit  peut-être  que  fa  touche  fut  moins  dure,  que 
les  couleurs  fuffent  moins  noires  , qu’il  y eût  moins 
d’incorreélions  dans  le  deffin  , & en  général  plus  de 
grâce  & plus  de  choix.  Les  connoiffeurs  préfèrent  fes 
frefques  à fes  tableaux  de  chevalet.  On  voit  fes  prin- 
cipaux  ouvrages  à Modene , à Naples  & à Malthe. 
M.  le  duc  d’Orléans  poffedeun  tableau  de  ce  maître, 
repréfentant  Je  martyre  de  S.  Pierre,  de  grandeur  na-» 
turelle.  Louis  Defplaces  a gravé  ce  morceau. 

CALAMIS,  cifeleur  & fculpteur,  né  à Athènes. 
Ses  ouvrages  étoient  inférieurs  à ceux  de  Praxitèle  & 
de  Myron  ; c’eft  du  moins  le  jugement  qu’en  porte 
Cicéron;  mais  ils  ne  laiffoient  pas  cependant  d’être 
fort  eftimés.  Paufanias  dit,  dans  fon  premier  livre  de 
la  Defcription  de  la  Grece , que  l’on  voyoit  encore 
de  fon  temps,  devant  la  grande  porte  d’un  temple  de 
l’Attique , une  ftatue  d’Apollon  faite  par  Calamis , fous 
le  titre  de  Libérateur . Cet  auteur  ajoute  qu’on  croyoit 
que  ce  titre  lui  avoit  été  donné  par  les  Athéniens , en 
reconnoiffance  de  ce  qu’ils  avoient  été  délivrés  de  la 
pefte  par  ce  dieu,  qui  leur  rendit  un  oracle  célébré 
à Delphes.  Calamis  exécuta  encore  à Athènes  le  co~ 
loffe  d’Apollon , que  M.  Lucullus  ht  depuis  tranfpor- 
ter  à Rome  dans  les  jardins  de  Servilius.  Il  jetta  en 
bronze  un  char  à quatre  chevaux,  avec  fon  conduéfeur, 
plufieurs  autres  chevaux  & des  figures  d’Efculape.  On 
rapporte  aufïi  qu’il  jetta  en  or  des  figures  repréfentant 
des  ambaffadeurs. 

CAL  ANDRA  3 {Jean-JBaptifie)  peintre  en  mofaï- 
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que,  né  à Verceil,  floriftoit  dans  le  dernier  fiecîe.  Il 
a exécuté  en  mofaïque,  dans  Saint-Pierre  de  Rome,  les 
quatre  do&eurs  de  l’Eglife , fur  les  defïïns  de  Lanfranc 
& de  Sacchi  ; fur  les  cartons  de  Charles  Pellegrini 
& de  Romanelli , S.  Bernard  &.  S.  Grégoire.  Le  mor- 
ceau qui  fait  le  plus  d’honneur  à cet  artifte,  eft  \?t 
figure  de  S.  Michel,  d’après  le  cavalier  d’Arpino  : elle 
ne  paroît  pas  être  un  ouvrage  de  mofaïque , mais  une 
excellente  peinture. 

CALCAGNI , ( Tiberio ) fcuîpteur,  né  à Florence, 
vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Lorfque  Michel  Ange  fut 
devenu  vieux , & qu’il  ne  put  plus  defiïner  avec  fer- 
meté , il  fe  fervit  de  la  main  de  Calcagni  pour  ter- 
miner plufieurs  morceaux  de  fculpture  que  ce  grand 
homme  avoit  commencés.  Ce  choix  honore  cet  ar- 
tifle , & prouve  qu’il  devoit  avoir  pour  fon  art  des 
talents  difiingués.  On  connoit  encore  un  autre  fculp- 
îeur  de  ce  nom,  furnommé  le  Ferrarois , qui  mourut 
en  1 593  , âgé  de  cinquante-fept  ans  , & qui  étoit  éîeve 
de  Jérôme  Lombardi.  Il  a jetté  en  moule  plufieurs  fia» 
tues  des  papes;  & a fait  en  argent,  dans  la  fanta 
Cafa  de  Lorette  , les  douze  apôtres. 

CALCAR  ou  CALKAER,  ( Jean  de)  peintre,  né 
à Calcar,  dans  le  duché  de  Cleves,  mort  à Naples  en 
1546. 11  fe  mit  en  1536  fous  la  difcipline  du  Titien, 
& il  y fit  de  fi  grands  progrès , que  d’habiles  connoif- 
feurs  prennent  plufieurs  de  fes  tableaux  & de  fcs  défi 
fins  à la  plume , pour  ceux  du  Titien  même.  Au  for- 
tir  de  cette  école  il  fe  rendit  à Rome,  où  il  faifit  éga- 
lement la  maniéré  de  Raphaël.  Cet  artifte  donnoit 
les  plus  grandes  efpérances,  lorfqu’une  mort  inopi- 
née l’enleva  dans  la  fleur  de  fon  âge,  à Naples.  C’eft 
lui  qui  a defîiné  les  figures  anatomiques  du  livre  de 
Véfal,  & les  portraits  des  peintres  qui  font  à la  tête 
des  vies  que  Vafari  en  a écrites.  Indépendamment  de 
ces  deux  ouvrages  , qui  prouvent  fon  mérite  , il  a fait 
quelques  tableaux  parmi  lefquels  il  en  eft  un  admi- 
rable* G’eft  une  Nativité , accompagnée  d’anges  3 où 
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îa  lumière  vient  du  petit  Chrift.  Rubens , auquel  il  ap- 
partenoit,  en  étoit  fi  jaloux  qu’il  ne  voulut  jamais  s’en 
deflaifir.  Après  fa  mort  Sandrart  l’acheta , & le  revern 
dit  à l’empereur  Ferdinand  qui  en  faifoit  un  cas  parti- 
culier. 

CALDARA,  ( Polidore  de ) ou  Caravage,  pein- 
tre. Voyei  Polidore. 

CALCONDILLE,  ( Démétrius ) natif  de  Candie , 
célébré  imprimeur  du  quinzième  fiecle.  Cet  artifte 
étoit  très-verfé  dans  les  langues  grecque  & latine. 
Il  fut  d’abord  correéleur  d’imprimerie  : il  devint  en- 
fuite  imprimeur , d’abord  à Florence , & puis  à Milan 
en  1499.  Le  feul  ouvrage  que  nous  fçachions  avoir 
été  imprimé  par  lui  à Florence,  eft  un  Homere  in-foh 
dont  l’édition  eft  magnifique.  Il  eft  imprimé  en  beaux 
cara&eres  & avec  de  belles  marges.  Comme  c’eft  le 
premier  livre  grec  imprimé  , il  eft  très-curieux  & 
d’un  grand  prix.  Il  eft  ainfi  intitulé  : Homeri  Opéra  om - 
nia  cifrn  textu  grœco  , labore  & indujlriâ  Demetrius  Me - 
diolanenfis  Cretenfis  ; fumptibus  Bernardï  Nerifii  & Nerii 
Tenaïdis  3 Florentinorum . Fol.  id . J an.  Florentïæ  3 1488. 

CALENDARIO,  ( Philippe ) fculpteur  & archi- 
te&e,  floriiïoit  à Yenife  en  1354.  Ce  fut  lui  qui  fit, 
dans  la  place  de  Saint-Marc , ces  beaux  portiques  fou- 
tenus  par  des  colonnes  de  marbre , qui  font  le  cir- 
cuit de  cette  place , & au-defliis  defquels  on  voit  de 
fuperbes  bâtiments,  ornés  de  bas-reliefs  & de  riches 
peintures.  Cet  ouvrage  qui  fut  généralement  admiré, 
lui  attira  de  grandes  récompenfes  de  la  part  de  la  ré- 
publique , & le  doge  même  l’honora  de  fon  alliance. 

I.  CALIARI , ( Paul  Véronese  ) peintre.  Voyez 
Yeronese. 

II.  CALIARI,,  ( Benoît ) peintre  , mort  en  1598, 
âgé  de  foixante  ans.  Il  étoit  frere  du  célébré  Paul  V é- 
ronefe , qu’il  aidoit  confidérablement  dans  fes  ouvra- 
ges : car  c’eft  lui  qui  fe  chargeoit  pour  l’ordinaire  d’y 
repréfenter  l’architeélure , qu’il  entendoit  très-bien  ; & 
Fon  croit  que  les  belles  fabriques  qui  ornent  le  fond  de 
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certains  tableaux  de  Paul  Véronefe,  font  de  la. main 
de  Caliari.  Au  relie  fa  maniéré , femblabîe  à celle  de 
fon  frere,  faifoit  fouvent  confondre  leurs  ouvrages. 
Mais  comme  il  étoit  éloigné  de  toute  ambition , il  le 
lailToit  jouir  en  entier  d’une  gloire  qu’il  auroit  pu  du 
moins  partager , s’il  s’étoit  déclaré  l’auteur  de  certains 
morceaux.  Ï1  réuniffoit  le  talent  de  la  fcuîpture  à celui 
de  la  peinture. 

III.  CALIARI,  ( Charles ) peintre,  fils  de  Paul  Vé- 
ronefe , mort  en  1596,  âgé  de  vingt-fix  ans.  Il  annon- 
çoit  les  plus  grands  talents  pour  la  peinture , & dès 
l’âge  de  dix-huit  ans  il  avoir  fait  de  très-beaux  ou- 
vrages. On  croit  qu’il  auroit  furpafifé  même  fon  pere  , 
fi  fa  trop  grande  application  au  travail , jointe  à une 
fanté  extrêmement  délicate,  n’eût  avancé  la  fin  de  fes 
jours. 

IV.  CALIARI , ( Gabriel ) peintre,  autre  fils  de  Paul 
Véronefe  , mort  de  la  pelle  en  1631,  âgé  de  foixante- 
trois  ans.  Les  difpofitions  médiocres  qu’il  avoit  pour 
la  peinture , l’engagerent  prudemment  à quitter  cette 
profeffion  pour  fe  jetter  dans  le  commerce.  Il  peignit 
cependant  par  intervalles  pour  fon  amufement , & il 
finit  pîufieurs  tableaux  de  fon  pere,  aidé  par  Benoît 
Caliari , fon  oncle. 

CALLICLÈS,  fculpteur  Grec,  né  à Mégare.  Les 
talents  pour  la  fcuîpture  étoient  héréditaires  dans  fa 
famille.  Son  pere  , nommé  Thiocofme , avoit  fait  cette 
belle  ftatue  de  Jupiter , qui  étoit  un  des  plus  beaux 
ornements  de  la  ville  de  Mégare.  Celle  que  Calliclès 
fit  de  Diagoras  qui  avoit  remporté  la  palme  au  combat 
du  celle , n’étoit  pas  moins  remarquable  : elle  excitoit 
l’admiration  de  tous  ceux  qui  la  voyoient.  Paufanias  , 
bon  juge  en  cette  matière,  en  parle  avec  éloge  dans 
fa  Defcription  de  la  Grece. 

CALLICRATE  , fculpteur  Grec.  On  ignore  dans 
quel  temps  il  a vécu.  Au  rapport  de  Pline , d’Elien 
& de  Plutarque , cet  ar tille  ingénieux  fit  des  ouvrages 
d’une  déliçatçffe  extrême*  11  graya  pîufieurs  vers  d’Ho- 
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mere  fur  un  grain  de  millet , fit  un  chariot  d’ivoire 
qu’on  pouvoit  cacher  fous  l’aile  d’une  mouche  , & des 
fourmis  de  la  même  matière , dont  on  pouvoit  difiin- 
guer  les  membres.  Ce  fculpteur  mettoit  du  poil  ou  des 
foies  noires  auprès  de  fes  ouvrages , pour  faire  ref- 
fortir  davantage  la  blancheur  dç  l’ivoire  & la  délica- 
telle  du  travail.  Quoique  ces  ouvrages  dulfent  être 
bien  frivoles , & qu’on  pût  dire  d’eux  que  c’étoient  des 
bagatelles  difficiles , ils  fuppofent  néanmoins  une  grande 
adrefle  dans  l’artifie  , & ils  frappent  toujours  parleur 
fingularité. 

CALLIMAQUE  , Corinthien , vivoit  environ  cinq 
cents  quarante  ans  avant  Jefus-Chrift.  Il  réufiifloit  dans 
î’archite&ure , la  fculpture  &.  la  peinture.  Les  Athéniens 
le  furnommerent  Catalechos  , c’eft-à-dire  premier  artifte 
dans  fon  genre.  Ce  fut  lui  qui  inventa  le  chapiteau  co- 
rinthien, à l’occafion fuivante.  Une  jeune  fille,  prête  à 
marier,  étant  morte  à Corinthe  , fa  nourrice  porta  fur 
fon  tombeau , fuivant  l’ufage  bizarre  de  ce  temps-là 
un  panier  rempli  de  vivres  &.  de  bagatelles  qui  avoient 
fervi  à amufer  cette  jeune  perfonne  pendant  fa  vie  ; elle 
couvrit  le  panier  avec  une  grande  brique  , afin  que  tout 
ce  qu’il  contenoit  fe  confervât  plus  long-temps.  Ce 
panier  fut  mis  par  hafard  fur  la  racine  d’une  plante  que 
les  Grecs  nomment  achante , efpece  de  chardon  que  les 
Italiens  appellent  branca  urjîna , branc-ourfine.  Les  reje- 
tons de  cette  racine  couvrirent , au  printemps  fuivant , 
les  côtés  du  panier  d’une  maniéré  fi  élégante , que  Cal- 
limaque , qui  vint  à palier  dans  cet  endroit , en  refia 
furpris.  La  nouveauté  & la  fingularité  de  cette  forme 
lui  plurent  tellement , qu’il  en  fit  le  chapiteau  corin- 
thien. Il  en  détermina  non-feulement  les  proportions, 
mais  encore  celles  de  l’ordre  entier.  Cet  artifie  fit  une 
lampe  d’or  pour  le  temple  de  Minerve  à Athènes  : la 
meche  étoit  compofée  de  fil  d’amiante  , & brûloit  nuit 
& jour  pendant  un  an  entier,  fans  qu’il  fût  nécefiaire 
d’y  mettre  de  l’huile.  Un  fecret  aulfi  avantageux  pour 
la  fociété  11’auroit  jamais  dû  fe  perdre.  Tel  eft  le  récit 
que  fait  l’auteur  des  Vks  des  Architectes  anciens  & mo* 
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demes . Nous  croyons  devoir  ajouter  que  Callimaque, 
toujours  mécontent  de  fes  ouvrages  en  peinture  & en 
fculpture  , quoique  les  connoiffeurs  les  trouvaient 
parfaits , étoit  fans  ceffe  occupé  à les  retoucher.  Il 
fut  le  premier  , dit-on  , qui  trépana  le  marbre  pour 
creufer  les  plis  & les  fonds. 

CALLINIQUE , ou  CALLINICUS , né  à Héliopolis 
en  Syrie  , vivoit  dans  le  feptieme  fiecle  de  l’ere  chré- 
tienne. Il  inventa,  en  670,  cette  forte  de  feu  qu’on 
nomme  ordinairement  le  feu  grec  ou  grégeois.  L’empe- 
reur ConiantinPogonat,  ou  le  Barbu  , l’employa  alors 
avec  le  plus  grand  fuccès  , pour  brûler  la  flotte  des 
Sarrafins.  Tout  le  monde  connoît  la  propriété  de  ce 
feu , que  l’eau,  bien  loin  d’éteindre,  enflammoit  davan- 
tage , &.  qui  faifoit  fouffrir  les  douleurs  les  plus  cruelles 
à ceux  contre  îefquels  il  s’attachoit.  On  peut  confulter 
Valturius  , qui  enfeigne  la  maniéré  de  le  compofer  : 
mais  il  feroit  à fouhaiter  que  cette  maniéré  eût  été  en- 
fevelie  dans  le  plus  profond  oubli. 

CALLOT,  ( Jacques ) defîinateur  & graveur,  né  à 
Nancy  d’un  hérault  d’armes  de  Lorraine  , en  1573  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1635.  Le  goût  extrême 
qu’il  montra  pour  le  deffin  & la  gravure  dès  fon  en- 
fance , lui  fit  entreprendre  le  voyage  d’Italie  à l’âge 
(de  douze  ans , afin  d’acquérir  dans  ce  pays  les  con- 
îioifTances  néceffiaires  pour  fe  perfectionner.  Il  quitta 
fecrettement  la  maifon  de  fon  pere.  Le  peu  d’argent 
qu’il  avoit  fut  bientôt  dépenfé;  de  maniéré  qu’il  fe  vit 
forcé  de  s’afïocier  avec  une  troupe  de  Bohémiens  qui 
alloient  également  en  Italie.  Il  les  quitta  lorfqu’ils  fu- 
rent arrivés  à Florence.  Accueilli  par  un  officier  du 
grand-duc , qui  l’envoya  deffiner  chez  Canta-Gallina , 
il  copia  fous  ce  maître  les  ouvrages  des  plus  grands 
peintres  ; & dans  peu  de  temps  il  fe  forma  un  bon 
goût  de  deffin.  De  Florence  il  fe  rendit  à Rome , où 
il  fut  à peine  arrivé , qu’il  rencontra  des  marchands  de 
Nancy  qui  le  ramenèrent  chez  fes  parents.  Il  s’échappa 
une  féconde  fois  j 5c  étant  arrivé  à Turin , il  rencontra 
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fon  frere  aine , qui  l’obligea  de  retourner  encore  dans 
fa  patrie.  Enfin  il  fit  tant  d’inftances  auprè#de  fon  peref 
que  celui-ci  lui  permit  de  fatisfaire  fon  inclination. 

Callot  fe  rendit  à Rome  , & fe  mit  chez  Philippe 
Thomaffin , où  il  commença  à graver  au  burin.  Les 
premiers  ouvrages  qu’il  fit  ne  font  pas  bien  excellents  ; 
mais  l’on  y découvre  fon  goût  naiffant  & les  progrès 
quil  faifoit  dans  la  gravure.  Peu  de  temps  après  il  fe 
rendit  à Florence  , où  le  grand-duc  Corne  II  l’attacha  à 
fon  fervice.  Ce  fut  alors  qu’à  l’exemple  d’Alphonfe 
Parigi&  de  Canta-Gallina,  il  commença  à defliner  en. 
petit  & à graver  à l’eau-forte , préférant  cette  derniere 
maniéré  qui , beaucoup  plus  pittorefque  & plus  expé- 
ditive , étoit  par  conséquent  plus  convenable  à fon 
génie  fécond  & plein  de  feu.  Entre  les  pièces  qu’il  fit 
en  petit , on  admire  le  Martyre  des  Innocents , à 
caufe  de  la  quantité  de  figures  , & de  la  touche  fpiri- 
tuelle  & exprefiive.  Mais  une  de  celles  que  l’on  eftime 
davantage , c’efi:  la  grande  Foire  qui  fe  tient  tous  les  ans 
à la  Madone  de  l’Imprunetta  * à fept  milles  de  Florence. 
Callot  n’avoit  qu’environ  vingt-fept  ans  lorfqu’il  en  fit 
le  deflin.  Il  repréfenta  avec  une  fécondité  de  génie 
étonnante  toutes  les  fcenes  qui  fe  paffent  à cette  foire. 
Son  retour  à Nancy  lui  procura  des  bienfaits  confidé- 
rables  du  duc  de  Lorraine,  qui  fe  l’attacha  par  une 
penfion.  Cet  artifte  fe  maria  pour  lors , étant  âgé  de 
trente -deux  ans;  mais  il  n’eut  point  d’enfants  de  fon 
mariage. 

Les  premiers  ouvrages  qu’il  fit  après  fon  établiiïe- 
ment  à Nancy , furent  une  fuite  de  Caprices  qui  repré- 
fentent  des  Pantalons , des  Comédiens  , des  Gueux 
contrefaits.  On  a donné  le  nom  de  Poflures  de  Callot 
à toutes  celles  que  l’on  voit  repréfentées  dans  ces 
fortes  d’eftampes , qu’on  nomme  aufii  les  Gueux  de 
Callot . C’étoit  dans  le  temps  qu’il  vouloit  fe  délaffer  5 
& fouvent  à la  lumière  de  la  lampe  , qu’il  travailloit  à 
ces  différentes  fantaifies,  choififfant  des  fujets  extraor- 
dinaires & ridicules  pour  fe  divertir.  Mais  fi  l’on  veut 
avoir  une  idée  de  la  fertilité  de  fon  génie  ? & de  l’art 
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admirable  qu’il  avoit  à repréfenter  en  petit  des  fujets 
îrès-grands  & très-compliqués , on  doit  confidérer  ce 
qu’il  a gravé  dans  de  petits  ronds , concernant  la  vie 
de  la  fainte  Vierge  & lapaffion  de  Notre-Seigneur  , le 
Carroufel  qui  le  fit  à Nancy , & qu’il  grava  en  dix 
pièces  , & la  grande  rue  où  ce  carroufel  s’exécuta. 
Ce  dernier  ouvrage  eft  un  des  plus  beaux  qui  foient 
ibrtis  de  fa  main.  En  1628  Louis  XIII  le  fit  venir  en 
France  pour  graver  les  fieges  de  la  Rochelle  &.  de 
Fille  de  Rhé , en  fix  planches  pour  chaque  fiege.  Pen- 
dant qu’il  s’occupoit  à ce  grand  ouvrage  , il  s’exerçoit 
à d’autres  plus  petits  en  forme  de  délauement  ; & c’eff 
ainfi  qu’il  deflina  deux  vues  du  Pont-neuf. 

Comblé  de  bienfaits  par  le  roi  de  France , il  retourna 
à Nancy,  où  il  travailla  plus  qu’auparavant.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  fit  alors,  on  diftingue  la  Tentation  de 
S.  Antoine , différente  de  celle  qu’il  avoit  faite  à Flo- 
rence ; c’efi:  un  chef-d’œuvre  dans  le  goût  burlefque. 
Louis  XIII,  ayant  pris  la  ville  de  Nancy  en  1631  9 
manda  Calîot,  & lui  propofa  de  repréfenter  ce  fiege, 
comme  il  avoit  fait  celui  de  la  Rochelle  : mais  l’artifie 
pria  fa  majefté  de  vouloir  l’en  difp  enfer , parce  qu’il 
étoit  Lorrain , & qu’il  croyoit  ne  devoir  rien  faire 
contre  l’honneur  de  fon  prince  & contre  fon  pays. 
Quelques  courtifans  le  menaçant , & difant  qu’il  fal- 
loit  l’obliger  d’obéir  , Callot  répondit  avec  courage  : 
Je  me  couperois  plutôt  la  main,  que  de  faire  quelque  chofe 
contre  mon  honneur . Le  roi , pénétré  de  la  beauté  de  ces 
fentiments  , dit  que  le  duc  de  Lorraine  étoit  bien  heu- 
reux d’avoir  des  fujets  fi  fideles , & offrit  à Callot  une 
penfion  de  trois  mille  livres , s’il  vouloit  s’attacher  à 
fon  fervice.  Cet  artifte  ne  voulut  point  accepter  ces 
avantages. 

Il  mourut  âgé  feulement  de  quarante  - trois  ans , 
des  fuites  d’un  travail  opiniâtre  qui  avoit  dérangé  fa 
fanté.  L’œuvre  de  ce  maître  contient  environ  feize 
cents  pièces,  dont  les  plus  remarquables,  avec  celles 
dont  nous  avons  parlé  , font  fes  Supplices,  fes  Miferes 
de  la  Guerre , fon  Parterre  5c  fon  Eventail,  Les  mot;- 
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beaux  qffîî  a gravés  à l’eau-forte  font  les  plus  efrimés. 
Mais  on  voit  de  lui  de  fort  beaux  portraits  en  grand , 
qui  préfentent  la  pureté  du  burin  le  plus  féduifant. 
Les  éloges  qu’on  pourroit  faire  de  ce  grand  artifte 
feront  toujours  au  deffous  de  lui.  Il  a fçu  rendre  les 
plus  petites  chofes  intéreffantes  par  le  choix  des  fujets , 
la  variété  & la  diffribution  des  grouppes , le  contraire 
& l’exprefîion  des  figures,  la  facilité  du  travail,  le  feu 
& l’abondance  de  fon  génie.  Ses  ouvrages  feront  dans 
fous  les  temps  les  délices  & l’étonnement  des  ama- 
teurs. 

CALVART,  (Denis)  peintre , né  à Anvers  en  1 5 5 2 , 
mort  à Bologne  en  1619.  Cette  derniere  ville  lui  offrit 
tant  d’agréments,  qu’il  réfolut  de  s’y  établir;  il  profita 
de  l’amitié  que  lui  témoignèrent  Profpero  Fontana  & 
Lorenzo  Sabbatini  , pour  s’inftruire  à fond  dans  fon 
art.  Ses  foins  ne  furent  pas  infruéhieux.  11  fe  fit  admirer 
par  une  belle  difpofition  des  grouppes,  une  magnifique 
•ordonnance  , des  penfées  d’une  noble  fimplicité , des 
figures  animées,  un  bon  ton  de  couleur  & une  touche 
élégante.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome , il  copia 
les  ftatues  & les  meilleurs  morceaux,  de  peinture.  De 
retour  à Bologne,  il  ouvrit  une  école  qui  devint  cé- 
lébré ; & il  compta  d’abord  parmi  fes  difciples  le  Guide  , 
TAîbane , le  Dominiquin  , &c.  Comme  il  étoit  très- 
fçavant  dans  l’architeélure , la  perfpeéfive  & l’anatomie^ 
il  les  enfeignoit  à fes  éleves,  regardant  ces  connoif- 
fances  comme  utiles  & même  néceffaires  à un  peintre. 
Cependant  l’école  des  Carraches  fupplanta  la  Tienne  , 
& il  ne  put  s’empêcher,  dans  plufieurs  circonftances^ 
d’en  témoigner  une  jaloufie  marquée  , jufqu’au  point 
de  battre  les  jeunes  gens  qui  prenoient  fes  leçons  , & 
qui  montroient  quelque  eftime  pour  celles  de  fes  rivaux. 
{ Voye £ Dominiquin.)  Les  principaux  ouvrages  de 
Calvart  font  à Bologne,  à Rome,  à Reggio.  Quelques- 
uns  ont  été  gravés  par  Giles  Sadaler  & par  Auguflin 
Carrache.  Les  defîins  de  ce  maître  font , les  uns  à la 
fanguine  , lavés  au  biftre  ou  à l’encre  de  la  Chine  y 
d’autres  à la  pierre  noire. 
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CAMARGO,  (Marie- Anne  Cuppï)  célébré  dart- 
feufe  , née  à Bruxelles  le  15  Avril  1710,  morte  le  zS 
Avril  1770.  Elle  étoit,  du  côté  paternel,  d’une  noble 
famille  Romaine  , qui  a donné  à l’Eglife  des  cardinaux 
attachés  au  fervice  de  la  maifon  d’Autriche,  & du  côté 
maternel  de  la  noble  famille  de  Camargô  err  Efpagne  , 
dont  le  grand-pere  de  Marie- Anne  Cuppi  avoit  époufé 
une  hile.  Dès  fa  plus  tendre  enfance , elle  n’avoit  laiffé 
aucune  incertitude  fur  l’efpece  de  talents  qu’on  devoir 
lui  donner.  Elle  n’avoit  jamais  pu  entendre  les  fons  du 
violon  de  fon  pere , fans  être  animée  prefque  invo- 
lontairement par  des  mouvements  fi  vifs  , fi  légers 
& fi  bien  mefurés , quelle  fut  regardée  comme  un 
prodige  , même  avant  d’avoir  eu  les  premiers  principes 
de  l’art  de  la  danfe. 

A l’âge  de  dix  à onze  ans  fes  progrès  étoient  déjà  û 
grands , que  madame  la  princeffe  de  Lignes  & plufieurs 
autres  dames  de  la  cour  de  Bruxelles  l’envoyerent  à 
Paris  avec  fon  pere , pour  s’y  perfe&ionner  par  les  le- 
çons de  la  fameufe  mademoifelle  Prévoft , dont  les 
grâces,  la  vivacité  & l’oreille  faifoient  alors  les  délices 
de  nos  ballets.  Trois  mois  de  leçons  fuffirent  à made- 
moifelle Câmargo  , qui  prit  dès-lors  le  nom  de  fon 
aïeule  , pour  venir  étonner  Bruxelles  par  fes  talents  ; 
mais  elle  refia  peu  dans  cette  ville , où  le  fieur  Péliffier, 
entrepreneur  de  l’opéra  de  Rouen , vint  faire  à fon 
pere  des  proportions  allez  confidérables  pour  le  dé- 
terminer à engager  fa  fille  avec  lui. 

Le  bruit  que  fit  à Rouen  la  jeune  danfeufe  étoit  trop 
voifin  de  Paris  , pour  qu’on  ne  cherchât  pas  bientôt  à 
l’y  attirer:  & en  effet  le  fieur  Francine  fit  un  voyage 
exprès  à Rouen  , où  la  chûté  prochaine  de  cet  opéra 
de  province  le  mit  heureufement  dans  le  cas  d’emme- 
ner avec  lui , non-feulement  la  demoifelle  Camargo 
qu’il  avoit  été  chercher , mais  les  demoifelles  Péliffier 
& Petit-Pas , qui , comme  la  première,  étoient  faites 
pour  briller  fur  un  plus  grand  théâtre.  Mademoifelle 
Camargo  débuta  à Paris  par  les  Caratteres  de  la  Danfe  ; 
& fonfuccès  fut  fi  grand,  quelle  fit  l’entretien  général 
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<de  cette  ville , aü  point  que  les  modes  nouvelles  pri- 
rent fon  nom.  On  fe  fouvient  que  , dans  ce  temps-là  , 
l’illuftre  maréchal  de  Villars,  à la  fortie  de  l’opéra, 
l’ayant  abordée  près  du  baffin  des  Thuileries , ce  jardin 
immenfe  avoit  retenti  des  applaudiffements  que  le 
public  avoit  donnés  à l’hommage  que  le  héros  venoit 
de  rendre  aux  talents  agréables  de  la  débutante. 

De  fi  glorieux  fuffrages  altérèrent  l’amitié  qu’avoit 
la  demoifelle  Prévoft  pour  fon  éleve , qui  fut  reléguée 
dans  les  ballets:  mais  elle  en  fortit  bientôt,  par  une 
circonftance  heureufe , qui  redonna  à fes  talents  tout 
l’éclat  dont  la  jaioufie  cherchoit  à les  priver.  Elle  ftgu.- 
roit  modeftement  dans  un  ballet  infernal,  ou  Dumoulin, 
furnommé  le  Diable , devoir  danfer  une  entrée  feuL 
Son  air  s’annonce  ; il  ne  paroît  point  : aufli-tôt  la  de- 
moifelle Camargo  , infpirée  par  le  génie  de  fon  art , 
s’élance  de  fa  place,  & remplit,  de  caprice,  le  pas  en- 
tier du  danfeur  abfent , avec  un  fuccès  incroyable» 

Le  public  connoiffeur  s’étoit  apperçu  du  prodige , & 
fon  raviffement  avoit  éclaté  par  les  applaudiffements 
réitérés  qui  comblèrent  de  gloire  la  rivale  de  made- 
moifelle  Prévoft.  Ce  dernier  trait  acheva  de  brouiller 
& la  maîtreffe  & l’éleve , à qui  les  célébrés  Pécour  Sc 
Blondi,  au  refus  de  la  demoifelle  Prévoft,  fe  chargè- 
rent de  defliner  & de  faire  répéter  les  différentes  en- 
trées qu’elle  eut  à danfer. 

C’eft  par  les  leçons  du  dernier  de  ces  maîtres  quelle 
régla  le  feu  de  fon  exécution,  & quelle  joignit  la  no- 
bleffe  aux  grâces , à la  iégéreté  , à la  féduifante  gaieté 
quelle  eut  toujours  fqr  le  théâtre.  Ce  dernier  carac- 
tère y paroiffoit  fi  naturel  & fi  bien  prononcé  , quelle 
l’infpiroit  aux  gens  même  qui  en  étoient  le  moins 
fufceptibles.  Effort  heureux  de  fon  amour  pour  fon 
talent  ; car  elle  n’étoit  point  gaie  hors  de  la  danfe  : ces 
étincelles  de  joie  qui  brilloient  dans  les  yeux  & dans 
tous  les  mouvements  de  la  danfeufe , fembloient  s’é- 
teindre dès  qu’elle  rentroit  dans  la  couliffe. 

Au  milieu  de  tant  de  fuccès , l’opéra  la  perdit  en 
s 73  4>  mais  le  goût  vif  qu’elle  avoit  toujours  confervé 
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pour  fon  talent,  î‘y  fît  rentrer  en  1740,  dans  le  pfo* 
logue  des  Fêtes  Grecques  & Romaines , fans  qu’il  parût 
qu’elle  eût  difcontinué  la  danfe  pendant  fix  années 
entières.  Elle  demanda  fa  retraite  en  1751  * qu’elle 
obtint  avec  une  penfion  de  mille  cinq  cepts  livres  $ 
quoique  la  première  danfeufe  n’ait  droit  de  prétendre 
qu’à  cent  piftoles  ; diftin&ion  accordée  , fuivant  les 
termes  du  brevet,* au  mérite  fupéfieur  de  la  demoifelle 
Camargo.  Depuis  cette  derniere  retraite  jufqu’au  2,8 
Avril  1770 , que  fes  amis  l’ont  perdue  elle  a vécu  en 
citoyenne  honnête  , paifible  & vertueufe,  & s’efl  fait 
regretter  de  tous  ceux  qui  la  connoiflbient. 

CAMBERT , muficien  François , mort  à Londres 
en  1677.  talent  de  toucher  l’orgue  lui  fit  d’abord 
une  grande  réputation , & fon  mérite  lui  procura  la 
place  de  furintendant  de  la  mufique  de  la  reine-mere 
Anne  d’Autriche.  Affocié  , par  l’abbé  Perrin  , au  pri- 
vilège que  le  roi  lui  avoit  donné,  en  1669  5 Pour  for- 
mer le  théâtre  de  l’Opéra,  il  a été  le  premier  en 
France  qui  ait  mis  en  mufique  des  pièces  pour  être 
repréfentées  fur  ce  théâtre  : telles  furent  deux  pafio- 
rales , dont  l’une  eft  intitulée  Pomone ; & deux  opéra , 
fçavoir,  Ariane 3 &iks  Peines  & les  Plaijir s de  V Amour  s 
outre  quelques  divertiffements , & des  petits  morceaux 
de  mufique.  Ce  nouveau  genre  fut  extrêmement  goûté 
du  public.  Mais  Lully , ayant  obtenu  , en  1672,  le 
privilège  de  l’opéra,  fe  fit  une  réputation  bien  fupé- 
rieure  à celle  de  Cambert,  & l’éclipfa  totalement  ; ce 
qui  détermina  celui-ci  à palier  en  Angleterre , où  le 
roi  Charles  II  lui  donna  la  charge  de  furintendant  de 
fa  mufique. . 

CAMBIÂSÎok  CANGIAGE,  {Lucas)  peintre,  né 
à Monéglia  dans  les  Etats  de  Genes , en  1527,  mort 
à l’Efcurial  en  Efpagne , en  1585.  La  nature  l’avoit 
fait  peintre  ; & fon  pere , qui  fut  fon  maître  , hâta  fes 
progrès  par  une  févérité  exceffive  , & peut-être  ridi- 
cule ; car  il  ne  l’habilloit  qu’à  moitié  pour  l’empêcher 
de  fortir,  A l’âge  de  quinze  ans , Cambîafi  fit  des  ta- 
bleaux 
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Mêâux  de  fa  compofition  ; & , à dix-fépt , îl  fut  em- 
ployé à de  grands  ouvrages  publics.  Doué  d’une  faci- 
lité furprenante , il  expédioit  lui  feul  plus  d’ouvrages  , 
que  n’auroient  pu  faire  plufieurs  peintres  enfemble  ; 
il  travaiîloit  des  deux  mains.  Aufli  fes  tableaux , fes 
deffins  fur-tout , fe  trouvent  encore  en  grand  nom- 
bre , quoique  fa  femme  & fa  fervante  fe  ferviffent  de 
beaucoup  de  ces  derniers  pour  allumer  le  feu.  Lui- 
même  ne  prenoit  aucun  foin  de  fes  produirions , & 
il  fe  laiffoit  voler  impunément.  On  doit  cependant  en 
regretter  la  perte.  Cet  artifte  avoit  l’imagination  vive, 
& fon  talent  fe  manifeftoit  particuliérement  dans  les 
raccourcis.  Peut-être  quelques  - uns  de  fes  ouvrages 
manquent-ils  de  grâces  dans  la  compofition,  de  légè- 
reté dans  la  touche,  & d’un  beau  choix.  Quoi  qu’il  en 
foit,  on  diftingue  dans  Cambiali  trois  maniérés  bien 
différentes  l’une  de  l’autre  ; la  première  étoit  gigantef- 
que;  la  fécondé  tenoit  de  la  nature,  qu’il  confultoit* 
& la  troifieme  étoit  expéditive  & maniérée. 

On  rapporte  qu’après  la  mort  de  fa  femme , il  de- 
vint paffionnément  amoureux  de  fa  belle-fœur,  qu’il 
vouloit  époufer.  Dans  le  deffein  d’obtenir  la  difpenfe 
néceffaire  , il  préfenta  deux  tableaux  & un  placet  k 
Grégoire  XIII  , qui  rejetta  fa  requête.  Une  circonf- 
îance  qu’il  crut  favorable  vint  relever  fes  efpérances* 
Philippe  II,  roi  d’Efpagne , ayant  témoigné  le  deûr 
d’avoir  ce  peintre  à fa  cour,  Cambiafi  s’y  rendit  avec 
empreffement , perfuadé  que  ce  prince  voudroit  bien 
s’intéreffer  en  fa  faveur  auprès  du  pape  ; mais  on  lui 
fit  entendre  que  fa  demande  déplairoit  au  roi.  Il  fut 
alors  fi  peu  maître  de  fa  douleur  & de  fon  défefpoir  * 
qu’il  tomba  dans  un  efpece  de  délire , & mourut  peu 
de  temps  après.  Ses  principaux  ouvrages  font  à Genes 
& à l’Efcurial.  On  voit  trois  de  fes  tableaux  au  Pa- 
lais-Royal. Le  Guide  & plufieurs  autres  maîtres,  ont 
gravé  d’après  lui,  entr’autres,  quelques  clairs-obfcurs. 
Il  eut  pour  difciples  Gio-Baptiffa  Paggi,  & Horatio 
Cambiafi  fon  fils,  qui  revint  d'Efpagne  à Genes  ? oh 
il  ouvrit  une  école* 

Tome  /. 
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CAMÎLLIANI,  ( François ) fculpteur,  né  à Flo- 
rence, vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  fut  éleve  de 
Baccio  Bandinelli , fous  lequel  il  fit  de  fi  grands  pro- 
grès  , qu’il  fe  rendit  capable  d’exécuter  les  plus  beaux 
ouvrages.  ïl  pafïa  quinze  ans  à travailler  pour  les  jar- 
dins que  D.  Louis  de  Tolede  avoit  à Florence;  & il 
les  embellit  de  ftatues  , d’animaux,  de  fontaines,  de 


CAMILLE , [Jacoma-Antonia  Veronesf,  plus  con- 
nue fous  le  nom  de)  célébré  danfeufe  & comédienne. 
Elle  étoit  née  à Venife  en  1735  , 6c  mourut  à Paris 
en  1768.  Son  pere  Carlo- Antonio  Véronefe  vint  à Paris 
en  1744,  pour  jouer  à la  comédie  Italienne  les  rôles 
de  Pantalon  ; 6c,  dès  la  même  année,  la  petite  Ca- 
mille, à peine  âgée  de  neuf  ans,  débuta  dans  un  pas 
de  deux  du  divertifïement  de  Coraline  Efprit  - Follet. 
Sa  danfe  légère  & gracieufe  étonna  6c  charma  le  pu- 
blic. Elle  fe  perfectionna  de  jour  en  jour,  6c  parut 
très-avantageufement  dans  tous  les  ballets  de  la  co- 
médie Italienne , fur-tout  dans  celui  des  Enfants  Ven- 
dangeurs 3 dont  elle  fit  le  fiuccès  avec  le  jeune  Dubois , 
La  nature  avoit  donné  à mademoifelle  Camille  des 
talents  encore  plus  recommandables  ; fon  pere  fçut  les 
diftinguer , 6c  crut  avec  raifon  que , d’une  danfeufe 
aimable , elle  pouvoit  devenir  une  excellente  aélrice. 
Sa  fœur  Coraline  avoit  paru  déjà  fur  la  fcene  avec 
beaucoup  de  fuccès.  V éronefe , qui  compofoit  allez 
facilement  des  farces  Italiennes  très-plaifantes , fit  ex- 
près, pour  le  début  de  fa  fécondé  fille,  un  canevas 
intitulé  : Les  Sœurs  rivales.  C’eft  dans  cette  piece,  dont 
mademoifelle  Camille  fit  le  fuccès , quelle  déploya , 
pour  la  première  fois  6c  à l’âge  de  douze  ans,  ces  ta- 
lents qui  depuis  l’ont  -rendue  fi  chere  au  public.  La 
comédie  des  Tableaux  de  Pannard  lui  offrit  bientôt 
une  nouvelle  occafion  de  fe  diftinguer  comme  comé- 
dienne 6c  comme  danfeufe.  Mais  c’eft  depuis  la  re- 
traite de  fafceur,  que  mademoifelle  Camille  a réuni 


figures  de  fleuves  , entre  lefquelles  celles  de  l’Arno 
6c  du  Mugnon  peuvent  être  comptées  pour  des  chefs- 
d’œuvre. 
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feéüS  les  fuffrages , & qa’eîle  a fait-  le  plus  bel  ornement 
de  la  fcene  Italienne.  Elle  fembloit  tenir  de  la  feulé 
nature  tout  ce  qui  caraélérife  une  aclrice  fupérieure. 
Son  jeu  fimple  & fpirituel  ne  fentoit  jamais  les  ef- 
forts pénibles  de  l’art.  C’étoit  la  voix  du  fentiment  ; 
c’étoit  l’expreffion  de  la  vérité. 

On  a dit , avec  raifon , que  le  cafàéèere  de  made- 
inoifelle  Camille  fe  peignoit  fur  fa  figure.  Une  phy- 
fionomie  noble , franche  & d’une  ingénuité  piquante  ÿ 
annonçoit  les  qualités  de  fon  ame.  Elle  étoit  fripé- 
rieure  à toutes  ces  petites  querelles , à ces  baffes  jalon- 
fies  de  métier , qui  régnent  trop  communément  parmi 
les  perfonnes  de  fon  état.  Mademoifelie  Camille  eut 
dans  fes  fuccès  une  modeffie  qui  Fen  rendoit  plus  digne 
encore. 

CAMILLO  , ( François  ) peintïe  s né  à Madrid  d’un 
pere  Florentin , mort  dans  la  même  ville  en  1671.  On 
le  regarde  comme  un  peintre  excellent,  dont  le  coloris 
eff  fur-tout  admirable  par  fa  fraîcheur.  Il  réuffiffoit 
dans  les  fujets  de  dévotion;  & il  avoit  fi  bien  faifi  ce 
genre , que , quand  il  traitoit  des  fujets  profanes , il  don- 
nait îa  même  reffemblance  aux  dieux  & aux  déciles 
de  l’antiquité , qu’aux  héros  du  Chriftianifme.  Âinfi  Ju* 
piter  reffembloit  à Jefus-Chriff,  & Jünon  à la  fainte 
Vierge.  C’eff  fans  doute  un  défaut  qu’un  auteur  Efpa- 
gnol  veut  en  vain  juffifier.  La  plûpart  des  ouvrages  dé 
ce  peintre,  répandus  dans  planeurs  églifes  de  Madrid  * 
& dans  d’autres  villes  d’Efpagne , font  l’admiration  des' 
eonnoiffeurs.  On  cite  particuliérement  le  tableau  de 
fainte  Marie  Egyptienne  dans  Féglife  des  Capucins 
d’Alcala  de  Hénarès  ; on  y remarque  des  figures  ad- 
mirables, & fur-tout  celle  de  la  fainte  Vierge,  fi  belle 
& fi  bien  ornée,  qu’on  voit  très -bien  qu’elle  eff  la 
reine  des  anges.  Celui  où  l’abbé  Zozime  donne  la  com- 
munion à la  même  fainte  Marie  Egyptienne,  mérite 
encore  de  grands  éloges.  Il  laiffa  un  éleve  appelle  An- 
dré de  VargaSj  dont  la  maniéré  approche  fi  fort  de 
celle  de  fon  maître , qu’on  ne  fçait  point  fouvent  dif- 
tinguer  leurs  ouvrages. 
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CAMPANI , ( Matthieu  ) méchanicien  , né  dans  le 
diocefe  de  Spolette  au  dix-feptieme  fiecle , fut  curé 
à Rome.  Il  inventa  la  Pendule  muette 3 ainfi  nommée, 
parce  que  Ton  mouvement  ne  fait  aucun  bruit.  Il  y 
ajouta  cette  lanterne  connue  depuis  fous  le  nom  de 
Lanterne  magique , par  le  moyen  de  laquelle  , fans  jet- 
ter  les  yeux  fur  le  cadran , où  l’on  ne  peut  rien  ob~ 
ferver  pendant  la  nuit  , l’heure  paroît  diftin&ement 
peinte  fur  un  drap.  Il  inventa  aufîi  une  pendule  dou- 
ble, par  le  moyen  de  laquelle  il  corrigea  cette  inéga- 
lité de  vibrations , à laquelle  M.  Huyghens  avoit  déjà 
remédié  en  partie  par  la  cycloïde  qu’il  leur  faifoit  dé- 
crire. Mais  ce  qui  rendit  particuliérement  célébré  Mat- 
thieu Campani,  ce  fut  fon  adreffe  à travailler  des  verres 
de  lunettes , & à conftruire  d’excellents  télefcopes.  Ce 
furent  ceux  de  cet  artifte  qui  montrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à M.  Caffini  les  deux  lunes  les  plus  voifmes 
de  Saturne.  Ils  furent  faits  par  ordre  de  Louis  XIV  ; 
& il  y en  avoit  un  de  cent  trente , un  de  cent  cin- 
quante, & un  troifieme  de  deux  cents  cinq  palmes 
de  foyer  ; ce  qui  revient  à environ  quatre-vingt-fix  „ 
cent  & cent  trente-fix  de  nos  pieds.  Campani  en  fit 
peu  à la  vérité  de  cette  longueur  ; mais  les  aftronomes 
emploient  tous  les  jours  de  moindres  obje&ifs  de  ce 
célébré  artifte,  qui  font  dans  une  très-grande  eftime. 
11  avoit  un  frere , Jofeph  Campani,  qui  étoit  fon  éleve, 
& qui  exécutoit  ce  que  Matthieu  imaginoit.  L’un  ÔC 
l’autre  vivoient  encore  en  1678. 

CAMPEN , ( Jacques  van  ) archite&e , né  à Har- 
lem , mort  en  1638.  Il  étoit  d’une  famille  illuftre  &. 
fut  feigneur  de  Rambrock.  A fon  retour  de  Rome,  il 
rebâtit , dans  un  goût  très-noble  & très-majeftueux, 
rhôtel-de-villed’Amfterdam,  qui  avoit  été  entièrement 
confumé  par  les  flammes.  C’eft  le  plus  bel  édifice 
de  toute  la  Hollande.  On  prétend  qu’il  a coûté  foi- 
xante-dix-huit  millions.  Cet  artifte  bâtit  plufieurs  au- 
tres édifices  dans  la  même  ville  d’Amfterdam.  Il  fàifoit 
préfent,  de  la  maniéré  la  plus  généreufe,  de  fes  definis 
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& de  fes  peintures , où  il  s’exerçoit  pour  fon  amufe- 
ment, 

CAMPRA,  ( André ) muficien,  né  à Aix  en  1660, 
mort  à Verfailles  en  1744.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
tardif  que  lui.  Jufqu’à  l’âge  de  feize  ans  ,,  il  n’avoit  pu 
rien  apprendre,  pas  même  à lire.  Son  efprit  fe  dé- 
veloppa tout-à-coup.  Dans  l’efpace  d’un  an , il  apprit 
non-feulement  à lire  6c  à écrire , mais  aufïi  la  mufique 
6c  toutes  les  réglés  de  l’harmonie  fi  parfaitement , 
qu’il  compofa  à dix-fept  ans  fon  Deus  nojler  refugium 
à grand  chœur,  qui  eft  encore  fort  eftimé.  Il  vint  à 
Paris  fort  jeune , 6c  fe  fit  connoître  d’abord  par  des 
motets  qu’il  fit  exécuter  dans  les  églifes  6c  dans  les 
concerts  particuliers.  Ces  productions  agréables  lui 
valurent  la  place  de  maître  de  mufique  de  la  maifon 
profeffe  des  Jéfuites  à Paris , 6c  bientôt  après  la  mai» 
trife  de  Notre-Dame. 

Iloccupoit  cette  derniere  place  depuis  peu  de  temps  * 
lorfqu’il  fe  chargea  de  mettre  en  mufique  l’opéra  de 
V Europe  galante . Il  s’endormit  un  jour  pendant  les  vê- 
pres en  rêvant  à cet  opéra.  Ayant  été  falué  félon  la 
coutume  par  un  fous-chantre  qui  lui  entonna  un  demi- 
verfet  de  l’antienne , il  fe  réveilla  en  furfaut;  6c , la  tête 
remplie  de  fon  opéra , il  répondit  en  chantant  ces  pa- 
roles franques  qui  terminent  la  piece  : Vivir  ! vivir ! 
gran  Sultana  , &c.  On  ne  lui  en  fit  point  de  crime» 
Mais  il  mit  cet  opéra  fous  le  nom  de  fon  frere , pour 
sie  pas  s’expofer  à perdre  fa  place  à Notre-Dame.  Ce- 
pendant , fe  trouvant  à une  des  répétitions  où  il  y 
avoit  un  pafiage  qui  n’alloit  pas  à fon  gré , fa  vivacité 
naturelle  l’emporta  ; il  fauta  fur  le  théâtre , en  difant 
qu’il  n’avoit  pas  fait  ce  morceau  pour  être  exécuté  de 
la  forte.  Cette  aventure  fit  du  bruit , 6c  l’obligea  de 
quitter  l’état  eccléfiaftique.  Le  fuccès  prodigieux  de 
cet  opéra  le  dédommagea  bien  amplement  de  la  perte 
de  fa  place  , 6c  le  fit  connoître  comme  un  des  plus 
grands  compofiteurs  de  Ion  temps. 

Sa  réputation  fe  foutint  dans  plufieurs  autres  opéra, 
dans  les  cantates,  6c  fur -tout  dans  les  motets  qu’il 
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continua  à faire  exécuter  dans  Fégîife  de  la  maîfoîl 
profeffe,  & dans  la  chapelle  du  roi  à Verfailîes.,  Son 
mérite  Yy  avoit  fait  appeller  en  qualité  de  maître  de 
mufique.  On  admire  dans  fes  compofitions  mne  ima- 
gination brillante , vive  & féconde , un  chant  gracieux, 
un  art  admirable  à exprimer  le  fens  des  paroles,  une 
variété  piquante , & ce  que  les  connoiffeurs  appellent 
un  beau  langage.  Rival  heureux  de  Lully , il  le  furpaffa 
meme  quelquefois  ; & fes  ouvrages  font  encore  au- 
jourd’hui les  délices  des  amateurs. 

CAMUS  AT  , (Jean)  célébré  imprimeur  du  dernier 
fiecle.  Il  avoit  pour  devife  la  Toifon  d’Or  avec  ces 
mots  : Tegit , & quos  tangit  inauraU  II  étoit  très-habile 
dans  fon  art , & il  n’imprimoit  jamais  que  de  bons  li- 
vres ; de  forte  que  c’étoit  un  titre  de  mérite  pour  un 
auteur  , lorfque  Camufat  fe  chargeoit  de  fon  manuf- 
crit.  C’eft  ce  qui  engagea  l’académie  Fr  ançoife  à le  choi- 
fir  pour  fon  imprimeur , quoiqu’elle  n’eut  pas  befoin 
alors  d’un  imprimeur  dont  le  nom  marquât , pour  ainft 
dire , fes  ouvrages  au  bon  coin.  Il  eft  à préfumer 
quelle  eut  plutôt  en  vue  le  mérite  de  Camufat , que 
la  célébrité  que  fa  preffe  donnoit  aux  auteurs.  En 
effet,  cet  imprimeur,  chez  qui  les  académiciens  s’af- 
fembîoient  avant  d’être  reçus  au  Louvre , s’acquittcit 
avec  beaucoup  d’efprit  de  îa  commiffion  que  l’aca- 
démie lui  donnoit  quelquefois  de  faire  des  remerci- 
ments  &des  compliments  pour  elle.  C’eft  le  feui  im- 
primeur par  Forgane  de  qui  ce  corps  célébré  a cru 
pouvoir  s’expliquer  dignement , lorfqu’il  ne  le  faifoit 
pas  par  lui-même.  Il  feroit  beaucoup  trop  long  de 
rapporter  tous  les  livres  que  Camufat  a imprimés? 
d’ailleurs  ils  font  trop  connus  pour  être  ignorés  des 
bibliophiles. 

CANDITO,  (Pierre)  peintre  , né  à Munich,  vivoit 
à îa  fin  du  quinzième  ou  au  commencement  du  fei- 
zieme  fiecle.  Ses  talents  engagèrent  Maximilien  , duc 
de  Bavière  ^ à le  prendre  à fon  fervice;  & ce  prince 
le  chargea  des  ornements,  de  fon  palais , qui  font  prefque 
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tous  de  îa  main  de  Candito.  Raphaël  &.  Jean  Sadeler 
ont  beaucoup  gravé  d’après  lui,  entr’autres,  les  deiîinâ 
des  hermites  de  Bavière.  On  voit  encore  de  cet  ar- 
îifte  quatre  doéïeurs  de  l’Eglife , gravés  par  Gilles  Sa- 
deîer. 

I.  CANÏNI,  {Jean-/lnge')  peintre  & graveur,  né 
à Rome,  mort  dans  la  même  ville  vers  1665.  Cet 
éleve  du  Dominiquin  profita  peu  fous  un  fi  habile  mai* 
tre.  II. fut  toujours  un  affez  mauvais  peintre;  mais  il 
fe  diftingua  dans  le  defiin  des  pierres  gravées,  qu’il 
touchoit  avec  efprit  & légéreté.  Il  avoit  fur-tout  l’art 
de  conferver  la  hneffe  des  airs  de  tête.  Attaché 'au 
cardinal  Chigi,  légat  du  faint  fiege , il  le  fuivit  eu 
France  j & fit  part  à M.  de  Colbert  d’un  plan  d’ou- 
vrage qu’il  avoit  commencé , & qui  étoit  intitulé  : Les 
images  des  Héros  & des  grands  Hommes  de  V antiquité  9 
dejjinées  fur  des  médailles  , des  pierres  antiques  & autres 
anciens  monuments.  Ce  grand  miniftre,qui  ne  négligeoit 
aucune  occafion  de  favorifer  les  arts  & les  fciences  , 
applaudit  au  projet  de  Canini  ; &,  pour  l’animer  à exé* 
cuter  fon  ouvrage,  il  l’engagea  à Toffrir  au  roi.  Cet 
artifte,  de  retour  à Rome,  ne  fongeoit  qu’à  remplir 
avec  ardeur  fes  engagements  , lorfqu’il  fut  furpris  par 
la  mort  ; mais  fon  ouvrage  fut  achevé  par  fon  frere 
qui  fuit. 

II.  CANINI,  {Marc- Antoine}  fcuîpteur,  Quoiqu’ha® 
bile  dans  l’art  qu’il  avoit  d’abord  embralïe,  il  fe  fit 
connoître  encore  avantageufement , en  fe  chargeant 
de  ce  qui  reftoit  à faire  à l’ouvrage  de  fon  frere.  Il  le 
publia  en  italien  en  1 669.  Les  figures , au  nombre  d© 
cinq  cents , furent  gravées  par  Etienne  Picart  le  Rou- 
main , & Guillaume  Valet,  qui  étoit  alors  à Rome? 
elles  font  accompagnées  d’une  explication  curieufe, 
& qui  prouve  combien  les  deux  freres  Canini  étoient 
verfés  dans  l’Hi{loire  & dans  la  Mythologie.  On  a 
réimprimé  cet  ouvrage  en  françois  & en  italien à 
Amfterdam,  en  1731» 

CANO,  {Allonço)  peintre,  fcuîpteur  & ardbîte&e? 

V m 
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né  à Grenade  en  ï 600 , mort  dans  la  même  ville  en  1 676» 
Il  apprit  de  fon  pere,  Michel  Cano , les  éléments  de 
rarchiteélure  ; de  François  Pachéco,  ceux  de  la  pein- 
ture; & de  Herrera  le  Vieux,  ceux  de  la  feulpture. 
A l’âge  de  vingt-quatre  ans,  il  fit  pour  la  cathédrale  de 
Nébrija  trois  ffatues  , l’une  de  la  Vierge  avec  fbn  fils 
entre  les  bras,  & les  autres  deux  de  S.  Pierre  & S.  Paul; 
elles  font  toutes  plus  grandes  que  nature , & fi  bien 
exécutées,  que  dès  ce  moment  la  réputation  de  cet 
artifte  fut  établie.  On  dit  que  des  fculpteurs  de  Flandres 
firent  le  voyage  d’Efpagne  pour  les  copier , fur-tout 
celle  de  la  Vierge.  Le  duc  d’Olivarès  accorda  fa  pro- 
teéfion  à Cano  ; il  le  fit  venir  à Madrid , & lui  fit  ob- 
tenir, en  1638,  la  place  de  dire&eur  général  des  ou- 
vrages royaux.  On  le  choifit  de  préférence  à tous  les 
autres  peintres,  pour  enfeigner  le  defîin  au  prince  des 
Afturies.  Il  feroit  trop  long  de  nommer  tous  fes  ou- 
vrages de  feulpture , de  peinture  & d’architeélure» 
Nous  nous  contenterons  de  citer  une  ftatue  de  la 
Conception  delà  fa  inte  Vierge , qu’on  voit  dans  le 
grand  autel  de  l’églife  cathédrale  de  Grenade.  Un  gen- 
tilhomme de  Genes,  frappé  de  fa  beauté  , en  offrit  à 
différentes  reprifes  huit  mille  piftoles , fans  qu’on  vou- 
lût jamais  la  lui  donner.  Cano  joignoit  à fes  talents  une 
connoiffance  profonde  des  mathématiques.  11  eut  plu- 
fieurs  difciples  dans  les  arts  qu’il  poffédoit  fi  fupérieu- 
Ternent, 

CANTA-GALLINA,  ( Rerni ) graveur,  peintre  & 
ingénieur,  mort  à Florence  en  1624.  Callot  apprit 
chez  lui  les  premiers  éléments  du  defîin.  Ce  feroit  af- 
fez  pour  rendre  cet  artifte  recommandable  que  d’a- 
voir formé  un  tel  èleve;  mais  il  a droit  lui-même  à 
la  gloire  par  fes  propres  ouvrages.  Il  defîinoit  à la 
plume  de  très-beaux  payfages  ; & il  a gravé , tant  d’a- 
près fes  propres  compofitions  que  d’après  Jules  Parigi, 
une  grande  quantité  de  vues , payfages , fêtes  &.  dé» 
çorations  théâtrales,  &e. 

ÇANTARINI,  {Simon)  peintre  & graveur,  fur» 
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nommé  le  Pêfarefe , parce  qu’il  étoit  de  Péfaro,  né  en 
1612  , mort  à Véronne  en  1648.  Eleve  du  Guide  , il 
faifit  fa  maniéré  & mérita  fon  eflime.  Ce  grand  pein- 
tre retrouvoit  en  effet  dans  les  tableaux  du  Pêfarefe 
ce  goût  de  nature  & ces  fentiments  de  chair  qui  don- 
noient  tant  de  prix  à fes  propres  ouvrages  ; peut-être 
même  le  difciple  auroit-il  furpaffé  le  maître,  s’il  n’eût 
été  enlevé  à la  fleur  de  fon  âge  par  Une  mort  inopinée. 
Le  Pêfarefe  a gravé  beaucoup  de  fujets  qu’il  avoit 
peints  lui- même. 

CARAGLIO  ou  CARALIUS,  (Jean- Jacques')  gra- 
veur au  burin  & en  pierres  fines,  né  à Véronne,  flo- 
rifToit  vers  le  milieu  du  feiiieme  fiecle.  Les  eflampes 
cfu’il  donna  au  public,  d’après  les  plus  grands  maîtres, 
furent  très-efUmées,  &L  elles  font  encore  fort  recher- 
chées. Il  fe  dégoûta  cependant  de  ce  travail  ; & il  crut 
qu’il  s’attireroit  plus  de  confidération , s’il  s’occupoit  à 
graver  des  camées , ou  à graver  en  creux  fur  des  pierres 
fines.  Il  s’y  exerça  & y réuffit  ; il  fit  des  médailles  avec 
un  égal  fuccès.  Il  fe  donna  aufîi  pour  architecte  ; & 
Sigifmond  I,  roi  de  Pologne,  le  demanda  & le  com- 
bla de  bienfaits. 

CAR  AV  AGE,  (Michel- Ange)  peintre.  Voye^  Mi- 
chel-Ange DE  CARAVAGE. 

' CARDUCHO,  (Vincent)  gentilhomme  Florentin, 
frere  & difciple  de  Barthelemi  de  Carducho , fut  pein-^ 
îre  des  rois  Philippe  III  & Philippe  IV.  Son  efprit 
étoit  orné  des  connoifîances  des  belles-lettres,  com- 
me on  peut  en  juger  dans  un  traité  qu’il  mit  au  jour 
en  1633,  en  f°rme’  de  dialogues  entre  un  maître  & 
fon  difciple , fur  l’excellence  de  la  peinture  & du  def- 
fin.  Il  n’y, a point  eu  en  Efpagne  de  peintre  qui  ait  fait 
plus  de  tableaux  que  lui;  & prefque  tous,  dit-on, 
font  fort  bons.  On  trouve  les  principaux  dans  le  châ- 
teau du  Pardo,  où  il  a peint  les  galeries,  la  cha- 
pelle, & plufieurs  appartements.  Les  ouvrages  qu’il 
fit  dans  ce  palais  lui  valurent  plus  de  vingt  mille  du- 
cats. Il  retira  encore  beaucoup  d’argent  de  ceux  qu’il 
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fit  pour  prefque  toutes  les  églifes  de  Madrid,  & pour 
bien  d’autres  endroits  de  FEfpagne.  De  fon  temps  on 
voulut  renouveller  l’impôt  fur  les  beaux  arts;  (voyeç 
l’article  Dominique,  dit  le  Grec.)  il  en  prit  fi  bien 
la  défenfe  avec  Nardi , qu’il  en  obtint  la  franchiie , fur- 
tout  en  faveur  de  la  peinture.  Il  mourut  à Madrid  en 
1638,  âgé  de  foixante-dix  ans.  Il  forma  beaucoup  d’é- 
leves,  dont  les  plus  célébrés  font,  François  Fernan- 
dez , Cadello,  Obregon,  Roman  , François  Rizi,  &c. 

I. CARLONE,  {Jearî)  peintre  ,né  à Genes  en  1590,, 
mort  à Milan  en  1630.  Il  peignoit  parfaitement  le  rac- 
courci. Tout  ce  qui  fortoit  de  fon  pinceau  avoit  de  la 
grandeur,  de  la  force  & de  la  correélion.  Son  coloris 
ed  allez  vigoureux.  Le  plafond  de  l’églife  de  l’Annon- 
ciade  à Genes , fur  lequel  il  a repréfenté  Fhidoire  de 
îa  Vierge , eft  admiré  par  les  connoiffeurs. 

II.  CARLONE,  ( Jean-Baptifle ) peintre,  frere  du 
précédent.  Chargé  de  finir  un  ouvrage  que  Jean  Car- 
lone  avoit  laide  imparfait  dans  l’egîife  de  S.  Antoine 
à Milan , il  montra  que  fes  talents  n’étoient  pas  infé- 
rieurs à ceux  de  fon  frere.  Il  fit  beaucoup  d’autres 
ouvrages , & fur-tout  des  frefques  qu’on  voit  dans 
certaines  églifes  de  Genes.  La  famille  de  Carlone  à pro- 
duit plufieurs  autres  peintres  & des  fculpteurs. 

CAROUAGIUS , ( Bernardin ) ho^oger,  vivoit  dans 
le  feizieme  fiecle.  La  nature  Favoit  dédommagé  des  dé- 
fauts du  corps  par  les  qualités  fupéirieures  de  Fefprit , 
& fur-tout  par  une  adrede  fmguliete.  Etant  à Paris , 
Il  apprit  Fart  de  l’horlogerie  ; & , pour  complaire  au 
fçavant  jurifconfulte  Alciat,  il  fit  une  horloge  qui  a 
mérité  qu’on  nous  en  laidat  la  defcription.  y0}ci  en 
peu  de  mots  quel  en  étoit  le  méchanifme.  Non-feule- 
ment cette  horloge  marquoit  les  heures;  mais  elle 
étoit  difpofée  de  maniéré  que  le  marteau  frappant  con- 
tre la  cloche,  faifoit  fortir  d’une  pierre  qu’il  touchoit 
ime  étincelle  de  feu , laquelle  venant  à tomber  fur  du 
foufre  ou  d’autres  matières  inflammables,  mettoit  le 
feu  à une  meche,  qui  enfuit e aliumoit  une  lampe*  Il 


f 


CAR  315 

arrivent  par-là  que  le  poffeffeur  de  cette  horloge  fça» 
voit  pendant  la  nuit  quelle  heure  il  étoit , & avoit  en 
même  temps  de  la  lumière. 

CARPENTIER,  (Antoine  - Matthieu)  archlteéle  , 
né  à Rouen  en  1709,  mort  à Paris  en  1772.  Son  goût 
pour  les  arts  fe  manifefta  dès  l’enfance  ; fes  parents 
feconderent  ce  penchant.  Il  s’appliqua  d’abord  au  def- 
fin,  enfuite  à la  fculpture,  avec  l’ardeur  & les  fuc- 
cès  qu’infpirent  & qu’affurent  le  génie,  quand  on  fuit 
les  impreffions  qu’il  a données.  Rouen  devint  bientôt 
un  théâtre  trop  étroit  pour  les  talents  du  jeune  Car- 
pentier; il  arriva  à Paris  en  1728,  & fe  livra  à l’étude 
de  Farchiteéiure.  Parmi  les  édifices  qu’il  a élevés , 
on  doit  fur-tout  remarquer  les  châteaux  de  Courteille 
& de  la  Ferté  dans  le  Perche,  celui  de  Balinviiiiers 
fur  la  route  d’Orléans,  les  bâtiments  de  l’arfenal,  les 
intérieurs  de  l’hôtel  de  Beuvron,  &c.  Le  palais  Bour- 
bon ne  peut  donner  qu’une  idée  imparfaite  du  génie 
& du  goût  de  Carpentier , parce  qu’il  a été  obligé  de 
fe  plier  au  genre  du  bâtiment  anciennement  fait,  6c 
j de  s’affervir  aux  nouveaux  plans  de  Farchiteéle  qui 
l’avoit  précédé.  Malgré  ces  aflujettifiements,  il  a fçu 
lier  les  anciens  hôtels  de  Bourbon  6c  de  LafFay,  entrer 
dans  les  idées  de  fon  prédéceffeur , les  embellir,  6c 
faire  de  ces  parties  diverfes  un  tout  agréable  & ma- 
gnifique. On  y admire  fur-tout  les  diftributions  6c  la 

Idé  coration  intérieure. 

On  trouvera,  fmon  des  développements  en  grand, 
au  moins  des  traces  du  goût  & du  génie  de  Carpen- 
tier, dans  plufieurs  autres  édifices  qu’il  feroit  trop  long 
de  nommer  ici  ; mais  ce  qui  le  rendoit  plus  recom- 
mandable encore , c’étoit  une  probité , une  droiture 
à toute  épreuve , un  cœur  fenîible , une  ame  forte , 
un  grand  défmtérefFement.  Je  n ai  jamais  pris  mon. 
crayon , difoit-il , dans  la  penfée  qu  il  ni  en  reviendrait 
ae  V argent.  II  faifoit  cependant  cas  de  la  fortune  ; mais 
c étoit  quand  elle  fervoit  à la  générofité  de  fon  cœur. 
Ce  qu’il  a donné  eft  immenfe?  relativement  à fes  fa- 
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cultes.  Fideîe  & confiant  à l’amitié , il  jouifioït  de  ton- 
tes fes  douceurs.  Il  a emporté  en  mourant  les  regrets 
de  fes  $mis , des  arts  & de  toutes  les  perfonnes  qui 
font  connu.  Il  étoit  de  l’académie  royale  d’architec- 
ture  , archite&e  de  farfenal , des  domaines  & des  fer- 
mes générales  du  roi. 

CARPI,  ( Hugues ) peintre  & graveur  Italien,  vi- 
voit  en  1500.  Il  fut  un  des  premiers  inventeurs  des 
gravures  en  bois  à trois  planches.  La  première  fer- 
voit  de  prohl  ou  de  trait;  la  fécondé  de  détrempe  tk, 
d’ombre  ; la  troifieme  d’ombre.  Le  Parmefan , Antoine 
de  Trento  & Balthazar  Perruzzi , charmés  de  cette  in- 
vention , fadopterent  & firent  beaucoup  d’ouvrages 
dans  ce  genre.  On  a de  Hugues  Carpi  plufieurs  efiam- 
pes,  pour  lefquelîes  il  fe  fervoit  ordinairement  de  pa- 
pier gris,  afin  que  les  rehauts 3 c’eft-à-dire  les  extré- 
mités des  clairs,  fuffent  d’une  teinte  plus  légère.  Un 
auteur  dit  que  cet  artifte  peignit  aufli  à l’huile  fans  pin- 
ceau. 

GARPIONI,  (Jules)  peintre  & graveur,  né  à Ve- 
nife  en  161 1 , mort  à Véronne  en  1674.  Les  foins  de 
fon maître  Alexandre  Varotari,  dit  le  Padouan,  le  ren- 
dirent bientôt  un  peintre  d’une  grande  réputation.  On 
admiroit  fon  invention , fon  deflin  & la  vaguejje  de  fon 
coloris.  Il  avoit  fur-tout  un  talent  des  plus  diftingués 
pour  des  fujets  de  caprice  qu’il  exécutoit  en  petit,  tels 
que  des  fonges,  des  facrifices,  des  Bacchanales,'  des 
triomphes,  des  danfes  d’enfants  , dans  lefquels  il -mit 
plus  de  beautés  que  n’avoit  fait  jamais  aucun  peintre. 
Dégoûté  de  fa  patrie , il  fe  rendit  à Yicence , & par- 
courut plufieurs  autres  villes  de  l’Italie;  par-tout  les 
curieux  s’emprefierent  de  voir  fes  ouvrages  qu’ils  trou- 
voient  dignes  de  leurs  éloges.  Enfin  il  termina  fes  cour- 
fes  à Yéronne,  & remplit  de  fes  caprices  les  galeries 
des  amateurs.  Il  a gravé  à l’eau-forte  quelques  pièces 
de  fa  compofition. 

I.  CARRACHE  , (Louis)  peintre  & graveur , né 
à Bologne  en  1 5 5 5 , mort  dans  la  même  ville  en  1619- 
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Ï1  ne  montra  pas  d'abord  tout  ce  qu'il  fut  dans  la 
fuite»  Son  génie  ne  fe  développa  que  lentement  ; & 
cet  homme  qui  furpaffa  tous  les  peintres  de  fon  temps, 
aurait  abandonné  la  peinture  s’il  eût  fuivi  les  confeils 
de  fon  maître  Profpero  Fontana , qui,  ne  le  croyant 
pas  propre  à cet  art , le  rebuta  de  maniéré  que  Louis 
quitta  fon  école.  Livre  cependant  à lui-même , il  s’opi- 
niâtra dans  le  travail , & il  prit  dès-lors  la  réfolution 
de  n’avoir  d’autres  maîtres  que  les  ouvrages  des  grands 
peintres.  Il  parcourut  donc  les  villes  d’Italie  qui  pof- 
fedent  leurs  chefs-d’œuvre.  A Venife  il  étudia  foi- 
gneufement  le  Titien  , Paul  Yéronefe  &.  le  Tintoret, 
qui  l’anima  par  fes  éloges  ; à Florence , André  del 
Sarté  & le  Paffignant  ; à Mantoue,  Jules  Romain;  à 
Parme  , le  Parmefan  & le  Correge , qu’il  goûta  le  plus, 
puifqu’il  fuivit  toujours  depuis  ia  maniéré. 

De  retour  à Bologne , il  s’annonça  par  des  ouvra- 
ges admirables.  Il  avoit  un  efprit  fécond  dans  fes  com- 
pofitions , un  goût  de  defïin  grand  de  noble  , une 
touche  délicate , une  fimplicité  gracieufp.  Il  joignit 
les  beautés  de  l’antique  à la  fraîcheur  du  moderne,  & 
oppofa  les  grâces  de  la  nature  aux  afféteries  du  goût 
qui  dominoit  de  fon  temps  dans  l’Italie.  L’hiftoire  de 
S.  Benoît  & celle  de  fainte  Cécile,  que  Louis  Carra- 
che  peignit  dans  le  cloître  de  S.  Michel  in  Bofco  à Bo- 
logne , font  la  preuve  de  ce  que  nous  venons  d’avan-, 
cer  ; & nous  ne  craignons  pas  d’ajouter  quelles  for- 
ment une  des  plus  belles  fuites  qui  foient  forties  de  la 
main  des  hommes.  Cet  artiffe  a gravé  quelques  fujets 
de  dévotion  à l’eau-forte;  on  a auffi gravé  d’après  lui. 
On  voit  dans  le  Cabinet  du  Roi  & au  Palais -Royal  pîu- 
Heurs  de  fes  tableaux.  Ce  fut  par  fes  confeils  qu’on 
établit  à Bologne  une  académie  de  peinture  , dont  il 
devint  le  chef.  Nous  en  parlerons  à la  fin  de  l’article 
SAnnibal  CarracHE. 

IL  CARRACHE,  ( Augufiin ) peintre  & célébré 
graveur,  né  à Bologne  en  1558,  mort  à Parme  en 
li6q 2*  Il  étoit  frere  ainé  d’Annibal  6c  coufin  de  Louis* 
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Son  pere,  tailleur  d’habits,  tâcha  de  le  faire  élève# 
avec  foin.  Lui  connoiffant  des  difpofitions  pour  les 
fciences , il  le'  fit  d’abord  étudier  ; mais  le  génie  du 
jeune  homme  paroiffant  fe  tourner  avec  plus  de  force 
du  côté  des  arts , il  le  mit  chez  un  orfevre , qu’Au- 
guftin  quitta  bientôt  pour  retourner  chez  fon  perè* 
Là  il  fuivit  le  goût  qui  le  portoit  indifiin&ement  à plu- 
sieurs objets.  La  poéfie  , Iamufique  , la  danfe,  les  ma- 
thématiques, la  peinture,  la  gravure,  entreront  dans 
fon  plan  d’occupations , & il  s’y  rendit  habile  ; mais- 
bientôt  après  il  s’attacha  principalement  à la  gravure 
& à la  peinture.  Il  apprit  la  première  de  Corneille 
Cort,  6c  la  fécondé  de  Profpero  Fontana,  de  Bar» 
îholoméo  Pafieroti , & de  Louis  Carrache , qui  lui 
dévoila  fur-tout  les  myfteres  de  çet  art  fi  difficile.  On 
fut  étonné  , quand  on  vit  fes  premiers  ouvrages  en 
ce  genre.  L’étude  qu’il  avoit  faite  des  belles-lettres , 
fervoit  à lui  fournir  de  grandes  & belles  idées.  Son 
deffin  eft  d’une  correction  achevée , fa  compofition 
fçavante  , fa  touche  libre  6c  fpirituelle  : fes  figures 
ont  un  beau  caraélere  ; mais  fes  têtes  font  moins  fieres 
que  celles  d’Annibal. 

On  doit  regretter  qu’il  ne  fe  foit  pas  adonné  tout 
entier  à la  peinture  ; pour  laquelle  il  avoit  dès  ta- 
lents tout  particuliers.  11  efi:  vrai  qu’il  n’a  pas  laifie  de 
fe  faire  un  nom  peut-être  auffi  grand  dans  l’art  de 
la  gravure,  qu’il  avoit  choifi  de  préférence.  Son  ha- 
bileté dans  le  deffin  lui  faifoit  fouvent  retoucher  ce 
qu’il  y avoit  de  défeChieux  dans  les  tableaux  qu’il  en» 
treprenoit  de  graver.  Plüfieürs  peintres , tels  que  le 
Tintoret  & Paul  Yéronefe,  lui  en  fçurent  bon  gré  ; 
d’autres  lui  en  firent  un  crime.  Auguftin  étant  allé 
joindre  à Rome  Annibal  fon  frere , qui  peignoit  la 
galerie  du  palais  Farnefe , lui  fut  d’abord  d’un  mer- 
veilleux fecours  pour  l’ordonnance  6c  pour  l’exécu- 
tion. Mais , comme  cés  deux  freres , qui  ne  pouvoient 
vivre  féparés  l’un  de  l’autre  , devenoient  ennemis 
lorfqu’iîs  étaient  enfemble , ils  fe  brouillèrent  bien- 
tôt. Annibal  ne  voulut  jamais  fouffrir  qu’Augufim 
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continuât  de  travailler,  quelques  offres  & quelques 
foumiffions  que  celui-ci  fît  pour  l'adoucir. 

Cette  méfmtelligence  fut  caufe  que  le  cardinal  Far- 
nefe  enyoya  Auguftin  à Parme , dans  le  deffein  de  le 
faire  travailler  pour  le  duc  Ranuccio  fon  frere.  Ï1  y pei- 
gnit dans  la  voûte  d’une  chambre  plufieurs  fujets  qui 
a voient  rapport  à l’amour  de  la  vertu,  à l’amour  dés- 
honnête, & à l’amour  d’intérêt.  11  traita  ces  fujets  poé- 
tiquement & fous  différentes  fables  ; mais  on  lui  fufcita 
tant  de  chagrin  pendant  qu’il  travailloità  cet  ouvrage, 
qu’il  le  laiflà  imparfait,  & qu’il  fe  retira  dans  un  couvent 
de  Capucins , pour  fe  préparer  à la  mort  qu’il  fentoit 
prochaine.  C’eft  là  qu’il  lit  le  tableau  de  S.  Pierre  qui 
pleure  fon  péché  après  avoir  renié  fon  Maître  , & 
qu’il  entreprit  de  peindre  le  jugement  univerfel , dont 
il  fit  feulement  l’ébauche , parce  que  fon  mal  ayant 
augmenté , il  mourut  âgé  de  quarante-trois  ans.  Ce- 
pendant le  duc  de  Parme  ne  voulut  pas  permettre 
qu’aucun  peintre  achevât  ce  qu’ Auguftin  avoit  com- 
mencé dans  fon  palais  ; & il  ordonna  qu’on  remplît 
la  place  d’un  tableau  qui  étoit  demeuré  vuide  , par 
l’éloge  de  cet  illuftre  artifte.  Achiliini , homme  très-fça- 
vant , le  compofa  en  ces  termes  : 

AUGV STINV s C ARRACC1U  S , 

Dùm  extremos  immortalis  fui  penniculi  trachis 
In  hoc  femipicto  fornice  moliretur  f 
Ah  cjjiciis  pingendi  & vivendi 
Suh  timbra  liliorum  gloriose  vacavie . 

Tu  , fp  éclat  or  f 

Inter  has  dulces  piclum  acerhitates 
Pafce  oculos , 

Et  fatehere  decuijfe  potiiis  intaaas  fpeclari  t 
Quàm  alieni  manu  traclatas  maturarL 

Outre  les  ouvrages  d’ Auguftin  Carrache,  qui  fe  trou- 
vant à Rome  & à Parme , on  en  voit  à Bologne.  Les 
Chartreux  de  cette  ville  polledent , enîrautres , un  de 
fes  tableaux , qui  repréfente  S,  Jérôme  recevant  la 
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communion.  C’eft  un  des  plus  beaux  & des  plus  corn 
fidérables  qu’il  ait  faits.  Quelques-uns  ont  dit  qu’il  n’y 
travailla  pas  feul  , & que  Louis  & Ànnibal  y mi- 
rent îa  main.  Il  y a aufti  au  PalaisTloyal  un  excellent 
tableau  de  ce  maître.  On  ne  connoît  qu’une  piece 
gravée  d’après  lui  par  Farjat.  Auguftin  laifïa  un  fils 
naturel  , nommé  Antoine  Carrache  , qu’il  recom- 
manda inftamment  à fon  frere  Annibal.  Celui-ci  en 
prit  un  foin  extrême  , le  fit  infrruire  dans  les  fciences  , 
& fe  chargea  d’être  fon  maître  dans  la  peinture.  An- 
toine y fit  des  progrès  qui  lui  méritèrent  l’affeéHon 
du  cardinal  Tond.  Par  fes  ordres  il  peignit  à frefque 
trois  chapelles  à S.  Barthelemi  dans  Me;  c’eft  une 
églife  de  Rome.  La  derniere  des  chapelles  à laquelle 
il  travailla,  eft  dédiée  à S.  Charles.  Parmi  les  tableaux 
qui  repréfentent  l’hiftoire  de  ce  faint , celui  de  l’autel 
eft  excellent,  & le  payfage  d’un  goût  très -exquis. 
Si  ce  peintre  eût  vécu  long-temps , il  feroit  arrivé  fans 
doute  à la  perfeéfion  ; & bien  des  gens  croyoient  qu’il 
égaîoit  déjà  fon  oncle , s’il  ne  le  furpafîoit  même  : mais 
il  mourut  âgé  feulement  de  trente-cinq  ans,  en  1618. 
On  voit  de  lui  dans  le  Cabinet  du  Roi  un  tableau  où 
eft  repréfenté  le  déluge. 

III.  CARRACHE , ( Annibal ) peintre  & graveur,  né 
à Bologne  en  1560,  mort  à Rome  en  1609.  Deftiné 
d’abord  par  fon  pere  à la  profeftion  de  tailleur  d’ha- 
bits , il  fut  mis  bientôt  après  chez  un  orfevre.  Louis 
Carrache , fon  coufin , qui  s’étoit  chargé  de  lui  mon- 
trer à dèfïiner , pour  le  rendre  meilleur  ouvrier  en 
orfèvrerie,  lui  reconnut  des  talents  particuliers  pour 
îa  peinture  ; & il  confacra  volontiers  fes  foins  à les 
cultiver.  Les  progrès  rapides  de  l’éleve  furpafterent 
les  efpérances  du  maître.  Celui-ci  lui  confeilla,  pour 
fe  former  davantage , d’aller  voir  les  villes  de  la  Lom- 
bardie, célébrés  par  les  ouvrages  des  grands  peintres. 
Arrivé  à Parme,  Annibal  étudia  fur-tout  la  maniéré  du 
Correge , & fit  dans  ce  goût  le  tableau  du  grand  au- 
tel des  Capucins  de  la  même  ville.  Cet  eftai  d’un  jeune 
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îiomme  montra  ce  quon  devoir  attendre  de  lui  dans 
la  fuite.  Pendant  fon  féjour  à Venifeil  contra&a  une 
étroite  amitié  avec  Paul  Véronefe , le  Tintoret  & Jac- 
ques Baffan  ; il  n’eut  rien  de  plus  à cœur  que  d’étu- 
dier les  ouvrages  de  ces  grands  hommes , & de  re- 
cueillir leurs  maximes.  Son  retour  à Bologne  fut  mar- 
qué par  des  produâions  admirables.  Les  premières 
qui  fortirent  de  fes  mains  firent  une  telle  impreffion 
fur  Louis  Carrache , qu’il  quitta  dès  ce  moment  la  ma- 
niéré de  Camille  Procatcino  , fon  premier  maître * 
qu’il  avoit  confervée  jufqu’alors  ; & , au  lieu  que  peu 
auparavant  il  enfeignoit  Annibal,  il  devint  fon  difci- 
ple , & s’efforça  de  l’imiter.  Parmi  les  tableaux  que 
notre  artifte  fit  à Bologne , il  ne  faut  pas  manquer  de 
citer  celui  de  la  réfurreéUon  de  Jefus-Chrift , qu’on 
regarde  comme  un  des  plus  beaux  , ni  celui  qu’il  pei- 
gnit dans  la  ville  de  Reggio,  ou  S.  Roch  eft  repré- 
fenté  donnant  l’aumône.  Ce  morceau  magnifique  a 
été  gravé  par  le  Guide , à l’eau-forte. 

Cependant  le  defir  de  voir  Rome  occupoit  Anni- 
bal depuis  long-temps.  Il  vouloit  confidérer  avec  at- 
tention les  ouvrages  de  Raphaël , & ces  reftes  anti- 
ques qui , tout  mutilés  qu’ils  font , attirent  encore  l’ad- 
miration des  connoiffeurs.  Ses  vœux  furent  remplis  ; 
îe  duc  de  Parme,  dont  il  avoit  gagné  les  bonnes  grâ- 
ces , lui  donna  des  lettres  de  recommandation  pour  le 
cardinal  Farnefe  fon  frere , qui  le  reçut  favorablement* 
6c  qui  le  fit  traiter  chez  lui  comme  un  de  fes  gentils- 
hommes. Il  feroit  difficile  de  dire  avec  quel  enthou- 
fiafme  Annibal  parcourut  les  différents  monuments  de 
Rome  , quelles  études  profondes  il  en  fit  , & que! 
profit  il  en  retira  : un  feul  trait  fuffira  pour  en  donner 
une  légère  idée.  Auguftin  Carrache  étoit  arrivé  depuis 
peu  dans  cette  ville.  La  vue  des  ouvrages  antiques 
l’avoit  frappé,  Sc  il  ne  pouvoir  fur-tout  fe  laffer  de 
faire  l’éloge  duLaocoon.  Un  jour  qu’il  exaltoit  encore 
plus  ce  morceau  en  préfence  de  beaucoup  de  per- 
fonnes,  il  s’apperçut  que  fon  frere  ne  difoit  rien,  6c 
qu’il  fembloit  donner  peu  d’attention  à fes  difcours  £ 
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il  s’en  plaignit , comme  s’il  n’eût  pas  fait  allez  de  cas 
d’un  ouvrage  fi  admirable.  Pendant  ce  temps  , Annibal 
s’approcha  d’une  muraille  , contre  laquelle  il  deffina  le 
Laocoon  & fes  enfants  auffi  exaélement  que  s’il  les 
eût  eus  devant  lui  pour  les  imiter.  Tous  les  affiliants 
furent  dans  le  plus  grand  étonnement;  & Augullin 
lui-même  fut  obligé  d’avouer  que  fon  frere  avoit  fçu 
bien  mieux  que  lui  repréfenter  les  beautés  dont  il  par- 
loit.  Annibal  fortit  auffi-tôt  en  fouriant , & dit  feule- 
ment que  les  poëtes  peignoient  avec  les  paroles , & que 
les  peintres  parloient  avec  le  pinceau;  ce  qui  regar- 
doit  Augullin,  qui  fe  piquoit  de  palier  pour  bon  poëte. 

Le  réfultat  des  nouvelles  études  qu’ Annibal  venoit 
de  faire , fut  de  le  convaincre  que  la  véritable  bafe  & 
le  principal  fondement  de  la  peinture  ell  le  deffin,  & 
'qu’il  devoit  quitter  fa  première  maniéré , c’ell-à-dire  la 
partie  du  coloris  dans  laquelle  il  avoit  fi  fort  excellé 
jufques-là,  pour  fuivre  la  belle  nature  fur  le  goût  de 
l’antique.  Ce  fut  avec  ces  principes  qu’il  entreprit  Sc 
qu’il  exécuta  la  fameufe  galerie  du  palais  Farnefe, 
chef-d’œuvre  admirable  qui  fera  palier  fon  nom  à la 
pollérité  la  plus  reculée.  Peut-être  defireroit-on  qu’il 
n’eût  pas  facrifié  fi  rigoureufement  le  coloris,  dans  le- 
quel il  a diminué  à mefure  qu’il  a voulu  s’élever  dans 
le  goût  du  deffin  : auffi  les  connoilleurs  remarquent- 
ils  que  fes  derniers  ouvrages  font  d’un  deffin  plus  pro- 
noncé , mais  d’un  pinceau  moins  tendre  , moins  fondu 
Sc  moins  agréable.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  galerie 
qui  lui  coûta  huit  années  du  travail  le  plus  affidu  , 
dans  laquelle  il  fut  aidé  , il  ell  vrai,  par  Augullin  fon 
frere,  dont  il  eut  lieu  de  regretter  l’éloignement  qu’il 
avoit  caufé ; par  Louis  fon  coufm  ; par  Arucchi, homme 
de  lettres , qui  fuppléoit  aux  médiocres  connoiiTances 
qu’il  avoit  de  la  poétique  de  fon  art  ; & par  des  éleves 
déjà  célébrés , mais  en  fubordonnant  toujours  les  lu- 
mières de  toutes  ces  perfonnes  à celles  de  fon  génie  r 
cette  galerie,  dis-je,  pour  laquelle  il  n’avoit  que  dix 
écus  par  mois , fut  encore  plus  mal  récompenfée  quand 
elle  fut  achevée. 
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Un  Ëfpagnoî  , nommé  dom  Juan  de  Caflro , qui 
jgouvernoit  l’efprit  du  cardinal  Farnefe , lui  perfuada 
que,  félon  la  fupputation  qu’il  avoit  faite*  Annibal  fe- 
roit  bien  payé  de  la  fournie  de  cinq  cents  écus  d’or* 
Lorfqu’on  les  lui  porta , il  ne  put  proférer  aucune  pa- 
role : cette  efpece  de  mépris  le  pénétra  de  douleur* 
Ce  n’eft  pas  qu’il  eût  Famé  intérelfée  ; la  modicité  de 
fa  fortune  prouvoit  affez  qu’il  n’avoit  guere  été  oc- 
cupé de  fes  intérêts  particuliers  : mais  il  étoit  fans  doute 
bien  dur  pour  lui  de  fe  voir  trompé  dans  le  jufte  ef- 
poir  qu’il  avoit  conçu  de  recevoir  une  récompenfe  qui 
fût  un  témoignage  glorieux  de  Feflime  çp’on  devoit 
avoir  pour  fon  ouvrage.  La  mélancolie  , à laquelle  il 
étoit  naturellement  enclin,  lui  fit  encore  plus  fentir  Fin» 
juftice  de  ce  procédé.  Il  tomba  bientôt  dans  un  état  de 
langueur  * qui  le  rendit  incapable  de  s’occuper.  Si-tôt 
qu’il  vouloit  fe  mettre  à peindre , il  étoit  contraint  de 
quitter  la  palette  & les  pinceaux , que  le  fouvenir  de 
fon  chagrin  lui  arrachoit  des  mains.  Les  médecins  lui 
confeillerent  d’aller  à Naples  pour  rétablir  fa  fanté.  Il 
n’y  fut  pas  long-temps.  Dans  l’impatience  qu’il  avoit 
de  retourner  à Rome  , il  fe  mit  en  route  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été , dangereufes  pour  les  voya- 
geurs. Tous  ces  accidents  réunis  aux  fuites  de  quel- 
ques débauches  avec  les  femmes,  lui  cauferent  la  mort 
à l’âge  de  quarante-neuf  ans.  Il  fut  univerfellement 
regretté.  Non- feulement  fes  éleves  & fes  amis  a fîi£ 
terent  aies  funérailles , qu’on  fit  avec  p'ompe  dans  Fé- 
gîife  de  la  Rotonde  ; le  peuple  même  y accourut  en 
foule;  & il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  versât  des  larmes 
fur  la  mort  d’un  artifte  dont  les  talents  lui  ont  fait 
un  honneur  immortel. 

Annibal  étoit  adonné  uniquement  à la  peinture  ; i! 
avoit  coutume  de  Fappeller  fa  maîtrefîe;  & il  regar- 
doit  comme  les  heures  les  plus  douces  dé  fa  vie , celles 
qu’il  paffoit  avec  elle.  Simple  , modeffe , il  ne  fe  plai- 
foit  qu’à  la  compagnie  des  gens,  fçavants  &c  fans  ambi- 
tion , ou  de  fes  éleves  dont  il  prenait  un  foin  tout  par- 
ticulier , jufqua  quitter  fon  ouyrage  pour  les  yoir  tra* 
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vailler  & pouf  les  corriger.  La  conduite  de  fon  frerë 
qui  aimoit  le  fafte,  & qui  recherchoit  avec  emprefTe- 
ment  les  faveurs  des  grands  , lui  caufoit  un  véritable 
déplaifir.  Ï1  l’apperçut  un  jour  qu’il  fe  promenoit  avec 
des  perfonnes  de  qualité.  Feignant  d’avoir  quelque 
cbofe  à lui  communiquer , il  le  prit  à l’écart,  & lui  dit: 
Auguftin , fouveneç-vous  que  vous  êtes  fils  d’un  tailleur . 
S’étant  en  fuite  retiré  dans  fa  chambre , il  deflina  , fur 
une  feuille  de  papier,  fon  pere  avec  des  lunettes  fur 
fon  nez , qui  enfiloit  une  aiguille , & au-delïus  fon 
propre  nom  d’Antoine.  A côté  du  même  portrait  il 
repréfenta  fa  mere  qui  tenoit  des  cifeaux  à la  main.  Il 
fit  parvenir  ce  deffm  à fon  frere , qui  ne  put  point  lui 
pardonner  d’avoir  humilié  fon  orgueil. 

Annibal  agit  à peu  près  de  la  même  forte  à l’égard  de 
Jofépin.  C’étoit  un  de  ces  hommes  qui,  parvenus  par 
leurs  talents  à s’enrichir , prennent  des  airs  de  hauteur, 
ne  veulent  vivre  qu’avec  les  grands  , & méprifent  les 
autres  artifies  dont  la  modération  eft  convenable  à leur 
profefiion.  Il  apprit  un  jour  qu’ Annibal  avoit  mal  parlé 
d’un  de  les  ouvrages  : l’ayant  rencontré  , il  voulut 
mettre  l’épée  à la  main  pour  fe  battre  contre  lui  ; mais 
Annibal,  fans  fe  déconcerter,  prit  un  pinceau  , & le 
lui  montrant  : Cefl  avec  ces  armes  3 lui  dit-il , que  je  vous 
défie  & que  je  veux  avoir  à faire  à vous.  Il  étoit  bien 
affuré  de  remporter  l’avantage  fur  fon  ennemi.  Pour 
fe  former  une  idée  des  talents  de  ce  grand  peintre , il 
nous  fuffîra  de  rapporter  le  fentiment  de  M.  de  Piles, 
excellent  juge  en  cette  matière. 

« Louis  Carrache , dit-il , avoit  moins  de  feu , plus 
3>  de  grandeur,  plus  de  grâce  & plus  d’onélion;  Au- 
3>  guftin  , ]51us  de  gentilleffe;  & Annibal, plus  de  fierté 
jy  & de  fmgularité  dans  les  penfées , plus  de  profon- 
« deur  dans  le  deiîin  , plus  de  vivacité  dans  les  ex- 
33  preffions  ,&  pins  de  fermeté  dans  l’exécution.  Quoi- 
3>  que  le  caraélere  d’ Annibal , ajoute-t-il,  ait  été  plutôt 
33  pour  des  fujets  profanés  que  pour  ceux  de  dévo- 
3?  tion , il  a traité  néanmoins  quelques-uns  de  ces  der- 
33  niers  fort  pathétiquement,  & fur-tout  l’hifloire  de 
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h S.  François. ......  Annibal  a eu  un  excellent  goût 

s?  pour  le  payfage  : fes  arbres  font  d’une  forme  ex-* 
» quife  & d’une  touche  très-légerë.  Les  deffins  qu’il  a 
» faits  à la  plume  ont  un caraéfere  .&  un  efprit  mer- 
sy  veilleux.  Ses  touches  font  choifies , & elles  confif- 
3>  tent  en  peu  de  traité,  mais  elles  expriment  beau-- 
yy  coup;  ôc  ce  que  je  dis  de  fes  payfages,  convient  en- 
n core  à tous  fes  autres  deffins.  Dans  tous  les  objets 
s>  vifibles  de  la  nature , il  y a un  caraélere  qui  les  fpé- 
n cifie , & qui  les  fait  pafoître  plus  fenfiblement  ce 
s)  qu’ils  fontrÀnnibal  a fçu  prendre  ce  caraélere,  & 
v s’en  eft  fervi  dans  fes  deffins  avec  beaucoup  die fp rit 
yy  & de  jufteffe.  Malgré  Feftime  qu’il  avoit  pour  les 
» ouvrages  du  Titien  & du  Correge,  fon  coloris 
yy  neft  guere  forti  de  la  voie  commune  : il  n’a  pas  pé- 
sï  nétré  dans  l’artifice  .du  clair-obfcur , & fes  couleurs 
5>  locales  ne  font  pas  bien  précieufes.  Ainfi  ce  qui  fe 
yy  trouve  dans  fes  tableaux  touchant  le  coloris , n’eft 
yy  pas  tant  l’effet  des  principes  de  l’art,  que  des  bons 
yy  moments  de  fon  génie , ou  des  réminifcenees  du 
yy  T itien  & du  Correge.  Cependant  nous  ne  voyons 
yy  point  de  peintre  qui  ait  été  plus  univerfe! , plus  fa- 
yy  cile,  plus  affuré  dans  tout  ce  qu’il  faifoit , ni  qui  ait 
yy  eu  une  approbation  plus  générale  qu’ Annibal.  j> 
Cet  artifte  avoit  ie  talent  fingulier  dè  faifir  au  pre- 
mier coup-d’œii  la  figure  d’une  perfonne,  & g en  don- 
ner avec  quelques  coups  de  crayon  la  reffemblance  ft 
parfaite , qu’on  ne  pouvoit  la  méconnoître.  Ayant  été 
yolé  un  jour  dans  un  grand  chemin  avec  fon  pere  , il 
alla  porter  fa  plainte  chez  le  juge  , qui  fit  arrêter  les 
voleurs  fur  les  portraits  qu’il  traça  tout  de  fuite.  Il 
ne  réuffiffoit  pas  moins  à'  deffiner  les  caricatures  , 
c’eft-à-dire  les  portraits  qu’on  charge  de  mille  ridicules  , 
en  confervant  pourtant  la  reffemblance  des  perfonnes 
dont  on  veut  ou  s’amufer  ou  fe  venger.  Annibal  em- 
ployait affez  fouvent  cette  maniéré  pour  remplir  ces 
deux  objets:  il  s’en  fervoit  auffi  quelquefois  pour  don- 
ner des  avis.  Voulant  corriger  un  de  fes  éleves  plus 
occupé  de  fa  parure  que  de  fon  art , il  lui  fit  préfent 
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de  fon  portrait  , mais  chargé  d’un  fi  grand  ridicule  9 
que  le  jeune  homme  perdit  depuis  le  goût  des  ajuste- 
ments. Il  exifte  un  livre  rempli  de  ce  s fortes  de  deffins 
faits  par  AnnibaL  La  plupart  font  très-plaifants  à voir 
& très-ingénieux  : quelques-uns  furprennent  par  l’art 
avec  lequel  il  a fçu  donner  aux  animaux , & même  à 
des  vafes , la  figure  humaine.  Les  grands  morceaux  de 
peinture  de  cet  artifte  font  à Rome  , à Parme  , à Bo- 
logne. Le  roi  poffede  plufieurs  de  fes  beaux  tableaux. 
Il  y en  a auffî  une  belle  colleétion  au  Palais-Royal;  On 
a beaucoup  gravé  d’après  lui.  Il  a gravé  lui  - même 
à l’eau-forte , avec  efprit  & avec  goût. 

Il  ne  relie  plus  a parler  que  de  cette  fameufe  aca- 
démie connue  fous  le  nom  des  Carraches . Il  femble 
que  le  ciel  fit  naître  ces  trois  peintres  dans  le  même 
temps  , & leur  infpira  les  mêmes  fentiments , pour 
foutenir  la  peinture  qui  déjà  commençoit  à décheoir 
confidérablement  dans  toutes  les  écoles.  On  n’y  faifoit 
plus,  dit  Félibien , une  étude  exacte  de  tout  ce  qui  efl 
néceffaire  à la  perfection  d’un  ouvrage  : chacun  fuivoit 
fon  caprice;  & dans  Rome  il  s’étoit  élevé  comme  deux 
différents  partis  qui  partageoient  toute  la  jeuneSTe.  Les 
uns  s’attachoient  particuliérement  à imiter  la  nature 
telle  qu’ils  la  trouvoient  ; & les  autres , fans  examiner 
le  naturel , fe  laiffant  conduire  par  la  force  de  leur  ima- 
gination , & fans  autre  modèle  que  leurs  feules  idées , 
travailloient  d’après  les  images  qu’ils  fe  formoient  dans 
l’efprit.  Le  Caravage  fut  le  chef  du  premier  parti , qui 
eut  fes  feCtateurs.  Jofépin  étoit  à la  tête  du  fécond  ; & 
par  la  hardieffe  de  fes  entreprifes , & l’éclat  qui  paroif- 
ïoit  dans  fes  compofitions , il  trouvoit  un  grand  nombre 
de  gens  qui  le  fuivoient.  Ces  deux  différents  partis,  qui 
s’éloignoient  l’un  & l’autre  de  l’exaéte  &.rigoureufe 
difcipline.  des  premiers  maîtres , jettoient  tous  les  pein- 
tres dans  des  excès  également  vicieux.  Ce  fut  dans  ce 
temps  que  les.  Carraches  fe  réunirent  pour  établir  à 
Bologne  leur  académie , après  le  retour  d’Auguftin  & 
d’Annibal  de  leur  voyage  en  Lombardie.  Tous  les 
jeunes  gens  qui  donnpient  de  grandes  efpérances  vin- 
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rent  y prendre  affidument  des  leçons  ; & de-là  vient 
qu’elle  fut  d’abord  appellée  1 ' Acadèmia  de  gli  Dejiderofi? 
à caufe  du  grand  defir  que  ceux  qui  la  ffréquentoient 
avoient  d’apprendre  tout  ce  qui  concerne  la  peinture» 

Les  Carraches  fe  firent  un  plaifir  d’enfeigner  libéra- 
lement les  chofes  qui  étoient  proportionnées  à la  capa- 
cité de  leurs  difciples.  Ils  y établirent  des  modèles  bien 
choifis  d’hommes  & de  femmes.  Louis  eut  le  foin  d’y 
Faire  apporter  des  ilatues  & des  bas-reliefs  antiques» 
Il  y avoit  des  deilins  des  meilleurs  maîtres , & des  li- 
vres curieux  fur  toutes  fortes  de  matières.  Un  certain 
Antoine  de  la  Tour,  grand  anatomifte , y enfeignoit 
ce  qui  regarde  la  liaifon  & le  mouvement  des  mufcles 
par  rapport  à la  peinture.  On  y faifoit  fouvent  des 
conférences  ; & non-feulement  les  peintres , mais  les 
fçavants , y propofoient  des  difficultés  : les  doutes  qui 
en  réfultôient  étoient  toujours  éclaircis  par  les  décidons 
de  Louis , à qui  on  avoit  recours  comme  à l’oracle. 
Tout  le  monde  y étoit  bien  reçu  ; & les  jeunes  gens  y 
étant  excités  par  l’émulation  , paffoient  les  jours  & les 
nuits  à étudier  : car  , quoique  les  heures  y fuffent  ré- 
glées pour  les  différentes  matières  qu’on  y traitoit , l’on 
pouvoir  néanmoins  profiter  en  tout  temps  des  antiques 
& des  deffins  que  l’on  y voyoit.  Le  comte  Malvefi  a 
dit  que  ce  qui  a foutenu  cette  académie , ce  font  les 
principes  de  Louis,  les  foins  d’Auguftin,  & le  zele 
d’Annibal.  Les  éleves  les  plus  célbres  qui  en  fortirent , 
furent  le  Guide , le  Dominiquin  , Lanfranc , l’ Albane , 
le  Guerchin , &ç.  &c.  C’eft  faire  feloge  le  plus  com- 
plet des  maîtres,  que  de  nommer  de  tels  difciples. 

CARRE  Y , {Jacques)  peintre,  né  à Troyes  en  16469 
mort  dans  la  même  ville  en  1726.  Il  fit  fous  le  célébré 
le  Brun  des  progrès  confidérables  dans  la  peinture  ; 
de  forte  que  fon  maître  le  jugea  propre  à remplir  les 
vues  de  M.  Ollier  de  Nointel,  nommé  à î’ambaffade  de 
Conffantinople  , qui  lui  avoit  demandé  un  habile  deffi- 
nateur  pour  l’accompagner.  La  première  occafion  qui 
fe  préfenta  à lui  d’exercer  fon  pinceau  en  arrivant  à 
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Conftantinople , fut  l’audience  de  M.  deNointel  chez  î 
grand-vifir.  On  voit  aujourd’hui  ce  tableau  dans  le  fallon 
de  Bercy  proche  Paris.  On  y en  voit  encore  deux 
autres  qu’il  peignit  à Jérufalem  : l’un  repréfente  l’entrée 
de  l’ambafladeur  François  dans  cette  ville  ; & l’autre 
la  cérémonie  du  Feu  facré , que  les  fchifmatiques  Grecs 
font  d’une  maniéré  fort  tumultueufe  dans  l’églife  du 
faint  Sépulcre  de  la  même  ville.  Habile  obfervateur  , 
Carrey  puifa  dans  les  débris  de  l’ancienne  Grece  la 
connoiffance  de  toutes  les  beautés  & de  toutes  les 
finefîes  de  fon  art.  ïi  leva  les  deffins  des  ftatues  , des 
bas-reliefs  , & des  autres  monuments  que  le  temps 
avoit  épargnés  , dans  tous  les  voyages  qu’il  fit  à la 
fuite  de  M.  de  Nointel  à Athènes,  dansies  ifles  de  l’Ar- 
chipel & dans  la  Paleftine.  Ces  deffins,  qu’il  avoit  laides 
à Conftantinople , ont  été  malheureufement  perdus. 
A fon  retour  en  France,  le  Brun  lui  fit  avoir  une  pen- 
fion,  avec  un  appartement  àVerfailles  &£  un  aux  Go- 
fcelins.  Il  employa  fes  talents  pour  des  ouvrages  qui 
afîurerent  de  plus  en  plus  fa  réputation.  Sans  compter 
plufieurs  deffins  que  Carrey  fit  pour  des  ornements  de 
fculpture  & pour  des  pièces  d’orfèvrerie  qui  furent 
exécutées , il  travailla  à la  galerie  de  Verfailles , deffina 
les  morceaux  les  plus  curieux  du  cabinet  du  roi,  & 
fit  d’autres  ouvrages  pour  fa  majefié  jufqu’à  la  mort 
de  le  Brun  , arrivée  en  1690.  Il  retourna  pour  lors 
dans  fa  patrie , oh  il  a laide  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges , dont  le  plus  confidérable  eft  la  Vie  de  S.  Panta- 
îéon , en  fix  grands  tableaux , pour  la  paroifie  qui  eft 
fous  l’invocation  de  ce  Saint. 

CARRIER  A,  ( Rofa-Alba ) née  à Venife  en  1672  , 
morte  dans  la  même  ville  en  1757,  âgée  de  quatre- 
vingt- cinq  ans.  La  nature  i’avoit  deftinée  pour  la  pein- 
ture. Dès  fon  enfance  elle  donna  des  preuves  du  talent 
le  plus  rare  pour  cet  art  fi  difficile.  Secondée  par  des 
circonfiances  heureufes  , & fur-tout  par  les  leçons  du 
cavalier  Diamantino  , qui  fe  difiinguoit  à Venife  par 
Si  fraîcheur  de  fon  pinceau  # elle  fut  en  état , en  peu  de 
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temps , de  copier  à l’huile  de  grands  morceaux , & de 
s’en  bien  acquitter  : mais  une  de  fes  amies  lui  confeilla 
de  s’attacher  à la  miniature , comme  plus  convenable 
aux  perfonnes  de  fon  fexe.  Elle  fuivit  ce  conieil,  & fe 
mit  à peindre  de  cette  maniéré  des  portraits  & des 
demi-figures  d’invention  au  paftel,  dont  l’excellence 
fut  reconnue  par  toute  l’Italie.  Toutes  les  académies 
de  peinture  s’emprefferént  de  la  recevoir  dans  leur 
fein  , entr’autres  celles  de  Rome , de  Florence  , & l’a- 
cadémie Clémentine  de  Bologne.  Elle  envoya  à. toutes 
ces  compagnies  des  morceaux  admirables  de  fa  main , 
tant  en  miniature  qu’en  paftel.  Dans  un  voyage  qu’elle 
ht  avec  fon  beau-frerePellegrini,  en  1720  , à Paris  , où 
elle  fut  logée  & défrayée  un  an  entier  chez  le  célébra 
amateur  M.  Crozat , elle  fut  reçue  à l’académie  royale 
de  peinture.  Son  morceau  de  réception  étoit  une  Mufe 
en  paftel,  de  moyenne  grandeur  & d’une  beauté  parfaite. 

Ses  portraits , outre  le  mérite  de  la  reffembiance  , 
ont  une  finefle  de  touche , une  légéreté  furprenantes , 
aine  grâce  particulière  , & des  paftages  de  couleur  & 
de  fang  fi  admirables , qu’ils  expriment  le  fentiment. 
Comblée  de  biens  & d’honneurs  à Paris  & à Vienne 
en  Autriche,  elle  revint  à Venife,  où  elle  a toujours 
vécu  avec  diftinélion.  Le  grand-duc  de  Tofcarre  lui 
fit  l’honneur  de  mettre  fon  portrait  dans  fa  galerie:  elle 
y eft  peinte  en  paftel,  avec  une  de  fes  fœurs  qui  s’exer- 
çoit  dans  le  même  genre.  Rofa-Alba  étoit  dédomma- 
gée de  la  beauté  qui  lui  manquoit , par  les  qualités  de 
ion  ame  & par  des  talents  fupérieurs.  Elle  touchoit 
bien  du  ciaveflin  ; & avec  fes  deux  fœurs,  dont  l’une 
chantoit  l’autre  jouoit  du  violon  , elles  formoient  de 
ces  concerts  que  les  Italiens  nomment  converfations. 
A la  fin  de  fes  jours  elle  devint  aveugle  , & elle  foutint 
cette  difgrace  avec  une  force  d’efprit  qui  étonna  tout 
le  monde.  Elle  laiffa  en  mourant  des  biens  aflez  con- 
fidérables.  On  a peu  gravé  d’après  elle. 

CARS,  ( Laurent ) graveur  célébré,  fils  de  Jean- 
François  Cars  5 auffî  graveur , naquit  à Lyon  en  1701. 
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lî  vint  à Paris  fort  jeune  ; & après  avoir  fait  Tes  huma£ 
rntés  , fon  pere  , qui  le  deftinoit  à la  peinture  , le  mit 
chez  Chnftophe,  peintre  du  roi.  Lejeune  Cars  fit  des 
progrès  rapides  dans  le  deifin.  Ses  premiers  tableaux 
firent  efpérer  les  plus  grands  fuccès  dans  cette  carrière  ; 
mais  le  goût  dominant  qu’il  eut  pour  la  gravure  , dont 
il  avoit , pour  ainfi  dire  , reçu  les  premiers  éléments 
avec  le  lait,  dirigea  fon  génie  vers  l’étude  de  cet  art* 
Ce  fut  fous  la  conduite  & fous  les  yeux  même  de  Fran- 
çois le  Moine  qu’il  exécuta  fes  premières  gravures, 
d’après  les  tableaux  de  ce  peintre.  Ses  débuts  furent 
des  chefs-d’œuvre  qui  étonnèrent,  par  l’intelligence 
& la  noble  hardiefie  avec  lefquelles  ils  font  traités.  Il 
confacra  fes  veilles  à graver  une  grande  partie  des  ou- 
vrages de  le  Moine.  C’efi:  un  avantage  que  peu  de 
peintres  ont  eu  , de  voir  leurs  productions  traduites 
avec  autant  de  vérité,  de  chaleur  & d’expreflion.  Cars 
fiat  reçu  à l’académie  royale  à l’âge  de  trente-deux  ans, 
en  1733,  Il  parvint  au  grade  de  confeiller  en  175 7,  & 
mourut  en  1771 , regretté  de  fes  amis  & des  plus  célé- 
brés artiites , dont  il  faifoit  les  délices  par  l’efprit  & 
l’agrément  de  fa  converfation. 

Ses  ouvrages  portent  tous  l’empreinte  du  génie  ; 
fon  fiyle  efb  mâle , fier  & hardi  ; fa  touche  large , moël- 
Ieufe  & expreffive  ; fon  deffin  correCt  & fçavant.  C’elt 
à cette  partie  eiïentielle  de  l’art  qu’il  dut  la  réputation 
brillante  dont  il  jouit:  l’anecdote  que  nous  allons  rap- 
porter peut  en  donner  la  preuve.  Etant  jeune  , il  def- 
fina  d’après  nature  à l’académie  de  S.  Luc,  fe  mit  fur 
3e  rang  chaque  fois  qu’il  y eut  concours  pour  les  mé- 
dailles , & remporta  la  première:  mais  plufieurs  années 
s’étant  écoulées  fans  qu’on  en  diflribuât  aucune,  & 
cette  académie  ayant  un  trop  grand  nombre  de  cou- 
ronnes à décerner , décida  que  tous  ceux  qui  avoient 
gagné  le  premier  prix  concourroient  enfemble  , & 
qu’un  feul  vainqueur  le  remporteroit.  Cars  rentra  dans 
la  lice , & triompha  de  fes  rivaux. 

Parmi  le  grand  nombre  d’eftampes  qu’a  produit  cet 
iîiuftre  artifte  ? on  diftingue  principalement  l’Annoncia? 
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tîon , Hercule  filant  auprès  d’Omphale  , Perfée  qui 
délivre  Andromède  } 1* Allégorie  fur  la  fécondité  de  la 
reine , la  Thefe  de  l’abbé  de  Y entadour , FEnlevement 
d’Europe  , Céphale  & l’Aurore,  le  Temps  qui  enleve 
la  V érité  , la  Baigneufe  , le  Sacrifice  d’Iphigénie  , Ca- 
cus , &c.  Tous  ces  morceaux  font  gravés  d’après  le 
Moine , & font  autant  d’excellents  modèles  dans  le 
genre  de  l’hiftoire  : enfin  c’eft  un  des  artiftes  qui  a le 
plus  approché  de  l’immortel  Girard  Audran. 

CASTAGNO  , ( André  del ) peintre,  vivoit  vers  la 
fin  du  quinzième  fiecle.  Il  travailla  beaucoup  à Flo- 
rence , fa  patrie  ; & il  fut  le  premier  des  peintres  de 
la  Tofcane  qui  connut  la  maniéré  de  peindre  à l’huile. 
Un  certain  Dominique,  Vénitien,  qui  avoit  appris  ce 
fecret  d’Antoine  de  Mefîine  , s’étant  établi  à Florence , 
Cafiagno  ne  négligea  rien  pour  obtenir  de  lui  qu’il 
i'inflruisît  du  même  fecret.  Ses  vœux  furent  remplis  : 
mais  , jaloux  de  l’eftime  que  les  Florentins  témoi- 
gnoient  à Dominique , il  conçut  le  projet  de  l’affafli- 
nér  ; & il  n’eut  pas  horreur  de  commettre  ce  crime , un 
foir  que  fon  bienfaiteur  fe  .promenait  tranquillement 
dans  les  rues , en  jouant  de  la  guittarre.  Comme  il  avoit 
pris  de  jufles  mefures  pour  ne  pas  être  découvert,  Do- 
minique ne  le  reconnut  point  ; & il  fe  fit  tranfporter 
chez  ce  faux  ami  , qui  recueillit  même  fes  derniers 
foupirs  en  affe&ant  la  plus  vive  douleur. 

Débarrafîe  de  fon  rival,  Caftagno  jouit  feul  de  la 
gloire  qu’il  méritoit  d’ailleurs  à jufte  titre.  Il  fut  chargé 
de  repréfenter,  dans  le  palais  dePodefta,  la  conjuration 
formée  en  1478  contre  Laurent  & Julien  de  Médicis’. 
Il  rendit  au  naturel  tous  les  conjurés,  au  nombre  de 
plus  de  trois  cents , qui  étoient  devenus  les  viéiirnçs  de 
leur  entreprife , 6c  qui  avoient  été  étranglés  fur  la 
place,  ou  pendus  aux  fenêtres  du  palais.  Quoique  la 
vue  de  ce  tableau  fût  très-défagréable , puifqu’on  n’y 
appercevoit  que  des.  gens  maflacrés  ou  pendus,  cepen- 
dant , comme  il  l’avoit  travaillé  avec  plaifir , étant 
créature  des  Mçdicis,  les  connoiffeurs  y trouvèrent  les 
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traces  d’un  grand  talent.  Mais  cet  ouvrage  quilui coûta 
des  foins  infinis,  ne  fervit  qu’à  lui  faire  donner  un  fo- 
Briquet  allez  odieux  par  le  peuple  i qui  ne  l’appella 
plus  Andrea  del  Cafiagno 3 mais  Andrea  de  gVimpiccati , 
c’eft-à-dire  André  des  pendus.  Etant  à l’article  de  la 
mort , les  remords  dont  il  étoit  accablé  le  forcèrent  de 
déclarer  qu’il  avoit  aifaffiné  fon  ami.  Il  fut  enterré  avec 
la  haine  & lindignation  publique. 

CASTAIMG , ingénieur , mourut  à Paris  au  com- 
mencement de  ce  fiecle.  C’eft  à lui  qu’on  eft  redevable 
de  la  machine  à monnoyer , qui  fut  mife  en  œuvre  , 
vers  1680  , dans  toutes  les  monnoies  du  royaume. 
Louis  XIV,  qui  ne  laiffoit  échapper  aucune  occafion 
de  récompenfer  le  mérite  , combla  de  bienfaits  l’in- 
venteur d’une  machine  fi  utile. 

CASTEL,  {Louis- Bertrand')  Jéfuite  mathématicien, 
sié  à Montpellier  en  1688  , mort  à Paris , au  .college  de 
Louis  le  Grand,  en  1757.  Nous  ne  le  confidérerons 
que  comme  machinifte  , & particuliérement  comme 
auteur  du  claveffin  oculaire.  Ce  que  nous  en  allons 
dire  eft  tiré  de  fon  éloge  inféré  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  Avril  1757*  Le  pere  Cartel  annonça  le  pro- 
jet du  claveffin  oculaire  des  l’année  1725  , dans  le  Mer- 
cure de  Novembre  ; & il  en  développa  toute  la  théorie 
à M.  le  préfident  de  Montefquieu , dans  les  fix  derniers 
volumes  des  Mémoires  de  Trévoux  1735.  Son  pre- 
mier deffein  ne  fut  pas  de  réalifer  ce  fyftême  ; il  ne 
voulut  que  le  propofer  , & faire  naître  à quelque  ama- 
teur le  defir  de  l’exécuter.  C’eft  le  point  précis  auquel 
il  devoit  s’en  tenir:  démontrer  l’analogie  des  fons  & 
des  couleurs , c’étoit  l’affaire  d’un  géomètre  ; dreffer  la 
machine  du  claveffin  chromatique , ce  devoit  être  l’en- 
treprife  de  quelque  vieux  millionnaire.  Lé  pere  Cafte! 
fe  chargea  de  tout;  & la  meilleure  partie  de  fes  jours 
s’eft  écoulée  dans  l’exercice  prefque  méchanique  de 
cette  con.ftru&ion  qui  n’a  point  réuffi.  Ce  n’eft  pas 
qu’en  prenant  la  théorie  des  couleurs  dans  tous  les 
fens,  il  ne  foit  parvenu  à des  découvertes  importantes  9_ 
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dont  les  arts  pôurroient  profiter  : mais  ce  ckveffîiî 
pour  les  yeux,  fabriqué  àplufieurs  reprifes  , & même 
à grands  frais , n’a  ni  rempli  le  defir-  de  l’auteur  , ni  fa- 
tisfait  l’attente  du  public.  La  chofe  au  fond  eft-eîîe 
poffible  ? & de  ce  qu’on  démontre  qu’il  y a entre  les 
couleurs  des  proportions  analogues  à celles  des  fons  , 
s’enfuit-il  que  le  claveffin  oculaire  puiffe  affe&er  l’or- 
gane  de  la  vue , comme  le  claveffin  acouftique  affe&e 
l’ouïe , enforte  que  Famé  éprouve  des  deux  côtés  une 
fenfation  à peu  près  égale  ? 

Cependant  le  fyftêtne  du  claveffin  oculaire  fuppofe 
tantd’efprit  & de  connoiiTances  dans  l’inventeur , qu’on 
doit  encore  admirer  cette  hypothefe , & profiter  du 
plan  qu’en  a trâdé  le  pere  Caftel.  Dans  les  ébauches 
d’exécution  qu’on  a pu  voir  de  ce  claveffin  , les  cou- 
leurs variées  jufqu’à  l’infini , combinées  fçavamment , 
jointes  à l’éclat  des  miroirs  & à l’effet  des  bougies  , 
faifoient  un  fpe&acle  au  moins  extraordinaire , & qui 
mériteroit  d’être  exécuté  en  grand.  Qui  fçait  fi  quelque 
jour  cette  magie  faite  pour  les  yeux , ne  pourroit  pas 
égaler  en  fon  genre  la  magnificence  des  plus  beaux 
concerts  de  mulique  ? Si  ce  phénomène  arrive  jamais, 
on  en  aura  toujours  le  prinicpe  , la  clé  & la  raifon 
dans  les  fçavantes  exportions  du  pere  Caftel. 

Ce  fçavant  avoit  dans  l’efprit  le  feu  & la  viva- 
cité de  fa  province.  On  doit  le  regarder  comme  un 
des  hommes  de  ce  ftecle  qui  a eu  le  plus  de  vues  & 
le  plus  d’écarts.  Cet  efprit  naturellement  facile  | fé- 
cond & inventeur  , étoit  fans  cefle  follicité  par  l’ima- 
gination. Quand  le  pere  Caftel  a pu  tenir  fous  les 
loix  de  la  raifon  cette  puiftance  de  tout  imaginer , qui 
étoit  en  lui  au  degré  le  plus  éminent,  il  n’a  dit  que  du 
vrai  ; & , ce  qui  eft  très-digne  de  remarque , il  l’a  dit 
du  ftyle  le  plus  attrayant  & le  plus  convenable.  Mais 
cette  imagination  lui  a fouvent  fait  paffer  la  ligne  que 
lüi  traçoit  la  géométrie , tant  pour  le  fond  des  chofes 
que  pour  la  maniéré  de  les  dire.  Affez  répandu  d’abord 
dans  quelques  fociétés  où  il  étoit  eftimé  & chéri , il  fe 
renferma  enfuite  dans  le  cercle  de  fes  occupations. 
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On  alloit  le  voir  comme  Archimede , qui  avoît  tdü-î 
jours  quelque  nouvelle  invention  à montrer.  Il  pa- 
roiffoit  aufli  frmpîe  que  cet  ancien  géomètre,  & auffi 
peu  attentif  aux  commodités  de  la  vie.  Sa  perfonne , 
les  livres , fes  écrits  fans  nombre , fon  attelier  pour 
le  claveffin  oculaire  , habitaient  le  même  réduit  ; & il 
falloir  avoir , comme  lui , l’efprit  de  calcul , pour  dif- 
tinguer  quelque  chofe  dans  cet  amas  prodigieux  de 
pièces  de  toute  valeur  qui  compofoient  fon  tréfor 
phyfique  & mathématique.  Le  pere  Cartel  étoit  de  la 
îociété  royale  de  Londres,  de  l’académie  de  Bordeaux 
& de  celle  de  Rouen.  Il  a beaucoup  écrit  fur  les  arts  , 
en  particulier  fur  la  peinture  , la  mufique  & la  taftique. 
Il  prit  le  parti  de  la  mufique  françoife  contre  M.  Rouf- 
feau  de  Geneve  , dans  deux  ouvrages , dont  l’un  ert 
intitulé  : Lettres  d’un  Académicien  de  Bordeaux  , fur  le 
fond  de  la  Mufique  , à Voccafion  de  la  Lettre  de  M.  Rouf 
feau  contre  la  Mufique  françoife  ; & l’autre  : Réponfe  cri- 
tique d’un  Académicien  de  Rouen  à V Académicien  de 
Bordeaux  , fur  le  plus  profond  de  la  Mufique . 

I.  CASTELLI,  ( Bernard ) peintre,  né  à Genes  en 
1 557,  mort  dans  la  même  ville  en  1629.  Eleve  d’An- 
dré Sémino , il  montra  dans  fes  ouvrages  beaucoup  de 
génie,  un  grand  goût  de  defïin,  un  excellent  coloris  , 
mais  trop  peu  de  naturel.  Il  fit  un  tableau  pour  l’églife 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  privilège  qu’on  n’accordoit 
qu’aux  plus  célébrés  artirtes.  Ce  peintre  réurtiiïcit  en- 
core dans  le  portrait.  Il  peignit  les  grands  poètes  de 
fon  temps , & fut  chanté  par  eux.  Il  grava  les  figures 
de  la  Jérufalem  délivrée  du  Tarte,  fon  ami  intime.  On 
voit  plufieurs  de  fes  ouvrages  à Genes,  à Rome,  à 
Turin.  On  a gravé  d’après  ce  maître. 

IL  CASTELLI,  ( Valerio ) peintre,  fils  du  précé- 
dent, né  à Genes  en  1625,  mort  dans  la  même  ville 
en  1659.  Il  perdit  fon  pere  trop  jeune  pour  pouvoir 
prof  ter  de  fes  leçons;  mais  l’application  fuppléa  à ce 
qu’il  auroit  pu  apprendre  fous  un  tel  maître,  & il  vint 
même  à bout  de  le  furpaffer.  Il  excella  dans  les  batail- 
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les.  Ses  ouvrages  font  recommandables  par  le  génie, 
le  goût,  le  coloris  & le  deffin  : les  principaux  font  à 
Genes.  On  voit  aulîi  en  Angleterre  beaucoup  cle  fes 
tableaux  de  chevalet,  qui  font  très-eftimés.  On  n’a 
gravé  d’après  ce  maître  qu’une  feule  piece  qui  repré- 
sente une  fainte  Famille.Barthelemi  Bifcaino , bon  pein- 
tre & excellent  graveur,  mort  en  1657,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  a été  l’éleve  de  Valeriano. 

CASTÏGLIONE,  {Jean- Benoît)  peintre  & gra- 
veur, né  à Genes  en  1616,  mort  à Mantoue  en  1679, 
On  le  nomme  ordinairement  le  Béhédette  ou  le  Géno- 
vefe.  Il  apprit  les  principes  defta  peinture  de  Jean-Bap- 
îifte  Paggi,  & enfuite  il  fuivit  les  enfeignements  de 
Ferrari  & de  Vandyck  qui  travailloient  alors  à Genes» 
Ce  peintre  mena  d’abord  une  vie  errante , conforme 
à fon  goût,  mais  utile  à fes  vues  pour  fe  perfeéHoimer 
dans  fa  profeffion.  Il  vit  Rome,  Naples,  Florence, 
Parme,  Venife,  étudia  les  ouvrages  des  grands  hom- 
mes qui  ont  embelli  ces  villes . laiffa  par-tout  des  preu- 
ves de  fes  talents,  & fe  fixa  enfin  à Mantoue , ou  le 
duc  lui  entretenoit  un  carroffe  & lui  faifoit  une  pen- 
fion  confidérable.  Sa  maniéré,  dit  Félibien,  eft  affez 
particulière  ? & fon  coloris  a quelque  chofe  de  pétil- 
lant qui  touche  les  yeux.  Cet  auteur  devoit  ajouter 
que  fon  deffin  eft  élégant , fa  touche  délicate , & fon 
clair  -obfcur  fur-tout  très-bien  entendu.  Les  talents 
de  Bénédette  étoient  univerfels  : il  réuftiflbit  égale- 
ment dans  l’hiftoire  , îe  payfage,  le  portrait;  mais  fon 
goût  le  portoit  à traiter  des  paftorales , des  marchés  , 
des  animaux  ; & perfonne  ne  l’a  furpafte  en  ce  genre. 
Ses  deffins  très-eftimés  par  les  connoifteurs  font  ordi- 
nairement coloriés  à l’huile  fur  de  gros  papier.  Le  Roi 
Si  M.  le  duc  d’Orléans  pofîedent  quelques-uns  de  fes 
tableaux.  Il  eut  pour  difciples  un  fils  nommé  François, 
Sc  un  frere  appellé  Salvator,  mais  bien  inférieurs  à 
leur  maître.  On  a beaucoup  gravé  d après  lui , & il  a 
gravé  lui-mêfne,  à l’eau-forte,  plufteurs  pièces  atyec 
goût  & avec  efprite 
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CASTILLO-Y-S  AABÉDRA , ( Antoine  deV)  pein- 
tre 9 né  à Cordoue  en  Efpagne , mort  dans  la  même 
ville  en  1667,  âgé  de  fôixante-quatre  ans.  Il  fut  difci- 
ple  d’Auguftin  Caftillo , fon  pere , après  la  mort  du- 
quel il  fe  rendit  à Séville  pour  fe  perfeélionner  dans 
l’école  de  François  Zurbaran.  De  retour  dans  fa  pa- 
trie, il  mérita  l’eftime  de  fes  compatriotes  par  de  très- 
bons  ouvrages!  Sa  réputation  s’y  eft  même  tellement 
confervée  jufqu’à  préfent,  que  fi  l’on  ne  poftede  au- 
cun morceau  de  cet  artifte , on  ne  paffe  pas  pour  hom- 
me de  goût  ; ce  qui  fuppofe  qu’il  étoit  extrêmement 
laborieux.  Il  a traité  avec  un  égal  fuccès  l’hiftoire,  le 
payfage , le  portrait.  Son  deftin  eft  excellent , mais  fon 
coloris  manque  de  grâce  & de  bon  goût.  On  rapporte 
qu’ayant  fait  en  1 606  un  voyage  à Séville , où  il  n’é- 
toit  point  ailé  depuis  fa  jeunefte,  il  fut  ft  frappé  de  la 
fraîcheur  & de  la  beauté  du  coloris  de  Murillo , qui 
étoit  alors  dans  la  fleur  de  fon  âge , qu’il  s’écria  dans  un 
tranfport  de  jaloufie  : Ceflfait  de  moi , Cajiillo . En  ef- 
fet le  chagrin  s’empara  de  lui , & il  mourut  peu  après 
fon  retour  à Cordoue.  Ses  principaux  ouyrages,  dont’ 
quelques-uns  à frefque , fe  trouvent  dans  cette  ville* 
on  en  voit  aufli  à Madrid. 

CAVALLI,  muficien  Italien  du  dernier  ftecle,  que 
le  cardinal  Mazarin  fit  venir  en  1660  à Paris,  pour 
mettre  en  mufique  l’opéra  de  Xerxès  en  cinq  aétes , 
qui  fut  repréfenté  en  italien  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre.  Cet  opéra  eut  peu  de  fuccès , parce  que  très- 
peu  de  gens  entendoient  l’italien,  que  prefque  per- 
fonne  ne  fçavoit  la  mufique,  & que  tout  le  monde 
haïffoit  le  cardinal.  Quelques  années  auparavant , en 
1647,  la  tragi-comédie  à’ Orphée,  en  vers  italiens  & 
en  mufique,  n’eut  pas  un  fuccès  plus  heureux.  En  vain 
Mazarin  avoit  fait  venir,  pour  la  première  fois,  une 
troupe  entière  de  muficiens  Italiens , des  décorateurs 
& un  orcheftre  : cette  fête , qui  coûta  beaucoup  d’ar- 
gent , fut  fifflée  ; & bientôt  après  les  plaifants  de  ce 
îemps-là  firent  le  grand  Ballet  & le  branle  de  la  fuite  de 

Mazarin ,, 
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Ma^arln  3 danfé  furie  théâtre  de  la  France  par  lui-même 
& par  fes  adhérents . Voilà  toute  la  récompenfe  qu’il  eut 
d’avoir  voulu  plaire  à la  nation.  Ce  ne  fut  qu’en  1672 
que  les  François  eurent  un  véritable  fpeélacle  de  l’O- 
péra ; car  on  doit  compter  prefque  pour  rien  les  effais 
en  ce  genre,  tentés  par  l’abbé  Perrin  qui  faifoit  les 
vers  de  quelques  paftorales  repréfentées  dans  le  jeu  de 
paume  du  Bel-air,  & par  Lambert  qui  les  mettoit  en 
mufique.  Voye^  l’article  de  ce  dernier,  Ôt  celui  de 
Lullÿ. 

CAVALLÎNI,  ( Pierre ) peintre,  né  à Rome,  mort 
dans  la  même  ville,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  II 
vivoit  dans  le  quatorzième  fiecle.  Le  fameux  Giotto 
fut  fon  maître.  Outre  plufieurs  ouvrages  de  mofaïque 
que  Cavallini  a faits  dans  l’églife  de  Saint -Paul  de 
Rome,  le  crucifix  qui  eft  dans  la  même  églife,  & qui, 
fi  Ton  en  croit  le  peuple , a parlé  à fainte  Brigitte , eft 
de  la  main  de  ce  peintre.  Le  deftin  n’en  eft  pas  bien 
exquis  ; mais  il  y a quelque  chofe  d’ allez  hardi  dans  la 
difpofition  du  corps  : la  tête  du  Chrift  eft  tournée  d’une 
certaine  maniéré  fiere , & toute  la  figure  eft  dans  une 
attitude  extraordinaire.  Cet  artifte  le  rendit  recom~ 
mandable  par  fon  humilité  & par  fa  piété  : on  le  re~ 
gardoit  comme  un  faint.  Il  travailloit  aufli  en  fculp~ 
ture. 

CAVEDONE,  ( Jacques ) peintre,  né  a Saffuolo, 
dans  le  Modénois,  en  1580,  mort  à Bologne  en  1660* 
Eleve  d’Annibal  Carrache,il  prit  fi  bien  fa  maniéré, 
que  les  connoifteurs  confondent  fouvent  leurs  tableaux* 
Il  excelloit  à deftiner  le  nu,  & il  manioit  le  pincean 
avec  une  facilité  merveilleufe.  Le  Guide  & plufieurs 
peintres  célébrés  voulurent  le  voir  opérer  ; ils  ne  pu- 
rent lui  refufer  leurs  éloges.  Des  talents  fi  marqués 
dévoient  lui  faire  efpérer  une  fortune  brillante  ; mais 
les  malheurs  de  fa  famille  affoiblirent  fon  efprit , & le 
réduifirent.  au  point  de  ne  pouvoir  peindre  que  des 
ex  voto.  Encore  cette  reftource  n’étoit-elle  pas  fufti- 
fante  pour  fes  befoins  : il  demanda  publiquement  l’au- 
mône; &,  s’étant  un  jour  trouvé  mal,  on  le  traîna 
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dans  une  écurie  voifine , où  il  mourut  accablé  de  vieil- 
le fle  & d’infirmités.  Ses  principaux  ouvrages  font  à 
Bologne.  M.  le  duc  d’Orléans  poffede  deux  tableaux 
de  ce  peintre.  On  ne  connoît  qu’une  piece  gravée  d’a- 
près  lui. 

CAURROY,  ( Euflache ) muficien,  l’un  des  fous-' 
maîtres  de  la  chapelle  des  rois  Charles  IX , Henri  III 
& Henri  IV.  Parmi  tous  les  compofiteurs  qui  ont  été 
attachés  à la  chapelle  du  Roi , depuis  la  création  de  la 
mufique  par  François  I,  c’eft  le  plus  ancien  dont  la 
réputation  ait  pafTé  jufqu’à  nous.  Il  ne  nous  relie  de 
tous  fes  ouvrages  qu’une  Méfié  des  TrépafTés,  à qua- 
tre parties  feulement,  fans  fymphonie  , & fur  laquelle 
on  ne  fçauroit  avoir  une  connoiffance  exaéle  du  vrai 
mérite  de  fauteur,  parce  que  ce  n’efl  qu’une  efpece 
de  contrepoint  perpétuel,  6c  compofé  de  notes  quar- 
rées , femblables  à celles  dont  on  fe  fert  dans  le  plain- 
chant.  On  doit  donc  s’en  rapporter  à l’éloge  qu’en 
font  plufieurs  hifloriens  de  fon  temps , qui  en  parlent 
comme  du  plus  grand  muficien  qu’il  y eut  en  Europe. 
Piganiol  de  la  Force  dit , dans  fa  Defcription  de  la 
ville  de  Paris , que  c’eft  une  tradition  allez  générale- 
ment répandue  parmi  ceux  qui  font  au  fait  de  l’hif- 
toire  de  notre  mufique , que  les  noëls  que  l’on  chante 
font  des  gavottes  .&  des  menuets  d’un  ballet  que  du 
Caurroy  avoit  compofé  pour  un  divertiffement  de 
Charles  IX.  Tout  cela  prouve  affez  que  le  talent  de 
cet  artifle  n’étoit  point  borné  au  feul  contrepoint  5c 
aux  notes  quarrées.  Enfin  la  magnifique  épitaphe  qui 
fut  faite  en  fon  honneur  par  Formé,  fon  fuccefïeur 
dans  la  place  de  fous-maître,  & qui,  au  rapport  de 
l’Etoile , étoit  aufifi  trh-do&e  en  mufique  , ne  laifle  au- 
cun doute  fur  le  mérite  de  cette  illuflre  muficien.  On 
voit  encore  aujourd’hui  cet  épitaphe  dans  l’églife  des 
grands  Auguflins  à Paris,  où  du  Caurroy  fut  enterré 
le  8 Août  1 609. 

CAXES , ( Patrice ) peintre  6c  architeéle , noble  Flo- 
rentin , fut  attaché  à Philippe  II  ôc  Philippe  III , rois 
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d’Eîpagne.  Il  peignit  à frefque,  dans  une  des  galeries 
du  palais  du  Pardo,  l’hifloire  de  Jofeph.  On  admire 
fur-tout  le  tableau  où  la  femme  de  Putiphar  oublie 
toutes  les  loix  de  la  décence  & de  l’honnêteté.  Les 
Efpagnols  font  redevables  à cet  artifle  de  la  traduc- 
tion, en  leur  langue  , du  Traité  d’Architeélure  par 
Vignole.  Il  mourut  à Madrid  dans  un  âge  fort  avancé, 
& laiffa  un  fils  appellé  Eugene , fon  éleve , qui  fut 
peintre  de  Philippe  IV.  Les  ouvrages  de  celui-ci  lui 
rirent  une  grande  réputation.  On  ne  peut  fe  laffer  fur- 
tout  d’admirer  un  tableau  qui  eft  dans  l’églife  de  Saint- 
Bernard  à Madrid,  dans  lequel  il  a repréfenté  S.  Joa- 
chim & fainte  Anne  , avec  la  fainte  Vierge  leur  fille , & 
deux  petits  anges  qui  foulevent  fa  mantille:  au-defîùs  eft 
3e  Saint-Efprit.  Les  grâces  répandues  dans  cet  ouvrage, 
la  fraîcheur  du  coloris  & la  correétion  du  defîin  peu- 
vent le  faire  aller  de  pair  avec  ceux  des  plus  grands 
maîtres  de  l’Italie.  Cet  artifte  mourut  à Madrid  en 
1642,  âgé  de  foixante  - cinq  ans.  Il  eut  pour  éleve 
Louis  Fernandez,  qui  peignit  beaucoup  à frefque  dans 
Madrid. 

CAYLUS,  ( Anne-Claude-Philippe  de  Tubieres, 
comte  de)  né  à Paris  en  1692,  mort  dans  la  même 
ville  en  1763.  Non-feulement  M.  le  comte  de  Caylus 
eft  un  des  hommes  qui  fe  font  le  plus  diflingués  dans 
3a  clafle  de  ceux  qu’on  appelle  amateurs  s mais  il  3, 
même  cultivé  les  arts  avec  fuccès.  Iffu  d’une  des  plus 
grandes  maifons  du  royaume,  il  fuivit  d’abord  la  car- 
rière de  fes  ancêtres.  Il  entra  dans  le  fervice  de  bonne 
heure,  & s’y  diflingua  dans  la  Catalogne  & au  riege 
de  Fribourg.  La  paix  de  Rariad  fut  le  terme  de  fes 
travaux  guerriers.  Sa  vivacité  ne  s’accommodant  pas 
de  l’inaéiion,  il  fe  livra  dès-lors  tout  entier  à la  paf- 
fion  qu’il  confervoit  pour  les  arts  depuis  fon  enfance® 
Mais  il  crut  que  pour  y faire  des  progrès,  il  falloit  les 
connoître , & qu’on  ne  pouvoit  bien  les  connoître  qu’en 
comparant  les  produéfions  d’un  fiecle  à celles  d’un  au- 
tre fiecle , celles  des  temps  modernes  à celles  des  temps 
les  plus  reculés.  Il  alla  confulter  les  arts  fur  leurs 
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nés.  Il  parcourut  Tltalie  & la  Grece,  Ephefe,  Col<v 
phon,  & les  champs  où  fut  Troie.  La  diffance  des 
lieux,  les  fatigues  du  voyage,  les  brigands  ni  la  pefte 
ne  l’effràÿëfènt  point.  De  retour  en  France  en  1717, 
il  fit  encore  quelques  voyages  hors  du  royaume  : il  alla 
deux  fois  à Londres  en  différents  temps. 

Devenu  fédentaire,  il  n’en  fut  pas  moins  aélif.  Il 
s’occupa  de  mufique , de  defîin  & de  peinture  ; il  écri- 
vit , il  grava.  C’eff  fur-tout  à ce  goût  pour  la  gravure 
tjue  nous  devons' le  recueil  des  pierres  gravées  du  Ca- 
binet du  Roi,  auquel  ont  aufîi  contribué  le  célébré  Bou- 
chardon  pour  le  deffin,  & M.  Mariette  pour  l’expli- 
cation des  fujets.  Admis  à l’académie  royale  de  pein- 
ture & de  fculpture  en  qualité  d’honoraire  amateur  en 
1731 , il  tâcha  de  fe  rendre  utile  de  toutes  les  maniérés 
aux  artifles,  dont  il  devenoit,  en  quelque  forte,  le 
confrère.  Pour  exciter  leur  émulation , il  compofa  la 
vie  des  plus  fameux  peintres  & fculpteurs  de  cette 
compagnie , qu’il  leur  propofa  comme  les  meilleurs  mo- 
dèles à fuivre.  Il  ouvrit  de  nouvelles  routes  à leurs  ta- 
lents , ou  il  en  étendit  au  moins  la  fphere,  en  recueil- 
lant dans  trois  excellents  ouvrages,  de  nouveaux  fujets 
de  tableaux  qu’il  avoit  rencontrés  dans  la  leéfure  des 
anciens.  Enfin  il  fonda  un  prix  pour  les  jeunes  éleves* 
de  voulut  qu’il  fût  deftiné  à celui  qui  dejjineroit  ou  mo- 
dèlerait le  mieux  une  tête  d’après  nature , & exprimerait 
avec  plus  d’énergie  la  pajjîon  donnée . Les  defïins  coloriés 
qu’avoit  faits  à Rome  Pietro-Santo  Bartoli,  d’après  les 
peintures  antiques , lui  étant  tombés  entre  les  mains , 
il  les  fit  graver  à fes  dépens , & en  fit  faire  une  édi- 
tion, dont  on  ne  connoît  que  trente  exemplaires.  C’eR 
peut-être  le  livre  d’antiquités  le  plus  fmgulier  qui  pa- 
roîtra  jamais  : tous  les  morceaux  en  font  peints  avec 
une  précifion  & une  pureté  inimitables. 

La  réception  de  M.  le  comte  de  Caylus  à l’académie 
des  inferiptions  en  1742.,  fous  le  titre  d’honoraire , ne 
ralentit  point  fon  goût  pour  les  arts.  On  peut  même 
dire  que  l’étude  qu’il  ht  de  la  littérature  fut  unique- 
ment dirigée  à leurs  progrès.  Eu  lifant  Pline,  il  trouva 
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cm  paffage  ou  il  étolt  queftion  de  la  peinture  encauf- 
tique  des  anciens.  On  avoit  regardé  jufqu’alors  ce  pafi 
fage  comme  une  énigme , & ce  fecret  avoit  été  impé- 
nétrale  pour  tous  les  fçavants.  M.  le  comte  de  Caylus 
chercha  à l’expliquer  par  l’expérience  : il  s’affocia  pour 
ce  travail  un  habile  chymifie  ; & enfin  il  réuffit  à dé- 
couvrir ce  qu’il  étoit  impoflible  d’expliquer.  Il  unit  la 
cire  avec  les  couleurs,  & la  rendit  affez  fluide  pour 
pouvoir  la  fubffituer  à l’huile,  & rendre  par  ce  moyen 
la  peinture  inaltérable.  Il  inventa  encore  le  moyen 
d’incorporer  les  couleurs  dans  le  marbre. 

Toutes  ces  découvertes  & une  infinité  d’autres,  que 
les  bornes  que  nous  nous  femmes  prefcrites  ne  nous 
permettent  pas  de  rapporter  ici,  fe  trouvent  confi- 
gnées  dans  plus  de  quarante  dififertations  dont  il  a 
enrichi  les  Mémoires  de  l’académie  des  belles-lettres, 
& dans  le  Recueil  d'antiquités  Egyptiennes , Etrufques , 
Grecques , Romaines  & Gauloijes , en  7 vol.  in-40,  ou- 
vrage précieux,  ou  il  a accompagné  d’obfervations  fça- 
vantes  & judicieufes,  les  defîins  & gravures  des  anti- 
quités de  tonte  efpece  qu’il  avoit  raffemblées  de  tou- 
tes parts.  Le  mérite  littéraire  du  comte  de  Caylus  étoit 
foutenu  par  toutes  les  qualités  qui  honorent  le  plus 
l’humanité.  Il  avoit  un  fonds  inépuifable  de  bonté  na- 
turelle, une  tendrefïe  courageufe  pour  fes  amis,  une 
politefTe  vraie  & fans  apprêt,  une  probité  rigoureufe , 
une  haine  généreufe  des  fanfarons  & des  flatteurs.  Son 
indifférence  pour  les  honneurs  étoit  finguliere.  La  fim- 
plicité  noble  de  fon  caraéfere  paffoit  peut-être  un  peu 
trop  jufques  dans  fon  extérieur;  mais  fa  libéralité  fa  h 
foit  tout  fon  luxe.  Il  encourageoit  les  talents  par  des 
récompenfes , & il  prévenoit  les  befoins  des  artifies 
Indigents  par  des  bienfaits. 

CAYOT,  ( Auguflin ) fcuîpteur,  né  à Paris  dans 
le  dernier  fiecle.  Il  s’attacha  d’abord  à la  peinture , dont 
il  apprit  les  réglés  fous  le  célébré  Jouvenet  ; mais , en- 
traîné par  fon  goût  pour  la  fculpture,  il  y fit  de  fi 
grands  progrès,  fous  Etienne  îe  Hongre,  qu’il  gagna 
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le  prix  de  l’académie  deux  fois  de  fuite,  & qu’il  fut 
envoyé  à Rome  en  qualité  de  penfionnaire  du  roi.  De 
retour  en  France,  il  s’attacha  à Corneille  van-Clevé, 
travailla  avec  lui  pendant  quatorze  ans  avec  diftinélion, 
& fit  beaucoup  d’ouvrages  pour  le  roi.  Parmi  ceux  qui 
lui  font  le  plus  d’honneur,  on  remarque  les  deux  an- 
ges adorateurs  du  maître-autel  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, exécutés  en  bronze;  & une  des  compagnes  de 
Diane , en  marbre,  dans  le  jardin  des  Thuileries.  Il  fut 
reçu  membre  de  l’académie  en  1711. 

CAZALI,  (frere  Je  an-  Vincent')  architeéle  & fculp- 
teur  Florentin,  mort  en  1593.  Il  étoit  fils  d’un  tein- 
turier. Rapprit  la  fculpture  du  frere  Jean- Ange,  Flo- 
rentin, qui  s’étoit  fait  une  grande  réputation,  & entra 
dans  l’ordre  des  ferviteurs  de  Marie.  Il  fit  plufieurs 
Ratues  dans  différents  pays.  Le  grand  autel  de  mar- 
bre que  l’on  voit  dans  l’églife  des  Servîtes  de  Luques , 

dont  on  admire  la  forme  & les  ffatues  qui  le  dé- 
corent , eft  du  frere  Cazali.  Cet  artifte  fut  appellé  à 
Naples  par  le  duc  d’Offone , qui  en  étoit  alors  vice-roi , 
pour  qu’il  trouvât  les  moyens  de  faire  écouler  les 
eaux  qui  croupiffoient  dans  le  territoire  de  ce  pays  & 
qui  en  infeéloient  l’air.  Ces  travaux,  quoique  d’une 
nature  bien  différente  que  la  combinaifon  des  différents 
ordres  d’architeèlure , lui  réuffïrent  complettement , 
Si  lui  valurent  le  titre  d’architeéle  du  roi.  Il  fit  conf- 
îruire  la  darfenne  de  Naples , dans  un  endroit  que  per- 
fonne,  avant  lui,  n’avoit  pu  deffécher,  félon  la  tradi- 
tion. Vincent  Cazali  fit  encore  bâtir  dans  la  même 
ville,  hors  de  la  porte  de  Tolede,  que  l’on  nomme 
aujourd’hui  la  porte  du  Saint-Efprit , un  beau  manege. 
Le  duc  d’Offone  le  mena  en  Efpagne , où  Philippe  II 
le  combla  d’honneurs.  Ce  prince  le  chargea  d’exami- 
ner & de  réparer  les  fortereffes  de  Portugal.  Vincent 
Cazali  mourut  comme  il  fe  difpofoit  à exécuter  cette 
importante  commiffion. 

CAZES , [Pierre- Jacques)  peintre,  né  à Paris  en 
16765  d’un  pere  qui  étoit  du  diocefe  d’Aufch,  mort 
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clans  la  capitale  en  1754.  Cet  éleve  chéri  de  Bon  Boni* 
ïogne  5 & qu’on  a regardé  comme  le  meilleur  de  tous  , 
s bien  montré  , par  fes  grands  ouvrages,  que  le  voyage 
d’Italie  n’eft  pas  d’unë  néceflité  indilpenfable  pour  for- 
mer les  jeunes  peintres.  Quoiqu’il  eût  remporté  plu- 
fieurs  prix  à l’académie , & que  Ton  mérite  l’eût  fait 
nommer  penfionnaire  du  Roi  pour  aller  à Rome , il 
fe  vit  toutefois  obligé  de  fufpendre  fon  voyage,  à 
caufe  des  changements  arrivés  dans  le  miniftere  ; <5c 
l’occafion  de  partir  ne  fe  trouvant  plus,  fon  maître  fut 
le  premier  à lui  confeiller  de  n’y  plus  fonger,  & le 
fit  recevoî?  à l’académie  en  1703.  Quelques  années 
après  , ce  corps , fe  faifant  toujours  gloire  de  rendre 
juftice  aux  vrais  talents , le  nomma  adjoint  à profelTeur 
en  1715  , profelTeur  en  1718  , reéleur  & direéleur  en 
Ï744,  enfin  chancelier  en  1746.  Plufieurs  églifes  de 
Paris  pofifedent  des  ouvrages  de  Cazes.  On  en  voit 
onze  dans  celle  de  Saint-Germain-des-Prés.  Dans  la 
province  , entr’autres  à Abbeville  & à Amiens  , on 
admire  de  fort  bons  tableaux  fortis  de  fes  mains. 

Les  compofitions  de  cet  artifte  , eft-il  dit  dans  l’A- 
brégé de  la  Vie  des  plus  fameux  Peintres  , font  gran- 
des & bien  penfées  : on  ^ remarque  un  génie  heureux „ 
des  idées  élevées,  des  draperies  larges  & bien  jettées, 
un  defiin  fort  correél , & un  bon  ton  de  couleur.  S’il 
s’agiffoit  d’un  tableau  de  dévotion , un  ftyle  mâle  & 
majeft ueux  étoit  répandu  par-tout:  dans  un  fujet  de 
métamorphofe,  on  y trouvoit  }es  têtes  les  plus  aima- 
bles ; & les  Grâces  fe  chargeoient  du  relie.  Ses  chairs 
étoient  naturelles,  & les  enfants  douillets  & coëfies 
de  grand  goût.  Il  a peint  des  portraits  très-vivants  ; 
mais  en  petite  quantité.  L’hiftoire  Foccupoit  entière- 
ment, & fur-tout  les  tableaux  d’autel.  Egalement  pro- 
pre aux  tableaux  de  chevalet,  il  a poffédé  le  talent  de 
peindre  en  grand  & en  petit  ; chofe  allez  rare  dans  un 
même  homme.  On  peut  dire  cependant  qu’il  a plus 
donné  à l’ordonnance  du  tableau  & à la  correêlion  du 
defiin,  qu’à  la  force  de  l’expreflion,  & à un  certain 
feu  qui  met  tout  en  mouvement. 
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Les éleves  de  Cazes  font,  outre  fes  deux  dis , Pierre- 
rAntoine  Robert , Charles  Parrocel , Lungberk , Sué- 
dois renommé  pour  le  paftel  ; M.  Chardin.  Ses  def- 
fins  très-eftimés  font  ordinairement  faits  au  trait  feul 
de  pierre  noire , lavé  à l’encre  de  la  Chine.  On  a gravé 
d’après  lui. 

CELER  & SÉVERE  , archite&es , vivoient  fous 
Néron,  qui  fe  fervit  d’eux  pour  conftruire  fa  Maifon 
dorée . Plufieurs  auteurs  ont  donné  la  defcription  de  ce 
magnifique  palais  ; il  feroit  trop  long  de  la  rapporter 
Ici.  Il  fuffit  de  fçavoir  que  le  coloffe  de  ce  prince  in- 
humain , haut  de  cent  vingt  pieds,  étoit  au  milieu 
d’une  vafie  cour , qui  étoit  environnée  d’un  portique 
formé  de  trois  files  de  colonnes  très-hautes  , & qui 
avoit  un  mille  ou  un  tiers  de  lieue  de  long.  Les  jar- 
dins , qui  étoient  d’une  étendue  prodigieufe , renfer- 
moient  des  vignobles , des  prairies  , & des  bois  pleins 
de  toutes  fortes  d’animaux  fauvages  & domeftiques. 
On  voyoit  au  milieu  de  cet  efpace  immenfe  de  ter- 
rain un  étang  très-confidérable  , qui  étoit  environné 
d’un  fi  grand  nombre  de  maifons , qu’on  les  auroit 
prifes  pour  une  ville.  Les  marbres  les  plus  rares  & 
les  pierres  précieufes  étoient  prodigués  de  toutes  parts: 
l’or  s’y  trou  voit  en  fi  grande  quantité,  foit  extérieu- 
rement , foit  dans  l’intérieur , que  ce  vafte  palais  fut 
appellé  la  Maifon  dorée  ; on  prétend  même  que  les 
toits  étoient  couverts  de  lames  d’or.  Les  parfums  qui 
brûloient  fans  cefle , & les  eaux  de  fenteur  qu’on  ré- 
pandoit  avec  profufion  dans  ces  endroits,  prouvoient 
la  corruption  des  mœurs  de  Néron,  qui  avoit  enlevé 
la  fortune  de  tant  de  citoyens  , pour  exécuter  ces 
vaftes  projets.  Parmi  les  fmgularités  de  ce  palais,  on 
remarquoit  une  falle  à manger  circulaire,  dont  la  voûte 
repréfentoit  le  firmament,  & tournoit  nuit  & jour, 
pour  imiter  le  mouvement  des  affres.  C’efi:  de  cette 
même  voûte  que  tomboit  à volonté  une  pluie  d’eau 
de  fenteur  fur  les  convives. 

ÇELLINI  , ( Bénivenuto ) orfevre  & fculpteur,  né 
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a Florence  en  1 500,  mort  dans  la  même  ville  en  1570. 
Cet  artiffe  excella  dans  l’orfèvrerie.  Nous  tenons  d’un, 
amateur,  qu’un  Anglois  voyageant  en  1774,  en  Italie, 
y a acheté  une  taffe  d’argent  cifelée  par  Cellini , la- 
quelle lui  a coûté  huit  cents  louis  d’or.  L’habileté  de 
cet  artiffe  lui  procura  la  proteéüon  du  pape  Clément 
VII,  qui  lui  confia  la  défenfe  du  château  Saint- Ange , 
affiégé  par  le  connétable  de  Bourbon.  Quoiqu’il  n’eût 
point  été  élevé  dans  le  métier  des  armes  , il  fe  con- 
duifit  avecFeaucoup  de  prudence  & de  bravoure.  Il 
rapporte  dans  l’hiftoirede  fa  vie,  écrite  par  lui-même, 
qu’il  tua  d’un  coup  de  fauconneau  le  connétable  de 
Bourbon.  Nous  n’avons  pu  nous  procurer  cet  ou- 
vrage ; mais  un  homme  de  lettres  nous  a affuré  ce  fait. 
Dans  la  fuite  Cellini  s’étant  brouillé  avec  le  pape  , fut 
mis  en  prifon  par  fes  ordres. 

Dès  qu’il  eut  recouvré  fa  liberté,  il  vint  en  France, 
ou  il  acquit  l’eftime  du  roi  François  I : mais  il  eut  un 
ennemi  redoutable  dans  le  célébré  Primatice , qui  étoit 
protégé  par  la  ducheffe  d’Etampes , maîtreffe  de  ce 
prince.  Cellini  eut  le  malheur  de  déplaire  à cette 
dame,  en  négligeant  de  lui  montrer  le  modèle  d’un 
colofle  pour  une  fontaine  que  le  roi  lui  avoit  or- 
donné. Piquée  jufqu’au  vif,  la  ducheffe  empêcha  Fran- 
çois I de  venir  voir  pendmt  le  jour  , dans  la  galerie 
de  Fontainebleau , un  Jupiter  de  la  main  de  cet  artiffe, 
qu’elle  avoit  fait  placer  exprès  à côté  des  belles  figu- 
res antiques  qui  venoient  de  Rome.  Le  fculpteur,  qui 
s’apperçut  de  1’artifice  , trouva  moyen  de  fi  bien  éclai- 
rer fa  figure  , que , contre  l’intention  de  la  ducheffe 
& du  Primatice  , le  roi  & toute  la  cour  lui  prodi- 
guèrent les  plus  grands  éloges.  La  haine  ne  fut  que 
plus  ardente  à le  pourfuivre  : on  trouva  bientôt  l’oc- 
cafion  de  le  faire  congédier. 

De  retour  à Florence  , il  donna  , en  1568,  deux 
traités  italiens  fur  la  maniéré  de  travailler  en  or  & en 
fculpture.  Le  titre  de  cet  ouvrage  eft  : Due  Trattati 
uno  intir  no  aile  otto  principali  arte  delP  orïficeria , Val- 
tro  in  materia  delV  arte  délia  Jcoltura  , dove  fi  veggono 
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infiniti  fegreti  nel  lavorar  le  figure  di  marmo  3 e nel  get- 
tarie  di  bron^o  3 compojîti  de  Benevenuto  Cellini  3 fcul- 
tore  Fiorentino  ; in  Firençe  3 per  Valente  Pani^i  3 1758  3 
în-40.  Nous  trouvons  dans  l’ouvrage  d’un  auteur  mo- 
derne , que  Cellini  n’eut  point  d’égal  pour  monter  les 
pierres  précieufes,  pour  jetter  en  fonte  les  médailles, 
pour  faire  des  figures  de  ronde-bolTe  &.  des  bas-re- 
iiefs,  &pour  toutes  les  autres  ehofes  de  fa  profeftion. 
Î1  travailla  en  or , en  argent , en  métal , en  médailles, 
& en  coins  de  la  monnoie  de  Rome.  Depuis  il  s’a- 
donna à la  fculpture  en  marbre , & à jetter  en  fonte 
des  figures  : parmi  ces  dernieres  on  admire  Perfée 
qui  coupe  la  tête  de  Médufe  , accompagné  de  figu- 
rines , qu’on  voit  à Florence  dans  la  place  du  grand- 
duc.  On  admire  encore  un  crucifix  de  marbre  , pour 
la  chapelle  du  palais  Pitti , & autres  ouvrages  qui 
excitèrent  l’envie  des  meilleurs  fculpteurs  de  fon 
temps. 

CENW1NI.  (Bernard)  Ce  fut  le  premier  qui  introdui- 
sit l’imprimerie  dans  Florence.  Nous  ne  trouvons  point 
qu’il  fe  foit  tranfporté  dans  aucune  autre  ville  pour  ap- 
prendre cet  art  ; mais , comme  il  étoit  excellent  or- 
fèvre , & qu’il  avoit  deux  fils , Dominique  & Pierre 
tous  deux  ouvriers  habiles  , & dont  le  dernier  même 
étoit  homme  de  lettres  , ils  fe  mirent  tous  à fabriquer 
des  poinçons  , à former  des  matrices , & enfin  à pré- 
parer tout  ce  qui  eft  néceiïaire  à une  imprimerie  qu’ils 
établirent  dans  leur  maifon  ; enforte  qu’ils  étoient  en 
état  d’imprimer  avant  l’an  1471.  Le  premier  livre 
qu’ils  imprimèrent  eft  le  feul  qui  nous  refte  d’eux  3 
ce  qui  fait  qu’il  a été  inconnu  à tous  ceux  qui  ont 
écrit  fur  l’imprimerie  avant  le  P.  Orlandi.  Ce  livre  eft 
les  Œuvres  de  Virgile  avec  les  Commentaires  de  Ser- 
yius , commencé  à imprimer  vers  le  7 de  Novembre 
1471,  & achevé  le  5'Oéfobre  1472.  La  préface  Sc 
l’apoftille  qui  fe  trouvent  à la  fin  du  livre  , font  voir 
l’ingénuité  & la  diligence  de  ces  ouvriers.  Le  livre  eft 
Imprimé  au  nom  du  pere  & de  fon  fils  Dominique, 
& Pierre  fon  autre  fils  en  ayoit  été  le  correéleur.  Voici 
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le  titre  de  l’ouvrage  : Virgilii  Opéra  omnia , cum  Comm . 
Servît  3 & in  fine  Æneid.  ejufdem  Servit  de  naturâ  fylla- 
barum  Libellus  ad  Aquilinum.  foL  Florentin , 1 47 1 . 

Après  la  préface , qui  eft  à la  fin  de  l’édition,  on  lit 
ces  paroles  : <c  A Florence , le  7 des  Ides  de  Novem- 
33  bre  1471.  Bernard  Cenninus , excellent  orfevre,  de 
v l’aveu  de  tout  le  monde  , & Dominique  fon  Bis , 
5?  jeune  homme  d’un  talent  fingulier,  ayant  d’abord 
5>  taillé  leurs  pinçons  , enfuite  fondu  leurs  caraéferes, 
33  ont  imprimé  ce  livre  , qui  eft  leur  premier  ouvrage. 
33  Pierre  Cenninus , autre  fils  de,  Bernard,  amis  tous 
33  les  foins  à le  corriger,  comme  vous  le  voyez. 

33  j Rien  nef  difficile  aux  efprits  de  Florence,  r>  Finis . 
Et  enfuite  on  lit  cette  apoftille  : a Bernard  Cennini, 
33  &c. . . & Dominique  fon  fils  , &c. . . . ont  imprimé 
33  ce  livre.  Pierre,  fils  dirait  Bernard , l’a  corrigé , après 
33  l’avoir  comparé  avec  les  anciens  manufcripts.  Son 
33  premier  foin  a été  ,de  ne  laiffer  rien  paffer  fous  le 
33  nom  de  Servius  qui  ne  fût  vraiment  de  ce  commen- 
33  tateur  , & de  faire  enforte  aufti  que  tout  ce  qui  eft 
33  prouvé  être  de  lui  ne  fût  omis  ou  altéré  ; mais, 
33  parce  que  plufieurs  perfonnes  fe  plaifent  à écrire 
33  les  citations  grecques , & comme  il  leur  plaît,  & de 
33  leur  propre  main , & qu’il  s’en  rencontre  fort  peu 
33  dans  les  anciens  manufcripts , & qu’il  eft  difficile 
33  de  marquer  les  accents  dans  un  imprimé , il  a jugé 
33  à propos  de  laiffer  pour  cela  des  efpaces.  Comme 
33  il  n’y  a rien  de  parfait  parmi  les  hommes  , nous 
33  ferons  fatisfaits  fi , comme  nous  le  defirons  avec 
33  ardeur  , ces  livres  font  trouvés  plus  correéfs  que 
33  tous  les  autres,  v L’ouvrage  a été  achevé  le  5 d’Oc- 
tobre  1472  , à Florence. 

CERONI , ( Jean-Antoim ) fculpteur  Milanois , mort 
à Madrid  en  1 640 , à l’âge  de  foixante-un  ans.  Il  fut 
appellé  en  Efpagne,  à caufe  de  fa  grande  réputation, 
par  le  roi  Philippe  IV  II  y fit  ces  beaux  anges  de 
bronze  qu’on  ne  fe  laffe  point  d’admirer  , & qui  font 
un  des  principaux  ornements  du  nouveau  Panthéon 
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de  l’Efcurial.  C’eft  de  lui  aufîi  qu’eft  la  célébré  façade 
de  l’églife  de  S.  Etienne  à Salamanque. 

CERQUOZZI,  (Michel- Ange)  peintre.  Voye^ 
Michel-Ange  des  Batailles. 

I.  CÉSARI , (Alexandre)  graveur  en  pierres  fines , 
furnommé  le  Grec  , fans  doute  parce  qu’il  étoit  né 
en  Grece  , vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  joignoit 
à la  beauté  de  l’exécution  , les  grâces  & la  nobleffe 
du  defïin.  Il  fut  pendant  long-temps  employé  dans 
Rome,  non-feulement  à graver  toutes  fortes  de  fu- 
mets fur  des  pierres  fines,  mais  encore  aux  coins  des 
médailles  des  papes.  Michel- Ange  ayant  vu  celle 
qu’il  avoit  faite  du  pape  Paul  III,  dont  le  revers  re- 
préfente Alexandre  le  Grand  profterné  aux  pieds  du 
fouverain  pontife  des  Juifs , s’écria  que  l’art  ne  pou- 
voit  aller  plus  loin , & qu’il  étoit  même  à craindre 
qu’il  ne  rétrogadât.  Si  ce  grand  homme  eût  vu  l’ad- 
mirable portrait  de  Henri  II,  roi  de  France,  gravé  en 
baffe  taille  fur  une  cornaline  , il  auroit  avoué  fans 
doute  que  l’antique  ne  fournit  rien  de  plus  accompli. 
Quel  art  n’a-t-il  pas  fallu  pour  faire  paroître  faillant , 
un  ouvrage  qui  par  lui-même  efl  extrêmement  plat? 
Le  chef-d’œuvre  de  cet  artifle  efl,  au  rapport  de  Va- 
fari,  un  camée  repréfentant  la  tête  de  Phocion  l’A- 
îhénien.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  exquis  & de 
mieux  travaillé. 

II.  CÉSARI,  (Jofeph  d’Arpino)  dit  Jofépin  , pein- 
tre. Foyei  JosÉpin. 

CESPEDES,  (Paul)  peintre,  né  à Cordoue, mort 
dans  la  même  ville  en  ï6o8,  âgé  de  plus  de  foixante- 
dix  ans.  Il  fut  peintre,  philofophe,  antiquaire  , fculp- 
teur  , architeéfe , très-fçavan^  dans  les  langues  hébraï- 
que, grecque,  latine,' arabe  & italienne,  grand  poète 
& fécond  écrivain  : que  de  titres  pour  arriver  à l’im- 
mortalité 1 Peut-être  faut-il  fe  méfier  ici  de  l’exagéra- 
îion  ordinaire  aux  auteurs  Efpagnols.  Quoi  qu’il  en 
foit,  Cefpedes  fit  deux  fois  le  voyage  de  Rome.  Il  s’at- 
tacha de  préférence  aux  ouvrages  de  Michel-  Ange 
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qu’il  prit  pour  modèle , non-feulement  dans  la  pein- 
ture, mais  encore  dans  la  fculpture  6c  l’archite&ure*, 
On  rapporte  que,  voyant  laftatue  de  Séneque  le  phi- 
lofophe  fans  tête  , il  en  fit  une  de  marbre , qu’il  ex- 
po fa  un  jour  aux  regards  du  public  : elle  lui  mérita 
les  plus  grands  éloges.  Il  fe  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Frédéric  Zuccaro.  Son  retour  en  Efpagne  fut 
fignalé  par  de  magnifiques  ouvrages  ; il  en  embel- 
lit plufieurs  villes  de  l’Andaloufie  , particuliérement 
Cordoue.  C’eft  là  qu’on  voit , dans  l’églife  cathédrale, 
ce  fameux  tableau  de  la  Cene,  où  chaque  apôtre  pré- 
fente un  caraélere  différent  de  refpeft , d’amour  6c  de 
fainteté  : le  Chrift  eft  diftingué  par  un  air  de  grandeur 
6c  de  bonté  en  même  temp$,  & Judas  par  un  air  cha- 
grin 6c  faux.  La  réputation  de  cet  artifte  franchit  les 
bornes  de  fa  patrie  ; en  Italie  même  on  fit  grand  cas 
de  fes  ouvrages  : il  elKvrai  qu’ils  font  remarquables 
par  un  deffin  exadft , une  expreffion  forte  , une  grande 
intelligence  du  clair-obfcur , de  la  perfpe&ive  6c  de 
l’anatomie,  par  des  airs  de  tête  gracieux,  6c  un  ex- 
cellent coloris.  La  maniéré  de  ce  peintre  approche 
beaucoup  de  celle  du  Correge. 

CHABRY,  (Marc)  peintre  6c  fculpteur,  né  àBar- 
bentane  en  1660.  Il  fe  maria  à Lyon  en  1684 , 6c  em- 
bellit cette  ville  de  fes  produébions.  On  lui  doit  la 
peinture  Sc  la  fculpture  du  maître  - autel  de  S.  An- 
toine de  Lyon  ; le  bas-relief  au-deffùs  de  l’entrée  de 
l’hôtel-de-ville  , repréfentant  Louis  XIV  ; 6c  le  pié- 
deffal  de  la  figure  de  ce  prince  , à la  Place-Royale  de 
cette  même  ville.  Une  figure  d’Hercule , 6c  une  de  la 
fainte  Vierge  , qu’il  fit  préfenter  au  roi , lui  valurent 
le  titre  de  fculpteur  du  roi  à Lyon.  M.  le  maréchal 
de  Villeroi  lui  donna  fix  mille  livres  d’une  figure  de 
l’Hiver , qu’il  avoit  faite.  On  eftima  deux  mille  livres 
un  Chrift  de  buis  de  fa  compofition  ; 6c  M.  de  Bar- 
gués  , négociant  de  Lyon  , les  lui  donna.  Les  con- 
noiffeurs  l’avoient  pris  plus  d’une  fois  pour  être  du 
fameux  Puget,  fon  maître* 
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Le  grand-pere  de  l’impératrice  régnante  avoit  ap» 
pellé  cet  artifle  auprès  de  lui  : la  mort  de  ce  prince 
l’obligea  de  revenir  à Lyon.  Il  fit  en  paffant  à Mayence 
le  portrait  de  i’éleéleur.  Ce  déplacement,  qui  avoit 
nui  à fa  fortune  , le  rendit  fourd  aux  proportions 
qu’on  lui  fit  d’aller  en  Efpagne.  Il  efl  mort  à Lyon 
le  4 Août  1727. 

L’églife  du  college  de  la  Trinité,  & celle  de  la  Con- 
grégation de  ce  college  , renferment  beaucoup  d’ou- 
vrages de  cet  artifle.  Il  a laifle  un  fils , appellé  Marc 
comme  lui,  qui  a fuivi  la  même  profeffion.  On  doit 
à fes  talents  la  chaire  des  Carmes  Déchaüffés  , les 
quatre  Evangéliffes  tk  les  deux  apôtres  S.  Pierre  &C 
S.  Paul  qui  décorent  leur  églife , quelques  ffatues  de 
l’églife  des  Chartreux  , &.  les  badins  de  la  Place- 
Royale. 

CHAMBONIERES , muficien François,  mort  vers 
l’an  1670.  Il  excelloit  particuliérement  dans  le  cla- 
veffin.  Ses  pièces , compofées  avec  goût , lui  firent  une 
grande  réputation  ; & elle  paroiffoient  fur-tout  admi- 
rables, lorfqu’il  les  exécutoit  lui-même.  On  a deux 
livres  de  fes  ouvrages , parmi  lefquels  on  eflime  fin» 
guliérement  deux  pièces  , dont  l’une  eft  intitulée  la 
Courante , & l’autre  la  Marche  du  Marié  & de  la  Ma- 
riée. 

I.  CHAMPAGNE  , ( Philippe  de)  peintre,  né  a Bru- 
xelles en  1602  , mort  à Paris  en  1674.  Dès  fon  enfance 
il  témoigna  une  inclination  extrême  pour  la  peinture. 
Il  avoit  à peine  neuf  ans  , qu’il  copioit  toutes  les  effam- 
pes  &.  tous  les  tableaux  qui  lui  tomboient  fous  la  main  ; 
ce  qui  détermina  fon  pere  à lui  lailler  fuivre  le  goût 
qu’il  avoit  pour  cet  art , quoiqu’il  eût  d’autres  vues  fur 
lui , & qu’il  eût  marqué  jufqu’alors  de  la  répugnance  à 
le  voir  engagé  dans  une  profeffion  oh  peu  de  perfonnas 
réuHiflent.  11  le  mit  donc  chez  différents  maîtres,  dont 
les  leçons  ne  furent  pas  fort  utiles  à leur  jeune  éleve,  à 
caufe  de  leur  incapacité;  il  n’y  eut  que  Fouquiere  , un 
des  plus  habiles  payfagifles  de  ce  temps-là , qui  lui 
apprit  à faire  du  payfage.  Il  efl  vtai  qu’il  exifloit  alors 
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dans  les  Pays  - Bas  un  peintre  célébré , le  grand  Ru» 
bens , qui  auroit  pu  lui  dévoiler  tous  les  fecrets  de  fou 
art  ; mais  comme  il  falloit  payer  une  penfion  confidé-* 
rable  pour  travailler  fous  lui , Champagne  ne  voulut 
pas  occafionner  cette  dépenfe  à fon  pere.  Son  deffein 
d’ailleurs  étoit  d’aller  en  Italie  ; & il  partit  en  effet  de 
Bruxelles  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  en  dirigeant  fa  route 
par  la  France  , où  fon  intention  étoit  de  s’arrêter  autant 
qu’il  le  jugeroit  à propos , félon  l’occafion.  Arrivé  à 
Paris , il  fe  mit  d’abord  chez  un  certain  l’Allemand , 
peintre  Lorrain,  qui  travailloit  plus  de  pratique  que 
félon  les  réglés  dirigées  par  de  bonnes  études.  Audi 
Champagne  le  quitta-t-il  bientôt  II  fit  en  fon  particu- 
lier des  portraits , parmi  lefquels  on  remarqua  celui  du 
général  Mansfeld. 

Il  s’étoit  logé  au  college  de  Laon , où  le  Pouffin  de- 
meuroit  aufïi , après  que  celui-ci  fut  revenu  d’Italie 
pour  la  première  fois.  Ils  fe  lièrent  d’amitié.  Bientôt 
après , ces  deux  artiffes  furent  employés  par  Duchefne,, 
qui  conduifoit  les  ouvrages  de  peinture  du  palais  du 
Luxembourg , &.  qui  avoit  befoin  de  quelques  per- 
fonnes  fçavantes  pour  fuppléer  à la  ftérilité  de  fon 
génie.  Le  Pouffin  fut  chargé  de  quelques  petits  ouvra- 
ges dans  les  lambris,  & Champagne  de  quelques  ta- 
bleaux dans  l’appartement  de  la  reine.  L’approbation 
qu’en  témoigna  cette  princeffe  excita  la  jaloufie  de 
Duchefne , au  point  que  Champagne,  qui  aimoit  la  paix  9 
crut  devoir  fe  retirer , & prit  occafion  de  s’en  retour- 
ner  à Bruxelles  pour  voir  fon  frere  , & de-là  faire  le 
voyage  de  l’Italie  par  l’Allemagne.  Il  étoit  à peine 
arrivé  dans  fa  patrie,  que  Maugis,  abbé  de  S.  Am- 
broife  & furintendant  des  bâtiments , lui  fit  fçavoir  la 
mort  de  Duchefne,  & l’engagea  à revenir  en  France., 
On  lui  donna  le  titre  de  premier  peintre  de  la  reine- 
mere , douze  cents  livres  d’appointements , & un  loge- 
ment au  Luxembourg.  Ce  fut  alors  , c’eff-à-dire  en 
1628 , qu’il  époufa  la  fille  de  Duchefne  même,  & qu’il 
fut  chargé  de  plufieurs  ouvrages  importants  qui  lui 
firent  beaucoup  d’honneur. 
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Le  cardinal  de  Richelieu  l’employa  pour  rembeîlif- 
fement  de  fes  maifons , au  Bois-le-Vicomte  , à Riche- 
lieu &.  en  d’autres  endroits  : il  voulut  même  l’attacher 
à fa  perfonne  , & lui  fit  offrir  les  conditions  les  plus 
avantageufes  ; mais  Champagne,  jaloux  de  fa  liberté, 
& fidele  au  fervice  de  Marie  de  Médicis , pour  laquelle 
il  confervoit  la  plus  vive  reconnoiffance  , ne  voulut 
jamais  les  accepter.  Il  répondit  au  valet-de-chambre  du 
cardinal,  qui  étoit  venu  lui  annoncer  ces  propofitions, 
que  fi  fion  éminence  pouvoit  le  rendre  plus  habile  peintre 
quil  n étoit , ce  fieroit  la  fieule  chofie  quil  auroit  à lui  de- 
mander ; mais  comme  cela  n étoit  pas  pojjible , il  ne  defiroit 
que  V honneur  de  fes  bonnes  grâces . Ce  défintéreffement , 
bien  loin  de  déplaire  à ce  miniftre  , accoutumé  cepen- 
dant à voir  refpeéler  fes  volontés,  ne  fervit  qu’à  lui 
donner  encore  une  plus  grande  idée  de  Champagne.  Il 
fe  fit  peindre  par  lui  plufieurs  fois  ; & le  dernier  por- 
trait, exécuté  en  1640,  fut  trouvé  fur-tout  fi  beau, 
que  cet  artiffe  eut  ordre  de  retoucher  tous  les  autres 
fur  celui-là.  Le  talent  qu’il  avoir  pour  ce  genre  de 
peinture , lui  procura  l’honneur  de  faire  aufti  , en  1641 , 
les  portraits  du  roi , de  la  reine , & du  dauphin  qui  fut 
depuis  Louis  XIV. 

Ses  autres  ouvrages  font  répandus  à Paris.  Les  prin- 
cipaux fe  voient  aux  Carmélites  du  fauxbourg  Saint- 
Jacques  , où  il  travailla  par  ordre  de  Marie  de  Médicis  ; 
aux  Carmélites  de  la  rue  Chapon , au  Calvaire  du  faux- 
bourg  Saint -Germain,  à Port-Royal , aux  grands  Au- 
guftins , à S.  Gervais  , dans  l’églife  de  la  Sorbonne , 
dans  plufieurs  maifons  royales.  Le  Crucifix  qui  eft  re- 
préfenté  dans  la  voûte  de  l’églife  des  Carmélites  du 
fauxbourg  Saint-Jacques , eft  particuliérement  eftimé. 
On  le  regarde,  comme  un  chef-d’œuvre  de  perfpeélive. 
Les  produélions  de  Champagne  ne  doivent  pas  être 
comparées  à celles  des  grands  maîtres.  Il  avoit  de  l’in- 
vention; mais  fon  génie  étoit  froid,  & tenoit  beaucoup 
du  goût  de  fon  pays.  Servile  imitateur  de  la  nature  , il 
ne  fçavoit  point  difpofer  fes  compofitions  d’une  fa- 
çon à leur  donner  de  la  vie  & du  mouvement.  L’indo- 
lence 
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lenee  du  naturel,  fi  Ton  peut  fe  fervir  de  cé  terme,  eR 
trop  marqué  dans  fes  ouvragés,  &rien  de  piquant  île 
réveille  l’attention  des  fpeéiateurs.  Du  refte  fon  deflxn 
eft  cofreéL  On  voit , dans  quelques-uns  de  l'es  tableaux  9 
beaucoup  de  bonnes  choies  pour  les  couleurs  locales, 
& des  têtes  bien  imitées  & fortes  de  couleur.  Il  tou- 
chait bien  le  payfage.  Comme  il  n’aimoit  point  à trai- 
ter des  fujets  profanes , il  a évité  autant  qu’il  a pu  les 
nudités. 

Cette  réferve  venoit  de  la  régularité  de  fes  mœurs. 
Son  caracèere  étoit  doux  ; mais  il  étoit  d’un  maintien 
férieux  & grave , & d’une  confcience  extrêmement 
timorée.  Malgré  les  liaifons  qu’il avoit  avec  M.Poncet, 
confeiller  à la  cour  des  aides,  il  ne  voulut  jamais  tra- 
vailler un  dimanche  au  portrait  de  fa  fille  , qui  devait 
faire  profeffion  le  lendemain  aux  Carmélites  , & qui 
n’avoit  plus  que  ce  jour-là  pour  fe  faire  voir.  Ses  ver- 
tus & fes  talents  lui  firent  beaucoup  d’amis.  Ï1  vit  fans 
jaloufie  le  célébré  le  Brun  lui  enlever  la  place  de  pre- 
mier peintre  du  roi  , qu’il  devoit  avoir  lui -même. 
Quand  on  établit  l’académie , il  fe  fit  plaifir  d’entrer 
dans  un  corps  qu’il  jugeoit  devoir  être  d’une  grande 
utilité.  Elu  reéfeur , il  fit  paroitre  dans  cette  charge 
une  conduite  & un  défmtéreffement  bien  rares  ; il  n’en 
recevoit  les  émoluments  que  pour  les  diftribuer  à ceux 
qui  pouvoientenavoirbeloin.De  trois  enfants  qu’il  eut, 
un  fils  & deux  filles  , il  ne  lui  relia  qu’une  fille  qui  fe 
fit  religieufe  à Port-Royal  ; ce  qui  donna  au  pere  beau- 
coup d’attachement  pour  ce  couvent  pour  les  per- 
fonnes  qui  y avoient  des  relations.  On  a gravé  plu- 
fleurs  morceaux  d’après  ce  maître. 

IL  CHAMPAGNE  , {feârv-B, aptlfle  de)  peintre  b né 
à Bruxelles  en  1643  5 mort  à Paris  en  1688.  Après  que 
Philippe  de  Champagne  eut  perdu  fon  fils  unique,  qui 
mourut  d’une  chute  à la  tête  , il  écrivit  à fon  frer.e  ainé 
de  lui  envoyer  un  de  fes  fils:  le  plus  jeune,  âgé  de  dix 
ans  , fut  ceîürqu  on  choifit.  Son  caraHere  doux  & fa- 
cile n’eut  pas  de  peine  à fe  plier  aux  volontés  de  fou 
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oncle.  Il  reçut  de  lui  tous  les  enfeignements  néceffaîres 
à la  connoiffance  de  la  peinture , & il  le  prit  pour 
modèle  , non-feulement  dans  fa  maniéré  de  peindre  , 
mais  encore  dans  fa  conduite.  Ses  ouvrages  n’ont  pas 
cependant  autant  de  force,  ni  autant  de  vérité.  On 
trouve  les  principaux  à Vincennes  , aux  appartements 
bas  -des  Thuileries  & dans  plufieürs  églifes.  Un  voyage 
qu’il  fit  en  Italie  , & qui  ne  dura  que  quinze  mois , 
ne  changea  point  l’habitude  qu’il  s’étoit  formée  ; & , 
malgré  fes  efforts  pour  imiter  les  grands  maîtres  de  ce 
pays,  fes  figures  avoient  toujours  un  air  Flamand.  Il 
mourut  profeffeur  de  l’académie.- 

CHAMPMESLÉ,  (Marie  Desmares,  femme  de 
Charles  Chevillet  , fieur  de  ) aélrice,  née  àRouen  en 
1644,  morte  à Auteuil  près  Paris  en  1698.  Elle  étoit 
■ petite-fille  d’un  préfident  au  parlement  de  Rouen , qui 
avoit  déshérité  fon  fils,  parce  qu’il  avoit  fait  un  mariage 
oppofé  à fa  volonté.  Après  avoir"  été  comédienne  de 
province , elle  débuta  à Paris  au  théâtre  du  Marais , en 
1669 , avec  un  grand  fuccès.  Elle  païïa  à celui  de  Bour- 
gogne avec  fon  mari  en  1670;  elle  le  fuivit,  en  1679, 
au  théâtre  de  Guénégaud,  & fut  confervée  à la  réunion 
en  1680.  Racine,  dont  elle  étoit  la  maîtreffe,  fuivant 
quelques  mémoires  , la  forma  à la  déclamation,  en  lui 
expliquant  le  fens  des  vers  quelle  avoit  à réciter , en  lui 
montrant  les  gefies  , en  lui  diéfant  les  tons  , & en  les  lui 
notant  même  quelquefois.  Elle  profita  fi  bien  de  fes  le- 
çons , quelle  effaça  toutes  fes  rivales.  On  étoit  forcé  de 
verfer  des  larmes  quand  elle  déclamoit  quelques  mor- 
ceaux touchants , malgré  lés  violences  qu’on  fe  faifoit  fur 
foi-même.  C’étoit  un  pîaifir  de  voir  les  femmes  fou- 
pirer  & s’effuyer  les.  yeux  , & les  hommes  s’en  mo- 
quer, tandis  qif  eux-mêmes  faifoient  tous  leurs  efforts 
pour  ne  point  pleurer. 

Cette  aéfrice  avoit  la  voix  belle  & des  plus  fono- 
res.  Quoiqu’elle  ne  lût  pas  douée  d’un  • efprit  fupé- 
rieur  , cependant  un  grand  ufage  du  monde  , beau- 
coup de  douceur  dans  la  converfation  9 & une  certaine 
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isaiveté  aimable  dans  fa  façon  de  s’exprimer , lui  tenoit 
lieu  d’un  génie  plus  brillant.  Sa  maifon  étoit  le  ren- 
dez-vous de  plufieurs  perfonnes  de  diftinéHon  de  la 
cour  & de  la  ville , auffi  bien  que  des  plus  célébrés 
auteurs  de  fon  temps,  tels  que  Defpréaux,  Racine, 
la  Chapelle  , Valincour , &c.  La  Fontaine  , admirateur 
des  talents  de  cette  a&rice  , & peut-être  auffi  des 
grâces  de  fa  perfonne , lui  adrelîa  le  conte  de  Belphégor . 
La  Champmeflé  lacrifia  Racine  au  comte  de  Clermont 
Tonnerre  ; on  ffilà-deffiis  le  quatrain  fuivant  : 

A la  plus  tendre  amour  elle  fut  deftinée , 

Qui  prit  long-temps  Racine  dans  fon  cœur  ; 

Mais  , par  un  infigne  malheur  , 

Le  Tonnerre  eft  venu , qui  Ta  dé-Racinée. 

Cette  aêlrice  mourut  peu  de  temps  après  avoir  quitté 
le  théâtre.  Son  mari  étoit  un  allez  bon  aéleur , &réu£» 
fiffoit  mieux  qu’elle  dans  le  comique.  Il  jouoit  le  rôle 
des  Rois  dans  la  tragédie.  Aux  talents  d’aêieur  il  joi- 
gnoît  ceux  d’auteur.  On  a de  lui  des  comédies , dont 
quelques-unes  font  certainement  de  lui  ; il  n’étoit  que 
le  prête-nom  de  quelques  autres , & il  en  a fait  plu- 
fieurs en  fociété.  Il  mourut  en  fortant  des  Cordeliers  , 
d’où  il  venoit  de  faire  dire  deux  melTes  de  Requiem  3 
l’une  pour  fa  mere  , & l’autre  pour  fa  femme.  Ayant 
donné  une  piece  de  trente  fous  au  facriftain  pour  le 
paiement  des  deux  melTes,  le  moine  voulut  lui  en  ren- 
dre dix  ; Champmeflé  lui  dit  : Læ  troijieme  fera  pour  moi  ; 
je  vais  V entendre.  Au  fortir  de  Féglife,  il  alla  s’affeoir 
fur  un  banc  de  la  porte  de  l’Alliance , cabaret  proche 
la  comédie , où  il  caufa  quelque  temps  avec  fes  cama- 
rades ; & , en  difant  à Fun , Nous  dînerons  enfemble  au - 
jourd  huf  il  mourut. 

CHAR.ES , feulpteur  Grec  , né  dans  la  Lydie  , fut 
difciple  du  fameux  Lyfippe , & vivoit  fous  les  premiers 
fucceffeurs  d’Alexandre  le  Grand.  Ce  fut  lui  qui  fit  ce 
fameux  colofîe  de  Rhodes , que  Fon  a regardé  comme 
une  des  fept  merveilles  du  monde.  Il  employa  douze 
ans  à fabriquer  ce  coloHe,  qui  étoit  une  flatue  d’airain 
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repréfentant  Apollon.  Elle  fut  placée  au  port  de  Rho- 
des, & elle  étoit  haute  de  foixante-dix  coudées;  de 
forte  que  les  navires  pafloient  à pleines  voiles  entre 
fes  jambes.  On  dit  que  peu  de  perfonnes  pouvoient 
embraiTer  fon  pouce.  Après  que  ce  coloffe  eut  de- 
meuré quarante-fix  ans  debout,  il  fut  renverfé  par  un 
tremblement  de  terre.  Quelques  auteurs  affurent  qu’il 
fut  relevé  fous  le  feptieme  confulat  de  Vefpafien  ; mais 
leur  fentiment  n’eft  pas  unanimement  adopté.  Quoi 
qu’il  en  foit , lorfque  les  Sarafins  fe  rendirent  maîtres 
de  Rhodes , l’an  de  Jefus-Chrifl  667 , on  chargea  neuf 
cents  chameaux  du  cuivre  dont  ce  coloffe  étoit  formé, 

CHARPENTIER,  ( Marc- Antoine  ) muficien,  né 
à Paris  en  1634,  mort  dans  la  même  ville  en  1702.  A 
l’âge  de  quinze  ans  , il  fit  le  voyage  de  Rome  pour 
étudier  la  peinture  ; mais , étant  entré  dans  une  églife 
oh  il  entendit  un  motet  de  la  compofition  de  Cariffimi , 
il  en  fut  tellement  enchanté , qu’il  prit  la  réfolution  de 
fe, faire  muficien.  Eleve  de  ce  même  Cariffimi,  il  fit 
de  tels  progrès , qu’il  paffa  pour  le  plus  habile  de  fon 
fiecle , & qu’il  mérita  d’être  appellé  le  phénix  de  la 
France.  A fon  retour  d’Italie,  il  compofa  des  mor- 
ceaux d’un  goût  excellent.  Mais  enfuite , piqué  contre 
ïailly,  il  changea  fon  goût  de  mufique  naturelle  pour 
ne  point  lui  reffembler.  Il  ne  s’attacha  qu’à  faire  de 
la  mufique  très-difficile , mais  en  même  temps  d’une 
harmonie  & d’une  fcience  jufqu’alors  inconnue  aux 
François  ; ce  qui  lui  attira , par  les  ignorants , le  titre 
de  compofiteur  dur  & barbare.  M.  le  duc  d’Orléans, 
depuis  régent , qui  avoir  du  goût  pour  toutes  les  fcien- 
ces , apprit  la  compofition  de  lui , & le  fit  intendant 
de  fa  mufique.  On  prétend  que  ce  prince  eut  quel- 
que part  à l’opéra  de  PhilGmele  qui  fut  repréfenté  trois 
fois  au  Palais-Royal,  & qu’il  ne  voulut  jamais  per- 
mettre qu’on  l’imprimât.  Mais  l’opéra  qui  fit  le  plus 
d’honneur  à Charpentier  fut  celui  de  Médée,  qui  eut  un 
fuccès  prodigieux.  Dans  la  fuite  , il  abandonna  eptié- 
inent  le  fr ançois  pour  compoier  en  latin.  Il  fut  maître 
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de  mufique  du  collège,  enfuite  de  la  maîfon  profefife 
des  Jéfuites,  & enfin  de  la  Sainte-Chapelle.  Tous  les 
amateurs  alloient  en  foule  pour  l’entendre.  Il  avoit 
coutume  de  dire  qu’il  ne  connoiffoit  pour  fon  égal  que 
la  Louette , maître  de  la  mufique  de  Notre-Dame* 
Quand  un  homme  vouîoit  devenir  compofitetir , iî 
difoit  : ALk{  en  Italie  ; c’ejî  la  véritable  four  ce.  Cepen- 
dant je  ne  défefpere  pas  que  quelque  jour  les  Italiens  ne 
viennent  apprendre  che £ nous  ; mais  je  ny  ferai  plus . 

CHATEAU,  ( Guillaume j graveur,  né  à Orléans % 
mort  à Paris  en  1683  , âgé  de  cinquante  ans  , & mem- 
bre de  l’académie.  Il  devint  graveur  comme  par  ha- 
fard.  La  connoiffance  fortuite  d’un  habile  artifte  en  ce 
genre,  lui  infinua  le  goût  de  la  gravure  en  Italie,  oh. 
la  curiofité  feule  l’avoit  attiré  ; il  y grava  plufieurs 
portraits  des  papes.  Après  avoir  parcouru  une  grande 
partie  de  ce  pays  pour  examiner  les  chefs-d’œuvre  de 
peinture  , il  vint  à Paris , où  fès  talents  lui  méritèrent 
la  proteéfion  & les  bienfaits  du  grand  Colbert.  On  difi 
tingue  parmi fes  eftampes  la  Manne  dans  leDéfert,  d’a- 
près le  Pouffin;  l’ Aveugle-né , d’après  le  même  ; FAR 
fomption  de  la  Vierge  , d’après  Annibal  Car rache, 

1.  CHATILLON , ( Nicolas  dej  célébré  ingénieur, 
né  à Châlons  en  Champagne,  mort  en  1616.  Attaché 
à Henri  IV  & à Louis  XIII,  il  mérita,  par  fes  fervices, 
la  confiance  de  ces  princes.  Il  donna  les  deffins  de  la 
Place  - Royale  à Paris  ; &.  il  conduifit  aufifi  les  tra- 
vaux du  Pont-Neuf,  qui  avoient  été  commencés  fous 
Henri  III. 

IL  CHATILLON,  {Louis  de  j peintre  en  émail',' 
graveur  & deflinateur  de  l’académie  des  fciences  , né 
à Sainte-Menehould  en  Champagne  , mort  en  1734? 
âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans.  Il  peignit , par  ordre 
du  roi , différents  portraits  en  émail , dont  la  perfec- 
tion juffifia  toujours  le  choix  qu’on  avoir  fait  de  lui* 
Ses  principales  gravures  font  les  Parques  filant  la  def- 
tinée  de  Marie  de  Médicis , d’après  Rubens  ; une  par- 
tk  des  Conquêtes  de  Louis.  XIV,  d’après  le  Clerc  * 
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quelques  payfages  hiftoriés , & différentes  fontaines* 
à l’eau-forte , d’après  le  Brun. 

CHAULNES , {Michel- Ferdinand  d’Albert-d’Ail» 
ly,  duc  de  ) pair  de  France  , chevalier  des  ordres  du 
Roi,  lieutenant-général  de  fes  armées,  gouverneur  & 
lieutenant-général  pour  Sa  Majefté  en  la  province  de 
Picardie,  & pays  reconquis,  d’Artois  &c.  né  à Paris1 
en  1714.  Nous  ne  confldérerons  ici  M.  le  duc  de  Chauî- 
nes  que  relativement  aux  arts  qu’il  a cultivés  avec  tant 
de  fuccès  ; &.  les  principaux  traits  que  nous  allons  rap- 
porter , nous  les  tirerons  de  l’éloge  élégant  que  M.  de 
Fouchiafait  de  ce  feigneur,  un  des  membres  des  plus 
diftingués  de  l’académie  des  fciences. 

Rendu  à lui-même  après  une  longue  fuite  de  tra- 
vaux militaires , qui  lui  avoient  mérité  des  récompen- 
fes  honorables  de  la  part  d’un  monarque  jufte  ôt  bien- 
faifant,  M.  le  duc  de  Chaulnes  confacra  tons  fes  loifirs 
à la  culture  des  fciences  & des  arts,  étude  pour  la- 
quelle il  fe  fentoit  un  attrait  & des  talents  particuliers. 
Il  s’étoit  procuré  une  nombreufe  bibliothèque  de  li- 
vres fur  les  fciences  ; il  avoit  formé  un  cabinet  très- 
curieux  de  phyfique,  de  méchanique  & d’hiftoire  na- 
turelle, & il  avoit  établi  un  laboratoire  deftiné  à l’aug- 
menter d’un  grand  nombre  de  pièces  qu’il  imaginoiî 
tous  les  jours.  Il  s’étoit  particuliérement  fort  appliqué 
à la  dioptrique  , & à l’art  de  perfeélionner  les  inftru- 
ments  de  mathématiques , & fur-tout  ceux  qui  fervent 
à l’aftronomie.  En  1755  , il  publia  un  mémoire  qui 
contient  les  expériences  relatives  à un  article  qui  fait 
le  commencement  du  quatrième  livre  de  l’optique  de 
Newton. 

Le  phyficien  Anglois  avoit  remarqué  que  fl,  dans 
une  chambre  obfcure , on  reçoit  un  rayon  de  foleil 
dans  l’axe  d’un  verre  concave  d’un  côté  & convexe 
de  l’autre , étamé  par  le  côté  convexe , ce  rayon  étoit 
néceffaiFement  réfléchi  fur  lui-même  ; mais  que,  fi  on 
oppofoit  au  rayon  réfléchi  un  carton  blanc,  percé  dans 
fon  milieu  pour  laifler  palier  le  rayon  direél , l’ouyer- 
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ture  du  carton  fe  trouvoit  entourée  de  quatre  ou  cinq 
anneaux  colorés.  M.  de  Chaulnes  répétant  cette  ex- 
périence , un  heureux  hafard  lui  fit  remarquer  que", 
lorfqu’on  ternififoit  la  furface  antérieure  du-  verre  en 
fouffiant  defius , les  anneaux  , bien-loin  de  perdre  leur 
éclat,  en  devenoient  plus  vifs  ôc  plus  diftinéls.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  piquer  fa  curiofité.  Il  ima- 
gina d’abord  de  rendre  cet  effet. permanent,  en  fubf» 
tkuant  au  fouffie  , de  l’eau  mêlée  d’un  peu  de  lait  pour 
tenir  le  verre  ; & il  fçut  varier  l’expérience  en  tant  de 
maniérés , W^l  découvrit  à la  fin  la  raifon  de  ce  fin» 
gulier  phénomène  : il  tient  à la  diffraélion , c’eft~à-dire 
à la  propriété'  qu’ont  les  rayons  de  lumière  de  fe 
plier  à l’approche  des  corps  folides.  Il  trouva  que  le 
fouffie,  & l’eau  chargée  de  lait,  formoient  une  efpece 
de  réfeau  à mailles  rondes  , qui  produifoit  l’apparence 
d’anneaux  colorés  ; qu’en  fubftïtuant  à cette  efpece 
d’enduit  une  mouffeiine  claire , on  obtenoit , au  lieu 
d’anneaux , des  carreaux  colorés  ; que  des  fils  paral- 
lèles ne  donnoient  que  des  bandes;  en  un  mot,  il  fçut 
fi  bien  tirer  pârti  de  ce  préfent  du  hafard , que  l’ex- 
périence de  Newton  devint  entre  fes  mains  un  objet 
tout  nouveau,  & bien  plus  intéreffant  qu’il  n’avok  été 
jufques-là* 

Pendant  que  M.  le  duc  de  Chaulnes  travailloit  à fes 
ouvrages  de  dioptrique,  il  s’occupoit  encore  d’un  au- 
tre objet  également  important , c’étoit  la  perfeéüors 
des  inftruments  d’afironomie,  &,  pour  propofer  le  pro- 
blème dans  toute  fon  étendue  ? Fart  de  procurer  aux 
inftruments  d’un  très  - petit  rayon  , une  précifion  au 
moins  égale  à celle  dont  jouiffent  ceux  d’un  rayon 
confidérable,  tels  qu’on  les  a employés  jufqu’ici.  Ce 
problème  pouvoit,  par  fa  difficulté , être  mis  prefque 
au  rang  de  ceux  de  la  trife&ion  de  l’angle  & de  la  qua- 
drature du  cercle,  fi  l’expérience  n’avait  fait  voir  qu’il 
favoit  parfaitement  réfolu. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  donna,  en  1755  , un  mé- 
moire qui  contenok  les  principes  de  ce  travail.  Il  avoit 
d’abord  imaginé  d’employer  le  mouvement  d’une  vis 

Z iv 
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fans  fin,  pour  obtenir  ces  divifions.  La  vis,  faite  d’a- 
cier , auroit  elle-même  marqué  fies  pas  fur  l’épaifieur 
de  Tare  de  cercle  à divifer  ; & ces  pas  qui  dévoient 
‘être  parfaitement  égaux , & dont  on  pouvoir  avoir  * 
au  moyen  d’un  index,  les  plus  petites  parties,  deve- 
noient , à ce  qu’il  croyoit , un  moyen  alluré  d’obtenir 
des  divifions  très-fines  & très-égales. 

Qui  n’auroit  cru,  comme  lui,  qu’une  divifion  faite 
de  cette  maniéré  feroit  exaéle  ? Et  pouvoit-on  foup- 
çonner  de  l’inégalité  dans  un  petit  nombrede  pas  d’une 
vis  faite  avec  foin,  & dans  ceux  de  cotvl^ efpece  d’é* 
crou,  tous  marqués  avec  la  même  vis  inexpérience 
fit  cependant  voir  à M.  le  duc  de  Chaulnes  qu’on  ne 
pouvoir , en  aucune  maniéré , compter  fur  l’exaéiitude 
de  cette  méthode:  l’inégale  dureté  des  parties  de  l’a- 
cier de  la  vis  & de  celles  du  cuivre  de  l’inftrument , 
rend  les  pas  de  l’une  & de  l’autre  très-inégaux  ; d’où 
il  fuit  que  non -feulement  on  ne  doit  pas  employer 
cette  maniéré  de  divifer  les  inftruments , mais  qu’on 
doit  déterminer,  par  obfervation , la  valeur  de  cha- 
que partie  d’un  micromètre , & ne  pas^  contenter  de 
mefiirer  la  totalité  ou  une  grande  partie  de  fa  courfe , 
en  comptant , pour  les  divifions  intermédiaires , fur 
l’égalité  des  pas  de  la  vis,  comme  on  le  faifoit  ordi- 
nairement ; nouvelle  fourçe  d’erreur , dont  la  décou- 
verte eft  due  à M.  le  duc  de  Chaulnes , Si  qui  pou* 
voit  altérer  les  obfervations  les  plus  importantes  6c 
les  mieux  faites. 

Il  fallut  donc  employer  un  autre  moyen.  M.  le 
duc  de  Chaulnes  s’étoit  apperçu  depuis  long -temps 
qu’en  appliquant  le  micromètre  au  microfcope , on 
pouvoit  exa&ement  mefurer  jufqùa  la  quatre  millième 
partie  d’une  ligne  : ce  fut  par  ce  moyen  qu’il  entre- 
prit de  donner  à la  divifion  des  inftruments  une  pré* 
cifion  jufqu’alors  inconnue.  Nous  ne  pouvons  le  fui* 
vre  ici  dans  l’ingénieufe  application  qu’il  en  fit;  tout 
çe  que  nous  en  pouvons  dire,  efi  que  jamais  principe 
n’a  été  manié  avec  plus  d’adrefle , & qu’on  efi:  éton* 
né  5 en  lifant  cet  ouvrage , des  reffources  que  fon  gé* 
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iiie  lui  a fournies,  & de  la  fa'gacité  avec  laquelle  il 
met  à profit  une  infinité  de  circonftances  qui  auraient 
probablement  échappé  à tout  autre.  Le  fruit  de  tant  de 
travaux  fut  un  infiniment  de  onze  pouces  de  rayons, 
garni  de  lunettes  achromatiques , «Si  dont  FexaéKtude 
étoit  fi  grande , qu’ayant  été  employé,  concurremment 
avec  deux  excellents  quarts  de  cercle  de  fix  pieds  de 
rayon , à mefurer  les  hauteurs  méridiennes  folfticiales 
du  foleil  & celles  cF arEiurus  y il  les  a données  avec  la 
même  précifion  qu’eux  ; épreuve  certainement  la  plus 
forte  à laquelle  on  pût  le  foumettre. 

Non-feulement  il  étoit  parvenu  à donner  à fon  inf- 
iniment le  degré  d’exaéKtude  dont  nous  venons  de 
parler  ; mais  il  avoit  encore  imaginé  la  maniéré  de  le 
communiquer  à tous  ceux  qu’on  voudroit  faire  dans 
la  fuite,  au  moyen  d’une  très-grande  plate-forme  qu’il 
avoit  propofé  de  contraire  fur  ce  principe,  & qui 
tiendroit  lieu,  pour  ainfi  dire,  d’un  artifte  habile  & 
immortel.  Nous  laiffons  au  public  à juger  fi  M.  le  duc 
de  Chaulnes  avoit  bien  rempli  toutes  les  conditions  du 
problème,  &•  à apprécier  le  degré  de  reconnoiffance 
qui  lui  efi:  dû  pour  le  préfent  qu’il  a fait  à tout  le  monde 
mathématicien.  Cet  art  abfolument  nouveau , dont  il 
avoit  donné , comme  nous  venons  de  le  dire,  les  prin- 
cipes en  1765,  fut  depuis  donné  dans  un  plus  grand 
détail  en  1768,  dans  la  defcription  des*  arts,  publiée 
par  l’académie. 

Tout  le  travail  qu’avoit  fait  M.  le  duc  de  Chaulnes 
fur  la  conftruéKon  des  inftruments  de  mathématiques , 
lui  avoit  fait  fentir  le  degré  d’utilité  dont  pouvoient 
être  fufceptibles  en  cette  partie  les  lunettes  achroma- 
tiques ; ç’en  fut  allez  pour  l’engager  à travailler  à leur 
perfe6Kon.Il  a donné  au  public  le  Mémoire  dans  lequel 
il  développe  fes  vues  fur  ce  fujet. 

On  fera  étonné,  en  lifant  cet  ouvrage , des  refiburces 
qu’il  a fçu  fe  procurer  pour  déterminer  avec  exaéti- 
tude  des  quantités  qui  fembloient  ne  donner  aucune 
prife  à l’obfervateur  ; les  mêmes  microfcopes,  dont  il 
I étoit  déjà  fçryi  pour  la  divifiou  des  hitlruments  a f@ 
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retrouvent  encore  ici , mais  employés  dhme  maniéré 
absolument  différente  , & montes  jfur  des  efpeces  de 
micromètres,  qui  mefurent  jufqu’à  un  quatre  centième 
de  ligne  la  courfe  de  Finftrument  ou  du  porte  - objet. 
C’eft  à Faide  de  ces  microfcopes,  & de  plufieurs  autres 
inftruments  ingénieux  inventés  pour  cet  objet,  qui! 
parvint  à mefurer  exaftement  le  degré  de  réfringence 
des  différentes  fortes  de  verres  ; les  courbures  conve- 
xes & concaves  de  toutes  les/pieces  d’un  objeéiif  com» 
pofé,  fans  les  féparer  les  unes  des  autres:  problème 
Singulier , & qui  fembleroit,  au  premier  coup  d’œil,  im- 
ponible  à réfoudre  & à déterminer  enfin  avec  préci- 
sion , fi  la  courbure  du  verre  de  cryffal  d’Angleterre , 
qui  doit  corriger  l’aberration  de  réfrangibilité  & dé- 
truire les  couleurs,  eft  telle  quelle  doit  être;  ce  qu’on 
n’avoit  pu  parvenir  à connoitre  jufqu’ici. 

Toutes  ces  recherches  font  fuivies  de  l’invention 
d’une  nouvelle  machine  parallaélique , plus  foîide  & 
plus  commode  que  celles  qui  font  en  ufage  ; de  plu- 
sieurs réflexions  fur  la  maniéré  d’appliquer  le  micro- 
mètre à ces  lunettes , & de  mefurer  exactement  la  va- 
leur des  parties  de  cet  inftrument  ; il  emploie  pour 
cela  une  mire  qui,  pour  être  vue  de  loin,  a la  Singu- 
lière propriété  d’offrir  à Fobfervateur  des  traits  très- 
gros,  au  moyen  defquels  il  peut  mefurer  des  inter- 
valles très -petits.  Ce  Mémoire  brille  par-tout  du  gé- 
nie de  l’inventeur  ; & on  ne  peut  le  lire  fans  admirer 
les  reffources  qu’il  a fçu  fe  procurer  pour  éviter  des 
difficultés  qui,  au  premier  coup  d’œil,  paroiffent  in- 
furmontables.  C’eff  le  dernier  ouvrage  quon  ait  de 
lui  ; & il  eff  bien  propfe  à faire  regretter  ceux  qu’il  fe 
propofoit  encore  fur  ce  fujet,  & que  la  mort  l’a  em- 
pêché d’exécuter. 

M.  le  duc  de  Chauînes  étoit  du  cara&ere  le  plus  ai- 
mable : la  douceur  qui  en  faifoit  la  bafe  étoit  ornée  de 
la  politeffe  du  grand  monde  & de  la  cour;  auffi  ne 
comptoit-il  prefque  que  des  amis  dans  tous  ceux  avec 
iefqueîs  il  vivoit;  le  roi  même,  qui  connoiffoit  fon  zeîe 
6c  fon  mérite , lui  donnoit  fouvent  de  ces  marques  de 
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Bonté  qui  font  îa  fatisfaélion  du  bon  fujet  & la  féli- 
cité de  l’homme  de  cour.  Dans  la  fituation  ou  il  fe  trcu- 
voit,  il  fembloit  être  à l’abri  des  revers  & des  cha- 
grins ; il  en  effuya  cependant  de  vifs  & de  longs.  11 
y oppofa  la  confiance  que  prefcrit  la  phiiofophie  & îa 
patience  qu’infpire  la  religion.  Mais  on  ne  lutte  pas  im- 
punément contre  de  tels  ennemis;  & fon  tempérament, 
quoique  fort , y fuccomba. 

H mourut  le  23  Septembre  1769,  en  moins  de  cinq 
heures , d’une  mort  qu’on  pourrait  peut-être  nommer 
fubite,  mais  qui  n’étoit  certainement  pas  imprévue, 
ayant  mis  ordre  quelques  jours  auparavant  à fes  affaires 
temporelles , & reçu  les  derniers  facrements  avec  les 
fentiments  les  plus  marqués  de  la  piété  & de  la  reli- 
gion qui  avoient  toujours  été  la  réglé  de  fa  conduite. 

I.  CHAUVEAU,  ( François ) graveur  & ‘deffinateur, 
né  à Paris,  mort  dans  la  même'  ville  en  1676.  Ï1  tra- 
vailla long-temps  fous  Laurent  de  la  Hire  pour  ap- 
prendre le  dedln.  Il  commença  d’abord  à graver  au 
burin;  mais  il  préféra  bientôt  îa  facilité  d’opérer  à l’eau- 
forte,  parce  qu’il  trouvoit  dans  cette  gravure  un  moyeu 
aifé  pour  fe  contenter  lui- même,  & pour  mettre  au 
jour  en  peu  de  temps  une  grande  quantité  d’ouvrages. 
Sa  fécondité  étoit  prodigieufe.  On  fait  monter  à trois 
mille  les  eftampes  forties  de  fa  main.  Il  ne  lui  en  coû- 
toit  rien  pour  inventer  & pour  difpofer  les  fujets  en 
autant  de  maniérés  qu’on  pouvoir  defirer.  Une  imagi- 
nation vive  & une  grande  mémoire  le  fervoient  mer- 
veilleufement.  Quoique  font  deffinfût  correél,  & qu’il 
fçût  exprimer  parfaitement  tous  les  mouvements  du 
corps  & de  l’ame,  fa  maniéré  avoit  quelquefois  de  la 
dureté  & de  îa  féchereffe,  & l’on  pouvoir  s’apperce- 
voir  qu’il  n’avoit  jamais  été  en  Italie  pour  y prendre 
un  meilleur  goût.  Malgré  cela  on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnoître  dans  fes  comportions  le  feu,  la  force, 
la  vérité  & la  variété.  Les  principales  gravures  de  fa 
compofition  font  des  morceaux  de  l’ancien  Teftament, 
del’hiftoire  Grecque,  les  Métamorphofes  de  Benfe« 
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rade,  les  Fables  de  la  Fontaine,  &c.  Peu  de  templ 
avant  fa  mort , il  grava  une  partie  de  la  vie  de  faint 
Bruno  , d’après  les  tableaux  de  le  Sueur , qui  fe  voient 
dans  le  cloître  des  Chartreux  de  Paris.  Le  relie  eft  de  Sé- 
baffienle  Clerc.  Chauveau,  membre  de  l’académie,  y 
parvint  à la  charge  de  confeiller.  Il  eut  cinq  fils , dont 
le  plus  jeune  s’eli  fait  un  nom  dans  les  arts,  & qui 
fuit. 

IL  CHAUVEAU,  ( René ) fcuîpteur,  né  à Paris  en 
166  3 , mort  dans  la  même  ville  en  1722.  Il  marcha  fur 
les  traces  de  fon  illuftre  pere;  &,  fuivant  la  remarque 
de  Perrault,  il  avoit  la  même  fécondité  de  génie,  &. 
comme  lui  une  vafte  imagination  & un  grand  feu  dans 
les  compofitions.  Avantageufement  connu  par  M.  Col- 
bert , lorfqu  il  étoit  chez  Caffiéri , fcuîpteur , il  obtint 
un  logement  aux  Gobelins  ; & dès  l’âge  de  vingt-cinq 
à vingt-fix  ans  il  fe  vit , en  quelque  forte , le  premier 
de  tous  les  fculpteurs  pour  faire  tous  les  projets  & ef- 
quiffes.  Il  eft  vrai  qu’il  avoit  une  promptitude  & une 
dextérité  fingulieres  : en  peu  de  temps  il  compofoit  de 
très -bons  modèles.  Etant  aux  Gobelins  il  époufa  la 
fille  ainée  de  Cuuccy,  artifte  Italien.  Mais  fe  trouvant 
furchargé  d’ouvrage,  parce  qu’outre  fes  propres  en- 
treprifes,  il  avoit  encore  à conduire  l’attelier  de  fon 
beau-pere,  il  demanda  & obtint  un  logement  au  Lou- 
vre. Cuuccy  comprit  le  tort  que  lui  faifoit  fon  éloigne- 
ment, & fur  fes  remontrances  on  obligea  Chauveau 
de  retourner  chez  fon  beau-pere.  Mais,  piqué  de  cette 
efpece  d’affront , il  accepta  la  propofition  qu’on  lui  fit 
d’aller  en  Suede,  où  on  lui  promettait  un  fort  avanta- 
geux. 

Il  relia  fept  ans  dans  ce  pays , & y fit  des  ouvrages 
qui  le  rendirent  célébré.  On  peut  en  voir  le  détail  dans 
un  éloge  fort  long  de  cet  artifte , fait  par  M.  Papillon. 
De  retour  en  France  , il  fut  chargé  de  plufieurs  ouvra- 
ges pour  les  maifons  royales.  On  en  voit  fur -tout  à 
Verfailles  qui  font  autant  de  preuves  de  fon  génie  fé- 
cond & de  fon  habileté.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  qu’en  1709,  Louis  XIV  l’ayant  fait  venir  dans  fon 
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- cabinet  pour  lui  commander  de  faire  une  bordure  diff 
poféee  de  telle  façon  quelle  pût  renfermer  quatre  pe- 
tits tableaux  ronds , chacun  d’environ  deux  à trois  pou- 
ces de  diamètre  / repréfentant  les  quatre  Saifons;  Chau- 
veau imagina  tout  de  fuite  un  defiin  qu’il  exécuta  par- 
faitement. Il  prit  pour  fujet  principal  le  foleil,  devife 
de  Louis  XIV.  Le  foleil,  fous  la  figure  d’Apollon,  eft 
placé  au  milieu  des  quatre  Saifons  ou  tableaux,  comme 
préfrdant  fur  elles  : chaque  tableau  eft  entouré  d’or- 
nements & attributs  convenables,  avec  un  art  & une 
délicateffe  admirables.  Cette  bordure  a été  moulée  6 £ 
jettéeen  bronze,  réparée  par  une  habile  cifeleur^ & do- 
rée d’or  moulu. 

Chauveau  travailla  long-temps  pour  le  duc  de  Coaf- 
îin,  évêque  de  Metz,  & "fit  réconflruire  le  château  de 
Frefcati.  Il  travailla  auffi  au  grand  fallon  de  Saverne, 
pour  le  cardinal  de  Rohan.  Le  dernier  feigneur  qui 
l’employa  fut  le  comte  de  Torcy,  dans  fon  château  de 
Sablé.  Ce  feigneur  lui  ayant  demandé,  par  deux  fois 
différentes,  combien  il  vouloit  gagner  par  jour,  l’ha- 
bile fculpteur , piqué  d’une  queftion  qui  répondoit  ft 
peu  à fon  mérite , quitta  brufquement  l’ouvrage  & le 
château.  Il  vint  tout  de  fuite  à Paris,  & y mourut  de 
la  fatigue  du  voyage  qu’il  avok  fait  à pied , & du  cha- 
grin que  lui  donnoit  la  perte  de  fon  argent  comptant 
qu’il  avoit  converti  en  billets  de  banque. 

CHEDEL,  ( Pierre  Cantin)  graveur,  né  à Châ- 
îons  en  Champagne  versj’an  1700 , mort  dans  la  même 
ville  en  1762.  Après  avoir  appris  les  premiers  éléments 
du  deffin  fous  le  célébré  le  Moine , premier  peintre  du 
roi , il  fe  tourna  du  côté  de  la  gravure  , & entra  chez 
Laurent  Cars , excellent  graveur  d’hiffoire  ; mais  com- 
me il  ne  fe  fentoit  pas  les  difpofitions  néceffaires  pour 
réufîir'dans  ce  genre  de  gravure , il  fuivit  fon  penchant 
qui  le  portoit  à deffiner  & à graver  en  petit.  Il  y réuffit 
parfaitement:  fe  s compofftions  font  pleines  defeu  & d’in- 
vention, & touchées  avec  tout  l’efprit  & le  goûîpoffl- 
ble.  On  peut  en  juger  fur-tout  par  pluffeurs  petits  livrets , 
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fuites  de  payfages,  expéditions  militaires  & autres  fu* 
jets  grotefques  , qu’il  a inventés  & gravés , & qui  font 
autant  de  chefs-d’œuvre  pour  la  gentilleffe  & la  légè- 
reté de  la  pointe. On  lit  dans  le  Répertoire  des  Artiftes, 
publié  par  le  fieur  Jombert,  que  Chedel  étoit  d’une 
complexion  fort  délicate  , & menoit  une  vie  très-fobre 
& retirée  : la  douceur  de  fes  mœurs  & l’égalité  dé  fon 
caraélere  , jointes  à fa  candeur  & à fa  probité,  lui  acqui- 
rent l’efHme  & l’amitié  des  perfonnes  avec  lefquelles 
il  vivoit.  Sa  trop  grande  aÆduité  au  travail,  & la  vie 
trop  fédentaire  qu’il  menoit , lui  occafionnerent  plu- 
fieurs  maladies  qui  le  rendirent,  fur  la  fin  de  fes  jours, 
un  peu  fombre  & méîancholique , quoiqu’il  fût  natu- 
rellement fort  gai.  Sentant  les  infirmités  s’augmenter, 
& fa  vue  s’affoibliffant  de  jour  en  jour,  il  prit  le  parti 
de  fe  retirer  dans  fon  pays  natal , où  il  mourut  quel- 
ques années  après  fon  départ  de  Paris,  regretté  géné- 
ralement de  tous  fes  amis  & de  tous  les  honnêtes  gens 
qui  le  connoiffoient. 

CHEREAU,  ( François ) graveur,  né^à  Blois,  & 
mort  à Paris  en  1 729,  âgé  de  quarante-huit  ans.  Il  an- 
nonça de  bonne  heure  les  plus  heureufes  difpofitions 
pour  la  gravure,  qui  fe  développèrent  avec  fuccès  fous 
la  conduite  de  Pierre  Drevet  le  pere , dont  il  fut  l’é- 
3eve.  Son  burin  eft  pur  & harmonieux,  fçavant  & 
hardi.  On  remarque  dans  les  portraits  qu’il  a gravés 
de  l’élégance , de  la  vérité , de  l’expreffion  & du  ca- 
raélere.  Ses  talents  furent  couronnés  par  l’académie 
royale,  qui  le  reçut  au  nombre  de  fes  membres:  il  fut 
nommé  ènfuite  graveur  ordinaire  du  Cabinet  du  Roi, 
& mourut  au  milieu  d’une  carrière  brillante.  Entre 
plufieurs  morceaux  qui  lui  ont  mérité  une  réputation 
diftinguée,  on  remarque  particqliérement  un  S.  Jean 
dans  le  défert , d’après  Raphaël  ; & le  portrait  du  car- 
dinal de  Polignac , d’après  Rigaud.  . 

I.  CHERON , ( El'fabeth-Sophie ) ou  Madame  Le 
Ha  y,  du  nom  de  fon  mari,  née  à Paris  en  1648  , de 
Henri  Cheron,  peintre  en  émail  de  la  ville  de  Meaux, 
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jmorto  en  lyii  , & enterrée  à Saint- Suîpice.  Cette 
dame^  l’honneur  de  fon  fexe , a réuni  dans  un  degré 
fripé, rieur  plufieurs  talents,  dont  un  feul  auroit  pu  Fim- 
mortalifer  : elle  réuffiffoit  dans  la  poéfie  5 au  point 
qu’elle  a mérité  l’eftime  du  grand  Rouffeau.  Elle  excel- 
3oit  aufii , dit-on , dans  la  mufique  ; mais  elle  s’eil  encore 
plus  diftinguée  dans  la  peinture  &.  dans  lagrhvure.  Son 
mérite  fe  fit  connoître  par  des  portraits  qu’elle  fit 
prefque  dès  fon  enfance,  & dont  la  parfaite  rêffem- 
blance  étoit  la  moindre  qualité.  Dans  la  fuite  elle  fit 
beaucoup  de  tableaux  d’hiftoire  , qui  peuvent  la  met- 
tre au  rang  des  plus  célébrés  peintres.  Ses  ouvrages 
ont  un  bon  ton  de  couleur,  un  defîin  correél  8c  de 
bon  goût , une  entente  de  l’harmonie , des  draperiés 
bienjettées  , jointes  à une  grande  facilité  de  pinceau. 
On  rapporte  quelle  faifoit  de  mémoire  des  portraits 
qui  n’étoient  pas  moins  remarquables  par  la  reflem- 
bîance  que  par  la  perfeélion  du  travail.  Son  goût  la 
portoit  à deffiner  d’après  l’antique,  8c  fur-tout  d’a- 
près les  pierres  gravées  ; peu  de  perfonnes  y ont 
aufii-bien  réufïi.  On  a encore  d’elle  une  fuite  de  cor- 
nalines gravées  fur  fes  defiins , dont  trois  font  de  fa 
main.  Elle  a de  même . gravé  une  defcente  de  croix 
d’après  un  morceau  de  fculpture  en  cire  coloriée , 
exécuté  par  un  Sicilien  nommé  l’abbé  Zumbo , 8c 
un  livre  à dçffiner  en  trente-fix  feuilles. 

Tant  de  talents  réunis  lui  acquirent  des  difiinélions 
quelle  méritoit  autant  que  les  hommes  les  plus  cèle-' 
bres.  Elle  fut  reçue  à l’académie  de  peinture  en  1676. 
Son  portrait , peint  de  fa  main  , fut  fon  tableau  de 
réception , préfenté  par  Filluftrè  le  Brun.  L’académie 
des  Ricovrati  de  Padoue  l’admit  dans  fon  fein  en 
1699,  fous  le  nom  de  la  Mufe  Erato.  Louis  XIV  lui 
donna  une  penfion  de  cinq  cents  livres.  Elevée  par  fon 
pere  dans  le  Calvinifme,  elle  fe  convertit  à la  religion 
Catholique  ; elle  en  pratiqua  les  devoirs  d’une  ma- 
niéré exemplaire.  Ses  vertus  n’étoient  pas  moins  ad- 
mirables que  fes  talents.  Sa  modeftie  paroifîoit  jufques 
dans  fes  habits , & ia  chanté  étoit  fur-tout  fans  bor~ 
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nés.  M.  d’Argenville , qui  l’avoit  connue,  dit , en  par* 
lant  d’elle  & de  madame  Dacier , quon  voyait  pouf 
cinfi  dire  dans  ces  deux  illujlres  femmes , les  traits  de 
deux  grands  hommes.  v Elle  fe.  maria  à l’âge  de  fbixante 
ans  au  fleur  le  Hay,  ingénieur  du  roi , qui  n’étoit  guere 
plus  jeune  qu’elle.  Ce  mariage  philofophique  n’avoit 
d’autre  but  que  d’avantager  fon  mari  qu’elle  eftimoit 
depuis  long- temps.  Ses  .deux  nieces  de  la  Croix  ont 
été  fes  éleves. 

II.  CHERON,  (Louis)  peintre  & graveur,  frere 
de  la  précédente  , né  à Paris  en  1660,  mort  à Lon- 
dres en  1723.  Son  voyage  en  Italie  lui  fournit  l’oc- 
caflon  de  faire  des  études  réfléchies  d’après  Raphaël 
& Jules"  Romain.  Il  en  recueillit  de  précieux  avanta- 
ges, un  grand  goût  pour  le  deffin,  & un  beau  carac* 
tere.  De  retour  en  France,  il  s’annonça  par  des  ou- 
vrages eftimables , qui  auroientpu  fans  doute  contri- 
buer à une  fortune  brillante  , fi  fon  attachement  au 
Calvinifme  ne  l’eût  obligé  de  pafler  en  Angleterre. 
Il  travailla  beaucoup  dans  ce  pays,  principalement 
dans  le  château  de  Boulgton.  On  voit  deux  tableaux' 
de  cet  artifte  dans  l’égiife  de  Notre-Dame  à Paris.  On 
a gravé  d’après  lui , & il  a gravé  lui-même  plufleurs 
eftampes.  Il  a enrichi  de  figures  un  ouvrage  de  poéfie 
de  fa  fœur , intitulé  : Ejj'ai  des  Pfeaumes  & Cantiques 
mis  en  vers . 

CHIARI,  ( Jofeph ) peintre,  né  â Rome, mort  d’a- 
poplexie dans  la  même  ville  en  1727,  âgé  de  foixante- 
treize  ans.  On  voit  de  lui , dans  plufleurs  églifes  & 
dans  plufleurs  palais  de  Rome  , des  tableaux  qui  lui 
ont  fait  un  nom  illuftre  parmi  le  petit  nombre  de 
peintres  d’un  certain  mérite , qui  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  en  Italie. 

CHIRÀM , fculpteur,  floriflbit  environ  1032  ans 
avant  Jefus-Chrifl.  Son  pere,  nommé  Ur,  étoit  Ty- 
rien  ; mais  fa  mere  étoit  de  la  tribu  de  Nephtali. 
Comme  il  excelloit  pour  toutes  fortes  d’ouvrages  d’or, 
d’argent  ôt  de  cuivre,  il  fut  choifl  par  Salomon  pour 
^ travailler 
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.travailler  aux  chérubins  & autres  ornements  du  tenu 
pie.  Cet  artifte  fit  encore  deux  colonnes  de  cuivre, 
qui  avoient  dix- huit  coudées  de  haut  & douze  de 
tour,  au  defïus  defquelles  étoient  des  corniches  de 
fonte  5 en  forme  de  lis , de  cinq  coudées  de  hauteur  : à 
l’entour  de  ces  colonnes  étoient  des  feuillages  d’or  qui 
couvroient  ces  lis  ; & on  y voyoit  pendre  en  deux 
rangs  deux  cents  grenades  de  cuivre. 

CHRISTIAN , ( Charles ) appellé  par  de  Wit,  qui  a 
jravé  fon  portrait  en  maniéré  noire , Charles-Chrétien 
Iexsen  , graveur  en  pierres  fines , mort  à Londres 
vers  l’année  172.5  , âgé  d’environ  quarante  ans.  C’efl 
le  feul  artifte  en  ce  genre , dont  l’Angleterre  puiffe  fe 
faire  honneur.  Son pere.  Danois,  & graveur  allez  efti- 
mé , étant  pafie  à Londres  à la  fuite  du  roi  Guillaume, 
s’établit  dans  cétte  ville , & enfeigna  fon  art  à fon  fils. 
Celui-ci  l’a  beaucoup  furpalTé.  Quoique  mort  à la  fleur 
de  fon  âge  , il  a laiffé  beaucoup  d’ouvrages , parce 
qu’il  avoir  une  facilité  furprenante.  Tous  ces  ouvrages 
font  remarquables  par  la  propreté  du  travail.  Peut- 
dtre  font- ils  dépourvus  d’un  certain  goût  &_  d’une 
certaine  finelîe  de  touche  , dont  manqueront  tou- 
jours ceux  qui  feront  faits  trop  à la  hâte.  Parmi  fes 
cleves  on  diftingue  un  nommé  Claus , mort  fou  en 
1739;  Smart,  auquel  un  feul  jour  fuffifoit  pour  gra- 
ver plufieurs  têtes  qui  ne  paroifibient  pas  trop  né- 
gligées ; & Scaton , Ecoffois , qui  s’efi:  attaché  à met- 
tre dans  fes  figures  un  grand  fini.  Il  a fait  le  p : rait 
de  Pope  , d’Inigo  Jones  , & du  chevalier  Jean  New- 
ton. 

CIBBER,  { 'Gabriel ) habile  fculpteur , pere  du  ce-» 
lebre  comédien  de  ce  nom.  Il  étoit  Allemand  , & a 
travaillé  en  Angleterre  avec  beaucoup  de  réputation. 
Ce  Gabriel  Cibber,  que  , félon  M.  l’Abbé  le  Blanc, 
les  Anglois  regardent  comme  un  fécond  Praxitèle , 
ïf étoit  point , ainfi  qu'il  le  prétend , un  ignorant  qui 
ne  méritait  pas  feulement  le  nom  de  fculpteur.  Les 
bas-reliefs  qu’on  voit  de  lui  au  piédefial  d’un  monu- 
Tome  h A a 
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ment  dans  l’abbaye  de  Weftminfter , pourroïent  n’étrë 
pas  bons  ; mais  , comme  on  ne  doit  juger  du  mérite 
d’un  artifle  que  fur  ce  qu’il  a fait  de  mieux , la  réputa- 
tion de  celui-ci  fe  trouvera allez  glorieufement  établie, 
par  deux  belles  figures  de  ronde-bofle,  couchées  fur  le 
fronton  de  la  porte  de  l’hôpital  des  fous.  Elles  ont, 
dans  un  degré  éminent , toutes  les  parties  qui  peuvent 
faire  admirer  un  ouvrage  de  fculpture. 

CIEZ AR , (Jofeph)  peintre , né  à Grenade , mort  à 
Madrid  en  1699  , âgé  de  quarante  ans.  Il  étoit  fils  &. 
difciple  de  Michel-Jérôme  Ciezar.  Il  excelloit  à peindre 
les  payfages  & les  fleurs.  Ces  dernieres  font  repré- 
fentées  avec  tant  de  délicatefle , qu’on  diroit  que  l’air 
va  les  faire  mouvoir.  On  voit  encore  de  lui  dans  Ma- 
drid plufieurs  grandes  compofitions , entr’autres  deux 
bons  tableaux  qui  font  dans  l’églife  de  S.  François  de 
Paule. 

CIGNANI,  ( Charles ) peintre^,  né  à Bologne  en 
1628  , mort  àForli  en  1719.  Ses  progrès  rapides  dans 
la  peinture  engagèrent  l’Albane , fpn  maître , à l’em- 
ployer fouvent  dans  fes  propres  ouvrages.  La  réputa- 
tion de  Cignani  s’étendit  bientôt.  Des.princes  fouve- 
rains  le  firent  travailler  ; & le  fuccès  avec  lequel  il 
s’en  acquitta , lui  mérita  des  honneurs  & des  bien- 
faitk  de  leur  part.  Le  pape  Clément  XI,  pénétré  d’une 
eftime  particulière  pour  lui , le  nomma  prince  de  l’a- 
démie  de  Bologne , appellée  encore  aujourd’hui  Y Aca- 
démie Clémentine . La  coupole  délia  Madona  del  Fueeo 
de  la  ville  de  Forli , où  cet  artifte  a repréfenté  le  Paradis, 
attelle  fon  génie  fes  talents.  Ses  autres  ouvrages , 
dont  on  voit  les  principaux  à Rome  & à Bologne,  font 
également  recommandables  par  un  deffin  correél , un 
coloris  gracieux , une  compofition  élégante , une  grande 
facilité , une  draperie  de  bon  goût,  une  expreflion  forte 
des  pallions  de  Famé. 

Le  feul  reproche  qu’on  puifle  lui  faire  , ell  de  n’avoir 
pas  aflez  mis  de  feu  dans  fes  tableaux , parce  qu’il  s’at- 
tachoit  trop  à les  finir  : du  pelle  il  excelloit  à peindre  les 
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vierges  & îes  demi-figures.  L’envie  traverfa  ce  grand 
peintre  : mais , telle  étoit  la  douceur  de  fes  mœurs , 
qu’il  parloit  toujours  avec  éloge  de  fes  plus  cruels 
ennemis.  Les  pauvres  & les  infortunés  étoient  affûtés 
«de  trouver  en  lui  des  fecours.  Ainfi  les  qualités  du 
cœur  ne  le  rendoient  pas  moins  effimable  que  les  ta- 
lents de  fefprit.  Il  eut  dix-huit  enfants,  dont  un  feul 
lui  furvécut , & mourut  peu  de  temps  après  lui.  On 
trouve  dans  le  Cabinet  du  Roi  deux  tableaux  de  ce 
maître,  une  Defcente  de  Croix,  & Notre -Seigneur 
qui  apparoît  en  jardinier  à Magdeleine.  M.  le  duc  d’Or- 
léans poffede  auffi  un  morceau  excellent  de  Cignani: 
c’efi  un  Noli  me  tangere.  On  a peu  gravé  d après  lui. 


CIMABUÉ , peintre  , né  à Florence  d’une  famille 
noble  en  1240,  mort  en  1300.  On  peut  l’appeller  le 
pere , ou  du  moins  le  reftaurateur  de  la  peinture  en 
Europe , depuis  que  les'  Barbares  avoient  détruit  ce 
-bel  art  par  leurs  invafions.  Les  difpofitions  que  la  na- 
ture- lui  avoit  données  s’annoncèrent  dès  fon  enfance 
il  rempîifibit  de  barbouillages  les  livres  qu’on  lui  avoit 
mis  entre  les  mains  pour  le  faire  élever  dans  les  fcien- 
ces.  A mefure  quil  avançoit  en  âge , il  acquéroit  plus 
de  facilité  dans  le  deffin  \ & telle  étoit  fon  ardeur  pour 
s’y  perfectionner  , qu’il  s’échappoit  d’auprès  de  fes 
maîtres  , afin  d’aller  voir  travailler  certains  peintres 
que  le  fénat  de  Florence  avoit  fait  venir  de  la  Grèce* 
Ses  parents  lui  ayant  enfin  permis  de  fuivre  fon  in- 
clination , il  donna  des  ouvrages  qui , quoique  très- 
imparfaits  , parurent  merveilleux  , en  comparaifon  de 
ceux  qu’on  avoit  vus  jufqu’alors.  Son  deffin  étoit  un 
peu  plus  correCt,  fes  figures  avoient  plus  de  force  & 
d’expreffion  que  celles  de  ces  peintures  gothiques  qui 
21e  font  recommandables  que  par  leur  antiquité. 

Il  acquit  une  fi  grande  réputation,  que  Charles  I5 
roi  de  Naples  , paffant  par  Florence , l’honora  de  fa 
vinte , & lui  prodigua  les  éloges  les  plus  flatteurs  à 
la  vue  de  fes,  ouvrages.  Ce  peintre  ayant  achevé  un 
tableau  de  la  Vierge,  tout  le  peuple  le  conduifit5  au 
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bruit  des  trompettes , jufqu’à  l’églife  de  Sainte-Marie -2 
la-Nouvelle , ou  il  devoit  être  placé.  Ces  démonftra- 
tions* publiques  de  joie  prouvent  l’idée  qu’on  avoit 
des  talents  de  Cimabué  : il  méritoit  ces  applaudifie- 
ments , pour  avoir  tiré  du  tombeau  un  art  qui  lui  aura 
des  obligations  éternelles.  On  voit  à Florence  quel- 
ques reftes  de  fes  peintures,  qui  font  à frefque  & à 
détrempe,  parce  que  celle  qu’on  nomme  à l’huile  n’é- 
îoit  pas  encore  pratiquée.  On  y remarque  du  génie  & 
du  talent  naturel  ; mais  le  goût  y manque  : on  ne  doit 
pas  en  être  furpris  ; il  ne  s’acquiert  que  par  l’expé- 
rience & l’étude  des  bons  ouvrages.  Cimabué  fçavoit 
aufii  l’architeélure.  Il  eut  pour  difciple  Giotto. 

CIMON , peintre  Grec , natif  de  Cléone.  Il  fut  éleve 
d’Eumarus,  qui  peignit  les'  hommes  & les  femmes 
d’une  maniéré  différente  ; ce  qui  prouve  que  la  pein» 
ture  avoit  été  jufqu’ alors  dans  fon  enfance.  Le  difci- 
ple furpafia  le  maître.  Il  peignit  le  premier  les  figures 
€n  raccourci , & il  en  varia  les  attitudes  pour  leur  don- 
ner plus  d’aéfion  : il  fut  aufii  le  premier  qui  repréfenta 
les  jointures  des  membres,  les  veines  du  corps,  & 
qui  fçut  imiter  les  différents  plis  des  draperies. 

C1RÀNI , ( Elisabeth  ) née  à Bologne  , fe  diftingua 
par  fon  talent  pour  la  peinture.  L’étude  qu’elle  fit  des 
ouvrages  des  grands  maîtres , développa  en  elle  de  bel- 
les idées  quelle  rendoit  très-heureufement.  Son  co- 
loris eft  frais  & gracieux  ; il  ne  lui  a manqué  que  d’a- 
voir une  maniéré  plus  ferme  & plus  décidée  : ce  qui  fe 
fait  remarquer  principalement  dans  les  fujets  terribles 
quelle  aimoit  à traiter  de  préférence  aux  fujets  ten- 
dres ou  fimples , pour  lefquels  elle  avoit  plus  de  difi 
pofitions. 

CÎROFERRÎ,  peintre  & architeéie,  né  à Rome  en 
1634,  mort  dans  îa  même  ville  en  1689.  ^ embrafia 
par  goût  la  peinture  ; car  il  étoit  né  dans  l’opulence.  Il 
voulut  cependant  que  cet  art  fervît  à fa  dépenfe  qui 
étoit  fort  confidérable  : aufii  mettoit-il  fes  ouvrages  à 
un  très-haut  prix.  On  les  payoit  ce  qu’il  en  deman- 
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doit , parce  qu’une  grande  maniéré,  une  belle  compo- 
sition, un  beau  génie,  les  rendoient  précieux.  C’étoit 
à l’école  de  Pierre  de  Cortone  qu’il  avoit  formé  fes 
talents.  On  trouve  même  qu’il  n’efi:  pas  inférieur  à ce 
grand  artifire  dans  des  ouvrages  que  celui-ci  avoit 
laides  imparfaits  , 6c  que  Ciroferri  fut  chargé  d’ache- 
ver par  le  grand-duc  de  Tofcane  : il  paroît  que  tout 
eil  du  même  pinceau.  Un  mérite  fi  extraordinaire  lui 
valut  des  bienfaits  de  ce  prince,  6c  des  papes  fous  les- 
quels il  vécut.  Peut-être  ne  lui  a-t-il  manqué , pour 
être  mis  au  rang  des  plus  grands  peintres  , que  d’avoir 
fçu  animer  & varier  davantage  fes  figures.  On  pré- 
tend que  fa  mort  fut  caufée  par  la  jaloufie  qu’il  conçut 
contre  Bacici.  Ses  principaux  ouvrages  font  à Flo- 
rence 6c  à Rome.  Cette  derniere  ville  renferme  plu- 
fieurs  grands  palais  bâtis  fur  fes  plans.  Il  poilédoit  l’ar- 
chite&ure  à un  auffi.  haut  degré  que  la  peinture.  On 
voit , dans  le  Cabinet  du  Roi , un  tableau  de  lui , qui 
eft  une  allégorie  à la  gloire  de  Louis  XIV.  On  a gravé 
d’après  ce  maître. 

CITTADINI , ( Pierre-François  ) appelle  commu- 
nément le  Milan  ois  ^ peintre,  né  à Milan  , mort  à 
Bologne  en  1682,  âgé  de  foixante-fept  ans.  Les  bons 
principes  qu’il  avoit  d’abord  puifé's  à Rome , furent  per** 
feélionnés  à Bologne  par  les  leçons  du  célébré  le  Gui- 
de. Fixé  dans  cette  derniere  ville  , il  fe  ht  connoître  9 
difent  les  Italiens,  pour  un  génie  fublime,  6c  pour  urs 
peintre  en  tous  genres.  Il  traitoit  également  bien  Phif» 
toire  , les  fruits,  les  animaux , les  payfages,  les  dan- 
les  , les  fpeéfacles , les  marchés  des  villes  Ôc  des  vil-* 
lages  : il  peignoir  tout  avec  fraîcheur  6c  d’une  belle 
touche.  On  voit  plufieurs  de  fes  ouvrages  dans  les 
églifes  6c  les  palais  de  Bologne.  Trois  fils  qu’il  laiffa 
s’exercèrent  aufli  dans  la  peinture  avec  fuccès,  de 
même  qu’un  de  fes  freres  qui  travailla  dans  la  maniéré 
du  Guide , dont  il  étoit  éleve. 

CIVITALI,  ( Matthieu ) fculpteur  , né  à Luques, 
ràvoit  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle.  C’eft  un  de  ces 
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hommeà  rares  qui  étonnent  par  la  fmgularité'des  ta- 
lents dont  la  nature  les  a favorifés.  Il  avoit  été  bar- 
bier julqu’à  l’âge  de  quarante  ans  ; & , à cette  époque 
où  il  eft  prefque  impoflible  d’exercer  une  profeiïion 
différente  de  celle  qu’on  afuivie  jufqu’aîors , il  s’adonna 
à la  fculpture  avec  un  tel  fuccès , qu’il  furpaffa  tous 
les  artiftes  en  ce  genre , qui  vivoient  de  fon  temps  , 
& que  , félon  certains  connoiffeurs , il  égala  même  le 
grand  Michel-Ange.  Quelques  leçons  de  Jacques  délia 
Ruercia , fculpteur  de  Sienne  , lui  fuffirent  pour  ren- 
dre le  marbre  parlant,  en  quelque  forte  , par  la  per- 
fe&ion  , le  beau  fini  & la  tendreffe  des  ftatues  qui  for- 
tirent  de  fes  mains.  On  peut  citer,  en  témoignage  9 
celles  d’Adam  & d’Eve , de  S.  Zacharie , de  fainte  Eli- 
zabeth , & de  deux  prophètes  qui  ornent  la  chapelle 
de  S.  Jean  , dans  la  cathédrale  de  Genes.  Il  ne  s’eft  pas 
rendu  moins  recommandable  à Luques  par  les  ftatues 
de  l’autel  de  S.  Régulus , & par  celles  de  l’intérieur 
& de  l’extérieur  de  l’églife  de  S.  Michel. 

CfVOLI  ou  CIGOLI  , (Louis)  peintre. & archi- 
tecte, né  en  1559  dans  l’ancien  château  de  Cigoli , 
territoire  de  Tofcane;  mort  à Rome  en  1613.  Son 
îiom  de  famille  étoit  Car  du  II  fe  mit  fous  la  difcipîine 
d’Alexandre  Allori  ; mais  il  ne  la  fuivit  pas  fi  fcrupu- 
leufement , qu’il  ne  tâchât  dès-lors  de  fuivre  la  ma- 
niéré de  Michel-Ange , du  Correge , d’André  de!  Sarté * 
du  Pantorme  & de  Baroche.  L’étude  qu’il  fit  fous  Al- 
lori  de  l’anatomie,  & le  foin  qu’on  lui  avoit  confié  de 
modeler  en  cire  des  cadavres  difféqués,  lui  dérangè- 
rent l’efprit , au  point  qu’il  perdit  la  mémoire , & qu’il 
devint  fujet  à une  efpece  d’épilepfte.  Obligé  d’avoir 
recours  à fon  air  natal , ce  ne  fut  qu’au  bout  de  trois 
ans  qu’il  fe  remit , & qu’il  revint  à fes  premiers  tra- 
vaux. Il  voyagea  d’abord  en  Lombardie , ou  il  fit  des 
progrès  furprenants.  L’académie  de  peinture  de  Flo- 
rence s’emprefîa  de  le  recevoir  dans  fon  fein , &.  fon 
talent  pour  la  poéfte  lui  mérita  le  même  honneur  de 
la  part  de  l’académie  de  la  Crufca,  Il  s’occupoit  auftî 
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#e  la  tnufique.  Mais  un  de  fes  confrères  lui  ayant  re- 
proché qu’il  aimoit  mieux  jouer  du  luth  que  de  finir 
fes  tableaux , il  brifa  cet  infiniment  , pour  fe  confa- 
crer  tout  entier  à la  peinture. 

C’efl  alors  qu’on  vit  fortir  de  fon  pinceau  de  véri- 
tables chefs-d’œuvre.  Ayant  fait , en  concurrence  avec 
le  Pafîignan  & Michel- Ange  de  Caravage,  un  Ecce  Ho- 
mo y fon  tableau  fut  reconnu  fupérieur  à ceux  de  ces 
deux  grands  artiftes.  Le  grand-duc  de  Tofcane , frappé 
de  fa  beauté,  le  fit  placer  par  diftinélion  dans  fa  cham- 
bre à coucher.  Ce  prince  , fatisfait  de  plus  en  plus  des 
ouvrages  de  Civoli,  ne  ceffa  point  dès  ce  moment  de 
lui  donner  des  preuves  de  fa  proteélion,  & de  lacon- 
fidération  même  qu’il  avoit  pour  fes  talents.  Il  le  char- 
gea des  arcs  de  triomphe  & des  décorations  de  théâ- 
tre pour  les  fêtes  publiques  du  mariage  de  Marie  de 
Médicis  avec  Henri  IV.  Il  exigea  de  lui  le  deflin  du 
palais  Médicis  dans  la  place  Madatna  ; enfin  , l’ayant 
fait  nommer  pour  peindre  un  des  grands  tableaux  de 
S.  Pierre,  (honneur  réfervé  feulement  aux  premiers 
artiftes  de  fon  temps  ) , il  lui  donna  une  chaîne  d’or 
pour  faire  le  voyage  de  Rome , le  logea  dans  fon 
palais  de  la  Trinité  du  Mont,  &,  pour  fe  l’attacher 
entièrement,  lui  propofa  une  penfion  confidérable , 
que  Civoli  refufa  cependant  par  amour  pour  la  liberté* 

De  fi  grandes  marques  de  faveur , jointes  à un  mé- 
rite réel  , excitèrent  l’envie  contre  cet  artifte»  Un 
de  fes  ennemis,  s’étant  gliffé  furtivement  dans  fatte- 
lier  qu’il  avoit  conftruit  pour  peindre  le  tableau  de 
l’églife  de  S.  Pierre,  en  faifit  la  penfée  , qu’il  grava 
aulli-tôt  ; & il  publia  que  Civoli  avoit  copié  fon  ta- 
bleau d’après  Martin  Hemskerck , peintre  des  Pays- 
Bas.  Mais  notre  artifte  confondit  bientôt  la  calomnie  , 
en  ouvrant  l’échafaud , & en  peignant  un  nouveau  ta- 
bleau devant  tout  le  monde.  Il  ferma  même  dans  cette 
©ccafion  la  bouche  à fes  envieux  par  la  fécondité  de  font 
génie , & la  facilité  de  fon  pinceau.  Le  pape  Paul  V le 
fit  travaillera  plufieurs  grands  ouvrages.  Civoli,  peu 
content  de  celui  qu’il  avoit  exécuté  dans  la  chapelle 
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papale-à  Sainte-Maris-Majeure,  vouîoit  feftacer  en- 
tièrement pour  en  commencer  un  nouveau.  Paul  V le 
lui  défendit  expreffément.  Le  peintre  en  eut  un  û 
grand  chagrin,  qu’il  tomba  dangereulement  malade* 
Dans  cet  état , le  pape  lui  envoya  un  bref  qui  fut  ac- 
cepté à Malthe,  pour  le  faire  recevoir  chevalier  fer- 
vant.  Mais  la  mort  l’empêcha  de  jouir  de  cet  honneur* 

Civoli  deffinoit  bien  ; fa  maniéré  étoit  grande  & 
élevée , fon  pinceau  ferme  & vigoureux.  On  recon- 
noît  le  goût  de  l’école  de  Florence  dans  les  cheveux; 
de  fes  têtes , & dans  la  quantité  de  plis^de  fes  drape- 
ries. Malheureux  , envié  , perfécuté  & mal  récom- 
penfé , il  ne  recommandoit  rien  avec  plus  d’attentiorr 
à fes  difciples , que  l’union  & l’accord  entr’eux.  Do- 
minique Féti  a été  un  des  plus  célébrés.  Ses  princL 
paux  ouvrages  font  à Rome , à Livourne  , à Bologne  , 
à Milan,  à Florence,  dans  la  galerie  du  grand-duc. 
Les  tableaux  qui  lui  ont  fait  le  plus  d’honneur  font  les. 
flygmates  de  S.  François  à Foligno,  & le  martyre  de 
S.  Etienne  : ce  dernier  le  fit  nommer  le  Correge  Flo- 
rentin. C’efl  lui  qui  donna  le  deflin  du  piédeflal  du  che- 
val de  bronze  qui  porte  la  figure  de  Henri  IV,  placée 
fur  le  Pont-Neuf  à Paris.  On  a gravé  d’après  lui. 

CLAIR , ( Jean-Marie  LE  ) muficien , né  à Lyon  en 
1697,  mort  à Paris  en  1764.  La  première  anecdote  de 
fa  vie  n’eft  pas  la  moins  intérefïante , pour  prouver 
que  la  nature  eft  fouvent  contrariée  dans  fes  difpofi- 
iions  par  le  hafard  ou  par  le  caprice  des  parents.  En 
effet , foit  obéiffance , foit  inclination , le  Clair  parut 
d’abord  pencher  vers  la  danfe,  & ce  fut  à Rouen  qu’il: 
£t  fes  premiers  efîais  en  ce  genre  : Dupré  y étoit;  &, 
par  une  circonflance  mon  moins  bizarre , il  fe  trouva 
jouer  du  violon  pour  faire  danfer  le  Clair.  Ils  furent 
réciproquement  très-peu  fatisfaits , & tous  deux  fe  ren- 
dirent jüftiee  fans  l’attendre  des  autres.  Dès  le  même 
inflant , ils  réfolurent  de  changer  de  place.  Dupré 
quitta  l’orcheflre  pour  amener  au  théâtre  cette  no- 
ble fie  élégante  a çette  préeiûon  ? ces  grâces  qui  ont  ü 
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long-temps  charmé  les  yeux,  & dont  l’heureux  en- 
femble  ne  s’eft  retrouvé  depuis  que  dans  le  fieur  Vél- 
ins, fon  éleve,  qui  a confervé  l’honneur  d’un  genre 
qui  appartient  purement  à la  nation  : le  Clair  quitta, 
de  fon  côté,  le  théâtre  pour  l’orcheftre,  & ouvrit 
bientôt  à l’harmonie  une  nouvelle  carrière.  Il  fut  bien- 
tôt appellé  à la  place  de  premier  fymphonifte  du  roi. 
Sa  Majeffé  daigna  même  ajouter  des  grâces  particu- 
lières au  choix  dont  elle  venoit  de  l’honorer;  & feu 
M.  le  duc  de  Gefvres , toujours  attentif  à rapprocher  les 
talents  du  trône  qui  doit  les  encourager,  confirma  les 
bontés  du  roi  par  un  brevet  figné  de  fa  main. 

Cette  récompenfe  fiatteufe  engageoit  la  Clair  à de 
nouveaux  efforts;  il  fentit,  par  fes  propres  lumières, 
qu’il  étoit  encore  fort  loin  de  cette  perfe&ion  qui! 
cherchoit,  & à laquelle  il  effaya  d’atteindre  par  le  tra- 
vail le  plus  aflidu.  Il  réuffit  d’abord  à fimplifier  les  ré- 
glés, à rendre  les  beautés  de  l’art  plus  fenfibles,  à fur- 
monter  les  difficultés  qu’il  s’impofoit  lui-même  par  une 
théorie  bien  plus  profonde  que  celle  qu’il  trouvoit  éta- 
blie, & qui,  par  conféquent,  exigeoit  une  pratique 
bien  plus  fçavante  ; mais  ce  n’étoit  point  encore  allez 
pour  vaincre  deux  rivaux  qu’il  avoit  à combattre. 

Baptiffe  jouiffoit  depuis  long-temps  d’une  juffe  répu- 
tation pour  la  perfectibilité  du  fon.  Guignon  avoit  rap- 
porté d’Italie  une  exécution  brillante  qui  charmoit  les 
oreilles,  quoique  peut-être  elle  n’allât  pas  affez  jufqu’à 
lame.  Une  nouvelle  découverte  dans  l’art  pouvoit 
donc  feule  fixer  l’attention  du  public  , & , fans  dimi- 
nuer le  mérite  des  autres , attirer  à le  Clair  une  con- 
sidération perfonnelle:  il  fut  affez  heureux  pour  la  faire. 
La  pratique  de  la  double  corde,  jufqu’alors  inconnue, 
& dont  il  fit  le  premier ufage  en  France,  fut,  à juffe 
titre , i’cpoque  de  fa  réputation  : c’eft  à cette  nou- 
veauté intéreffante  que  l’harmonie  en  général  doit  une 
partie  de  fes  progrès  ; & c’eff  auffi  par  elle  que  le  vio- 
lon eft  devenu  un  des  inftruments  les  plus  riches , foit 
qu’il  s’exprime  feul , foit  qu’uni  ayec  d’autres 3 il  ajoute; 
ù la  magie  de  l’efe 
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Le  Clair  étoit  cependant  né  avec  des  difpofitfons 
affez  ingrates , qu’il  ne  put  changer  qu’à  force  de  tra- 
vailler. Ses  connoiffances  acquifes  dans  l’art  de  la  com- 
pofition , n’excitoient  en  lui  que  l’émulation  d’en  ac- 
quérir de  nouvelles.  C’eff  dans  ce  deffein  qu’il  fit  un 
voyage  en  Hollande,  ou  il  s’occupa  moins  de  fes  fuc- 
cès , & de  l’accueil  honorable  que  lui  fit  la  princeffe 
d’Orange,  que  du  plaifir.  d’entendre  le  célébré  Locatelli. 
II  profita  avidement  des  lumières  qu’il  daigna  lui  com- 
muniquer fur  les  profondeurs  de  l’harmonie  : on  s’en 
apperçut  bientôt  à fon  retour  en  France  ; & ce  fut 
avec  admiration  que  l’on  reconnut  la  grande  maniéré 
du  maître  dans  les  chefs-d’œuvre  de  l’écolier.  C’eff  fur- 
tout  dans  le  troifieme  livre  de  fes  Sonates  ou  ce  pro- 
grès paroît  fenfible  : le  premier  n’a  que  le  mérite  d’une 
mélodie  fimple  & facile  ; jl  avoit  déjà  déployé  dans 
le  fécond  toutes  les  richeffes  dont  il  étoit  redevable  à 
la  pratique  de  la  double  corde. 

A l’égard  de  fes  grands  concerts , il  femble  qu’ils 
ne  doivent  fervir  de  modèle  que  pour  l’arrangement 
des  parties  ; ils  font  d’ailleurs  d’un  effet  affez  médio- 
cre , &c  parodient  prouver  qu’avec  le  plus  grand  mé- 
rite dans  la  partie  thecnique  de  fon  art , il  manqua 
toujours  à le  Clair  cette  portion  de  génie  qui  fert  à 
cacher  l’art  lui-même , de  maniéré  qu’il  devienne  pref- 
que  infenfible  dans  la  jouiffance  de  l’effet.  On  peut 
porter  le  même  jugement  de  la  plupart  de  fes  opéra  ; 
ils  font  fort  au-deffous  de  fes  modèles , quant  à la  par- 
tie du  chant,  & non  moins  inférieurs  à fes  contem- 
porains , dans  la  partie  inftrumentale.  Le  Clair  avoit 
dans  les  mœurs  cette  fimplicité  prefque  toujours  com- 
pagne d’un  efprit  férieux  &.  réfléchi.  Il  haïffoit  les  ap- 
plaudiffements  tumultueux  : cependant  il  n’avoit  ni 
cette  modeffie  apprêtée  qui  femble  mendier  les  élo- 
ges , ni  cette  vanité  préfomptueufe  qui  en  rend  indi- 
gne. Un  homme  d’un  pareil  caraélere  fembloit  ne  de- 
voir pas  finir  d’une  maniéré  aufli  funefte.  La  nuit  dut 
2.2  Oéfobre  1764  il  fut  affafïiné  comme  il  rentroit  chez 
lui , & mourut  fans  fecours,  Il  devoit  être  à l’abri 
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d’un  pareil  malheur  par  la  médiocrité  de  fa  fortune  , 
qui  ne  pouvoit  tenter  l’avarice  de  feî  affaffins. 

CLAIREMBAUT,  {Louis- Nicolas*)  muficien,  né 
à Paris  en  1676,  mort  dans  la  même  ville  en  1749* 
Sa  famille  étoit  attachée  au  fervice,  du  roi  fans  inter- 
ruption depuis  Louis  XL  Dès  fon  enfance  il  montra  un 
génie  fupérieur  pour  fon  art,  & ht  exécuter  , à l’âge  de 
treize  ans , un  motet  à grand  cœur  de  fa  compofition® 
Agé  feulement  de  vingt  ans , il  fut  choifi  pour  être  or- 
ganifte  des  grands  Jacobins,  &L  obtint  depuis  l’orgue 
de  Saint-Cyr.  On  peut  dire  qu’il  a mérité  la  palme  dans 
les  cantates.  Celle  à’ Orphée,  qu’il  publia  la  premières, 
eft  un  chef-d’œuvre.  Ï1  a mis  auffi  de  grands  traits  & 
une  expreffion  fmguliere  dans  celles  de  Médée , de 
Lêandre  & Mèro . Ce  célébré  muficien  fe  foutient  par- 
faitement dans  fes  autres  ouvrages,,  qui  confident  en 
plufieurs  motets , & des  morceaux  de  mufique  com- 
pofés  pour  des  fêtes  particulières.  Il  n’a  fait  pour  l’o- 
péra qu’un  divertiffement  allégorique,  intitulé  Le  So- 
leil vainqueur  des  Nuages*  Louis  XIV  charmé  de  fes  ta- 
lents, & qui  fe  plaifoit  à lui  entendre  jouer  de  petites 
pièces  de  claveffin , le  nomma  fon  organise , & furin- 
tendant  des  concerts  particuliers  de  madame  de  Main- 
tenon. 

CLAUDE,  peintre  fur  verre,  né  en  France  dans 
le  quinzième  fiecle.  Il  vivoit  à Rome  fous  le  pontifi- 
cat de  Jules  IL  Cet  habile  homme  étoit  à la  tête  des 
ouvrages  de  peinture  fur  verre  qui  fe  faifoient  aux 
églifes  & au  palais  papal.  Le  Bramanté , qui  avoit  en- 
tendu parler  de  l’habileté  dans  cet  art , d’un  religieux 
Dominicain  de  Marfeille  nommé  frere  Guillaume , en- 
gagea maître  Claude  à le  mander  auprès  de  lui,  avec 
promeffe  d’une  forte  penfion  de  la  part  du  pape.  Ce 
religieux , fupérieur  en  talent  à maître  Claude , muni 
de  l’obédience  de  fes  fupérieurs,  fe  rendit  à Rame, 
©ii  il  peignit  fur  verre,  en  concurrence  avec  lui,  les 
grandes  vitres  de  la  falle  près  la  chapelle  du  pape  (qui 
dans  la -fuite  ont  été  fort  endommagées  par  des  coups 
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d’arquebufade  lors  du  fac  de  Rome.)  Guillaume , que 
Vafari  appelle  dè Mareilly , furvéquit  à maître  Claude; 
car  celui-ci,  fuivant  Félibien,  mourut  peu  de  temps 
après  l’arrivée  de  frere  Guillaume  en  cette  ville.  Guil- 
laume y fit  feuî  plufieurs  morceaux  de  peinture  fur 
verre  pour  les  appartements  du  Vatican,  & pour  les 
églifes  de  Sainte-Marie  del  Popolo  Sc  del  V Amina. 

Le  cardinal  de  Cortone,  qui  connoiffoit  l’étendue  du 
talent  de  ce  religieux  dans  l’invention  de  fes  fujets,  <$t 
dans  l’admirable  variété  de  fes  comportions , le  con- 
duifit  dans  fa  ville  de  Cortone,  où  il  peignit,  tant  fur 
le  verre  qu’à  frefque,  plufieurs  morceaux  qui  furent 
fort  eftimés.  De  Cortone  il  paffa  à Arezzo , où , vivant 
doucement  des  revenus  d’un  prieuré  que  le  pape  lui 
avoît  donné,  il  s’appliqua  particuliérement  à fe  per- 
feéfionner  dans  le  deffin.  Il  fe  mit  par  ce  moyen  en 
état  de  faire  de  plus  belles  chofes  que  celles  qu’il  avoit 
faites  à Rome.  Il  y peignit  pour  la  cathédrale  les  vitres 
des  grandes  fenêtres  de  la  chapelle  des  Albergotis.  Va- 
fari , qui  fut  fon  éleve,  ne  craint  point  de  dire  que  ces 
peintures  fur  verre  étoientfi  bien  traitées,. qu’il  y avoit 
quelque  chofe  de  divin  dans  les  belles  exprefïions  des 
figures,  &:  fur-tout  dans  celle  de  Jefus-Chrifl,  à la  vitre 
où  eft  repréfentée  la  vocation  de  S.  Matthieu.  Il  ajoute 
que  l’architeéiure  & les  fîtes  champêtres  qui  entroient 
dans  la  compofition  de  ces  vitreaux , étoient  d’un  goût 
& d’une  exécution  admirables.  Ce  religieux,  peintre 
fur  verre,  mourut  à Arezzo  en  1537,  âgé  de  foixante- 
deux  ans. 

CLAUDIN, muficien,  vivoit  fous  Henri  III.  D’Au- 
bigny  rapporte  que  cet  homme  , jouant  aux  noces  du 
duc  de  Joyeufe  fur  le  mode  phrygien , anima  telle- 
ment un  courtifan ,'  qu’il  ofa  mettre  la  main  aux  armes 
en  préfence  de  fon  fouverain;  mais  que  le  muficien 
fe  hâta  de  le  calmer  en  prenant  le  mode  hypo-phry- 
gien.  Il  fetnble  cependant  que  le  muficien  Cîaudin  ne 
pouvoir  pas  trop  produire  ces? effets,  ldi  qui  ignoroit 
certainement  en  quoi  confiffoient  le  mode  phrygien 

ôi  le  mode  hypo-phrygien.  On  peut  également  trai*- 
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ter  de  fable  ce  qu’on  rapporte  d’Erric,  roi  de  Dane- 
marck , que  la  mufique  mettoit  dans  une  telle  fureur, 
qu’il  tuoit  fes  meilleurs  domeftiques.  Sans  doute  ces 
malheureux  étoient  moins  fenfibies  que  leur  prince  à 
îa  mufique  ; autrement  il  eût  pu  courir  la  moitié  du 
danger.  Ce  n’eft  pas  qu’on  doute  du  pouvoir  de  la 
mulique  fur  les  affeéüons  de  famé  , & qu’elle  ne  foi-t 
même  capable  d’agir  phyfiquement  fur  les  corps  : les 
auteurs  anciens  nous  en  rapportent  des  exemples  qu’on 
ne  peut  récufer  raifonnablement.  Voye £ Thimotee» 
Tout  le  monde  fçait  que  les  piquures  de  la  taren- 
tule ne  fe  guériffent  qu’au  fon  des  inftruments.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  P a-: 
ris  , qu’un  muficien  fut  guéri  d’une  fievre  violente  par 
irn  concert  qu’on  fit  dans  fa  chambre.  On  peut  encore 
citer  le  célébré  Rans  des  Vaches  , cet  air  fi  chéri  des 
Suiffes,  qu’il  fut  défendu,  fous  peine  de  mort,  de  le 
jouer  dans  leurs  troupes,  parce  qu’il  faifoit  fondre  en 
larmes , déferter  ou  mourir  ceux  qui  l’entendoient  ; tant 
il  excitoit  en  eux  Tardent  defir  de  revoir  leur  pays.  Il 
feroit  facile  de  rapporter  d’autres  traits  qui  prouvent 
que  la  mufique  produit  des  effets  différents.  Le  doéfe 
Jufle-Lipfe,  par  exemple,  ne  p'ouvoit  en  entendre  fans 
éprouver  un  ennui  infupportable , qui  finiffoit  quelque- 
fois par  un  torrent  de  larmes.  D’autres  perfonnes  bail-» 
lent,  d’autres  ont  des  vapeurs,  &c;  mais  tout  cela 
tient  à une  organifation  particulière , 8c  ceux  qui  con- 
sioiffent  la  phyfiologie  ne  doivent  point  en  être  furpris. 


ï.  CLÉEF,  ( Jofeph  van)  furnommé  le  Fou , pein- 
tre , né  à Anvers.  On  ignore  le  temps  de  fa  naiffance. 
8c  celui  de  fa  mort  ; mais  on  croit  qu’il  fut  reçu  à Ta» 
cadémie  d’Anvers  en  15 1 1.  Il  avoit  une  fort  belle  ma- 
niéré de  peindre  : on  le  regarde  comme  le  meilleur 
colorifte  de  fon  temps.  Souvent  fes  ouvrages  furent 
égalés  à ceux  des  plus  fameux  peintres  d’Italie.  Le  prin- 
cipe de  fa  folie,  dit  M.  Defcamps,  ne  lui  venoit  que 
d’amour-propre.  Il  avoit  une  fi  grande  opinion  de  lui-, 
même , qu’en  Efpagne,  ayant  été  préfenté  au  roi  par,. 
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fort  peintre  Antoine  Moro , il  fouffroit  de  voir  qùoîi 
préféroit  les  ouvrages  du  Titien  aux  Tiens;  il  devint 
furieux,  & dit  tant  d’injures  à Moro,  qu’à  la  fin  ce 
peintre  l’abandonna.  Sa  folie  augmenta  toujours,,  & 
on  le  vit  courir  dans  les  rues  avec  un  habit  vernis  de 
térébenthine,  fort  luifant.  Il  fit  encore  d’autres  extra- 
vagances; mais  les  plus  fâcheufes  furent  qu’à  mefure 
qu’il  put  retrouver  de  fes  tableaux , il  les  mit  en  pièces 
ou  les  gâta.  Il  peignoit  fes  parineaux  des  deux  côtés , afin 
qu’en  retournant  les  tableaux  on  ne  vît  rien  de  défa- 
gréahle.  Sa  famille  le  fit  enfermer.  Il  eut  un  fils  qui  l’a 
égalé , mais  qui , heureufement  pour  lui , ne  fut  pas 
fou. 

IL  CLÉEF , ( Henri  & Martin  van ) peintres  & freres, 
2iés  à Anvers,  vivoient  dans  le  feizieme  fiecle.  Hepri 
demeura  long-temps  en  Italie,  où  les  études  qu’il  fit, 
lui  fervirent  enfuite  dans  la  compofition  de  fes  tableaux. 
Il  travailla  les  fonds  des  tableaux  de  Franc-Flore  avec 
tant  d’intelligence , qu’ils  paroiffoient  être  de  la  même 
main.  Il  peignoit  très-bien  le  payfage.  Une  touche  lé- 
gère, jointe  à une  belle  harmonie  de  couleur,  faifoît 
le  mérite  de  fes  ouvrages.  Martin  fon  frere,  éleve  de 
Franc-Flore,  peignoit  en  petit,  & il  a bien  entendu 
ce  genre.  Continuellement  tourmenté  de  la  goutte , il 
mourut  à l’âge  de  cinquante  ans.  Il  laiffa  quatre  fils  , 
tous  bons  peintres.  Les  tableaux  de  Gilles , qui  étoit 
l’ainé , font  en  petit , comme  ceux  de  fon  pere;  ÔC 
les  connoiffeurs  les  eftiment  beaucoup. 

CLÉOMENE,  Athénien,  filsd’Apollodore,  fculp- 
teur  de  l’antiquité.  Pline  , ( Livre  36  ) parle  de  cet  ar- 
tifle  avec  éloge , & ajoute  qu’il  avoit  fait  les  ffatues 
des  neuf  Mufes  habillées  à la  maniéré  des  femmes  de 
la  ville  de  T efpis , que  les  anciens  nommoint  T efpia- 
des.  Quelques  auteurs  ont  cru , d’après  le  témoignage 
de  Millon,  que  la  célébré  Vénus  de  Médicis,  qu’on 
voit  à Florence,  étoit  de  Cléomenes  ; cela  paroît  mê- 
me indiqué  par  l’infcription  grecque , qui  fignifie  en 
françois  : Cléomene,  Athénien  3 fils  d 'Apollodore  , Va 
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faite  : maïs  il  efi  aifé  de  reconnoître  que  ces  mots  ont 
été  écrits  après  coup  fur  un  morceau  de  marbre  qu’on 
a rapporté  à la  bafe  de  la  figure  en  la  reftaurant,  M. 
de  la  Lande , dans  fon  Voyage  en  Italie,  prouve  évi- 
demment , ce  femble , qu’il  efi  impoflïble  de  décider 
de  qui  efi:  cette  figure,  le  chef-d’œuvre  de  l’art,  & 
qu’on  ne  fçauroit  ni  allez  voir,  ni  aflez  louer.  Nous 
croyons  devoir  rapporter  ici,  en  faveur  des  le&eurs 
qui  en  ont  une  idée  fuperficielle , une  defcription  tirée 
de  cet  auteur. 

« La  Vénus  de  Médicis  a un  peu  plus  de  cinq  pieds 
31  de  haut  : il  y a deux  Amours  en  avant , & un  Dau- 
31  phin  fur  le  côté  ; ce  qui  l’a  fait  nommer  auffî  Vénus 
31  maritime.  Elle  efi:  toute  nue  : fa  tête  efi:  tournée  fur 
31  l’épaule  gauche  : elle  porte  la  main  droite  au-devant 
31  de  fon  fein  fans  y toucher  ; & d^  la  gauche  elle  cou- 
3>  vre , d’une  certaine  diftance , ce  que  la  pudeur  ne 

permet  pas  de  laiffer  voir.  On  ne  peut  imaginer  ni  une 

plus  heureufe  attitude,  ni  un  plus  beau  choix  de 
3?  nature.  Tout  ce  qui  efi:  antique  dans  cette  ftatue  eft 
31  bien  refiauré.  Les  bras  font  modernes  , quoiqu’on 
3?  aflure  à Florence  qu’ils  font  antiques  : ils  font  faits  9 
3?  il  efi:  vrai,  avec  foin;  mais  ils  ne  répondent  point  à 
31  la  beauté  du  refie  de  la  figure.  On  a été  conduit  à 
s 1 les  mettre  dans  le  mouvement  où  ils  font , par  les 
» copies  antiques  que  l’on  en  avoit  recouvrées  aupara- 
» vant.  Cette  belle  figure  fut  trouvée  à Tivoli , dans 
31  la  ville  Adriani , de  même  qu’un  grand  nombre  de 
V fiatues  du  plus  beau  travail  des  Grecs;  mais  elle 
31  étoit  caffée  en  cinq  endroits,  fçavoir  au  cou,  aux 
31  cuifles,  au-defiùs  des  jambes,  au  milieu  des  jambes, 
» & au-deflùs  des  pieds.  » 

CLÉOPHANTE , peintre  Grec , natif  de  Corin- 
the. Il  fut  le  premier,  cjit-on,  qui  fe  fervit  d’une  cou- 
leur pour  peindre , car  jufqu’alors  on  avoit  defiiné 
fans  couleur,  & feulement  avec  du  charbon.  La  dé- 
couverte que  fit  Cléophante , lui  procura  le  furnont 
de  MonocromatçS'  On  ajoute  qu’il  fit  connoitre  la  pein* 
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ture  en  Italie,  îorfqu’il  y vint  avec  le  pere  du  pre« 
mier  Tarquin,  pour  éviter  la  perfécution  de  Cipfelie, 
roi  de  Corinthe.  Cependant  quelques  auteurs  pen- 
fent,avec  raifon,  que  la  peinture  étoit  dès-lors  même 
en  afiez  grand  honneur  dans  toute  l’Italie , puifqu’on 
voyoit  dans  la  ville  d’Ardée  des  tableaux  peints  fur 
les  murailles  d’un»  temple  qui  étoit  fait  long  - temps 
avant  que  Rome  fût  bâtie , & dont  les  couleurs  s’é- 
toient  pourtant  fi  bien  confervées,  qu’ils  /embloient 
être  fraîchement  finis.  Ainfi  l’on  peut  conclure  affez 
raifonnablement , ou  que  Cléophante  n’eft  point  d’in- 
venteur des  couleurs , ou  que  les  habitants  de  l’Italie 
connoifToient  la  peinture  long-temps  avant  les  Grecs, 
ce  qui  n’eft  guere  vraifemblable. 

CLERC , ( Sébajîien  le)  deffinateur  & graveur,  né 
à Metz  en  1637,  mort  à Paris  en  1714.  11  étoit  fils 
d’un  orfevre  qui , s’étant  rendu  fort  habile  dans  fa 
profeffion,  lui  apprit  de  bonne  heure  à defliner.  Avec 
les  heureufes  difpofitions  que  Sébaflien  avoit,  il  fit 
en  peu  de  temps  des  progrès  fi  rapides , qu’on  croit 
qu’il  commença  à graver  dès  l’âge  de  fept  ans , & qu’à 
douze  il  donnoit  déjà  des  leçons  de  deffin.  Mais  il  ne 
fe  borna  pas  à la  feule  pratique  du  deffm  & de  la  gra- 
vure. Comme  il  avoit  l’efprit  vafte- &•  curieux  d’ap- 
prendre , il  s’appliqua  à l’étude  de  la  phyfique  , de  la 
géométrie , de  la  perfpeéfive , de  l’architeélure  civile 
& militaire.  Il  mérita  d’être  choifi  pour  ingénieur  & 
géomètre  du  maréchal  de  la  Ferté.  Il  leva  le  plan  de 
plufieurs  places,  & lur-tout  celui  de  Marfal,  dont  on 
le  propofoit  alors  de  démolir  les  fortifications.  Mais 
le  Clerc  ayant  appris  qu’on  avoit  envoyé  ce  plan  à la 
cour  fous  le  nom  d’un  autre  ingénieur,  & n’ayant  pu 
tirer  raifon  de  cette  injuflice,  il  fe  détermina  à aban- 
donner fon  emploi. 'Au  milieu  de  fes  occupations  , il 
ne  laiffoit  pas  cependant  de  s’exercer  à la  gravure,  dans 
laquelle  il  faifoit  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès  ; 
6c,  lorfqu’il  vint  à Paris  eu  1665  , il  s’occupa  unique- 
ment de  cet  art , déterminé  par  les  confeils  du  célébré 
le  Brun.  ]'  Dès 
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Dès  i6£8,  il  donna  au  public  fa  petite  géométrie 
pratique,  en  quatre-vingts  morceaux,  qui  eut  un  ap- 
pîaudiffement  général,  & .qui  lui  mérita  la  proteébon 
du  grand  Colbert , un  logement  aux  Gobelins  , & une 
penfion  de  fix  cents  écus,  à laquelle  il  renonça  néan* 
moins  quelques  années  après  , afin  d’être  plus  libre 
de  travailler  pour  les  particuliers  qui  deftroient  avoir 
de  fes  gravures.  L’eftampe  qu’il  fit  du  maufolée  que 
l'académie  de  peinture  avoir  fait  ériger  dans  l’églife 
des  prêtres  de  l’Oratoire  Saint-Honoré , pour  le  chan- 
celier Séguier,  lui  valut  une  place  à cette  même  aca- 
démie  , où  il  fut  reçu  en  qualité  de  profefifeur  de  géo- 
métrie & de  perfpeébve , avec  une  penfion  de  cent 
écus.  Il  exerça  cet  emploi  pendant  trente  années  avec 
l’applaudifiement  général. 

On  ne  peut  mieux  prouver  runiverfalité  des  talents 
de  le  Clerc , & combien  il  poffédoit  toutes  les  parties 
du  deftîn , qu  en  citant  fon  eftampe  de  la  Multiplication 
des  pains  dans  le  défert;  c’eft  un  morceau  capital  de  ce 
maître.  Mais  fon  chef-d’œuvre  eft  fans  contredit  fa  belle 
eftampe  de  l’Académie  des  Sciences  & des  Arts , qu’il 
dédia  au  roi  en  1698.  La  compofition  eft  auiïï  grande 
que  le  fujet  eft  noble.  Les  grouppes  des  figures  y font 
fçavamment  diftribués,  & l’intelligence  du  clair-obfcur 
y eft  obfervée  avec  tout  l’art  poftible.  Le  fond  eft 
rempli  par  une  architeélure  élégante , qui  offre  l’idée 
d’un  lycée  riche  & fomptueux.  Ce  qu’il  y a defingu- 
îier , c’eft  que , pour  repréfenter  le  nombreux  affem* 
blage  de  machines  propres  à chaque  fcience  ou  art , 
que  l’on  voit  dans  cette  eftampe,  le  Clerc  ne  fut  point 
obligé  de  fortir  de  fon  cabinet,  quiétoit  orné  des  mo- 
dèles des  machines  qu’il  avoit  inventées  ou  exécutées 
lui-même , & dont  le  nombre  étoit  étonnant.  Le  pen- 
dant de  cette  magnifique  eftampe  eft  l’entrée  d’Ale- 
xandre le  Grand  dans  Babylone.  Quand  le  Clerc  pré- 
fenta  ce  dernier  morceau  à Louis  XIV,  ce  prince  , qui 
avoit  un  goût  fmgulier  pour  tous  les  arts , lui  fit  re- 
x marquer  que  le  vifage  du  conquérant  devoit  être  vu 
de  face,  & non  de  profil,  tel  qu’il  l’avoit  repréfenté. 

Tome  h B b 
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L’obfervation  étoît  jufte:  aufli  le  Clerc  fe  mit-il  à cor- 
riger tout  de  fuite  cette  tête  ; & il  préfenta  le  lende- 
main une  nouvelle  épreuve  au  lever  du  roi  qui  fut 
flatté  de  l’attention  de  l’artifte  à profiter  de  fes  remar- 
ques. 

Nous  paierions  les  bornes  que  nous  nous  fommes 
prefcrites , fl  nous  voulions  faire  ici  l’éloge  de  toutes 
les  eftampes  de  ce  célébré  artifte.  Voici  le  jugement 
que  M.  Bafan  porte  de  le  Clerc  dans  fon  DiÜionnaire 
des  Graveurs . u Cet  excellent  homme , qui  traitoit  éga- 
lement l’hiftoire,  le  payfage  & les  animaux,  avoit 
3?  l’imagination  vive  & brillante , mais  fage  & réglée  ; 
37  fes  compofltions  font  fçavantes  & très-variées,  fon 
?>  deffln  carrée! , fes  expreflions  naturelles  & pleines 
>î  de  noblefle.  Sa  gravure  eft  nette , fa  touche  facile  & 
3)  gracieufe  ; en  un  mot , tout  concourt  dans  fes  ouvra- 
37  ges  à les  rendre  dignes  de  l’admiration  des  connoif- 
37  feurs.  77  Louis  XIV  fhonora  , en  1693  , du  brevet  de 
fon  graveur  ordinaire  ; & le  pape  Clément  XI  lui  ac- 
corda le  titre  de  chevalier  Romain.  Dans  fes  moments 
perdus,  cet  homme  infatigable,  & qui  a travaillé  pins 
de  foixante  ans,  a compofé  & donné  au  public  un 
grand  Traité  de  géométrie,  un  nouveau  Syftême  du 
monde , un  Syftême  de  la  viflon  , & un  Traité  d’archi- 
teéhire.  On  a de  lui  plus  de  trois  mille  pièces  gravées, 
prefque  toutes  de  fon  invention  , & plus  de  flx  mille 
deflins.  Il  laifla  un  fils  nommé  Sébaftien , comme  lui , 
qui  fut  un  bon  peintre  d’hiftoire,  & dont  on  voit  quel- 
ques ouvrages  à l’Abbaye  de  Saint-Germain  , & au 
Séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  fut  reçu  à l’académie 
en  1704,  & devint  profefleur  en  perfpeélive,  dans 
laquelle  il  excelloit , de  même  que  dans  la  géométrie. 
Il  eft  mort  en  1763  , âgé  de  quatre-vingt-fept  ans. 

CLÉSIDES,  Grec  de  nation,  vivoit  vers  l’an  3700. 
Il  fut  célébré  par  la  perfeéHon  de  fes  ouvrages , Si 
par  les  preuves  qu’il  donna  d’un  reflentiment  trop 
hardi.  La  reine  Stratonice , femme  d’Antiochus,  ne 
l’ayant  point  reçu  avec  tous  les  témoignages  d’eftime 
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qffii  croyok  mériter , il  fit , pour  fe  venger  , un  ta» 
bîeau  dans  lequel  il  repréfenta  cette  princeffe  dans  une 
attitude  indécente , & il  l’expofa  aux  regards  du  pu- 
blic, prenant  cependant  la  précaution  de  fe  fauver  fur 
un  vaiffeau  prêt  à faire  voile.  Ce  tableau  fut  trouvé  fi 
admirable,  la  reine  elle-même  s’y  trouva  fi  belle  8c 
fi  bien  peinte,  que,  quoiqu’il  fût  injurieux  à fa  répu- 
tation, elle  ordonna  qu’il  reftât  toujours  dans  la  même 
place.  Peut-être  le  peintre  auroit-il  mieux  réufii  dans 
fa  vengeance,  s’il  avoit  prêté  la  laideur  à Stratonice.  Il 
eff  bien  rare  que  les  femmes  ne  pardonnent  pas  toutes 
les  autres  injures , quand  on  fçait  flatter  leur  beauté* 

CLIQUET  ( Paul  ) vivoit  à la  fin  du  dix-feptieme 
fiecle.  Quoiqu’il  ait  été  charpentier  , il  mérite  néan- 
moins de  trouver  place  ici  à caufe  des  machines  qu’il 
inventa  & qu’il  conftruifit  pour  amener  les  cymaifes 
du  fronton  du  périftyle  du  Louvre , ôc  pour  les  mon» 
ter  & les  mettre  en  place. 

CLO VIO  ^ ( Julio  ) peintre , originaire  de  l’Efcla- 
vonie,  mort  à Rome  en  1578  , âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Il  apprit  à defliner  fous  Jules  Romain.  Des  le- 
çons fi  fçavantes,  jointes  à fes  difpofitions  naturelles, 
en  firent  un  des  meilleurs  peintres  en  miniature  qu’il  y 
ait  eu.  On  a de  lui  des  figures  admirables  en  ce  genre, 
qu’on  conferve  au  palais  Farnefe , dans  un  Office  de  la 
vierge  écrit  à la  main.  Il  les  fit  dans  le  temps  qu’il  de- 
meuroit  chez  le  cardinal  Farnefe,  dont  la  proteélion 
fut  fi  avantageufe  aux  grands  artiffes  de  fon  fiecle. 

COCCOP ANI , ( Jean  ) méchanlcien , archite&e  , 
peintre,  &c.  né  à Florence  en  1582,  d’une  famille  il- 
îuffre,  originaire  de  la  Lombardie , mort  en  1649.  Ses 
connoifïances  variées  le  firent  appeller  à Vienne  en 
1622,  où  l’empereur  l’employa  en  qualité  d’ingénieur 
dans  différentes  guerres.  Il  fe  comporta  avec  tant  de 
prudence,  qu’il  obtint  plufieurs  fiefs  pour  récompenfe 
de  fes  travaux.  De  retour  à Florence , il  bâtit  pour  le 
grand-duc  le  beau  palais  de  Villa  Impériale , & le  cou- 
vent des  religieufes  de  fainte  Thérefe , où  ion  voit 
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dans  l’églife  une  coupole  bien  proportionnée.  Le  grand- 
duc  , ayant  voulu  établir  à Florence  une  chaire  de  ma- 
thématiques , choifit  Coccopani  pour  la  remplir.  Cet 
artifte  répondit  à l’intention  de  ce  prince,  en  enfei- 
gnant  aux  jeunes  gens,  non-feulement  la  géométrie 
& l’arithmétique,  mais  encore  toutes  les  autres  parties 
des  mathématiques , telles  que  la  perfpe&ive , la  forti- 
fication , l’arçhiteéfure  civile , &c.  Le  pere  Caftelli  étant 
mort  à P*.ome,  Coccopani  fut  invité  à y aller  occuper 
la  chaire  de  mathématiques  ; mais  il  ne  voulut  point 
quitter  la  ville  de  Florence.  Cet  architeéle  avoit  un 
goût  décidé  pour  les  méchaniqpes:  on  trouva  chez  lui, 
après  fa  mort  , le  modèle  d’une  machine  qui  étoit 
telle  j qu’en  verfant  environ  foixante  pintes  d’eau  dans 
certains  caillons , elle  pouvoit  moudre  du  grain , Sc 
imprimer  quelques  deftins  dans  du  cuivre.  Sigifmond 
Coccopani,  frere  de  l’artifte  dont  nous  venons  de  par- 
ler , étoit  encore  très-fçavant;  il  étoit  peintre  & archi- 
teéle  en  même  temps:  le  célébré  Galilée  en  faifoit  beau- 
coup de  cas  ; mais  il  y a grande  apparence  qu’il  s’atta- 
cha plus  à la  théorie  qu’à  la  pratique. 

ï.  COCHIN.  On  trouve  plufieurs  artiftes  de  ce 
nom.  Au  milieu  du  dernier  iiecle  floriffoit  Nicolas 
Cochin,  deflinateur  & graveur,  natif  de  Troyes  en 
Champagne  , lequel  a travaillé  d’après  Vandermeulen 
&L  d’autres  peintres  : il  a pareillement  beaucoup  gravé 
d’après  Callot  & la  Belle  , & il  a fait  aufli  beaucoup 
de  chofes  de  fon  invention.  V ers  le  même  temps  exif- 
toit  un  Noël  Cochin,  qui  a gravé  une  grande  partie 
des  plans  & profils  des  fieges  qui  entrent  dans  la  col- 
leélion  du  grand  Beaulieu  ; d’où  il  fuit  qu’il  y a eu  plu- 
fieurs artiftes  de  ce  nom  fous  les  régnés  de  Louis  XIII 
& Louis  XIV;  remarque  qui  avoit  échappé  à la,  plu- 
part des  auteurs , qui  ne  parlent  que  d’un  feul  artifte 
de  ce  nom , fçavoir  Nicolas  Cochin.  De  ces  anciens 
Cochins  defcendoit  : 

II.  COCHIN,  (jCharUs-Nicolas)  graveur , né  à Paris, 
mort  en  1754,  âgé  de  foix^nte-ux  ans,  membre  de 
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Facadémie  royale  de  peinture.  Il  s’occupa  jufqu’à  l’âge 
de  vingt-deux  ans  à la  peinture  5 ce  qui  lui  donna  beau- 
coup de  facilité  pour  le  talent  de  graver.  On  trouve 
dans  fes  ouvrages  cet  efprit , cette  pâte , cette  har- 
monie  & cette  exaélitude  qui  conflituent  l’excellence 
de  la  gravure.  Ses  principales  effampes  font , Rébecca, 
la  Rencontre  de  Jacob  & d’Efaü,  d’après  le  Moine; 
Jacob  & Laban  , d’après  Reffout  ; la  Noce  du  village, 
d’après  Wateau  ; & le  recueil  de  toutes  les  peintures 
& fculptures  de  l’églife  des  Invalides , d’après  fes  pro- 
pres deffins.  M.  Charles  - Nicolas  Cochin  , fon  fils, 
chevalier  de  Saint-Michel,  garde  des  deffins  du  roi , ôc 
fecrétaire  de  l’académie  royale  de  peinture , foutient 
avec  diffinélion  un  nom  fi  cher  aux  arts.  Audi  fçavant 
deflinateur  que  graveur  habile  , il  a réuni  dans  un  degré 
éminent  ces  deux  talents  , qui  obligent  ordinairement 
de  recourir  à deux  artifïes.  La  correéfion  & l’élégance 
du  defîin , la  facilité  & la  nobleffe  de  la  compofition  , 
une  force  d’expreffion  & une  intelligence  particulière 
pour  bien  exprimer  les  allégories , un  génie  poétique 
pour  rendre  fenfibles  aux  yeux  les  idées  les  plus  abf- 
îraites  & les  plus  métaphyfiques  ; voilà  ce  qui  caraéfé- 

rife  les  productions  de  cet  artiffe  célébré Tel  efl 

l’éloge  que  lui  donne  M.  Jombert , & qui  efl  unani- 
mement confirmé  par  les  fçavants , les  artifies  & les 
amateurs  éclairés , qui  s’empreffent  de  rendre  hom- 
mage aux  talents  fupérieurs  de  M.  Cochin. 

COEHORN , (Mînno  , baron  de)  étoit  tout  à la 
fois  général  de  l’artillerie  , lieutenant  général  de  l’in- 
fanterie , direéleur  général  des  fortifications  des  Pro- 
vinces-Unies  , gouverneur  de  la  Flandre  & des  forte- 
relies  fur  l’Efcaut.  On  peut  l’appeller  le  Vaubati  des 
Hollandois,  il  naquit  en  1632.  Son  génie  pour  la  guerre 
& pour  les  fortifications  fe  développa  de  bonne 
heure.  Il  fortifia  & défendit  la  plupart  des  places  de 
fa  patrie.  Ce  fut  un  beau  fpeélacîe  , dit  le  préfident 
Hénault,  de  voir  , en  1692  , aufiege  de  Namur,  Vau- 
ban  affieger  le  fort  Coehorn,  défendu  par  Coehorn 
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lui-même.  îî  ne  fe  rendit  qu’après  avoir  reçu  une  bîe£ 
fure  jugée  mortelle , & qui  ne  le  fut  pourtant  pas.  Ce 
fçavant  homme  s’étant  apperçu  que , quelque  dépenfe 
que  l’on  fît  pour  revêtir  une  place  de  guerre , le  canon 
avoit  bientôt  tout  réduit,  imagina  trois  différents  fyflê- 
mes  qui  cachent  entièrement  les  murailles  aux  batte- 
ries , & où  il  met  tant  de  chicanes  à chaque  pas , qu’il 
prétend  , non  pas,  à la  vérité,  rendre  les  places  im- 
prenables, mais  du  moins  en  vendre  bien  cher  la  con- 
quête à ceux  qui  oferont  les  attaquer.  La  feule  infpec- 
îion  de  fes  plans  frappe  d’abord , Sc  donne  la  curiofitê 
de  voir  fon  livre  ; mais  à peine  s’eff-on  engagé  dans 
cette  le&ure , qu’on  n’a,  à caufe  des  obfcurités  qui  s’y 
trouvent , ni  la  patience , ni  le  courage  de  parcourir  cef 
ouvrage  jufqu’au  bout.  Coehorn  mourut  à la  Haye 
en  1704.  Parmi  les  places  qu’il  a fortifiées  avec  foin  , 
il  regardoit  Ber-op-Zoom  comme  fon  chef-d’œuvre. 
Quoiqu’on  jugeât  cette  place  imprenable , elle  fut  néan- 
moins prife,  en  1747,  parle  maréchal  de  LowendaL 

COELLO  , ( AlonfoS anches  ) peintre  , mort  en 
1590  , âgé  de  foixante-quinze  ans.  Il  étoit  Portugais 
de  nation.  Son  maître  fut  d’abord  Raphâël  à Rome, 
<&  enfuitë  Antoine  Moro  en  Efpagne.  Les  grands  ta- 
lents qu’il  pofFé doit  le  firent  nommer  le  Titien  Portu- 
gais , & lui  méritèrent  d’être  peintre  de  Philippe  II , 
qui  le  combla  de  bienfaits.  Comme  il  réuflifToit  égale- 
ment dans  le  portrait  & dans  l’hifioire  , il  eut  l’honneur 
de  peindre  plufieurs  fois  ce  monarque , & dix-fept 
personnes  de  la  famille  royale.  Ses  ouvrages  eurent 
l’approbation  des  meilleurs  artiftes  de  fon  temps.  On 
voit  les  principaux  à l’Efcurial  , & à Madrid  dans 
î’églife  de  S.  Jérôme.,  011  fe  trouve  un  excellent  tableau 
de  ce  peintre.  Il  amalTa  des  biens  confidérabîes  ; on 
les  eflimoit  5 5 000  ducats , fomme  prodigieufe  dans 
le  fiecîe  où  il  vivoit. 

COELMANS,  ( Jacques ) graveur,  né  à Anvers  vers 
l’année  1670.  Eleve  de  Corneille  Vermeulen,  il  s’é- 
toit  fait  un  nom  dans  un  âge  peu  avancé.  M.  Boyer 


COL  3 9 ï 

éf  Aiguilles  , confeiller  au  parlement  de  Provence , le 
fit  venir  d’Anvers  à Àix  , pour  graver  les  tableaux 
des  grands  maîtres  qui  formoient  fa  riche  colleâion. 
C’eff  l’ouvrage  le  plus  confidérable  de  Coelmans.  On 
peut  y reconnoître  que  fa  maniéré  de  graver  tenoit 
beaucoup  de  celle  de  fon  maître  : elle  n’ avoit  pas  toute 
la  pureté  de  certains  burins  ; mais  elle  étoit  fondue , 
& propre  à faire  de  l’effet , fur-tout  lorfque  les  ta- 
bleaux qu’elle  avoit  à rendre  étoient  bien  colorés,  ou 
entendus  de  clair-obfcur. 

COIGNARD , ( Jean-B aptifte ) imprimeur  de  l’aca- 
démie Françoife  dans  le  dernier  fiecle.  Ï1  s’eft  rendu 
cejebre  par  le  choix  judicieux  qu’il  faifoit  des  livres 
qu’il  imprimait , par  fes  foins  à revoir  lui-même  les 
épreuves , & par  la  beauté  des  caraéleres.  C’eft  lui  qui 
a imprimé  le  Saint  Amhroife  des  Bénédiélins , z vol* 
in-fol.  & une  infinité  d’excellents  livres. 

COLASSE,  ( Pafca /)  muficien , né  à Paris  en  1636 * 
mort  à Verfailles  en  1709.  Ï1  apprit  la  mufique  du 
célébré  Lully,  qui  parut  faire  affez  grand  cas  de  lui , 
puifqu’il  le  chargea  fouvent  de  remplir  les  parties  du 
milieu  de  fes  choeurs  de  voix  & de  quelques-unes  de 
fes  fymphonies.  Animé  de  l’efprit  de  ce  grand  mufi- 
cien, Colaffe  le  prit  pour  modèle  dans  toutes  fes  com- 
pofitions  , mais  il  l’imita  trop  fervilement.  Le  poëte 
Rouffeau  fait  fortir  du  tombeau  l’ombre  de  Lully  pour 
inveéliver  Colaffe , qui  avoit  le  malheur , comme  bien 
d’autres,  d’être  plagiaire , unique  reffource  des  hom- 
mes fans  génie.  Cependant.,  foit  qu’il  copiât,  ou  non, 
fon  opéra  de  Thétis  & Pelée  fera  toujours  regardé 
comme  un  beau  morceau.  Il  en  compofa  plufieurs  au- 
tres , de  même  que  des  motets.  Il  a mis  auffi  en  chant 
des  cantiques , des  ftances , & d’autres  morceaux  de 
poéfie.  Son  mérite  le  fit  nommer  maître  de  mufique 
du  roi.  Malheureufement  il  avoit  la  pafïion  de  cher- 
cher la  pierre  philofophaie.  Tout  le  fruit  qu’il  en  re- 
tira fut  de  ruiner  fa  bourfe  & d’affoiblir  fa  fanté. 

COLDORÉ,  grayeur  en  pierres  fines,  floriffoit  en 
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France  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle,  & a vécu  jufques 
fous  le  régné  de  Louis  XIII.  Honoré  d’une  proteéHon 
finguliere  par  Henri  IV , il  travailla  beaucoup  pour 
ce  prince,  dont  il  grava  le  portrait  une  infinité  de  fois, 
tantôt  en  creux,  tantôt  en  relief,  toujours  avec  une 
fineffe  d’outil  fans  égale,  & toujours  avec  le  même 
fuccès  pour  la  reffemblance.  On  trouve  peu  d’autres 
ouvrages  de  cet  artifie,  qui  doit  cependant  en  avoir 
fait  beaucoup  : c’efi:  une  perte  pour  les  cfirieux.  On 
croit  que  fa  réputation  le  fit  appeller  en  Angleterre 
par  la  reine  Elizabeth.  Il  y a très-grande  apparence 
que  Coldoré  eft  le  même  que  Julien  de  Fontenay  , 
que  Henri  IV  qualifie  , dans  fes  lettres-patentes  du  22 
Décembre  1608,  de  fon  valet-de-chambre , & de  fon 
graveur  'en  pierres  fines.  On  préfume  que  Coldoré 
étoit  un  fobriquet  donné  peut-être  à caufe  des  chaînes 
d’or  qui  le  décoroient,  & qu’il  portoit  pendues  à fon 
cou.  Car , du  temps  de  Henri  III  & de  Henri  IV , ces 
chaînes  d’or  étoient  les  préfenrs  ou  la  récompenfe  la 
plus  ordinaire  des  artiftes  & des  gens  à talent. 

I.  COLIGNON,  ( François ) graveur,  naquit  à 
Nancy  au  commencement  du  dix-fèptieme  fiecle.  Il 
apprit  fon  art  de  Jacques  Callot,  & il  a beaucoup  tra- 
vaillé dans  fa  maniéré  & d’après  fes  deffins  : il  a pareil- 
lement beaucoup  inventé.  Etant,venu  à Paris,  il  y de- 
meura plufieurs  années;  &ily  grava,  vers  l’an  1643, 
la  bataille  de  Rocroy  , en  quatre  grandes  feuilles , & 
plufieurs  autres  pièces , fur  les  deffins  d’Etienne  de  la 
Belle.  Il  fut  enfuite  à Rome , où  il  s’établit  graveur 
& marchand  d’eftampes , & ou  il  mourut.  Il  a gravé , 
entr’autres  chofes  , dans  cette  ville  , un  livre  de  prin- 
cipes du  deffin , en  dix-neuf  pièces  , au  fimple  trait , 
d’après  il  Valefio  3 peintre  de  l’école  des  Carraches. 

IL  COLIGNON , fculpteur  François , vivoità  la  fin 
du  dernier  fiecle.  Parmi  fes  ouvrages,  on  difiingue, 
à Saint-Nicoks-du-Chardonnet , la  figure  en  marbre  de 
la  mere  (de  le  Brun  , fortant  du  tombeau , & un  ange 
fonnant  de  la  trompette  3 d’après  les  deffins  de  le 
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Brun.  Cet  artifte  a fait  encore  le  tombeau  de  Lully, 
qui  eft  eftimé  des  connoiffeurs.  On  le  voit  dans  une 
des  chapelles  de  l’églife  des  Petits-Peres  à la  place  des 
V iéloires., 

COLINES,  (Simon  de)  célébré  imprimeur  Fran- 
çois. On  ignore  la  date  de  fa  naiffance.  il  fut  le  fuc- 
ceffeur  d’Henri  Etienne  , dont  il  époufa  la  veuve.  Il 
logea  d’abord  dans  la  maifon  de  Henri,  vis-à-vis  les 
écoles  de  droit  ; il  la  céda  enfuite  à fon  beau-fils  Ro- 
bert Etienne  , îorfqu’il  fut  en  état  d’exercer  l’art  de 
l’imprimerie , & en  prit  une  autre , vis-à-vis  le  col- 
lege de  Beauvais , à l’enfeigne  du  foleil  d’or.  Ces  pre- 
miers imprimeurs  ne  fe  bornoient  pas  , comme  on  le 
fait  aujourd’hui  j à mettre  au  frontifpice  des  livres 
qu’ils  imprimoient  l’enfeigne  de  la  maifon  où  ils  de- 
meuroient  ; ils  prenaient  encore  d’autres  devifes , com- 
me les  armes  de  leur  famille  , les  chiffres  de  leur  nom, 
ou  les  devifes  des  imprimeurs  qui  étoient leurs  parents 
ou  leurs  affociés.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on  voit  à la  tête 
de  plufieurs  livres  imprimés  par  de  Colines, tantôt  un 
foleil  d’or,  tantôt  le  temps  armé  d’une  faulx,  & d’au- 
tres devifes  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter. 

Quoique  nous  ne  voyons  aucun  livre  qui  paroiffe 
imprimé  fous  le  nom  de  de  Colines  avant  1 5 20 , il  eft; 
néanmoins  certain  qu’ayant  appris  long-temps  aupa-  ( 
ravant  l’art  de  l’imprimerie  chez  Henri  Etienne,  il  l’a* 
voit  exercé  conjointement  avec  cet  illuftre  imprimeur 
avant  cette  année.  Le  nom  de  de  Colines  fe  répan- 
dit bientôt  dans  toute  l’Europe,  & l’on  peut  dire  que 
c’eft  à cet  habile  imprimeur  que  les  hommes  célébrés 
de  ce  temps-là  doivent  la  plus  grande  partie  de  leur 
réputation  : ils  étoient  jaloux  qu’il  imprimât  leurs  ou- 
vrages : il  n’y  eut  pas  jufqu’à  Sépulveda  , l’Efpagnol 
le  plus  glorieux,  au  rapport  d’Erâfme,  & que  fa  mor- 
gue rendoit  mifanthrope  , qui  ne  fût  flatté  de  voir  for- 
tir  fes  œuvres  de  deffous  la  prefle  de  de  Colines.  Elle 
n’étoit  pas  feulement  occupée  par  des  auteurs  de  no- 
tre nation , mais  encore  par  des  écrivains  étrangers» 
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C’efl  lui  qui  a imprimé  tous  les  ouvrages  de  Thomas 
Linacer  , Anglois , de  qui  nous  avons  d’ excellentes 
îraduélions  de  plufieurs  livres  de  Galien. 

De  Colines  a bien  mérité  les  éloges  qui  lui  ont  été 
donnés  par  plufieurs  écrivains  célébrés.  Il  n’oublioit 
rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à la  beauté  de  fes 
éditions  : il  choififfoit  avec  grand  foin  les  caraéleres 
dont  il  fe  fervoit , comme  il  efl  aifé  de  le  voir  par  la 
netteté  des  livres  françois,  latins,  grecs  & hébreux 
que  nous  avons  de  lui.  Les  premières  éditions  grec- 
ques qu’il  donna  au  public  en  1521  ne  font,  à la 
vérité , ni  fi  belles  , ni  fi  corre&es  qu’on  pourvoit  le 
fouhaiter  ; mais  il  répara  bientôt  cette  négligence , & 
ijieubla  fon  imprimerie  de  cara&eres  grecs  qui  lui  man- 
quoient.  Il  fe  fervoit  d’abord  des  caraéteres  latins  7 
qu’il  trouva  dans  le  fonds  de  Henri  Etienne  ; mais  * 
curieux  de  perfe&ionner  fon  art , il  enchérit  bientôt 
fur  fon  prédécefleur  ; & il  en  acheta  qui  approchoient 
de  la  hneife  de  ceux  d’Alde  Manuce.  Il  étoit  non-feu- 
lement zélé  pour  l’avancement  des  lettres  par  le  moyen 
de  Fimprimerie  : mais  il  contribua  encore  par  fon  tra- 
vail à applanir  les  petites  difficultés  qui  rebutent  les 
enfants  dans  les  commencements.  Son  but  étoit  auffi 
de  leur  faire  éviter  une  prononciation  vicieufe.  Dans 
ce  deffein  * il  donna  au  public , en  1533,  un  ^vre 
îitulé  Grammatographia  > ouvrage  rare  aujourd’hui  , 
dans  lequel  il  y avoit  des  tables  ou  des  cartes  fur  les- 
quelles les  lettres  étoient  en  gros  caraéteres , pour  les 
graver  plus  profondément  dans  la  mémoire  des  en- 
fants. L’auteur  dit,  dans  la  préface  de  fon  livre,  que 
cette  méthode  avoit  été  pratiquée  avec  fuccès  par  la 
princeffe  Magdeleine,  fille  de  François  I , roi  de  France , 
& qu’il  étoit  bien  aife  ,d’en  faire  part  au  public. 

On  croit,  avec  allez  de  fondement,  que  c’efl:  de 
Colines  qui  s’eft  fervi  le  premier  des  cara&eres  itali- 
ques dans  F impreffion  des  livres  françois  ; du  moins  on 
ne  voit  pas  que  perfonne  Fait  fait  avant  lui.  On  fe  fer- 
voit auparavant  de  carafteres  allez  approchants  de  la 
forme  gothique , tels  que  ceux  de  plufieurs  livres  im» 


COL  395 

primés  par  Veratd  , & de  quelques  préfaces  de  de  Co- 
lin es  lui-même.  Pour  ce  qui  concerne  la  forme  inté- 
rieure des  livres , ou  la  difpofition  des  lignes , on  y laif- 
foit  alors , fur-tout  dans  les  ouvrages  rhéologiques  & 
de  droit , un  efpace  entre  les  lignes , afin  que  les  étu- 
diants puffent  écrire  entre  deux  l’explication  des  maî- 
tres. Cette  maniéré  d’imprimer  é.toit  déjà  en  ufage 
avant  l’an  1500.  Son  utilité  fut  caufe  qu’on  s’en  fervit 
aufli  dans  l’impreilion  des  auteurs  cîaffiqués  des  pre- 
mières études.  Grauninger  imprima  à Strasbourg  Ho- 
race en  1496 , &L  Térence  en  1498 , dans  cette  forme  ; 
mais  depuis  on  a préféré  la  maniéré  ordinaire , qui  con- 
tribue à rendre  les  livres  plus  beaux,  îe  texte  & le 
commentaire  étant  moins  confondus  lorfqu’ils  font 
tout-à-fait  féparés. 

Outre  labeauté  del’impreffion,on  remarque,  dans  les 
livres  de  de  Colines , une  correélion  admirable.  Il  avoit 
chargé  Robert  Etienne,  fon  beau-fils,  d’avoir  l’œil  fur 
fon  imprimerie  , afin  de  prendre  garde  qu’il  ne  fe  glif- 
sât  des  fautes  dans  les  livres, par  l’ignorance  des  ou- 
vriers. Il  y a toute  apparence  qu’il  prit  un  autre  cor- 
reéîeur  lorfque  Robert  fe  fut  féparé  d’avec  lui:  mais, 
quand  tous  ces  foins  avoient  été  inutiles , il  réparoit 
cette  négligence  en  mettant  des  Errata  à la  fin  des 
volumes.  Nous  avons  obligation  à cet  imprimeur  de 
Fimpreffion  d’un  grand  nombre  de  livres,  mais  fur- 
tout  d’un  nouveau  Teflament  grec  , qui,  par  fa  fingu- 
larité  , a beaucoup  excité  l’attention  des  fçavanîs.  De 
Colines  avoit  commencé  à exercer  Fart  dé  l’imprime- 
rie dans  la  ville  de  Meaux , & ce  fut-là  qu’il  imprima  , 
en  152,1  , les  Commentaires  latins  de  Jacques  le  Fe- 
vre  fur  les  quatre  Evangiles.  Il  imprima  la  même  an- 
née , à Paris,  l’ouvrage  latin  d es  Femmes  ïlluflres  & mémo- 
rables, in-fol.  & en  1541  , la  Bible  latine,  aufli  in-foL 
pour  Galiot  Dupré.  11  feroit  trop  long  de  rapporter 
tous  les  livres  qui  font  fortis  de  deffous  la  preffe  de 
cet  habile  imprimeur.  On  peut  confulter  à ce  fujet  les 
Annales  Typographiques  de  Maittaire.  Il  mourut  en 
2547.  Il  étoit  libraire  juré  en  Funiverfité  de  Paris,  oit 
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il  a exercé  l’art  de  l’imprimerie  pendant  vingt-fix  ans 
fous  fon  nom.  Il  n’imprima  que  jufqu’en  1546,  & les 
derniers  livres  qu’il  a imprimés  font  de  cette  année. 
On  n’en  voit  p as  de  lui  après  ce  temps-là. 

COLLIN  de  Vermont  , ( Hyacinthe  ) peintre 
d’hiftoire , né  à Verfailles,  mort  en  1761.  Il  étoit  fil- 
leul & éleve  de  Rïgaud  , fous  lequel  il  fit  de  fi  bon- 
nes études , qu’il  remporta  le  premier  prix  de  pein- 
ture , & qu’il  fut  envoyé  à Rome  , où  il  acquit  un  ex- 
cellent goût  de  defiin  , de  l’élégance  & de  la  pureté.  A 
Ion  retour  en  France , il  fut  reçu  membre  de  l’acadé- 
mie royale , & dans  la  fuite  nommé  profefîeur.  Il  po- 
foit  fipérieurement  le  modèle,  & le  defiinoit  correéfe- 
ment.  Ses  ouvrages  fe  font  diftinguer  par  la  douceur 
& la  vérité  du  pinceau.  On  voit  les  principaux  à la 
paroifie  de  Saint-Louis  à Verfailles  , dans  la  nef  des 
Capucins  du  Marais,  à Saint-Méderic , à Saint- Jean- 
en-Greve.  Il  a laififé  une  fuite  confidérable  d’efquififes 
terminées , dont  il  avoit  pris  les  fujets  dans  l’huloire 
de  Cyrus. 

COLOMBEL , ( Nicolas ) peintre,  né  à Sotteville , 
près  de  Rouen,  en  1646,  mort  à Paris  en  1717.  En- 
voyé de  bonne  heure  à Paris,  il  étudia  fous  le  Sueur 
pendant  long-temps.  Il  puifa  dans  cette  école  la  maniéré 
& le  goût  des  grands  maîtres  d’Italie , qu’il  eut  occa- 
fion  d’ohferver  de  plus  près  dans  un  voyage  qu’il  fit 
à Rome.  Il  chercha  principalement  à fe  former  fur  Ra- 
phaël & le  Poufiin.  Mais  il  ne  put  jamais  arriver  ni  à 
la  fublimité  de  leurs  penfées  & de  leur  exprefiion  , ni 
à la  variété  & à la  grandeur  de  ce  caraélere  qu’ils  fça- 
voient  donner  à leurs  belles  figures.  Colombel  avoit 
cependant  la  vanité  defe  croire  égal  à ces  deux  grands 
hommes,  & il  ne  craignoit  pas  de  critiquer  les  ouvra- 
ges les  plus  correéls  ; il  en  vouloit  fur-tout  aux  co- 
pif:  es  , de  profefifion , qu’il  comparoit  aux  eunuques  , 
comme  étant  les  uns  & les  autres  incapables  d’aucune 
produéfion.  Ce  ton  critique  lui  fit  peu  d’amis  ; aufii  ns 
faifoit-onpomî  de  grâces  à fes  ouvrages.  On  trouvent 
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que  Ton  ton  de  couleur  étoit  trop  dur , & que  fes  tê- 
tes , très-communes , fe  reffembloient  toutes.  La  juftice 
qu’on  lui  doit  oblige  néanmoins  d’avouer  qu’il  ne  man- 
quoit  pas  de  génie , que  Ion  deffîn  eft  correâ: , que  fes 
compofiîions  font  riches  , accompagnées  de  beaux 
fonds  d’archite&ure  qu’il  entendoit  bien,  de  même  que 
la  perfpe&ive.  Sans  doute  il  fe  feroit  plus  difiingué 
dans  fon  ari , s’il  n’avoit  pas  marché  fi  fcrupuleufe- 
ment  fur  les  traces  de  Raphaël  & du  Pouffin.  Il  fut 
reçu  à l’académie  de  Saint-Luc  à Rome  , devint  mem- 
bre de  celle  de  Paris  en  1694,  & profefTeur  en  1705. 
On  voit  de  fes  ouvrages  à la  Ménagerie,  à Meudon, 
& dans  l’églife  des  Jacobins  , rue  Saint-Honoré.  On  a 
gravé  d’après  lui. 

COLONNA,  (Ange-Michel)  peintre,  né  à Ra- 
venne  en  1600,  mort  à Bologne  en  1687.  Son  pre- 
mier maître  fut  Gabriel  Ferrant!,  qui  lui  fit  peindre 
pendant  trois  ans  des  armes,  des  enfeignes  & des  ban- 
quettes. Il  paffa  enfuite  à l’école  de  Curti,  excellent 
peintre  d’architeéfure , fous  lequel  il  fit  des  progrès 
étonnants  , qui  lui  procurèrent  une  grande  réputation. 
Il  avoit  déjà  commencé  quelque  ouvrage  dans  le  pa- 
lais du  duc  de  Modene  , lorfqu’il  tomba  dangereüfe- 
ment  malade.  Le  prince  vint  le  voir  tous  les  jours  , & 
Je  fit  foigner  avec  l’attention  la  plus  marquée  ; il  or- 
donna même  que  fes  gens  le  menaffent  en  litiare  dans 
le  lieu  de  fa  naiffance , où  il  fut  plufieurs  années  à fe 
rétablir.  La  reconnoifla'nce  dont  il  étoit  pénétré  le  re~ 
conduifit  à Modene , où  il  acheva  ce  qu’il  avoit  en- 
trepris , & où  il  travailla  même  à la  galerie  & à plu- 
fieurs fêtes  données  par  le  duc. ^ Ce  fut  alors  qu’il  s’af- 
focia  Auguftin  Mételli,  & qu’il  fit  avec  lui  le  voyage 
d’Efpagne , pour  lequel  Philippe  IV  leur  envoya  une 
fomme  confidérable.  Colonna  y donna  des  preuves 
de  fa  facilité , en  exécutant  dans  quarante  jours  cin- 
quante figures  pour  l’hiftoire  de  Pandore. 

Cependant , malgré  les  bienfaits  du  roi , le  caraélere 
jaloux  ôc  diffiçultweux  des  Efpagnoîs,  & le  chagrin 
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qu’il  eut  de  la  mort  de  Mételli,  l’engagèrent  à revenir 
en  Italie.  La  France  fat  aufii  jaloufe  de  le  poffeder. 
M.  de  Lionne,  miniffre  d’Etat,  l’appella  en  1671  , 
pour  peindre  à frefque  le  grand  fallon  de  fon  hôtel  à 
Paris.  Le  lu  jet  en  eft  allégorique , & la  composition 
fort  belle.  Deux  années  s’écoulèrent  dans  ces  travaux , 
après  Iefquels  Colonna  s’en  retourna  à Bologne,  où  il 
fit  encore  pîufieurs  ouvrages.  On  en  voit  quelques- 
uns  de  fa  main  à Parme  & à Florence.  Il  laiffa  en  mou- 
rant des  biens  confidérables  à fes  héritiers.  Il  ne  pa- 
rait pas  qu’on  ait  rien  gravé  d’après  lui.  On  connoit 
un  autre  Colonna,  furnommé  Jacques  , qui  étoit  fculp- 
teur  , & qui  vivoit  en  1500.  Il  fut  éleve  de  Sanfovino  , 
& ht,  entr’autres , les  deux  belles  ftatues  qui  font  fous 
f orgue  de  l’églife  Saint-Sauveur  à V enife. 

COLSON,  ( Jcan-B aptifte  Gille  , connu  fous  le 
nom  de  } peintre  en  mmiature"&  en  paffel , de  l’aca- 
démie de  S.  Luc,  né  à Verdun  eh  1686  , mort  à Pa- 
ris en  1762.  Cet  artifte  étoit  parent  de  M.  le  maré- 
chal de  Vauban,  qui  lui  confeilla  de  s’appliquer  de 
bonne  heure  au  defini  , étude  néceffaire  pour  faire 
quelques  progrès  dans  le  génie,  dans  lequel  il  fe  pro- 
pofoit  de  l’avancer.  Mais  fon  pere , qui  n’avoit  que 
lui  de  fis,  redoutant  les  événements  d’un  état  fi  ex- 
pofé  5 s’y  oppofa  toujours  fous  différents  prétextes.  Le 
jeune  Colfon  avoit  d’ailleurs  un  oncle  qui  pofiedoit 
une  cure,  & qui  auroit  defiré  que  fon  neveu  eût  em- 
braffe  Fétat  eccléfiaffique  , pour  pouvoir  lui  laiffer  u:i 
jour  fon  bénéfice.  Il  fe  chargea  de  lui  enfeigner  le  la- 
tin , & n’omit  rien  pour  le  diitraire  du  goût  &l  du  pen- 
chant fecret  qu’il  avoit  à fuivre  les  confeils  de  M.  de 
Vauban.  Mais  toutes  les  fois  qu’il  le  pouvcit,  leqeune 
homme  s’enfermoit  dans  fa  chambre , oubliant  les  heu- 
res des  repas  & celles  du  repos , pour  copier  des  def- 
fms  & des  eftampes  ; cependant , fans  maître  & fans 
principes  , il  ne  put  acquérir  que  la  facilité  de  copier. 

Libre  enfin , à vingt-quatre  ans , de  fuivre  fon  in- 
clination , il  vint  à Paris , où  il  fe  rangea  parmi  les  éler 
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v'es  de  Chriftophe , qui  l’engagea  à changer  de  nom , 
à caufe  d’une  affaire  qu’il  eut  relativement  à une  mau- 
vaife  plaifanterie  qui  lui  fut  faite  fur  fon  nom  de  Gille  ,* 
il  prit  alors  le  nom  de  fa  mere,  qui  étoit  Irlandoife 
d’origine , & il  ne  fut  connu  depuis  que  fous  le  nom 
de  Colfon.  Il  ne  put  faire  de  longues  études  dans  un 
art  qui  en  demande  beaucoup.  Ayant  embraffé  un  état 
auquel  fon  pere  & fon  oncle  ne  donnoient  pas  leur 
confentement  , il  fe  vit  bientôt  obligé  de  travailler 
pour  fubfifler  , & de  fufpendre  fes  études.  La  carrière 
l’effraya  ; il  fe  borna  à une  {impie  tête  , & négligea 
un  peu  l’étude  des  autres  parties  néceffaires  à un  pein- 
tre de  portraits.  Il  imita  , pour  l’ajuftement  des  Tiens, 
les  portraits  les  plus  à la  mode  de  fon  temps  ; & il 
n’en  fit  prefque  jamais  de  fa  compofition,  ni  même 
d’après  nature  : il  en  avoit  plufieurs  qu’il  répêtoit , &. 
qu’il  s’étoit  fait  defîiner  par  quelques-uns  de  fes  amis  , 
artiffes  habiles,  au  nombre  defquels  étoient  V anloo 
pere  , Parocel  des  Batailles  , Grimoult,  Nicolas  Coy- 
pel  Ce  fut  lui  qui  engagea  Parocel , lorfqu’il  fut  chargé 
de  faire  le  portrait  du  roi  à cheval , d’en  confier  la 
tête  à Vanloo , fon  ami , quoique  celui-ci  fût  à peine 
connu  de  Parocel , parce  qu’il  y avoit  très-peu  de  temps 
qu’il  étoit  revenu  de  Rome.  Colfon  les  lia  tellement 
enfemble  , que  leur  amitié  ne  s’eff  point  démentie  de- 
puis. Vanloo  retira  le  plus  grand  avantage  de  cet  évé- 
nement ; car  toutes  les  copies  du  portrait  du  roi  lui 
échurent  en  partage  , & ce  fut  l’époque  de  fa  fortune. 

Le  duc  d’Orléans,  régent,  avoit  beaucoup  d’amitié 
pour  Colfon , & s’entretenoit  fouvent  avec  lui , en  fe 
promenant  dans  la  galerie  de  fes  tableaux  ; il  aimoît 
fur-tout  fa  franchife  & fon  jugement.  Mais  cet  artifte 
eut  le  malheur  de  perdre  ce  prince  dans  le  temps  oîi 
il  Fhonoroit  d’une  eftime  plus  particulière , &.  lorfqu’il 
fe  propofoit  d’avancer  fa  fortune.  Colfon  s’attacha 
dès-lors  à la  miniature,  & peignit  beaucoup  de  fujets 
pour  les  tabatières , à l’encre  de  la  Chine  & au  carmin. 
Chinchtel  diftribua,  fous  fon  nom,  un  grand  nombre 
de  ces  petits  morceaux  , quoiqu’ils  euüent  été  peints 
par  Colfon» 
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M.  le  duc  de  Trêmes  employa  notre  artiffe  pour  les 
portraits  en  miniature , que  le  roi  envoyoit  dans  les 
cours  étrangères  ; mais  les  retards  fréquents  qu’il  eut 
à efiuyer  pour  fes  paiements  , dérangèrent  confrdéra- 
blement  fes  affaires.  D’ailleurs , ayant  fait  le  portrait 
du  roi  pour  être  mis  à une  bague  de  la  reine , le  car- 
dinal de  Fleuri  le  tracaffa  mesquinement  fur  le  prix  , 
quoique  ce  portrait  eût  été  généralement  applaudi. 
Colfon , ufant  de  fa  franchife  ordinaire , lui  en  témoi- 
gna fon  reffentiment,  & lui  dit  que  fi  M.  de  Colbert 
eût  vécu,  il  en  eût  été  récompenfé  avec  plus  de  no- 
bleffe  & de  générofité.  Le  cardinal , piqué  du  propos 
& du  parallèle , fit  perdre  à Colfon  les  portraits  des 
cours  étrangères  ; ce  qui  l’obligea  de  fe  retirer  en 
province,  ne  poffédant  pas  allez  le  génie  de  l’intrigue 
pour  s’ouvrir  à Paris  ou  à la  cour  une  nouvelle  route 
à la  fortune.  Il  effaya  dè's-lors  de  peindre  en  paffeî  , 
pour  moins  fatiguer  fon  modèle , & avoir  le  temps 
d’achever  fes  miniatures ; car  fa  maniéré  étoit  longue 
& extrêmement  finie. 

Colfon  fit  en  province  peu  de  miniatures , fi  l’on 
en  excepte  quelques  têtes  à l’encre  de  la  Chine  & au 
carmin , & quelques  miniatures  en  paffeî , qu’il  étoit 
parvenu  à rendre  suffi  précieufes  que  la  miniature 
ordinaire.  Aucun  peintre  n’a  fait  plus  de  portraits  en 
paffeî.  D’après  la  lifte  qu’il  em  avoit  tenue , pendant 
vingt-quatre  années  de  courfes  & de  voyages  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France,  il  en  comp- 
toit  plus  de  quatre  mille.  Il  mettoit  une  fi  grande  cé- 
lérité dans  fon  travail , qu’il  n’employa  jamais  plus  de 
deux  heures  à une  tête  ; & , pendant  cet  intervalle  de 
temps,  il  fe  repofoit  ordinairement  trois  fois,  & fu- 
moit  une  pipe  à chaque  paufe  pour  fe  diftraire  : il 
étoit  dans  l’ufage  de  compter  fa  première , fécondé , 
troifieme  ou  derniere  féance,  d’après  le  nombre  de 
pipes  qu’il  avoit  fumées.  Ses  têtes  étoient  d’une  ref- 
femblance  parfaite;  elles  étoient  gracieufes,  & ne  fen- 
toient  nullement  le  travail  & ia  peine. 

Colfon  avoit  époüfé  une  des  filles  de  Duchange  , 
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graveur  du  roi  , artifte  célébré , & auffi.  refpeélé  pour 
les  vertus  que  pour  fes  talents.  Il  eut  plufieurs  enfants 
de  ce  mariage.  Il  fut  toujours  lié  d’amitié  avec  tous 
les  peintres  qu’il  rencontra  dans  les  provinces;  & la 
conduite  qu’il  tint  à leur  égard  l’en  fit  toujours  efti- 
mer.  Il  étoit  franc  ôc  libéral  : fon  cabinet  étoit  ouvert 
à tout  le  monde , ôc  toujours  rempli  de  curieux.  Ce 
concours  ne  l’empêchoit  pas  de  travailler  ; il  parloit 
avec  facilité,  racontoit  avec  intérêt,  ÔC  faifoit  palier 
des  heures  agréables  à fes  modèles.  Sa  maifon  étoit  le 
rendez-vous  de  tous  les  honnêtes  gens  : on  étoit  sûr 
d’y  trouver  en  tout  temps  nombreufe  compagnie,  ôc 
fa  porte  étoit  continuellement  alfiégée  de  carrolfes  dans 
toutes  les  villes  confidérables  où  il  féjournoit.  Il  ne 
peignoir  jamais  hors  de  chez  lui , ÔC  l’on  retenoit  fon 
heure  un  mois  d’avance.  Sa  vie  étoit  fédentaire  : il 
aimoit  à recevoir  fes  amis  ; ôc,  dans  d’agréables  orgies, 
il  étoit  le  premier  à leur  donner  l’exemple  de  la  joiee 
A Lyon , il  fut  fort  lié  d’amitié  avec  Sarabat  ôc  Tremo- 
liere  : il  procura  à ce  dernier,  qu’il  logea  chez  lui , un 
grand  nombre  de  portraits  à l’huile  ; ce  qui  lui  fut  d’une 
grande  reflource  à fon  retour  de  Rome , ôc  lui  donna 
le  temps  de  fe  faire  connoître  allez , pour  qu’on  lui 
confiât  les  grands  tableaux  dont  il  a orné  la  ville  de 
Lyon.  Il  ne  fut  pas  moins  uni  avec  Nonnotte,  mem- 
bre de  l’académie  royale  de  peinture  , Ôc  de  celle  des 
fciences,  belles-lettres  ôc  arts  de  Lyon,  qui  eut  la  corn- 
plàifance  de  donner  des  leçons  à un  de  les'  fils.  A Avi- 
gnon , il  eut  pour  amis  Parocel , Laurent , ôc  le  frere  Im- 
bert , Chartreux  ; ôc  à Touloufe , Defpax  ôc  la  Barthe  , 
tous  artiftes  d’une  grande  réputation. 

Colfon  étoit  d’un  cara&ere  doux , d’un  efprit  vif, 
pénétrant  ôc  très-jufte.  Il  mourut  à Paris,  dans  le  fein 
de  fa  famille , au  mois  de  Juillet  1762  , âgé  de  foi- 
xante-quinze  ou  foixante-dix-fept  ans.  Il  emporta  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  Tavoient  connu.  Accoutumé 
à une  vie  fort  occupée , l’oifiveté  des  dernieres  an- 
nées de  fa  vie  le  rendit  trille,  & amena  fa  fin  plus 
promptement.  Il  étoit  d’une  grande  ôc  belle  taille , ÔC. 

Tome  L Ce 


402  C O N 

d’une  force  prodigieufe.  Il  faifoit  avec  grâce  tous  les 
exercices  du  corps  ,,  fans  les  avoir  beaucoup  cultivés. 
( Cet  article  nous  a été  fourni  par  M.  Colfon  , peintre  de 
portrait,  fils  du  précédent.  Quelque  long  quil  fait , nous 
fommes  perfuadés  que  nos  le  fleurs  feront  charmés  de  voir 
cet  hommage  de  la  piété  filiale.  ) 

COMMELIN  , ( Jérôme ) natif  de  Douay,  habile 
imprimeur  du  feizieme  fiecle.  Il  avoit  pour  devife  la 
Vérité  âiïife  fur  Ion  imprimerie.  Il  étoit  fort  eftimé  de 
rélé&eur  Palatin,  qui  lui  avoit  confié  le  foin  de  fa  Bi- 
bliothèque à Heydelberg , où  cet  imprimeur  s’étoit 
établi.  Il  a donné  un  grand  nombre  d’éditions  des  bons 
auteurs,  & entr’autres  des  faints  Peres , comme  cel- 
les de  S.  Âthanafe  & de  S.  Jérôme,  qui. lui  font  plus 
d’honneur  que  tout  le  refie.  Le  fçavant  Cafaubon  en 
faifoit  une  efiime  fi  finguliere  , qu’il  achetoit  toutes 
celles  qui  lui  tomboient  fous  la  main.  En  effet , elles 
font  fi  belles  &.  fi  correéfes  , qu’on  peut  les  comparer 
aux  meilleures  éditions  des  plus  célébrés  imprimeurs. 
Il  n’étoit  pas  feulement  habile  dans  fon  art , il  fçavoit 
encore  le  grec  & le  latin.  Après  avoir  enrichi  le  pu- 
blic des  fruits  de  fon  travail,  il  mourut  en  1598,  avec 
f efiime  de  tous  les  gens  de  lettres. 

COMTE,  { Louis  le)  fculpteur,  né  à Boulogne 
près  Paris,  en  1643  » mort  en  1605.  Non-feulement 
la  rnaifon  de  Sorbonne  offre  des  preuves  de  la  capa- 
cité de  cet  artifte,  mais  encore  Verfailles,  il  a donné 
des^marques  de  l’étendue  de  fon  goût  & de  la  perfec- 
tion de  fon  talent , par  les  grouppes  qui  font  à la  porte 
des  écuries,  par  ceux  de  Vénus  & d’ Adonis,  de  Zé- 
phire  & de  Flore , & par  d’autres  morceaux  répandus 
dans  ce  beau  château  & ailleurs. 

GOMCHILLOS  fi{Jean)  né  à Valence  en  Efpagne, 
mort  dans  la  même  ville  en  1711,  âgé  de  foixante- 
dix  ans.  Les  leçons  d’Etienne  Marc , peintre  célébré 
principalement  en  batailles,  déveloperent  fes  talents 
naturels , 6 c formèrent  fon  goût  dans  le  deflin.  Le 
voyage  de  Madrid  ne  lui  fut  pas  moins  utile.  Il  eut 
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©ccafion  d’étudier  les  ouvrages  des  grands  peintres 
qui  embelliffent  . cette  capitale,  & de  le  lier  avec  les 
artiftes  qui  fout enoient  encore,  par  leurs  talents,  la 
gloire  de  leur  profeffion.  Il  fe  perfectionna,,  par  ce 
moyen , dans  le  coloris.  De  retour  à Valence , il  fit 
plufieurs  ouvrages  qui  le  mirent  en  grand  crédit  au- 
près de  fes  compatriotes.  Mais  ce  qui  doit  leur  rem 
dre  aujourd’hui  fa  mémoire  plus  précieufe , eft  l’acadé- 
mie qu’il  établit  dans  cette  ville  , & dont  les  aftem- 
blées  fe  tenoient  d’abord  dans  fa  maifon.  Le  roi  d’Ef- 
pagne,  actuellement  régnant,  a doté  magnifiquement 
cette  académie  qui  embrafie  les  trois  arts  de  peinture  s 
de  fculpture  & d’architeCture  , fous  le  titre  de  S.  Char- 
les., Ses  ftatuts  ont  été  confirmés , & tous  les  acadé- 
miciens jouiftent  des  prérogatives  les  plus  flatteufes. 
On  n’avance  rien  de  trop , lorfquon  allure  que  c’eft  à 
cette  école  que  Valence  eft  redevable  du  bon  goût  qui 
régné  dans  tous  les  ouvrages  qui  fortent  de  fes  atte- 
îiers  & de  fes  fabriques.  Quelle  reconnoiiïance  ne  doit- 
on  pas  par  conféquent  à Conchillos , premier  auteur 
de  cet  établilfement , qui  paroît  exciter  aujourd’hui 
l’émulation  des  deux  fexes  ? On  lit , dans  ÏEjpagne  lit- 
téraire , Tome  III , que  mademoifelle  Ferrer,  âgée  de 
dix-neuf  ans,  ayant  envoyé  à l’académie  de  Valence 
fes  deffins  & fes  peintures  à l’huile , cette  compagnie 
l’a  nommée  académicienne  furnuméraire  , avec  pro- 
meffe  de  lui  accorder  de  nouvelles  diftinCfions  à me- 
fure  qu’elle  manifefteroit  de  nouveaux  progrès. 

CONTUCCI , (André)  du  Mont  Sanfovino,  ar- 
chite&e  &.  fculpteur  , né  en  1460,  mort  en  1529, 
Çet  artifte  fut  un  des  premiers  fculpteurs  de  fon  temps , 
comme  on  peut  le  voir  par  fes  ftatues  qui  font  en 
grand  nombre  à Florence , à Genes  & dans  plufieurs 
autres  villes  de  fltalie,  fur-tout  par  celles  qui  fe  trou- 
vent à Rome  dans  le  choeur  de  Notre-Dame  du  peu- 
ple, & par  le  grouppe  de  fainte  Anne  , de  Jefus-Chrift 
& de  la  Vierge,  qui  fe  voit  dans  l’églife  de  S.  Auguftin 
de  la  même  ville.  Contucci  devint  aufli  célébré  dans 
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rarchite&ure.  Sa  réputation  le  fit  demander  par  le  roi 
de  Portugal  : il  pafîa  neuf  ans  dans  ce  pays , y bâtit 
plufieurs  édifices , & revint  en  Italie  comblé  d’hon- 
neurs & de  préfents.  Il  fut  envoyé  par  Léon  X à Lo- 
rette , où  il  exécuta  ces  bas-reliefs  qui  décorent.  Inté- 
rieur: de  la  Santa  Cafa,  ou  maifon  de  la 'Vierge  : il 
acheva  le  logement  des  chanoines , commencé  par  le 
Bramanté  , & fit  fortifier  cette  ville.  André  Contucci, 
dit  le  Sanfovin  3 fut  admiré  pour  fa  prudence  & pour  la 
fageffe  de  fa  conduite.  Il  étoit  très -lié  avec  les  gens 
de  lettres  & lés  artiftes  les  plus  célébrés  de  fon  temps. 
Il  a laiffé  quelques  defïins , & un  traité  de  perfpec- 
tive  fur  l’art  de  faire  les  décorations  de  théâtre.  On 
connoit  encore  de  cet  artifte  une  differtation  manuf- 
crite  fur  les  mefures  des  anciens , & fur  les  propor- 
tions en  architeéfure. 

COONÎNXLOO  , ( Gilles  van  ) peintre,  né  à An- 
vers en  1544.  On  ignore  l’année  de  fa  mort;  mais  on 
fçait  qu’il  vivoit  encore  en  1604.  Cet  artifte,  éleve 
de  Léonard  Koés,  fut  regardé  comme  le  plus  grand 
payfagifte  de  fon  temps  ; les  meilleurs  peintres  tâchè- 
rent de  l’imiter.  Ses  payfages  font , en  général , d’une 
couleur  agréable  & d’une  touche  légère  ; fes  fonds 
toujours  variés  montrent  la  fécondité  de  fon  génie.  Les 
ouvrages  de  Cooninxloo  furent  difperfes  de  toutes 
parts.  On  connoit  de  lui  un  grand  tableau  qu’il  fit  pour 
le  roi  d’Efpagne , & quelques  autres  pour  l’empereur, 

COQUES  , {Gonzales')  né  à Anvers  en  1618,  mort 
dans  la  même  ville  en  1684.  Eleve  de  David  Ryckaert 
le  vieux , il  cultiva  fans  relâche  fes  difpofitions  pour 
la  peinture.  L’étude  du  naturel  & des  ouvrages  de  Ru- 
bens & de  Vandick,  le  conduifirent  à la  perfeéfion.  Il 
peignit , comme  Téniers , Oftade  & Ryckaert , des  fu- 
jets  de  fantailie  ; mais  il  fçut  les  rendre  plus  intéref- 
fants.  Ce  fut  fur-tout  dans  le  portrait  qu’il  acquit  une 
gloire  qui  lui  mérita  le  furnom  de  -petit  Vandick . Il  eft 
certain  qu’il  a égalé  ce  maître  dans  les  petits  portraits. 
On  en  cite  un  du  duc  d’Havré  ? dont  la  tête , de  1$ 
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grandeur  d’une  pièce  de  vingt-quatre  fous , étoit  d’une 
touche  & d’une  vérité  furprenante.  Sa  réputation  en 
ce  genre  fut  caufe  que  les  particuliers  ne  purent  pref- 
que  plus  prétendre  à exercer  fon  pinceau  : il  fut  ré- 
fervé  feulement  pour  les  princes  de  l’Europe  , le  roi 
d’Angleterre  , l’éleéleur  de  Brandebourg  , l’archiduc 
Léopold,  dom  Juan,  le  prince  d’Orange.  Ce  dernier 
lui  fit  préfent  de  fon  portrait  en  médaille , avec  une 
chaîne  d’or. 

La  reconnoiffance  dont  Coques  étoit  pénétré  pour 
fon  maître , l’avoit  engagé  à demander  la  fille  en  ma- 
riage , afin  de  partager  fa  fortune  confidérable  avec 
elle.  Il  en  eut  un  fils , & une  fille  qui  fut  mariée  à un 
des  hommes  les  plus  riches  d’Anvers.  Mais  la  mort  ç 
de  cette  fille  chérie,  de  fon  fils  & de  fa  femme , le  plon- 
gèrent dans  la  plus  vive  douleur.  Pour  l’empêcher  d’y 
fuccomber  , on  lui  confeilla  de  prendre  une  fécondé 
femme  avec  laquelle  il  vécut  encore  dix  ans.  Il  n’ert 
donc  pas  vrai,  comme  quelques-uns  l’ont  dit,  qu’il 
avoit  conçu  la  plus  vive  pafiion  pour  une  jeune  Fla- 
mande, & qu’il  s’étoit  fauvé  avec  elle,  quoique  ma- 
rié , fans  qu’on  ait  fçu  depuis  ce  qu’il  étoit  devenu. 
On  fçait  au  contraire  très-pofitivement , qu’il  mourut 
à Anvers  le  18  Avril  1684,  & qu’il  fut  enterré  fous  la 
tombe  qu’il  avoit  achetée  pour  fa  famille  dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  en  l’églife  de  S.  Jacques.  Coques 
eut  un  pinceau  précieux  , large  & facile  : fes  portraits 
font  bien  defiinés.  Il  colorioit  avec  une  fraîcheur  fur- 
prenante  les  têtes  les  mains  ; il  avoit  une  touche 
peu  commune  dans  les  petits  ouvrages.  Ses  tableaux 
iont  encore  rares  en  France,  mais  très-répandus  parmi 
les  curieux  des  Pays-Bas.  Il  a fouvent  fait  fon  portrait 
gravé  par  Paul  Pontius. 


CORELLI , muficien  Italien,  mort  à Rome  en  1733» 
Il  eft  très-renommé  pour  fes  fymphonies.  On  peut 
l’appeller  à cet  égard  le  Lully  de  Vltalie.  Ses  chants 
font  admirables,  & fon  harmonie  efF  pure  & fçavante. 
Tout  ce  que  l’on  a fait  depuis  en  ce  genre, fi  Ton  ex- 
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cepte  les  Saifons  de  Vivaldi , ne  mérite  pas  d’être 
comparé  aux  ouvrages  de  cet  homme  célébré.  Bien 
des  perfonnes  prétendent  même  que  les  muficiens  Ita- 
liens qui  ont  travaillé  depuis , ayant  voulu  furpaffer 
Coreili,  ont  fait,  à la  vérité  , de  la  mufique  plus  bizarre 
&plus  extravagante,  mais  qu’ils  n’ont  pu  faifir  nifon 
goût , ni  fa  fenfibilité.  Ses  fonates  ont  été  lés  premiè- 
res qu’on  ait  entendues  en  France.  Les  amateurs  de 
l’une  & de  l’autre  nation  en  furent  enchantés  ; ce  qui 
eft  la  preuve  la  plus  viclorieufe  des  talents  de  Coreili, 
puifqu’il  a fçu  réunir  des  fuffrages  prefque  toujours 
oppofés  en  matière  de  mufique.  Cet  habile  homme 
n’avoit  pas  pour  la  mufique  Françoife  le  mépris  qu’af- 
fe<S:ent  aujourd’hui  les  virtuofes  Italiens , & qui  n’eit 
que  trop  à la  mode  parmi  plufieurs  François  eux-mê# 
mes.  Comblé  d’éloges  par  le  cardinal  d’Etrées  fur  la 
compofition  de  fes  belles  fonates , il  eut  la  modefiie 
de  lui  répondre  : C’eft  , Monfeigneur  3 que  j’ai  étudié 
Lully. 

CORIOLAN , ( Barthelemi  ) graveur  en  bois  , de 
Bologne  en  Italie,  gentilhomme  & chevalier  Romain, 
qui  (e  difoit  defcendu  de  C.  M.  Coriolanus.  Après 
avoir  appris  le  defiin  dans  l’école  des  Carraches,  il 
s’attacha  à graver  en  camaïeux  d’après  le  Guide.  On 
eftime  fur-tout  un  morceau  repréfentant  la  chûte  des 
géants  foudroyés  par  Jupiter  : c’eft  un  chef-d’œuvre 
de  gravure  en  camaïeux.  En  général , fes  ouvrages 
font  remarquables  par  une  grande  correction  ; les  ren- 
trées y font  d’pne  juffeffe  parfaite.  Il  eut  un  fils  ou 
parent , appellé  Jean-Baptifte  Coriolan , qui  a beaucoup 
gravé  en  bois  d’après  fes  propres  deffins. 

CORNARO  , ingénieur,  natif  de  Candie,  vivoit 
dans  le  dernier  fiecle.  Il  eft  le  premier  qui  ait  appris 
aux  Turcs  la  maniéré  de  conffruire  les  défenfes  , de 
pouffer  les  travaux,  & de  revêtir  les  ouvrages.  Il  eut 
fous  fon  commandement  plufieurs  Grecs  & Armé- 
niens fort  entendus , qui  ont  fait  beaucoup  travailler 
félon  les  préceptes  qu’il-leur  avoit  laiffés.  Jufqu’alors 
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les  Turcs  n’avoient  eu  d’autre  maniéré  de  fortifier,  que 
celle  qu’ils  trouvèrent  établie  dans  la  Natolie  lorfqu’jls 
fe  rendirent  maîtres  de  ce  pays , où  étoient  tant  de 
places  conflruites  par  les  empereurs  de  Conftantino- 
pie , & flanquées  de  tours  rondes  ou  quarrées.  Ceft 
fur  ce  modèle  que  le  grand-vifir  Riuperly  fit  bâtir  lés 
nouveaux  châteaux  des  Dardanelles,  pour  couvrir  les 
vieux , qui  coururent  un  grand  rifque  d’être  pris  a la 
fuite  d’une  viéfoire  remportée  par  l’armée  navale  de$ 
Vénitiens.  Les  forts  que  les  Turcs  ont  fait  conftrmre 
dans  les  ifles  du  Boriîlhene  ,■  après  la  conquête  & la 
démolition  de  Zégrin  , pour  empêcher  les  cpurfes  des 
Cofaques  fur  la  Mer-Noire',  font  quarrées  ; & ils  ont 
les  angles  flanqués  de  tourillons  à plufieurs  faces.  Les 
Turcs  obfervent  encore  , 'dans  les  lieux  marécageux  , 
de  mettre  des  palifTades  liées  avec  des  fafcines,  de  la 
terre , & des  poutres  en  travers.  Tout  cela  eff:  allez 
fort  pour  que  le  canon  n’y  faffe  que  difficilement  Une 
bonne  breche.  Cette  maniéré  efl  unique  aux  Turcs  9 
quoique  p’ufieurs  affurént  qu’ils  la  tiennent  des  Bul- 
gares, & d’autres  des  Hongrois. 

ï.  CORNEILLE  , ( Claude  ) peintre , né  à Lyon. 
Cet  artiffe  a peint  beaucoup  de  portraits  fous  les  ré- 
gnés de  François  I , Henri  II , François  II  & Char- 
les IX.  Il  réuffiffoit  à faifir  les  reflemblances,  La  force 
du  coloris  faifoit  fon  mérite -particulier.  Brantôme, 
dans  fes  Mémoires , parle  avec  eftime  d’un  tableau 
dans  lequel  Corneille  avoit  peint  Catherine  de  Médi- 
as avec  fes  deux  filles  : il  dit  que  cette  reine  prit 
grand  plaifir  à regarder  ce  tableau  ; qu’elle  fit  même 
au  peintre  l’honneur  d’aller  voir  chez  lui  les  portraits 
de  tous  les  grands  feigneurs  & dames  de  la  cour,  dont 
il  avoit  un  appartement  rempli. 

IL  CORNEILLE,  ( Michel ) peintre  &c  graveur, 
né  à Paris  en  1642 , mort  dans  la  même  ville  en  1708. 
Son  pere  , un  des  douze  anciens  de  l’académie  , fut 
fon  maître.  Un  prix  de  peinture  que  le  jeune  homme 
remporta  le  fit  nommer  aufli-tôt  penfionnaire  du  roi 

Ce  iv 
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à Rome,  où  il  fit  des  remarques  fur  tout,  & fe  forma 
un  goût  de  deftin  qui  approchoit  de  celui  des  Carra- 
ches  : c’étoient  leurs  ouvrages  qu’il  étudioit  avec  le 
plus  de  foiri.  A fou  retour  en  France  , il  fut  reçu  mem- 
bre de  l’académie , & il  en  devint  enfuite  profefteur. 
Il  donna  pour  fa  réception  l’efquifle  de  fon  tableaû 
qui  eft  à Notre-Dame  , & qui  repréfente  la  vocation 
de  S.  Pierre  & de  S.  André.  En  confidération  de  Mi- 
gnard qui  lui  avoit  promis  fa  file  en  mariage , il  fit  la 
grifaille  du  plafond  du  Val-de-Grace  , qui  eft  très- 
finie  , & qüe  l’on  voit  dans  une  des  falles  de  l’acadé- 
mie.  Ce  peintre  étoit  paflionné  pour  fon  art.  Occupé 
fans  cefTe  à copier  les  tableaux  & les  deftins  des  grands 
maîtres  , il  y décopvroit  de  nouvelles  beautés  qui  le 
ravifïbient.  Ce  travail  lui  acquit  une  facilité  pour  def- 
finer , dans  laquelle  peu  de  perfonnes  l’ont  furpaffé. 
Louis  XIV  l’employa  pour  rembelliflement  de  fes  pa- 
lais , à Verfailles,  à Trianon,  a Meudon  , à Fontaine- 
bleau. Monfeigneur  le  Dauphin,  plein  d’eftime  pour 
Michel  Corneille , ayant  fçu  qu’il  n’étoit  pas  du  nom- 
bre des  peintres  qui  dévoient  travailler  aux  Invalides, 
lui  fit  donner  une.  chapelle  dans  cette  églife.  Malgré 
les  douleurs  de  la  pierre  dont  il  étoit  accablé , & quoi- 
qu’il eût  fouffert  l’opération  de  la  taille , il  entreprit 
cet  ouvrage , & peignit  à frefque,  d’une  maniéré  à fe 
diftinguer , la  chapelle  de  S.  Grégoire. 

On  voit  encore  de  fes  tableaux  dans  le  chœur  des 
Capucins  du  Marais,  aux  Feuillants  , à Saint-Roch, 
aux  Innocents , & à Lyon  dans  la  chapelle  des  Péni- 
tents blancs  de  Gonfalon.  C’eft  aufli  lui  qui  a peint, 
dans  la  galerie  du  petit  château  de  Chantilîi , un  grand 
tableau  où  il  a repréfenté  la  mufe  de  l’Hiftoire  arra- 
chant quelques  feuillets  de  la  vie  du  grand  Condé  ; 
faifant  allufion  au  temps  quil  avoit  porté  les  armes 
contre  la  France.  Cette  compofition  eft  des  plus  ri- 
ches ; & ce  tableau , par  cette  allégorie  , eft  devenu 
très-remarquable.  Il  eft  écrit  fur  le  drapeau  que  tient 
laRenommée  : Quantum pænituit  ! Michel  Corneille  en- 
jendoit  fort  bien,  le  clair-obfcur , la  perfpeétive  & le 
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payfage  ; il  deftinoit  correctement , & fes  airs  de  tête 
l'ont  nobles  & gracieux.  A force  de  copier  les  Carra- 
ches  , dont  les  tableaux  ont  été  noircis  par  le  temps  , 
il  avoit  contra&é  une  maniéré  noire  qui  tiroit  fouvent 
fur  le  violet , & les  extrémités  de  fes  figures  étoient  trop 
pefantes.  On  doit  ajouter  à fon  éloge,  que  la  douceur 
de  fon  caraélere  étoit  peinte  fur  fon  vifage  , & que 
ceux  qui  le  connoiffoient  ne  pouvoient  lui  refufer  leur 
eftime.  Le  roi  lui  avoit  donné  un  logement  aux  Go- 
belins,oùil  pafia  fes  dernieres  années,  & où  il  mou- 
rut. Il  a gravé  pîufieurs  planches  à l’eau-f^rte,  & on 
a gravé  d’après  lui. 

IIL  CORNEILLE  , ( Jean-Baptifle  ) frere  du  pré- 
cédent , né  à Paris  en  1646  , mort  dans  la  même  ville 
en  1695.  Après  avoir  pris  de  fon  pere  les  premières 
leçons  de  la  peinture , il  fe  fit  connoitre  par  des  ou- 
vrages qui  lui  méritèrent  l’avantage  d’être  reçu  à l’aca- 
démie, âgé  feulement  de  vingt-neuf  ans.  Le  féjour  de 
Rome  acheva  de  lui  former  le  goût  ; & , de  retour  à 
Paris,  il  fut  nommé  profefieur.  Les  églifes  de  Notre- 
Dame  , des  Carmes  déchaufîes  & des  Chartreux , of- 
frent quelques  morceaux  efiimables  de  cet  artifte. 

CORNILLE-CORNÉLIS , peintre-,  né  à Harlem 
en  1562  , mort  dans  la  même  ville  en  1638.  Il  fit  des 
progrès  fi  rapides  fous  fon  premier  maître , Pierre  le 
Long , le  jeune , qu’il  fut  dès-lors  furnommé  Cornille 
le  Peintre  , nom  qu’il  a toujours  confervé.  La  répit- 
tation  des  peintres  d’Anvers  l’ayant  attiré  dans  cette 
ville  , il  entra  chez  Probus , & enfuite  chez  Coignet , 
où  il  relia  un  an.  A fon  départ,  il  laifTa  quelques  ou- 
vrages à ce  dernier  maître  , particuliérement  un  pot  de 
fleurs , fi  artifiement  touché  & d’un  fi  beau  fini , que 
Coignet  ne  put  jamais  fe  déterminer  à le  vendre  , tant 
il  eftimoit  ces  fleurs  peintes  d’après  nature.  De  retour 
à Harlem , Cornille  s’annonça  par  des  ouvrages  de  la 
plus  grande  beauté.  On  eftime  finguliérement  le  ta- 
bleau qu’il  fit  à l’âge  de  vingt-un  ans , pour  les  butes 
( corps  ou  aflociation  ) des  arquebufiers.  Il  y avoit 
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placé  les  portraits  des  principaux  de  çette  compagnie» 
Ce  chef-d’œuvre  eft  remarquable  par  des  couleurs  ex= 
cellentes , par  une  belle  ordonnance , par  des  mains 
d’un  beau  dé-Ain',  & par  des  expreflions  nobles.  Le 
nombre  des  productions  de  ce  peintre  eft  confidéra- 
ble , en  grand  en  petit.  On  rapporte  qu’il  refufa  foi- 
Xante  florins  d’un  pied  fl  bien  repréfenté  dans  un  dé 
fes  tableaux , qu’on  peut  juger  que  l’ouvrage  en  en- 
tier devoir  être  fans  prix , n tout  y égaloit  la  beauté 
de  ce  pied.  Il  fe  diftinguoit  également  dans  le  por- 
trait, quoiqu’il  n’aimât  pas  ce  genre.  Peu  de  peintres 
ont  été  plus  loués,  & peu  ont  mérité  de  l’être  au- 
tant que  lui.  On  trouve  difficilement  fes  tableaux  , 
quelque  nombreux  qu’ils  foient , par  le  cas  que  les» 
connoiffeurs  en  font , fur-tout  les  Flamands.  Il  forma 
pîufleurs  éleves  célébrés. 

CORNILLEAU  , ( Jean ) habile  imprimeur  de  Paris 
dans  le  feizieme  fiecle.  Il  fe  faifoit  gloire  d’exceller  dans 
fon  art , & on  lit  en  tête  de  tous  les  livres  qu’il  a impri- 
més ces  mots  latins  : ïmprejjbrlæ  artis  diligentïjjimus  cptl - 
mufque  opifex.  Il  étoit  très-verfé  dans  la  connoiflance 
des  langues  grecque  & latine , & il  nous  a laide  de 
belles  éditions,  entr’autres  , De  rebus  geflis  Francorum  , 
par  Robert  Gaguin,  in-40 , 1 5 21  ; Concilia  generalia  ex 
editione  Jacobi  Merlinl,  deux  volumes  in-folio,  en  1 5 24. 
II  n’efl:  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  édition  des 
Conciles  généraux  efl:  la  première  qui  ait  été  imprimée 
à Paris  : il  y en  a un  exemplaire  en  vélin  dans  la  biblio- 
thèque du  college  de  Navarre.  Cornilleau  imprima  en- 
core , en  1525  , le  Di&ionnaire  de  Calepin  , in-folio. 

CORREGE  , ( Antoine  ) peintre  , né  en  1494,  à 
Correge  dans  le  Mo'dénois , mort  dans  la  même  c ille 
en  1534.  Son  véritable  nom  étoit  de  ÀUcgris.  Les  un£ 
difent  qu’il  étoit  iffu  d’une  famille  noble , ôc  les  autres, 
que  fon  pere  étoit  laboureur , & qu’il  étoit  né  dans 
l'indigence.  Quoi  qu’il  en  foit , le  Correge  ne  doit  fa 
gloire  qu’à  lui-même.  La  nature  Pavoit  fait  peintre; 
&-■  ce  fut  -plutôt  par  fon  génie  que1  par  l’étude  des 
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grands  maîtres,  qu’il  fit  des  progrès  étonnants  dans 
Ion  art.  On  fçait  qu’ayant  fous  les  yeux  un  tableau  de 
Raphaël , il  le  confidéra  long-temps  dans  un  profond 
filence , & qu’il  l’interrompit  enfin  par  cette  exclama- 
tion que  l’enthoufiafme  & le  fentiment  de  fes  forces 
lui  arrachèrent  : Anchio  fin  pittcre  ! Et  moi  auffi  , je 
fuis  peintre  ! Ses  ouvrages  en  furent  la  preuve.  Quelle 
fraîcheur  ! dit  un  écrivain  , quelle  force  de  coloris  ! 
quelle  vérité  , & quelle  excellente  maniéré  d’empâter 
les  couleurs  ! On  ne  peut  rien  voir  de  plus  moelleux  ; 
tout  y paroît  tendre  & fait  avec  le  fouffle , fans  au- 
cune crudité  de  contours.  Quant  à fes  idées , elles  font 
grandes  & extraordinaires  ; fes  compofitions  r abon- 
nées , les  airs  de  tête  de  fes  figures  inimitables , des 
bouches  riantes , des  cheveux  dorés , les  plis  de  fes 
draperies  coulants , une  fineffe  d’expreffion  furpre- 
nante,  un  beau  fini  qui  fait  fon  effet  de  loin  ; un  re- 
lief, une  rondeur  , un  accord  & 1111e  union  parfaite 
régnent  dans  tout  ce  qu’il  a fait.  Ses  ouvrages  ont 
étonné  tous  les  peintres  de  fon  temps  , ainft  que  ceux 
qui  les  ont  fuivis,  Jules  Romain  difoit  que  les  carna- 
tions du  Correge  étoient  fi  fraîches , que  ce  n’étoit 
point  de  la  peinture , mais  de  la  chair  ; auffi  peignoif- 
il  d’après  nature , fans  fouvent  faire  de  deffin.  Il  difoit 
que' fa  penfée  était  au  bout  de  fes  pinceaux. 

Si  l’on  pouvoit  lui  reprocher  quelques  défauts  , ce 
feroit  un  peu  d’incorre&ion  dans  fes  contours  , &L 
quelquefois  un  peu  de  bizarrerie  dans  fes  airs  de  tête, 
fes  attitudes  & fes  contraires.  Mais  les  grâces  répan- 
dues dans  tous  fes  .ouvrages  , éclipfent  bien  ces  ta- 
ches légères.  Pour  donner  une  idée  de  fon  intelligence 
dans  le  clair-obfcur , il  fuffit  de  citer  le  tableau  de  la 
Nativité,  connu  fous  le  nom  delà  Nuit  du  Correge. 
Au  lieu  de  fuivre  la  route  ordinaire  des  peintres,  en 
éclairant  un  fujet  des  lumières  du  jour,  il  Fa  repré- 
fenté  de  nuit  ; ce  qui  le  privoit  de  tous  les  fecours 
brillants  des  couleurs  ; mais  il  a fait  fortïr  de  l'Enfant 
Jefus  une  lumière  auffi  vive  que  celle  du  foleil  ; & , 
par  des  oppofitions  d’ombre  & de  lumière , il  a ré- 
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pandu  fur  fa  compofition  un  effet  auffi  piquant  qué 
nouveau.  Enfin , quoique  le  Corregefût,  en  général, 
plus  colorifte  que  deffinateur , il  avoit  néanmoins  un 
grand^goût  de  defïin , & un  heureux  choix  du  beau, 
C’efl  lui  qui  le  premier  a repréfenté  des  figures  en  l’air, 
& qui  a le  mieux  entendu  l’art  des  raccourcis  & la  ma- 
gie des  plafonds.  On  doit  cependant  remarquer  que 
cet  artifte  s’eft  élevé  à un  fi  haut  degré  de  perfeéfion 
fans  être  forti  de  fon  pays,  fans  avoir  vu  Rome  ni 
Venife,  & fans  avoir  consulté  les  figures  antiques  : il 
a été  créateur  de  fa  maniéré. 

Peu  favorifé  de  la  fortune,  il  étoit  modefie  dans 
fes  maniérés  : il  fe  contentoit  de  peu;  &,  comme  s’il 
eût  ignoré  fes  grands  talents , il  mettoit  un  prix  très- 
modique  à fes  ouvrages  , qu’il  travailloit  d’ailleurs 
avec  beaucoup  de  foin  & de  temps.  Il  aimoit  à afîifter 
les  pauvres  , dont  la  trifte  deftinée  approchoit  allez 
de  la  fienne.  Prefque  perfonne  n’ignore  la  caufe  de  fa 
mort.  Il  étoit  allé  à Parme  recevoir  un  paiement  de 
deux  cents  livres  , qu’on  lui  fit  tout  en  monnoie  de 
cuivre,  appellée  des  quadrins.  La  joie  qu’il  avoit  de 
porter  cet  argent  à fa  famille  l’empêcha  de  faire  atten- 
tion au  poids  dont  il  fe  chargeoit  dans  un  temps  de 
chaleur  extrême , & pendant  quatre  lieues  de  chemin 
qu’il  fit  à pied.  Il  arriva  chez  lui  très-fatigué  , & il  fut 
faifi  d’une  fievre  violente , dont  il  mourut  âgé  feule- 
ment de  quarante  ans.  Les  principaux  ouvrages  du 
Correge  font  à Parme  & à Modene.  Ses  tableaux  de 
chevalet  font  rares  ; on  en  voit  cependant  huit  chez 
le  Roi , & un  plus  grand  nombre  au  Palais-Royal. 
Plufieurs  graveurs  ont  travaillé  d’après  lui. 

CORROZET , ( Gilles  ) habile  imprimeur  de  Paris 
dans  le  feizieme  fiecle.  Il  s’eft  rendu  non-feulement  cé- 
lébré dans  fa  profeffion  , mais  encore  dans  la  belle  lit- 
térature. Il  fçavoit  plufieurs  langues  , comme  le  latin , 
Fefpagnoî , l’italien , outre  fa  langue  maternelle  qu’il 
pofiedoit  parfaitement.  Il  faifoit  aufii  des  vers,  comme 
on  peut  le  voir  par  fes  ouvrages.  Avant  de  parler  des 
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livres  qui!  a imprimés  , nous  allons  faire  mention  de 
ceux  qu’il  a compofés  ou  traduits.  Il  donna  au  pu- 
blic , en  1 5 3 3 , la  Fleur  des  Antiquités  & Singularités  de 
Paris  3 imprimée  à Paris  par  Guillaume  Boffozel  ; 
mais,  n’ayant  pas  trouvé  cette  première  édition  allez 
ample  , il  en  donna  quelque  temps  après  une  plus  con- 
fidérable.  En  1536,  il  compofa  des  épitaphes  fur  le 
Trépas  de  Robert  de  la  Marche  3 maréchal  de  France , 
& les  imprima  en  fociété  avec  Jean  André.  Deux  ans 
après , il  publia  le  Catalogue  des  Villes  & Cités  de 
France  & des  Gaules , qu’il  lit  imprimer  à Paris  chez 
Janot , qui  le  réimprima  en  1540.  Nous  avons  encore 
de  ce  fçavant  imprimeur  plufieurs  autres  ouvrages  , tels 
que  Hecatongraphie  3 ou  cent  Figures  contenant  plufieurs 
Sentences  & Proverbes  3 tant  des  anciens  que  des  moder- 
nes. A Paris  3 che ç Denys  Janot  3 1543.  Chez  le  même 
imprimeur , & dans  la  même  année  , le  Tableau  de  Ce - 
bes  , traduit  par  Corrompt  en  vers  françois. 

Deux  bibliographes  célébrés  ne  font  pas  d’accord 
fur  le  nom  de  l’imprimeur  de  ce  livre  : le  premier , 
qui  eft  la  Croix  du  Maine  , l’appelle  Loys  Janot ; le 
fécond,  qui  elt  du  Verdier,  le  nomme  Denys  Janot. 
Les  autres  ouvrages  de  Corrozet  font  le  Conte  du  Rof~ 
fignol 3 dont  il  y a eu  deux  éditions , l’une  à Paris,  chez 
Corrozet  lui-même,  en  1 546  ; & l’autre  à Lyon,  chez 
Jean  de  Tournes,  en  1547.  Le  premier  & le  fécond 
livre  des  Fables  d’Efope  3 en  vers  françois  avec  leurs 
arguments,  in-16,  à Paris,  chez  Etienne  Groulleau » 
1548.  Le  Confeil  des  fept  Sages 3 tant  en  profe  qu  en  vers  s 
à Lyon ^ chez  Jean  de  Tournes,  1540  ; les  exemples 
des  Œuvres  de  Dieu  & des  Hommes  3 prifes  du  livre  de 
la  Genefe , avec  la  Do  Urine  de  la  Vérité  extraite  de  Sa- 
lomon ; des  vers  moraux , in-8° , chez  Corrozet  lui-» 
même  ; les  autorités  de  plufieurs  Princes  & P/iilofiopkes 
Grecs  & Latins  3 en  italien  & françois  3 recueillies  en 
latin  par  Nicolo-Libraïo  3 & mifes  d’italien  en  profe  fran - 
çoife  par  Gilles  Corrozet-,  in-16,  à Lyon,  chez  Jean 
Temporal , 1551;  Epitome  des  Hi (loir es  des  Rois  d\ E fi 
pagne  s Cafiille3  Arragon,  Bohême  j Hongrie  3 &ç9  in-8% 
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à Paris , chez  Corrozet  lui  - même.  Les  divers  & me - 
'jnorables  Propos  des  nobles  Homme s de  la  Chrétienté.  11  y 
a eu  cinq  éditions  de  cet  ouvrage  , tant  à Paris  qu  à 
Lyon. 

11  feroit  trop  long  de  rapporter  les  autres  ouvrages 
de  Corrozet  : les  curieux  pourront  consulter  à ce  fujet 
la  Croix  du  Maine,  où  Ton  en  trouvera  une  lifte  exaéfe. 
Corrozet  a imprimé  pluiieurs  livres,  & entrautres. 
Pétri  Bellonii  de  operurn  & rerum  fufpiciendarum  præf- 
tantiâ , lib.  très  s & de  arboribus  Coniferis  , liber  unus , 
in-40,  1567.  Nous  avons  vu  qu’il  a aufti  imprimé  la 
plupart  de  fes  ouvrages.  Il  prenoit  pour  devife  un 
cœur  au  milieu  duquel  étoit  une  rofe,  avec  ces  pa- 
roles du  quatorzième  chapitre  des  Proverbes  : In  corde 
prudentis  revïrefcit  fapienùa.  Il  eft  aifé  de  s’appercevoir 
que  ce  cœur  &L  cette  rofe  étoit  une  devife  parlante , 
qui  exprimoit  le  nom  de  Corrozet.  11  mourut  à Paris, 
le  4 Juillet  1568  , âge  d’environ  cinquante  ans.  On 
voit  encore  fon  épitaphe  dans  l’églife  des  Carmes  de 
la  place  Maubert,  ou  il  eft  enterré. 

II.  CORROZET,  (Jean)  petit-fils  de  Gilles.  Il 
marcha  avec  ardeur  lur  les  traces  de  fon  aïeul , tant 
dans  l'imprimerie  que  dans  la  littérature.  Il  augmenta 
même  afièz  confidérablement  le  tréfor  des  hiftoires  de 
France,  compofé  .par  Gilles  Corrozet,  & l’imprima 
en  1628,  avec  fes  additions.  Il  avoit  fait  imprimer, 
treize  ans  auparavant , le  Traité  des  Anges  & des  Dé- 
mons^ par  Maldonat  3 & le  Traité  de  I apparition  des  Ef- 
prits  s par  François  Taillerie  d 3 en. 1627,  &c. 

CORSI , ( Jacques  ) gentilhomme  Florentin , & mu- 
ficien  , floriffoit  vers  la  fin  du  feizieme  ou  au  com- 
mencement du  dix-feptieme  fiecle.  Contemporain 
d’Ottavio  Rinuccini  j poète  natif  de  Florence,  qu’on 
. peut  avec  raifon  appeller  l’inventeur  de  l’opéra , il 
concerta  avec  lui  une  pièce  intitulée  Les  Amours  d’A- 
pollon & de  Daphné , qu’il  mit  lui-même  en  mufique, 
& qu’il  fit  repréfenter  dans  la  maifon,  en  préfence 
du  grand-duc , de  la  grande-ducheffe  , & des  cardi- 
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naux  Monti  & Montalto.  Elle  eut  beaucoup  de  fuc- 
cès,  & elle  fervit  de  modèle  à XEuridice  que  l’on  re- 
présenta peu  après  dans  le  même  lieu.  C’efi  à ces  pre- 
mières pièces  que  l’on  doit  rapporter  l’origine  de  l’o- 
péra : car  il  ne  faut  pas , ce  me  femble , appeller  de 
ce  nom  le  Poëme  d'Orphée  , par  Politien  , qui  fut  ac- 
compagné de  fymphonie  ; ni  cette  fête  mêlée  de  bal- 
lets & de  mufique , faite  autrefois  pour  un  duc  de 
Milan,  à Tortone  , par  Bergonefe  Botta;  ni  d’une  ef= 
pece  de  drame  fait  à Venife  pour  Henri  III,  roi  de 
France  , 6 c qui  fut  mis  en  mufique  par  le  fameux  Zar- 
lin.  Ces  fortes  de  comportions  furent  regardées  comme 
les  autres  pièces  de  mufique  qui  fe  chantoient  à divers 
chœurs,  ou  par  récits.  Mais  Ottavio  Rinuccini  ima- 
gina de  ramener  fur  le  théâtre  la  tragédie  Grecque , & 
d’y  introduire  Melpomene  accompagnée  de  la  mufique , 
de  la  danfe , & de  toute  cette  pompe  qui  lui  fervoit 
de  cortege  dans  les  temps  de  Sophocle  & d’Euripide. 
Il  y joignit  tous  les  agréments  des  fpeclacles , les  chan- 
gements des  fcenes,  les  machines,  les  habits,  la  fym- 
phonie , en  obfervant  toutefois  que  toutes  les  parties 
s’acordafient  enfemble , & qu’elles  ferviiTent  à former 
une  aéiion  grande  & extraordinaire. 

On  peut  fe  figurer  aifément  l’impreffion  que  toutes 
ces  chofes,  parfaitement  exécutées,  dévoient  produire 
fur  les  fpeftateurs.  Aufîi  les  auteurs  du  temps  nous 
difent-ils  qu’elles  les  jettoient  dans  une  efpece  d’ivreffe 
& d’enchantement.  Cependant  on  lit 'dans  le  Ména- 
giana,  qu’Ottavio  Rinuccini  étant  venu  en  France,  ÔC 
y ayant  fait  repréfenter  quelques  opéra,  y fut  regardé 
comme  un  fou,  & que  les  railleries  piquantes  qu’on 
fit  de  lui  l’obligerent  enfin  de  retourner  en  Italie  ; ce 
qui  prouve , ou  que  ce  fpeéiacle  n’étoit  pas  alors  auffi 
parfait  qu’on  voudroit  nous  le  faire  croire  , ou  que  le 
peu  de  moyens  que  l’on  avoit  en  France  pouryréuf- 
fir,  empêchèrent  de  le  goûter  autant  qu’il  méritoit  de 
l’être.  De-là  vint  fans  doute  le  ridicule  dont  on  cher- 
cha pourdors  à couvrir  le  théâtre  de  l’opéra , & qui 
îfefi:  pas  encore  aujourd’hui  effacé  dans  l’efprit  de  cer- 
taines perfonnes. 


416  COR 

CORT  , ( Corneille  ) , deflinateur  & graveur , né  à 
Hornes  en  Hollande , en  1536,  mort  à Rome  en  1 678. 
Il  fe  fixa  dans  cette  ville  où  il  étoit  venu  pour  perfec- 
tionner fes  talents.  Une  grande  correélion  de  deflin, 
un  goût  eitquis  , de  l’expreffion , de  l’intelligence , de 
la  variété  dans  fes  compoiitions  : telles  font  les  qua- 
lités de  cet  habile  artifte.  Il  fut  le  maître  d’Auguftin 
Carrache , qui  le  prit  pour  un  des  meilleurs  modèles 
qu’il  eût  à fuivre.  Parmi  fes  ouvrages  gravés  d’après 
les  plus  grands  peintres , on  diftingue  l’Académie  des 
Beaux-Arts  j d’après  Jacques  Strada» 

CORTONE  ( Pierre  de)  peintre  architeéle , né 
à Cortone  dans  la  Tofcane  en  1596,  mort  à Rome 
en  1669.  Son  nom  de  famille  eft  Pierre  Berretinu  II 
vint  à Rome  jeune , & il  fe  mit  fous  la  direction  de 
Baccio  Ciarpi.  Il  paroiffoit  d’abord  annoncer  peu  de 
difpofitions  pour  la  peinture.  Ses  camarades  l’appel- 
loient  tête  d’âne , à caufe  de  la  maniéré  lourde  avec 
laquelle  il  deffinoit.  Mais  fes  talents  fe  développèrent 
tout-à-coup  , &.  il  étonna  tout  le  monde  par  la  force 
de  fon  génie.  Les  remarques  qu’il  fit  fur  les  belles 
figures  antiques , & fes  études  d’après  Raphaël , Mi- 
chel-Ange & Polidore , achevèrent  de  lui  former  le 
goût.  Le  marquis  Sachetti , charmé  de  fes  premiers 
elfais  , le  prit  dans  fon  palais  ; & ce  fut  là  qu’ayanj 
peint , encore  jeune  , l’enlevement  des  Sabines  & une 
bataille  d’Alexandre , Cortone  acquit  une  réputation 
qu’il  augmenta  encore  par  les  ouvrages  qu’il  fit  depuis , 
& fur-tout  par  les  peintures  du  palais  Barberin,  qu’on 
regarde  comme  une  des  merveilles  de  Rome.  Le  dé- 
fi r d’étendre  fes  connoiffances  lui  fit  entreprendre  le 
voyage  de  la  Lombardie  & de  Venife.  Comme  il  paf- 
foit  à Florence  pour  revenir  à Rome,  le  grand-duc 
Ferdinand  II  le  chargea  de  peindre  fon  fallon , & qua- 
tre chambres  de  fuite  du  palais  Pitti.  Ce  prince  alloit 
fouvent  le  voir  travailler.  Il  ne  pouvoit  fe  lafier  d’ad- 
mirer un  enfant  que  le  peintre  avoit  repréfenté  pleu- 
rant. Voulez-vous  s prince  ■,  dit  Cortone.  voir  dans  le 

moment 
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"moment  avec  quelle  facilité  les  enfants  pleurent  & rient  ? 
Il  ne  fit  que  donner  un  coup  de  pinceau , & l'enfant 
parut  rire  ; il  remit  enfuit  e là  bouche  dans  l’état  oà 
elle,  étoit  auparavant,  & l'enfant  parut  pleurer. 

Le  mérite  de  cet  artifle  Méfia  l'envie  des  peintres 
Florentins  ; ils  perfuaderent  au  cardinal  de  Médicis  9 
qui  lui  avoit  acheté  quelques  tableaux  des  plus  fameux 
peintres  qu’il  avoit  apportés  de  Venife , que  c’étoient 
des  copies.  Irrité  contre  Cortone  , ce  cardinal  lui  fît 
de  vives  réprimandes;  ce  qui  fut  caufe  que  ce  peintre  , 
après  avoir  terminé  quelques  morceaux , iaifla  le  refie 
imparfait , demanda  à fe  retirer , & ne  voulut  plus  re- 
venir , quelque  inftance  qu’on  lui  fit  dans  la  fuite.  De 
retour  à Rome , il  fit  encore  plufîeurs  ouvrages , fur- 
tout  en  architeélure  dans  laquelle  il  fe  diflingua  d’une 
maniéré  éclatante.  On  voit  dans  cette  ville  de  magni- 
fiques édifices  bâtis  fur  fes  plans.  Alexandre  VII  fut  il 
content  du  portique  de  l’églife  de  la  Paix,  qui  pafie  pour 
etre  exempt  de  défauts , qu’il  créa  Cortone  chevalier  de 
l’Eperon  d’or,  & lui  donna  la  croix  attachée  à une 
belle  chaîne  d’or.  Celui-ci  marqua  fa  reconnoifiance 
par  deux  tableaux  faits  de  fa  main  qu’il  fit  accepter  à Sa 
Sainteté.  Cortone  étoit  extrêmement  laborieux , juf- 
ques-là  que  la  goutte  dont  il  étoit  fort  incommodé  , 
ne  Fempêchoit  pas  de  travailler  : mais  la  vie  trop  fé- 
dentaire  & l’excès  de  fon  application  augmentant  ce 
mal  infenfiblement , lui  procurèrent  la  mort  à l’âge  de 
foixante  ans.  Il  étoit  bieh  fait , avoit  Fefprit  vif  & 
agréable  , un  caraélere  doux  , des  mœurs  intégrés. 
Charitable  , officieux,  bon  ami,  il  difoit  du  bien  de 
tout  le  monde.  Les  richeffes  immenfes  qu’il  avoit  ac- 
quifes  ne  le  changèrent  point.  Il  laifla  à Féglife  de 
Sainte  - Martine , bâtie  fur  fes  defîins,  un  fonds  de 
cent  mille  écus,  pour  conflruire  un  maître-autel  de 
bronze  , & pôur  y élever  fon  tombeau , qui  a été  exé- 
cuté avec  de  magnifiques  épitaphes. 

Les  ouvrages  qui  refient  de  lui  feront  palier  plus 
sûrement  fon  nom  à la  poilérité  que  ces  vains  orne- 
ments. Quoiqu’il  fût  peu  correél  dans  le  defiin?  peu 
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expreffif  dnns  les  pallions  peu  régulier  dans  les  plis 
de  fes  draperies  maniérées  , que  les  figures  foient 
trop  courtes  ÔC  fort  lourdes , & que  fes  têtes  fe  ref- 
femblent;  il  avoit  cependant  de  la  grandeur,  de  la 
nobleffe  & de  la  grâce.  Rien  n’efl  fi  beau  que  la  for- 
me , l’arrangement  de  fes  grouppes , 3c  les  effets  du 
clair-obfcur  répandus  dans  fes  ouvrages.  Son  coloris 
efi  frais  3c  brillant  ; peut-être  un  peu  foible  dans  les  5 
carnations , mais  excellent  dans  la  frefque  , qu’il  a 
mieux  entendue  que  tous  ceux  qui  Font  pratiquée 
avant  lui.  Ses  plafonds  fe  trouvent  remplis  d’orne-  j 
ments  3c  de  payfages  fi  bien  touchés , qu’ils  ravilTent 
le  fpe&ateur.  Le  génie  particulier  de  ce  peintre  étoit 
pour  les  grands  ouvrages.  Son  imagination  vive  ne 
s’accommodoit  pas  de  même  des  petits  tableaux,  qui  de- 
mandent à être  plus  finis.  Il  avoit  de  la  peine  à re- 
tourner fur  lui-même , & à defcendre  dans  le  détail  de  - 
chaque  chofe.  Ses  principaux  ouvrages  font  à Rome 
3c  à Florence.  On  voit  fix  tableaux  de  lui  dans  le  Ca- 
binet du  Roi , deux  au  Palais-Royal , entr’autres  , un 
beau  payfage  avec  des  gens  qui  conduifent  des  char- 
riots  ; trois  à l’hôtel  de  Touloufe.  On  a gravé  d’après 
lui.  Parmi  fes  élevés , on  difiingue  Ciroferri  3c  Guil- 
laume Courtois. 

COSIMO  , (Pierre  de}  peintre,  né  en  Tofcane, 
mort  à Florence  en  1521  , âgé  de  quatre-vingts  ans» 

Il  fut  éleve  de  Cofimo  Roffelli , avec  lequel  il  travailla 
long-temps  , particuliérement  au  Vatican , fous  le  pon- 
tificat de  Sixte  IV.  On  y remarque  que  la  peinture 
du  difciple  eff  au  deffus  de  celle  du  maître.  Jamais 
peut-être  il  n’a  exifté  de  peintre  qui  ait  eu  l’imagina- 
tion aufîi  bizarre  que  la  nenne.  Il  repréfentoît  ordi- 
nairement des  Bacchanales,  afin  d’avoir  la  liberté  , en 
peignant  des  Faunes  & des  Satyres*  de  faire  voir  des 
figures  3c  des  aéfions  extraordinaires.  On  le  voyoit 
fouvent  arrêté  à confidérer  dans  les  animaux , dans  les 
plantes  ôc  dans  une  infinité  d’autres  objets,  ce  qu’il  y 
a de  plus  particulier , 6c  ce  qu’on  appelle  les  jeux  de 
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la  nature.  D'autres  fois  il  paffoit  des  heures  entières  à 
regarder  des  murailles , principalement  celles  que  le 
temps  a rendues  pleines  de  taches  ou  d’ordures , y cher- 
chant, comme  dans  des  nuages , ce  que  le  hafard  y re- 
préfente de  plus  bizarre.  Il  triomphoit  fur-tout  quand 
il  pouvoir  deffiner  des  monftres.  il  n’eft  pas  furpre- 
nant  que  fon  efprit,  toujours  rempli  de  mille  extrava- 
gances, pût  lui  fournir  une  infinité  de  fujets  de  ballets 
ÔL  de  mafcarades  que  tous  les  jeunes  gens  de  ce  temps- 
là  lui  demandoient  pour  leurs  plaifirs.  Audi  varia-t-il 
de  plufieurs  maniérés  les  chars  de  triomphe  qui  déjà 
étoient  en  ufage  à Florence  pendant  les  jours  de  car- 
naval. Sa  vie  & fes  allions  répondoient  parfaitement  aux 
caprices  de  fon  imagination.  11  aimoit  la  folitude  , & il 
oubliait  quelquefois  le  boire  & le  manger  par  fon  ex- 
trême application.  Le  tonnerre  l’épouvantoit  fi  fort , 
que,  long-temps  après  qu’il  étoit  paffé,  on  letrouvoit 
en  quelque  coin  enveloppé  de  fon  manteau.  Rien  ne  lui 
donnoit  plus  d’inquiétude  que  le  cri  des  petits  enfants, 
la  toux  fréquente  des  enrhumés,  le  bruit  des  cloches 
ôi  le  chant  des  moines  : la  pluie  étoit , au  contraire  , 
un  de  fes  plus  grands  plaifirs.  Il  mourut  dans  le  délire, 
fuite  d’une  paralyfie.  Il  eut  beaucoup  de  difciples , en» 
tr’autres,  André  del  Sarté  & François  de  Sangallo. 

COSTE,  ( Nicolas  de  la ) imprimeur,  affocié  de 
Jean  de  la  Gofte  fon  frere.  Il  avoit  deux  devifes  dif- 
férentes ; tantôt  il  prenoit  deux  cœurs  avec  ces  mots  ; 
Nos  conneElït  amor  ; tantôt  le  roi  Janus  avec  ces  mots  : 
Ditat  concordiafratres.  Nicolas,  outre  font  art  qu’il  en- 
tendoit  allez  bien , fçavoit  le  latin  & l’efpagnol.  Il 
îraduifit  de  cette  derniere  langue  les  Voyages  d’Her- 
rera , & les  imprima  en  3 vol.  in-40.  Les  deux  freres 
imprimèrent  enfemble  plufieurs  livres,  entr’autres, 
l’ Hifloire  des  Papes , par  M.  Duchefne  , 2 vol.  in-foL 
Jean  laifTa  un  fils  qui  alla  s’établir  à Lisbonne.  Son 
pere  alla  le  joindre,  & y mourut  en  1671. 

COSTER , ( Laurent- Jean  ) vivoit  à Harlem  vers 
Tan  1440»  Les  Hollandois  lui  attribuent  l’invention  de 
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l’imprimerie , & la  difputent  aux  Allemands  qui  font 
plus  fondés  cependant  à fe  l’attribuer.  Un  certain  Adrien 
Junius , citoyen  de  Harlem,  jaloux  de  la  gloire  de  fa 
patrie , a foutenu  cette  caufe  avec  une  chaleur  pref- 
que  ridicule.  11  accable  d’injures^ceux  qui  ne  font  pas 
rie  fon  fentiment , ÔC  particuliérement  ceux  qui  veu- 
lent honorer  la  ville  de  Mayence  de  la  découverte  de 
f imprimerie.  Il  dit  que  Cofter  , fe  promenant  un  jour 
dans  un  petit  bois  voiîin  de  la  ville  , s’amufa  à former 
des  caraéîeres  avec  Fécorce  d’un  hêtre , & que , les 
imprimant  l’un  après  l’autre  fur  du  papier,  il  en  ht  une 
ligne  ou  deux  pour  fervir  d’exemple  à fes  petits-fils  ; 
que  bientôt  après,  voulant  conduire  fes  premiers  eflais 
à une  plus  grande  perfeéfion , il  fe  fervit , au  lieu  de 
lettres  de  bois  , de  caraéferes  de  plomb  & d’étain , afin 
que  la  matière  en  fût  plus  folide  &.  plus  durable , & 
que  de  cette  forte  il  imprima  plufieurs  ouvrages.  Cet 
auteur  ajoute  que  Cofter  fe  trouvant  obligé  de  pren- 
dre un  grand  nombre  d’ouvriers , l’un  d’eux  , qu’on 
foupçonne  avoir  été  Jean  Fuft,  après  avoir  appris  le 
fe.cret  d’affembler  les  lettres  & de  fondre  les  caraéle- 
res , enleva, la  nuit  de  Noël  pendant  le  temps  que  l’on 
étoit  à l’office  , tous  les  caractères  & tous  les  inftru- 
ments  de  fon  maître  ; qu’il  alla  d’abord  à Amfterdam , 
puis  à Cologne  , enfin  à Mayence  ; & que , fe  voyant 
en  sûreté  dans  cette  derniere  ville,  il  imprima,  vers 
l’an  1442  , un  ouvrage  de  grammaire. 

Les  autorités  fur  lefquelles  Aririen  Junius  fe  fonde 
pour  foutenir  fon  fentiment , font  des  ouï-dire  appuyés 
flir  d’autres  ouï-dire,  des  témoignages  de  vieillards  qui 
l’avoient  appris  d’autres  vieillards.  Ces  raifons  ne  font 
pas , comme,  il  eft  aifé  d’en  juger , des  plus  convain- 
cantes. On  peut  voir  aux  articles  de  Guttemberg  , 
rie  Fust  & de  Sch'Oiffer  , que  l’invention  de  l’im- 
primerie ne  fçauroit  leur  être  conteftée.  Quant  au  vol 
ries  caraéleres  dont  il  vient  d’être  fait  mention  , il  eft 
plus  vraifemblable  qû’un  certain  Caxton , Anglois , 
en  fut  l’auteur.  On  a cependant  gravé  fur  la  porte 
rie  la  maifon  où  demeuroit  Cofter  , quatre  vers  latins 
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de  Schrivérius  , lefquels  fignifient  que  Mayence  ne 
peut  pas  difputer  à Harlem  la  découverte  de  l’impri- 
merie, & que  nier  que  Coller  en  eft  l’inventeur , ç’eft 
nier  l’exiftence  de  Dieu  même. 

' Varia  quid  archetypos  & prœla  , Moguntia  , jacias  ? 

Harlemi  archetypos  prcelaque  nata  fcias. 

Extulit  hic  , monjîrante  Deo  , Laurentius  artem  ; 

Dijfimulare  virum  hune  , dijjimidare  Deum  eft. 

On  voit  auffi  dans  l’hôtel-de-ville  de  Harlem  la  ffa~ 
tue  de  Coder;  & l’on  y conferve,  fous  une  enveloppe 
de  foie  dans  un  coffret  d’argent , le  premier  livre  qui 
a été  imprimé , fuivant  le  lentiment  des  Holîandois  „ 
& qu’on  appelle  communément  le  Spéculum  falutis „ 
Mais  il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  démontré  que  ce  livre 
a été  d’abord  imprimé  par  Cofter. 

COTTARD,  architeéle  du  dernier  fiecîe  : il  étoit 
affez  célébré  dans  fon  temps.  Tout  ce  que  l’on  fçait 
de  lui,  c’eff  qu’il  bâtit  pour  M.  le  marquis  de  Villacerf, 
fils  du  grand  Colbert,  un  magnifique  château  à Villa- 
cerf,  à trois  lieues  de  Troies  en  Champagne.  La  pen- 
fée  & l’exécution  parodient  des  plus  ingénieufes.  Il  eft 
fitué  fur  un  des  bras  de  la  riviere  de  Seine  , dont  il  oc- 
cupe toute  la  largeur , enforte  que  cette  riviere  tourne 
autour  du  château , & en  forme  les  fofféà.  Cet  archi- 
teéle bâtit  auffi  un  affez  bel  hôtel , vieille  rue  du  Tem- 
ple, lequel  a porté  pendant  long-temps  le  nom  da 
Hollande  , parce  qu’il  a été  occupé  par  Tambafladeur 
de  cette  république.  Cet  édifice  étoit  un  des  plus  beaux 
& des  mieux  ornés  qu’il  y eût  alors.  On  y reconnoit 
malgré  le  goût  un  peu  ancien  , des  formés  heureufes 
dans  la  diflribution , & des  beautés  dans  les  lambris  & 
les  plafonds»  Cottart  eut  le  titre  d’archîteélé  du  roi.  On 
peut  voir  dans  le  Répertoire  des  Ârtiftes,  par  le  fieur 
Jombert  , libraire-,  plufieurs  planches,  des  deffins  de 
Cottart. 

COTTE,  ( Robert  de)  architeéle,  né  à Paris  en" 
.1657,  mort  en  173  5 ,-,11  étoit  petit-fils  deFremin  de 

Ddïij. 


COU 

Cotte,,  qui  fervit,  en  qualité  d’ingénieur,  au  fameux 
fiege  de  la  Rochelle , & qui  étoit  architecte  ordinaire 
de  Louis  XIII.  Robert  de  Cotte,  dont  nous  allons  par- 
ler , fe  rendit  célébré  par  le  beau  périftyle , ou  la  co- 
îonade  Ionique  du  palais  de  Trianon,  & par  les  aug- 
mentations qu’il  fit  à cette  maifon  royale.  Il  donna  le 
deffin  du  vœu  de  Louis  XIII , & en  conduifit  l’exécu- 
tion dans  la  cathédrale  de  Paris.  La  fontaine  qui  eft  en 
face  du  Palais-Royal , le  portail  de  l’églife  de  Saint- 
Roch,  celui  des  Peres  de  la  Charité , & un  grand  nom- 
bre d’hôtels  à Paris,  ont  été  bâtis  fur  les  deflins  de 
cet  artifte.  Il  donna  encore  le  plan  de  place  de  Bel- 
lecour  à Lyon  , & celui  des  grands  bâtiments  qui 
décorent  les  deux  petits  côtés.  Le  palais  épifcopal 
de  Verdun,  le  château  de  Frefcati,  belle  maifon  de 
plaifance  de  l’évêque  de  Metz,  le  palais  épifcopal  de 
Strasbourg  , & plufieurs  autres  édifices  confidérables , 
ont  été  bâtis  fur  fes  plans.  Robert  de  Cotte  fut  nom- 
mé dire&eur  de  l’académie  d’architeélure , & vice- 
prote&eur  de  celle  de  fcuîpture  & de  peinture.  II 
remplaça  Hardouin  Manfard  dans  la  place  de  pre- 
mier architecte  du  roi  à la  mort  de  cet  artifte , & fut 
nommé  comme  lui  furintendant  des  bâtiments  , jar- 
dins, arts  & manufactures  royales.  Louis  XIV,  qui 
avoit  pour  lui  beaucoup  d’eftime , & qui  l’honoroit  de 
fa  familiarité,  le  décora  du  cordon  de  Saint-Michel. 
Cet  artifte  étoit  doué  d’une  imagination  très- vive,  qui 
étoit  réglée  par  un  jugement  fain,  & par  un  travail 
continuel.  Il  compofoit  avec  beaucoup  de  facilité.  Ces 
belles  qualités  étoient  relevées  par  la  fimplicité  de  fes 
mœurs,  & par  un  extérieur  modefte.  Il  étoit  d’un  ca- 
ractère obligeant  & très -vertueux.  Les  électeurs  de 
Bavière  & de  Cologne,  le  comte  d’Hanau,  l’évêque 
de  W urtzbourg,  voulurent  que  cet  architeCte  leur  don- 
nât des  plans  pour  leurs  palais.  C’eft  à Robert  de  Cotte 
que  l’on  doit  l’invention  d’orner  les  cheminées  avec 
des  miroirs. 

ÇOUPERIN , [François ) mîificien,  mort  à Paris 
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tn  1733,  à foixante-cinq  ans.  Il  étoit  d’une  famille  fei> 
tile  en  muficiens.  Son  pere,  fés  oncles,,  & une  de  fes 
coufines,  qui  avoit  une  place  dans  la  mufique  du  roi, 
s’étoient  diftingués  dans  leurs  temps.  Le  jeune  Fran- 
çois , ayant  perdu  fon  pere  de  bonne  heure , ne  lailîa 
pas  de  cultiver  les  talents  que  la  nature  lui  avoit  don- 
nés. A force  d’étude  & de  foins  il  devint  un  des  pre- 
miers clavefiiniftes  & organises  de  Paris  ; il  le  difputà 
même  au  célébré  Marchand. , Moins  brillant , moins 
égal,  moins  favorifé  de  la  nature  que  lui,  il  avoit  plus 
d'art,  il  étoit  plus  profond,  & quelquefois  même  il 
s’élevoit -au-deffus  de  fon  rival  quil  avoit  formé.  Ses 
compofitions  ont  été  applaudies,  non-feulement  en 
France,  mais  encore  par  les  étrangers  qui  aiment  la 
bonne  mufique.  On  entend  toujours  avec  plaifir  les 
Idées  heureufes,  les  Ondes,  la  Voluptueufe,  les  Ber- 
geries. Il  eft  vrai  que  Marchand  prétendoit  être  fau- 
teur de  cette  derniere  piece,  dont  il  avoit  grand  foin 
cependant  d’ôter  le  dernier  couplet,  qu’il  regardoit 
comme  très-foible  , & qu’il  ne  difputoit  point  à Cou- 
perin.  Les  autres  pièces  de  claveffin  de  ce  dernier  of- 
frent également  une  excellente  harmonie , jointe  à un 
chant  aufii  noble  que  gracieux , & auffi  naturel  qu’o- 
riginal. Il  en  eft  de  même  de  fes  divertiffements  inti- 
tulés Les  Goûts  réunis , ou  V Apothéofe  de  Lully  & de 
Coreüi.  Louis  XIV  le  fit  organise  de  fa  chapelle,  & 
cîaveffinifte  de  fa  chambre. 

COUPLET,  {Claude- Antoine')  méchanicien,  né  à 
Paris  le  20  Avril  1642,  mort  le  25  Juillet  1722,  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans.  Son  pere  le  deftina  au  barreau, 
fans  confulter  & apparemment  fans  connoître  fes  ta- 
lents & fon  goût , qui  le  portoient  aux  mathématiques , 
& principalement  aux  méchaniques.  Elles  lui  cauferent 
beaucoup  de  difiraélion  dans  fes  études  ; cependant  il 
fut  reçu  avocat  ; mais  il  quitta  bientôt  cette  profefïion 
forcée,  & fe  donna  entièrement  à celle  que  la  nature 
lui  avoit  choifie.  Il  chercha  de  finftru&ion  & du  fe- 
cours  dans  le  commerc'e  de  M.  Buhot,  cofmographe 
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& ingénieur  du  roi , qui , après  avoir  reconnu  fes  drf- 
portions , fe  fit  un  plaifir  de  les  cultiver  : il  voulut  mê- 
me ferrer  par  une  alliance  la  liaifon.que  la  fcienee 
avoit  commencée  entr’eux,  & en  1666  il  fit  époufer 
fa  belle-fille  à fon  éleve,  alors  âgé  de  vingt-quatre 
ans. 

L’académie  des  fciences  de  Paris  ayant  été  formée  en 
16665  M.  Buhot  fut  choifi  par  M.  Colbert  pour  en 
être,  & quelque  temps  après  M.  Couplet  y entra;  on 
lui  donna  un  logement  à FObfervatoire , & la  garde 
du  cabinet  des  machines.  En  1670,  M.  Couplet  acheta 
de  M.  Buhot  la  charge  de  profeffeur  de  mathématiques 
de  la  grande  écurie.  Il  étoit  obligé  d’aller  fort  fouvent 
à V erfailles  ; & dans  ces  temps-là  Louis  XIV  y faifoit 
faire  ces  grandes  conduites  d’eau  qui  l’ont  tant  embelli. 
La  fcience  des  eaux  & des  nivellements  fut  perfe&ion- 
née  au  point  quelle  en  devint  prefque  toute  nouvelle  ; 
& M.  Couplet , qui  ne  demandoit  qu’à  s’inftruire  & à 
s’exercer,  en  trouva  aifément  l’occafion.  Il  s’étoit  confi 
truit  un  niveau  qu’il  Sétoit  en  quelque  maniéré  rendu 
propre,  & dont  l’ufage  étoit  beaucoup  plus  facile  Sc 
plus  sûr  que  celui  des  niveaux  ordinaires.  Employé 
fouvent  à des  ouvrages  de  particuliers , il  s’y  condui- 
fit  toujours  d’une  maniéré  dont  fa  famille  feule  pou- 
voir fe  plaindre  : il  ne  vouloir  que  réufiir,  & il  mettoit 
de  fon  argent  pour  hâter  ou  pour  perfectionner  les  tra- 
vaux: loin  de  faire  valoir  fes  foins  & fes  peines  , il  en 
parloit  avec  une  modeftie  qui  enhardifïbit  à le  récom- 
penser mal,  & ce  n’étoit  jamais  un  tort  avec  lui  que  le 
peu  de  reconnoiffance. 

Ce  qu’il  a fait  de  plus  confidérable  a été  à Coulan- 
ges-k-Vineufe , petite  ville  de  Bourgogne,  à trois 
lieues  d’Auxerre.  Cqulanges  eft  riche  en  vins,  & de-là 
vient  fon  épithete , qui  lui  convient  d’autant  mieux  , 
quelle  n’avoit  que  du  vin  &.  point  d’eau.  Les  habi- 
tants étoient  réduits  à des  mares  ; & , comme  elles 
étoient  fouvent  à fec,  ils  alioient  fort  loin  chercher 
un  puits  qui  tariffoit  auffi , & les'  renvoyoit  à une  fon- 
taine éloignée  dç-là  d’une  lieue»  Afin  que  l’on  ne  manr 
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quâtpas  d’eau  dans  les  incendies  , chaque  habitant  étoit 
obligé,  par  ordonnance  de  police,  d’avoir  à fa  porte 
un  tonneau  toujours  plein;  & , malgré  cette  précau- 
tion, la  ville  avoit  efïuyé  en  trente  ans  trois  incen- 
dies, à l’un  defquels  on  avoit  été  obligé  de  jetter  du 
vin  fur  le  feu.  Us  avoient  obtenu  un  Arrêt  du  Con- 
feil  qui  leur  permettait  de  lever  fur  chaque  piece  de 
vin  qui  fortiroit  de  leur  territoire , un  impôt  dont  le  pro- 
duit feroit  employé  à chercher  de  l’eau,  & à fournir 
à toutes  les  dépenfes  néceffaires  pour  fe  la  procurer; 
mais  tous  les  ingénieurs  qui  avoient  tenté  cette  entre- 
prife , l’avoient  fait  fans  fuccès  , quoique  vivement 
animés  & par  l’intérêt  & par  la  gloire.  M.  d’Aguefieau, 
alors  procureur  général , ayant  acquis  le  domaine  de 
cette  ville,  voulut  faire  encore  un  effort,  ne  fût-ce 
que  pour  s’affurer  qu’il  n’en  falloit  plus  faire  ; & en 
1705  il  s’adreffa  à M.  Couplet,  qui  partit  pour  Cou- 
langes au  mois  de  Septembre.  Ce  mois  eft  ordinai- 
rement un  des  plus  fecs  de  tous  : l’année  1705  fut 
fort  feche  ; & fi  l’on  pouvoit  alors  trouver  de 
l’eau,  il  n’étoit  pas  à craindre  qu’on  en  manquât  ja- 
mais. 

M.  Couplet,  arrivé  à quelque  diftance  de  Coulan- 
ges, mais  fans  la  voir  encore,  & s’étant  feulement 
fait  montrer  vers  quel  endroit  elle  étoit,  mit  toutes 
fes  connoiffances  en  ufage  , & enfin  promit  hardi- 
ment cette  eau  fi  defirée,  & qui  s’étoit  dérobée  à tant 
d’autres  ingénieurs.  Il  marchoit  fon  niveau  à la  main  ; 
& dès  qu’il  put  voir  les  maifons  de  la  ville,  il  affura 
que  l’eau  feroit  plus  haute.  Quelques-uns  des  princi- 
paux habitants,  qui,  par  impatience  ou  par  curiofité, 
étaient  allés  au  devant  de  lui , coururent  porter  cette 
nouvelle  à leurs  concitoyens , ou  pour  leur  en  avan- 
cer la  joie , ou  pour  fe  donner  une  efpece  de  part  à 
la  gloire  de  la  découverte.  Cependant  M.  Couplet  con- 
tinuoit  fon  chemin , en  marquant  avec  des  piquets  les 
endroits  011  il  falloit  fouiller , & en  prédifant  dans  le 
même  temps  à quelle  profondeur  précifément  on  trou- 
veroit  l’eau;  $c,..au  lieu  cju’un  autre  eut  pu  prendre  uu 
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air  împofant  de  divination,  il  expliquoït  naïvement 
les  principes  de  fon  art , & fe  privoit  de  toute  appa- 
rence de  merveilleux.  Il  entra  dans  Coulanges  , où  il 
aie  vit  rien  qui  traversât  les  idées  qu’il  avoit  prifes  ; 
& il  repartit  pour  Paris,  après  avoir  laiffé  les  inftruc- 
tions  néceffaires  pour  les  travaux  qui  fe  dévoient  faire 
en  fon  abfence.  Il  reftoit  à conduire  l’eau  dans  la  ville 
par  des  tranchées  & par  des  canaux , à lui  ménager  des 
canaux  de  décharge  en  cas  de  befoin  ; & tout  cela  em- 
portait mille  détails  de  pratique , fur  lefquels  il  ne 
îaiffa  rien  à defirer.  Il  promit  de  revenir  au  mois  de 
Décembre  pour  mettre  à *tout  la  derniere  main. 

Il  revint  en  effet.  Enfin  le  21  Décembre  l’eau  arriva 
dans  la  ville.  Jamais  la  plus  heureufe  vendange  n’y 
avoit  répandu  tant  de  joie.  Hommes , femmes , en- 
fants , tous  couroient  à cette  eau  pour  en  boire , & 
ils  euffent  voulu  s’y  pouvoir  baigner.  Le  premier  juge 
de  la  ville , devenu  aveugle , n’en  crut  que  le  rapport  de 
fes  mains  qu’il  y plongea  plufieurs  fois.  On  chanta  un 
TeDeum , où  les  cloches  furent  fonnées  avec  tant  d’em- 
portement, que  la  plus  groffe  fut  démontée;  l’alé- 
greffe  publique  fit  cent  folies.  La  ville , auparavant  toute 
défigurée  par  des  maifons  brûlées  qu’on  ne  réparoit 
point.reprit  une  face  nouvelle  : on  y bâtit,  on  vint  même 
s’y  établir , au  lieu  qu’on  l’abandonnoit  peu  à peu  : & 
pour  tout  cela  M.  Couplet  ne  fit  pas  pour  trois  mille 
livres  de  dépenfe.  Audi  la  ville  crut -elle  lui  devoir 
une  infeription  & une  devife.  L’infcription  eft  ce  difti- 
que  latin  : 

Non  erat  ante,  fluens  popitlis  fitientïbus  unda , 

Aft  dédit  tzt&rnas  arte  Cupletus  aquas. 

La  devife  repréfente  un  Moyfe  qui  tire  de  l’eau 
d’un  rocher  entouré  de  ceps  de  vignes , avec  ces  mots 
Utile  dulcu  Auxerre  & Courfon , qui  font  dans  le  voi- 
fmage  de  Coulanges , fe  fentirent  aufli  de  fon  voyage  ; 
il  donna  à Auxerre  les  moyens  d’avoir  de  meilleure 
eau , & à Courfon  ceux  de  retrouver  une  fource  per- 
due. C’eff  dans  ces  fortes  de  fondions,  & dans  ceL 


COU  427 

les  qu’il  devoit  à fa  charge,  que  M.  Couplet  a pâlie 
une  vie  toujours  occupée  & toujours  laborieufe.  Une 
complexion  d’une  force  fmguliere  le  foutenoit  dans 
fes  fatigues.  Enfin  âgé  de  foixante-dix-neuf  ans , il  eut 
une  première  attaque  d’apoplexie,  & quelque  temps 
après  une  fécondé,  auxquelles  fuccéda  une  paralyfie 
qui  tomba  particuliérement  fur  la  langue  &.  fur  l’œ- 
fophage , de  forte  qu’il  ne  pouvoit  ni  parler  ni  avaler 
fans  beaucoup  de  peine.  Il  fut  deux  ans  à languir,  mais 
avec  courage  ; &L  il  employa  toujours  à des  prières  & 
à des  difcours  édifiants  le  peu  qui  lui  reftoit  d’ufage 
de  la  parole.  Il  laiffa  un  fils,  nommé  Pierre  Couplet 
des  Tartreaux,  qui  fut  reçu  à l’académie  des  fciences 
en  qualité  de  méchanicien , qui  fut  profefîeur  de  ma- 
thématiques des  pages  de  la  grande  écurie , & qui  fuc- 
céda à fon  pere  dans  l’emploi  de  tréforier  de  l’acadé- 
mie. Il  mourut  dans  un  âge  avancé  en  1744.  ( Fontenelle > 
Eloge  des  Académ. ) 

COVEY,  ( Robert  de)  architeéle,  mort  en  1311,, 
Il  fut  chargé  d’achever  l’églife  de  Saint  - Nicaife  de 
Reims,  qui  efl  eftimée  des  connoilTears  pour  la  déli- 
catefte  de  fes  ornements  & la  beauté  de  fes  propor- 
tions , malgré  fa  petitefîe.  Cet  architèâe  eut  encore 
la  conduite  de  tous  les  travaux  qu’entraîna  la  répara- 
tion de  l’églife  cathédrale  de  cette  même  ville,  qui 
fouffrit  beaucoup  d’un  incendie  en  1210.  Cette  églife 
a quatre  cents  vingt  pieds  de  long,  cent  cinquante  de 
large , & cent  huit  de  haut  : elle  eft  accompagnée  de 
deux  tours  quarrées , élevées  de  deux  cents  foixante- 
deux  pieds , & ornée  d’une  quantité  prodigieufe  de 
colonnes , de  figures  & d’ornements , fur-tout  la  prin- 
cipale façade. 

I.  COURTOIS,  ( Guillaume ) peintre,  né  en  162S, 
dans  la  paroifle  de  Saint-Hyppolite , à quelques  lieues 
de  Befançon,  mort  en  1679.  H étoit  fils  d’un  peintre 
qui  lui  donna  les  premières  leçons  de  fon  art.  Arrivé 
à Rome , il  fe  mit  fous  la  direéfion  de  Pietre  de  Cor- 
tone,  qui  lui  dévoila  tous  les  fecrets  de  fon  art.  Bien- 
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tôtfes  ouvrages  îe  mirent  en  grand  crédit;  & malgré 
l’envie  de  fes  ennemis  qui  le  décrioient , on  l’occupa 
de  toutes  parts  pour  orner  les  palais  & les  églifes  de 
Rome»  Peu  de  peintres  ont  auffi  bien  traité  fhiftoire 
que  lui.  Pietre  de  Cortone  n’ayant  pu  fe  charger , à 
caufe  de  fes  occupations , de  quelques  tableaux  qu’un 
ambafïadeur  de  Venife  lui  demandoit  pour  l’églife  de 
S.  Marc,  propofa  le  Courtois , qui  s’en  acquitta  fi  par- 
faitement , qu’après'  avoir  vu  ces  tableaux,  Pietre  dit  à 
Fambadadeur  : Guillaume  ejl  mon.  élevé;  maïs  dans  ces 
tableaux  il  q fait  ce  que  fon  maître  eût  eu  de  la  -peine  à. 
exécuter . Le  pape  AlexandreVII  lui  fit  repréfenter,  dans 
la  galerie  de  Montécavallo , la  fameufe  bataille  de  Jo- 
fué:  fatisfait  de  cet  ouvrage,  il  lui  donna  une  chaîne 
d’or  avec  fon  portrait.  Cet  artifte  avoit  une  mauvaife 
fanté,  qui  ne  Fempêchoit  pas  néanmoins  de  travailler» 
Sa  modeftie  & fes  mœurs  intégrés  lui  firent  beaucoup 
d’amis , parmi  lefqueîs  il  faut  compter  le  célébré  Carie 
Maratte  qui  l’eftimoit  beaucoup , & qui  faifoit  plus  de 
cas  de  fes  productions , que  de  celles  de  fon  maître  Pie- 
tre de  Cortone. 

Le  Courtois  avoit  en  effet  un  goût  de  deffin  plus 
correél  que  le  fien  ; mais  il  ne  mettoit  pas  tant  de  feu 
dans  fes  compofitions , peut-être  à caufe  de  fon  tem- 
pérament mélancolique.  Il  étoit  fujet  à la  goutte  : une 
attaque  violente  qu’il  en  reflentit  l’engagea  à prendre  un 
remede  qui  lui  fut  donné  par  un  charlatan  ; elle  remon- 
ta, & le  conduifit  au  tombeau.  Il  lailfa  une  fille  avec  de 
grands  biens , & prefque  point  d’éleves , parce  qu’il 
craignoit  de  perdre  fon  temps  à les  former.  Ses  ouvra- 
ges font  à Rome.  On  a gravé  d’après  lui,  & il  a gravé 
lui-même  un  Tobie  donnant  la  fépulture  aux  morts» 
Du  refte  il  a fou  vent  aidé  le.  Bourguignon,  fon  frere, 
dans  fes  grandes  entreprifes. 

II.  COURTOIS,  (Jacques)  furnommé  le  Bourgui- 
gnon , peintre,  né  à Saint-Hyppolite , près  de  Befan- 
çon , en  1621 , mort  à Rome  en  1676 , frere  du  pré- 
cédent. Iaftruit  par  fon  pere  des  premiers  principes  de; 
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là  pemture*  il  vint  à Milan  âgé  de  quinze  ans,  y fit 
connoiflance  avec  un  officier  François  , fuivit  l’armée 
pendant  trois  ans,  & deffina  les  marches , les  fieges, 
les  efcarmouches , les  batailles  dont  il  put  être  témoin- 
Ce  fut  ainfi  qu’il  s’exerça  dans  le  genre  pour  lequel  il 
avoit  le  plus  de  difpofition.  Pouvoit-il  être  à une  meil- 
leure école  ? Il  ne  lui  manquoit  plus  que  de  trouver  un 
maître  habile  qui  lui  dévoilât  tous  les  myfleres  de  fart. 
Il  fut  allez  heureux  pour  le  rencontrer  dans  le  Guide, 
qui,  ayant  vu  un  de  des  payfages,  délira  d’en  conaoi- 
tre  Fauteur,  & l’amena  chez  lui  à Bologne , oh  le  Bour- 
guignon fe  lia  encore  d’amitié  avec  FAlbatie. 

L’envie  de  s’inftruire  de  plus  en  plus  le  conduifit  à 
Florence  & à Rome.  Il  ne  fut  pas  long-temps  dans 
cette  derniere  ville  fans  fe  faire  connoitre  des  artiftes 
célébrés  qui  vivoient  alors,  Pietre  de  Cortone,  Bam- 
boche , Michel- Ange  des  Batailles.  Celui-ci  Fétanf  venu 
voir  trav ailler,  fans  lui  dire  fon  nom,  admira  fes  ta- 
lents, & les  publia  par -tout,  quoiqu’il  fût  fon  rivai 
Les  amateurs  s’emprefferent  alors  d’exercer  fon  pin- 
ceau, & il  jufiifia  par  fes  ouvrages  l’idée  favorable 
qu’on  avoit  conçue  de  lui.  Appellé  par  le  prince  Mat- 
thias de  Médicis , il  travailla  beaucoup  dans  fa  belle 
rnaifon  de  Lappeggio,  époufa  la  fille  d’un  peintre  Flo- 
rentin, voyagea  avec  elle  dans  fa  patrie  & les  cantons 
Suiffes,  & s’arrêta  pendant  un  an  à Vende,  oh  le 
procurateur  Sagrédo  lui  fit  repréfenter,  dans  une  ga- 
lerie, les  batailles  les  plus  fanglantes  de  l’Ecriture  fainte. 
Sept  ans  s’étoient  écoulés  depuis  fon  mariage , lorfque 
fa  femme  mourut  fans  lui  laiffer  d’enfants  : on  le  foup- 
qonna  de  l’avoir  empoifonnée  , parce  qu’il  en  étoit  ex- 
trêmement jaloux.  Il  eft  à préfumer  que  ces  bruits  qui 
couroient  fur  fon  compte , étoient  uniquement  la  fuite 
de  la  malice  de  fes  ennemis  & de  fes  envieux. 

Cependant,  pour  fe  mettre  à Fabrice  toutes  fortes 
de  pourfuites,  il  prit  l’habit  de  Jéfuite  en  qualité  de 
frere  lai.  Bientôt  après  il  revint  à Rome , oh  fa  ré- 
putation l’avoit  devancé,  & qu’il  foutint  par  de  ma- 
gnifiques ouyrages,  fur-tout  dans  les  maifons  des  Jé- 
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luîtes , jufqu’à  fa  mort,  occalîonnéepar  une  attaque  d’a- 
poplexie.  On  remarque  dans  les  ouvrages  du  Bourgui- 
gnon une  aélion  & une  intelligence  étonnantes , qu’on 
ne  trouve  point  dans  les  autres  peintres  de  batailles.  Ses 
compofitions,  pleines  de  force  & de  hardielfe,  font 
foutenues  par  un  coloris  frais  & éclatant.  Il  faifoit  ra- 
rement des  efquiftes  & des  deflins:  la  hante  de  fon 
pinceau  , qu’il  aiguifoit , lui  fervoit  à tracer  fa  penfée 
îur  la  toile , & il  peignoit  enfuite  le  tableau  fans  le 
quitter.  Ses  principaux  ouvrages  font  à Rome.  Le  roi 
poftede  deux  de  fes  tableaux  peints  fur  bois.  On  a 
gravé  d’après  lui.  Ce  maître  n’a  formé  qu’un  feul  éleve  ; 
Parrocel  le  pere. 

COURTONNE,  ( Jean ) architeéle  , né  à Paris 
vers  l’an  1670,  mort  dans  la  même  ville,  de  1735  à 
1740.  On  ne  connoît  de  lui  que  deux  hôtels  qu’il  a 
bâtis,  mais  qui  peuvent  tenir  place  parmi  les  plus 
beaux  de  Paris  ; l’un  eft  dans  la  rue  de  Grenelle , 
fauxbourg  Saint-Germain,  conftruit,  en  1720,  pour 
M.  le  duc  de  Noirmoutier.  11  eft  un  des  plus  confidé- 
rables  de  ce  quartier,  tant  pour  l'étendue  du  terrain 
qu’il  occupe,  que  pour  la  commodité  de  fes  diftribu- 
tions  & la  richefte  intérieure  de  fes  appartements. 
L’autre  eft  le  magnifique  hôtel  de  Matignon,  rue  de 
Varennes.  Courtonne  mit  au  jour,  en  1725  , un  Traité 
de  PerfpeEtive  pratique , qui  donne  une  grande  idée  de 
fes  connoiftances.  Il  eut  le  titre  d’archite&e  du  roi,  &, 
fut  profefleur  de  l’académie  d’architeéhire. 

COUSIN,  {Jean)  peintre  & fculpteur,  né  à Souci 
près  de  Sens.  On  ignore  l’année  de  fa  naiflance  & celle 
de  fa  mort.  Onfçart  feulement  qu’il  vivoit  en  1 5 89, mais 
qu’il  étoit  alors  fort  avancé  en  âge.  Il  s’appliqua  dès 
fa  jeuneffe  à l’étude  des  beaux  arts , & il  devint  allez 
bon  fculpteur,  excellent  peintre,  & par-delfus  tout 
grand  géomètre.  La  nature  & l’étude  contribuèrent 
également  à le  rendre  habile  : il  en  a donné  des  preu- 
ves dans  des  livres  très-fçavants , où  il  trace  des  réglés 
pour  apprendre  la  géométrie,  la  perfpe&ive  & le  rac* 
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courci  des  figures.  L’empreffement  avec  lequel  les  ar- 
tilles  recherchent  encore  ces  ouvrages , démontre  leur 
utilité.  Jean  Coufin  s’efl  particuliérement  diflingué  dans 
la  peinture  fur  verre,  fort  à la  mode  de  fon  temps. 
On  en  voit  plufieurs  morceaux  à Paris,  entr’autres 
dans  Téglife  de  S.  Gervais , où  il  a peint  fur  les  vi- 
tres du  chœur  le  martyre  de  S.  Laurent,  la  Samari- 
taine & l’hilloire  du  Paralytique.  On  en  trouve  encore 
dans  quelques  églifes  de  Sens,  où  Jean  Coufm  paffoit 
une  partie  de  l’année , depuis  fon  mariage  avec  la  fille 
du  lieutenant-général  de  cette  ville. 

Ce  peintre  doit  être  regardé  comme  le  premier  en 
France  quifefoit  diflingué  dans  le  genre  de  l’hifloire  ; il 
deflinoit  bien , mettoît  beaucoup  d’expreffion  dans  fes 
têtes , beaucoup  de  noblefïe  dans  fes  penfées , & le  tour 
de  fes  figures  tient  du  Parmefan.  Son  plus  fameux  ou- 
vrage ell  le  Jugement  univerfel , placé  chez  les  Mini- 
mes de  Yincennes.  On  voit  fon  portrait  dans  un  des 
coins  du  tableau.  Un  voleur  en  avoit  déjà  coupé  la 
toile , & étoit  près  de  l’emporter  ; mais  un  religieux 
qui  furvint  empêcha  le  vol.  On  fit  recoudre  le  tableau, 
& pour  plus  de  sûreté  on  le  tranfporta , de  l’églife  oit 
il  étoit,  dans  la  facrifiie.  Ï1  a été  gravé  par  Pierre  de 
Iode  , Flamand , célébré  deflinateur.  Jean  Coufin  a 
laiffé  un  monument  de  fon  habileté  dans  la  fculpture; 
c’efl  le  tombeau  de  l’amiral  Chabot,  qui  efl  aux  Céieflins 
de  Paris , dans  la  chapelle  d’Orléans.  Ce  grand  artifle 
joignoit  à des  talents  fi  variés , l’art  de  plaire  à la  cour 
où  il  étoit  aimé  & confidéré  ; il  y pafia  une  partie  dp 
fes  jours  auprès  de  Henri  II,  de  François  II,  de  Char^ 
les  IX  & de  Henri  III. 

I.  COUSTOU,  ( Nicolas ) fculpteur,  né  à Lyon  en 
1658,  mort  à Paris  en  1733.  Inflruit  d’abord  par  fon 
pere , fculpteur  en  bois , il  développa  fes  rares  talents 
fous  le  célébré  Coyfevox , fon  oncle , & les  perfec- 
tionna en  Italie,  où  il  avoit  été  envoyé  en  qualité  de 
penfionnaire  du  roi,  après  avoir  remporté  le  premier 
prix  de  fculpture.  Pendant  fon  féjour  à Rome , il  fit , 
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d’après  l’antique , la  Belle  datue  de  l’empereur  Com- 
mode repréfenté  en  Hercule  : on  la  voit  dans  les  jar- 
dins de  Verfaiîles,  & les  connoiffeurs  s’accordent  à 
dire  qu’elle  ed  plus  parfaite  que  l’original.  De  retour 
à Paris,  Nicolas  Coudou  exécuta  beaucoup  d’ouvra- 
ges qui  le  firent  regarder  comme  un  des  premiers 
fcuîpteurs  de  fon  ffecle.  Le  détail  en  feroit  trop  long  ; 
contentons-nous  d’indiquer  les.  plus  célébrés , en  fui- 
vant  une  efpece  d’ordre  chronologique  qui  montrera 
la  gradation  du  mérite  de  cet  artide  par  fes  plus  bril- 
lantes produirions.  i°  Les  Chafleurs  de  la  grande  caf- 
cade  de  Marly,  excellent  morceau.  2°  AMarly  encore, 
un  petit  Apollon  qui  court  après  Daphné  , ce  qu’on 
appelle  les  Courfes  : cet  ouvrage  ed  noble,  deffiné  & 
fini  comme  le  bel  antique.  30  Le  grouppe  de  la  Loire  & 
delà  Marne , dans  le  jardin  des  Thuileries  : il  ed  remar- 
quable par  fes  grâces,  par  la  grande  maniéré,  & par 
la  repréfentation  naturelle  des  hommes , des  femmes 
&.  des  enfants:  il  ed  d’ailleurs  bien  contradé,  & Ton 
y voit  de  beaux  accedoires.  40  Le  Berger  de  la  ter- 
rade  des  Thuileries  : c’ed  le  plus  beau  choix  de  nature 
dans  l’âge  de  l’homme  le  plus  favorable , c’ed-à^dire 
de  trente  ans  : ce  morceau  tient  au  caraélere  & à la 
proportion  du  fameux  gladiateur  Grec.  50  Les  deux 
Nymphes  placées  à la  fuite  du  Berger,,  fur  la  même 
terrade , fe  font  didinguer  par  leurs  grâces.  6°  La  def- 
cente  de  croix  placée  au  fond  du  chœur  de  Notre- 
Dame  , & qu’on  appelle  communément  le  Vœu  de 
Louis  XIII:  c’ed  un  chef-d’œuvre  qui  renferme  ce 
que  le  grand  caraéxere  de  deflin  ôc  le  majedueux  pa- 
thétique de  l’exprellion  ont  de  plus  intéreffant  : le 
Chrid  ed  d’un  grand  dyle.  La  dgure  de  Louis  XIII, 
à droite , qui  offre  fon  fceptre  & fa  couronne  au  Sau- 
veur , ed  de  Guillaume  Coudou  ; & celle  de  Louis 
XIV,  à gauche , qui  accomplit  le  vœu  du  roi  fon  pere , 
ed  de  Coyfevox.  70  Le  S.  Denis  à l’églife  Notre-Dame 
ed  impofant  parla  fierté  du  deffin  & la  noblede  de 
la  figure.  S°  Jules  Céfar  aux  Thuileries  : l’attitude  ed 
belle  , les  draperies  bien  jettées  , la  tête  a de  la 
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nobleffe.  Nicolas  Couftou  avoit  fait  pîufieurs  deffins 
pour  cette  figure  : aucun  ne  plaifoit  à Girardon,  qui? 
après  la  mort  de  le  Brun,  ayant  été  nommé  direéteur 
de  tous  les  ouvrages  en  fculpture,  voulait  s’arroger 
une  efpece  d’autorité  fur  les  artiftes.  Couftou  étok 
Bien  loin  de  la  reconnoître,  ainfi  que  pîufieurs -de  fes 
illuftres  confrères.  Se  croyant  au  moins  l’égal  de  Gi- 
rardon, il  n’écouta  point  fes  avis  far  les  dedans  en 
queflion,  mais  il  les  porta  directement  à Louis  XIV 
lui-même,  qui  choifit  celui  que  l’artifte  a fi  heureufe- 
ment  exécuté  en  marbre.  11  a fait  encore  beaucoup  d’au- 
tres ouvrages , tels  que  la  figure  de  la  Saône  en  fironze  , 
au  bas  du  piédeftal  de  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV 
à Lyon’,  des  bas-reliefs  agréables  à la  chapelle  de  Ver- 
failles,  & de  beaux  bulles  en  marbre,  notamment  ce- 
lui de  Louvois  à l’académie  de  peinture  & de  fcuîp* 
îure.  Louis  XIV  honora  Nicolas  Couftou  de  fon  efi» 
time , & le  combla  de  bienfaits.  Il  le  gratifia  d’une  pen» 
fion  de  deux  mille  livres;  & en  1720  , Couftou  jouit 
d’une  autre  de  quatre  mille,  qu’avoit  eueCoyfevox  fon 
oncle.  La  ville  de  Lyon  lui  en  accorda  aufli  une  de 
cinq  cents  livres.  Ses  productions  feront  toujours  les 
délices  des  connoifleurs  par  le  génie  élevé , le  beats 
choix , le  defiin  correét , les  attitudes  vraies  & no- 
bles , les  draperies  élégantes  & moëlleufes  qui  les  ca~ 
.raétérifent.  L’académie  s’honore  de  le  compter  parmi 
fes  membres. 

IL  COUSTQU,  ( Guillaume ) fcuîpteur,  frere  dut 
précédent,  né  à Lyon,  mort  à Paris  en  1746,  âgé  de 
foixante-neuf  ans.  C’eft  un  artifte  célébré , à qui  la  fa- 
cilité du  génie  & de  la  main  a fait  produire  beaucoup 
d’ouvrages  excellents.  Nous  ne  parlerons  que  des  plus 
difiingués.  i°  Son  morceau  ou  chef-d’œuvre  acadé- 
mique , eft  un  Hercule  fur  le  bûcher,  d’une  grande  ma- 
niéré. 2°  On  voit  fur  la  porte  principale  de  l’hôtel  de 
Soubife  un  Hercule  Bc  une  Pallas  d’une  hardiefte  firt- 
guliere  d’exécution.  30  Dans  l’églife  de  Notre-Dame s 
la  figure  de  Louis  XIII  préfentant  fa  couronne  à la 
Tome  h E g 
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"Vierge  ; elle  eft  d’un  grand  cara&ere  & très-expref- 
five.  4°  À Marly,  la  charmante  ftatue  d’Hypomene  , 
en  pendant  avec  le  fameux  Apollon  de  Nicolas  Couf- 
tou,  fon  frere  : c’eft  ce  qu’on  appelle  les  Courfes.  50 
Dans  le  même  jardin  de  Marly,  ces  chevaux  fi  renom- 
més, & qui  font  domtés  par  des  écuyers:  ils  défient, 
fi  l’on  peut  fe  fervir  de  ce  terme,  ceux  de  Monte - 
Cavallo.  L’artifte  leur  a imprimé  non-feulement  le  ca- 
raêfere  extérieur  des  formes,  il  leur  a même  prêté  les 
divers  fentiments  de  noblefle  & de  fierté.  Les  palefre- 
niers qui  retiennent  avec  vigueur  ces(  chevaux  fou- 
gueux,, font  d’un  grand  caraaere  de  defiin,  ainfi  que 
les  cheVaux  eux-mêmes  ; ce  qui  montre  un  grand  fça- 
voir  & une  grande  hardieffe  de  travail.  6°  Une  figure 
€n  bronze  pour  la  ville  de  Lyon,  repréfentant  le  fleuve 
du  Rhône  : elle  eft  d’une  belle  attitude  & d’pne  grande 
maniéré.  70  Le  maufolée  du  cardinal  Dubois  dans  l’é- 

flife  de  S.  Honoré , qui  eft  d’une  vérité  frappante.  8° 
’oute  la  décoration  du  portique  de  l’entrée  de  la  cour 
royale  des  Invalides,  confiftant  d’abord  dans  lè  cein- 
rre  du  fronton,  qui  fait  le  couronnement  de  la  porte. 
Louis  XIV  y eft  repréfenté  à cheval  avec  une  grande 
dignité.  Aux  deux  angles  du  piédeftal  font  deux  ver- 
tus aflifes  : l’une  eft  la  Force  & l’autre  la  Prudence  ; 
morceaux  excellents , ainfi  que  les  ftatues  de  Mars  & 
de  Minerve,  figures  coloftales  fur  des  piédeftaux  de 
chaque  côté  de  la  porte  d’entrée.  90  Dans  l’églife  des 
Jefuites  de  la  rue  Saint-Antoine  , deux  anges  faifant 
le  fupport  du  cœur  de  Louis  XIV  : ces  figures,  moitié 
argent  & moitié  bronze  , font  très  - bien  travaillées. 
Enfin,  bien  d’autres  ouvrages  pour  Petit-Bourg , pour 
des  églifes,  pour  la  décoration  du  piédeftal  de  la  ftatue 
de  Louis  XIV,  à la  place  Vendôme.  Il  a fait  aufti  beau- 
coup de  buftes , dont  les  plus  remarquables  font  ceux 
de  Louis  XV  & du  cardinal  de  Rohan.  Cet  artifte  fut 
nommé  direêleur  de  l’académie  de  peinture  & de  fculp- 
tnre.  li  a laifte  deux  fils,  dont  l’un,  par  fes  talents,  oc- 
cupe un  rang  diftingué  daiis  la  fculpture,  & foutient 
un  nom  fi  cher  aux  arts. 
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.COUVREUR,  ( Andrienne  le)  aélrice , fille  d’un 
chapelier  de  Fifme  en  Champagne,  naquit  en  1695» 
Etant  venue  à Paris , le  comédien  le  Grand  lui  donna 
les  premières  leçons  de  la  déclamation  , & lui  fit  re- 
préfenter  quelques  pièces  dans  des  maifons  particu- 
lières ; enfuite  elle  alla  jouer  la  comédie  à Strasbourg. 
Revenue  à Paris,  elle  y débuta  par  le  rôle  de  Mo- 
nnaie , dans  Mitkridate , fut  reçue  en  1717,  & mourut 
en  1730,  âgée  de  trente-fept  ans.  Mademoifelle  le 
Couvreur  fut  une  des  plus  célébrés  aébrices  tragiques 
qui  aient  paru  fur  le  théâtre.  Elle  étoit  médiocre  & 
très-médiocre  dans  le  haut-comique.Elle  voulut  effayer 
de  jouer  le  rôle  de  Célimene  dans  le  Mifanthrope  , 
Si  elle  fut  obligée  d’y  renoncer.  Dans  Basile  & Quit - 
terie  y elle  manqua  celui  de  Quitterie.'Ce  n’efl:  point 
quelle  eût  une  déclamation  chantante  ; au  contraire  , 
elle  récitoit  comme  l’on  parle  ; & lorfqu’elle  étoit  en 
fcene  avec  le  fameux  Baron,  ils  y mettoient  l’un  Sc 
l’autre  le  ton  familier  de  la  converfation , fans  jamais 
trop  l’élever;  &c  ils  avoient  tout  le  naturel  qu’il  eil 
poiîible  de  conferver , en  gardant  toute  la  nobleffe  Sc 
la  dignité  convenables  à leurs  rôles.  * 

Mademoifelle  le  Couvreur  avoit  toute  l’intelligence  , 
la  finefie  & l’art  que  nous  avons  admirés  dans  made- 
moifelle Clairon,  mais  elle  avoit  infiniment  plus  de 
fenfibilité  & d’entrailles.  Elle  rompoit  d’ailleurs  da- 
vantage la  mefure  des  vers;  ce  qui  donnoit  un  air 
Beaucoup  plus  naturel  à fon  débit , & augmentoit  Fiî- 
lufion  de  la  repréfentation.  Cette  aélrice  fut  attachée 
jufqu’à  fa  mort  à M.  le  comte  depuis  maréchal  de 
Saxe  , quelle  enleva,  dit-on,  à une  très-grande  dame. 
L’on  a fait  des  contes  fur  la  façon  dont  elle  mourut. 
Quoiqu’il  en  foit,  elle  a vécu  long-temps  avec  ce  hé- 
ros de  la  France,  lorfqu’il  étoit  dans  fa  première  jeu- 
neffe , & qu’il  n’étoit  encore  héros  qu’en  amour;  Si 
il  l’étoit.  Le  comte  de  Saxe  écrivit  de  Courlande  à 
mademoifelle  le  Couvreur  de  lui  chercher  un  fecours 
d’argent  ; cette  fameufe  aélrice  vendit  fa  vaiffelle  ôc 
fes  bijoux , ôi  lui  fit  une  fomme  de  quarante  mille  li- 
vres, (. Anse  dotes  Dramatiques .}  E e ij 
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I.  COYPEL,  ( Noël ) peintre  & graveur,  né  à Pa- 
ris en  1629,  mort  dans  la  même  ville  en  1707. 
Son  pere,  Guyon  Coypel,  cadet  de  Normandie,  le 
mit  à Orléans  fous  la  difcipline  d’un  nommé  Poncet  , 
éleve  de  Vouet.  Ce  peintre  infirme  & incommodé 
de  la  goutte, ne  pouvant  vaquer  à fes  affaires,  en  don- 
noit  le  foin  au  jeune  Coypel , en  qui  il  avoit  remar- 
qué du  jugement  & de  l’efprit.  Ces  occupations  dé- 
tournoient beaucoup  Noël,  avide  d’acquérir  les  con- 
noifiances  de  fon  art  : il  tâchoit  de  réparer  pendant 
la  nuit,  le  temps  qu’il  perdoit  pendant  le  jour.  Enfin, 
laffé  de  cet  affujettiffement,  il  quitta  fon  maître,  8c 
revint  à Paris  à l’âge  de  quatorze  ans.  Le  hafard  le 
conduifit  un  jour  dans  l’églife  des  Jacobins,  rue  Saint- 
Honoré  , ou  Quillerier  peignoit  la  chapelle  de  S.  Hya- 
cinthe. L’enfant  s’approche  , & examine  l’ouvrage  : 
fon  attention  frappe  le  peintre , qui  le  queftionne , lui 
préfente  un  pinceau,  & , autant  furpris  que  fatisfait 
de  fes  talents  prématurés , l’occupe  pendant  quelque 
temps.  Bientôt  après  Coypel  eut  occafion  de  fe  faire 
connoître  d’une  maniéré  également  avantageufe  à Char- 
les Errard,  chargé  des  peintures  qu’on  faifoit  au  Lou- 
vre. Il  reçut  une  paye  aufii  forte  que  les  plus  habiles 
de  i’attelier  ; & comme  M.  Ratabon , furintendant  des 
bâtiments,  en  paroifibit  étonné,  Errard  lui  dit  quil 
ne  falloit  -pas  payer  félon  V âge , mais  félon  le  mérite . 

Dès  ce  moment  la  réputation  de  Coypel  fut  établie, 
èc  il  ne  travailla  plus  que  pour  le  roi.  Le  palais  des 
Thuileries  eff  fur-tout  embelli  de  fes  ouvrages.  Il  pei- 
gnit aufii  le  grand  fallon  de  compagnie , qui  fert  pré- 
fentement  de  falle  des  gardes  au  Palais-Royal.  On  y 
voit  dans  le  plafond  des  figures  d’une  correélion  de 
defiin , que  l’on  admireroit  dans  les  plus  grands  maî- 
tres. Les  tableaux  qu’il  fit  pour  orner  la  grand’cham- 
bre  du  parlement  de  Bretagne,  mirent  le  fceau,  pour 
ainfi  dire,  à fa  réputation,  & lui  méritèrent  l’eftime 
des  connoifleurs.  Ses  talents  lui  avoient  procuré  l’en- 
trée de  l’académie  en  1663 , & une  place  de  profef- 
feur  en  1-664.  Louis  XIV,  toujours  emprefié  à récom-» 


C O Y 437 

penfer  le  mérite , lui  donna , en  1 672 , un  logement 
aux  galeries  du  Louvre , & le  nomma  direéleur  de 
l’académie  à Rome.  Coypel  prit  poffeffion  de  cette 
place  avec  un  éclat  & une  pompe  qui  firent  honneur 
à la  nation  Françoife  ; il  logea  l’académie  dans  un 
grand  palais , où  il  fit  mettre  au-defTus  de  la  porte  les 
armes  de  France.  Occupé  tous  les  foirs  à defiiner,  il 
encourageoit,  par  fon  exemple , la  jeuneffe , & il  cor- 
rigeoit  les  deflins  des  penfionnaires.  Les  avis  qu’il  leur 
donnoit , étoient  autant  de  préceptes  lumineux  fur  la 
pratique  & la  théorie  de  l’art. 

Le  cavalier  Bernin,  Carie  Maratte  , & tous  les  ama- 
teurs de  Rome  admirèrent  fa  capacité  pendant  trois 
ans  qu’il  demeura  dans  cette  ville.  Son  fils , Antoine 
Coypel , qu’il  avoit  amené  avec  lui  quoiqu’il  n’eût 
que  onze  ans , ne  les  furprit  pas  moins  par  fes  progrès 
confidérables  : il  donna  dès-lors  les  grandes  efpéran- 
ces  qu’il  a fi  bien  remplies  dans  la  fuite.  Ce  fils  étoit 
l’unique  fruit  du  mariage  de  Noël  Coypel  avec  Mag- 
deleine Hérault , qui  joignoit  à beaucoup  de  vertus  le 
talent  de  la  peinture , & qui  réufîifïoit  fur-tout  dans 
le  portrait , genre  auquel  fon  mari  s’étoit  appliqué  avec 
fuccès.  Il  eut  le  malheur  de  la  perdre  peu  après  fon 
retour  en  France.  De  nouveaux  liens  avec  Anne  Per- 
rfh  lui  firent  éprouver  quelques  inquiétudes  fur  le  fort 
des  nombreux  enfants  qu’elle  lui  donna.  Son  définté- 
rellement  &.  fon  application  extrême  l’avoient  empê- 
ché jufques-là  de  veiller  beaucoup  à fes  affaires;  il 
reconnut  pour-lors  que  la  fortune  cherche  rarement 
les  perfonnes  qui  ne  vont  pas  au  devant  d’elle.  Mais 
les  bienfaits  du  Roi  purent  fervir  à diminuer  fes  pei- 
nes ; il  fut  gratifié  d’une  penfion  de  mille  écus , & 
nommé  dire&eur  de  l’académie  de  peinture  après  la 
mort  de  Mignard. 

.Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’il  entreprit , à l’âge  de 
foixante-dix-buit  ans , les  peintures  à frefque  qui  font 
au  defTus  du  maître-autel  de  l’églile  des  Invalides  ; 
morceaux  admirables,  & qui  prouveront  à jamais  fon 
habileté.  On  peut  dire  en  général  que  fes  ouvrages 
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-font  remarquables  par  des  compofitions  heureufes,unë 
belle  expreffion , un  bon  goût  de  deffin  & un  coloris 
agréable  ; mais  on  doit  ajouter  que  le  Sueur  lüi  reve- 
jioit  dans  toutes  fes  idées.  Une  de  fes  maximes  étoit 
qu’il  étoit  plus  avantageux  à un  grand  peintre  de  trai- 
ter un  fujet  ftérile que  fon  efprit  fécond  & ingénieux 
enrichit  toujours,  que  d’avoir  à peindre  une  hiftoire 
ample , où  l’on  eft  accablé  de  l’abondance  de  la  ma- 
tière , & dont  il  faut  plutôt  retrancher  quelque  chofe 
d’effentiel , qu’y  ajouter  du  fien.  Outre  les  ouvrages 
dont  on  a parlé  , on  en  trouve  plufieurs  à Verfailles , 
à Trianon,  au  vieux  Louvre  , dans  l’églife  des  Char- 
treux. L’églife  de  Notre-Dame  poffede  un  excellent  ta- 
bleau de  lui,  qui  repréfente  le  martyre  de  S.  Jacques. 
Il  a gravé  trois  planches  à l’eau-forte , & il  y en  a une 
vingtaine  gravées  d’après  lui.  Il  a eu  pour  éleves  fes 
deux  fis  , Antoine  & Noël-Nicolas  Coypel,  & Char- 
les Focrion  fon  parent. 

IL  COYPEL,  (. Antoine ) peintre  & graveur,  né  à 
Paris  en  1661,  mort  dans  la  même  ville  en  1722.  Cet 
artifle  célébré  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  fon  pere 
un  maître  habile  qui  cultiva  les  difpofitions  qu’il  mon- 
tra pour  la  peinture  dès  fon  enfance.  Dans  le  temps 
qu’il  faifoit  fes  études  au  college  d’Harcourt , il  alîoit , 
les  jours  de  congé,  deffinerà  l’académie,  où  il  rem- 
porta même  quelques  petits  prix  de  deffin.  M.  Col- 
bert , frappé  de  fes  premiers  eflais,  engagea  Noël  Coy- 
pel, fon  pere , nommé  directeur  de  l’académie  à Rome, 
d’emmener  fon  fils  avec  lui , quoiqu’il  n’eût  que  onze 
ans.  La  maniéré  dont  ce  jeune  homme  étudia  les  ou- 
vrages de  Raphaël , de  Michel- Ange , des  Carraches , & 
les  belles  ftatues  antiques,  fit  comprendre  à quel  point 
fon  goût  étoit  déjà  formé.  Il  remporta  un  prix  à 1 a- 
cadémie  de  Saint-Luc , n’ayant  que  douze  ans  & demi. 
Ses  progrès  furprenants  lui  attirèrent  l’effime  6c  l’amitié 
de  Carie  Mâratte,  pour  lequel  fa  reconnoifïance  fut 
extrême  , & du  cavalier  Bernin,  qui  préfagea  dès-lors 
ce  qu’il  feroit  un  jour.  Après  trois  ans  de  féjour  à 
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Rome , on  lui  confeilla  d’aller  en  Lombardie  pour  étu- 
dier les  chefs-d’œuvre  du  Correge,  du  Titien  & de 
Paul  Véronefe. 

De  retour  en  France,  il  fe  fit  bientôt  connoître  par 
des  ouvrages  qui  prouvèrent  avec  quelle  utilité  il  avoir 
employé  fon  temps  en  Italie.  Agé  feulement  de  vingt 
ans , il  fut  reçu  avec  applaudiffement  à l’académie  en 
1681,  & dans  la  même  année  il  fut  nommé  premier 
peintre  de  Monfieur,  frere  unique  de  Louis  XIV.  Cette 
place  lui  procura  l’amitié  de  monfeigneur  le  duc  de 
Chartres , depuis  régent  du  royaume.  Ce  prince  ve- 
il  noit  fouvent  le  voir  travailler,  &,  prenant  du  goût 
pour  la  peinture , voulut  être  fon  difciple.  Perfonne 
n’ignore  les  progrès  furprenants  que  cet  illuflre  éleve 
fit  fous  un  maître  qui  regarda  fes  premiers  ouvrages 
comme  les  produirions  d’un  rival  qu’il  Falloir  furpafier. 
Antoine  Coypel  n’étoit  point  encore  occupé  à ces 
grands  ouvrages  qui  mirent  dans  la  fuite  le  fceau  à fa 
réputation  ; mais  il  fît  plufieurs  tableaux  de  chevalet  y 
qui  attiroient  dans  fon  cabinet  une  foule  d’amateurs  5 
aufîî-tôt  qu’ils  étoient  terminés.  Le  célébré  Santeuil , 
voyant  fon  tableau  du  facrifice  de  Jephté,  oii  cette  in- 
nocente hile  eftrepréfentée  recevant  les  derniers  adieux 
de  fes  compagnes  défefpérées,  dit  avec  cet  enthoufiaf- 
me  qui  lui  étoit  familier:  Quot  vi&ima  in  unâ  ! & frappé, 

• dans  un  autre , de  la  douleur  noble  & foumife  dont  la 
Vierge  paroît  pénétrée  au  pied  de  la  croix,  il  s’écria  î 
Crux  altéra  , Mater  ! 

L’envie  que  tous  ces  beaux  morceaux  excitèrent , 
put  caufer  quelques  dégoûts  à Coypel;  mais  elle  ne 
lervit  enfin  qifà  mettre  fon  mérite  dans  un  plus  grand 
jour.  On  lui  faifoit  les  offres  les  plus  avantageufes  en 
Angleterre,  où  fon  nom  étoit  déjà  fort  connu.  Un  jour 
qu’il  s’entretenoit  avec  fa  femme , diftinguée  par  fes  ver- 
tus , des  chagrins  qu’il  éprouvoit  en  France , & de  îâ 
Situation  heureufe  qu’on  lui  promettoit  chez  l’étranger^ 
on  vint  l’avertir  qu’un  de  fes  amis  le  prioit  de  descen- 
dre à un  fiacre  arrêté  devant  fa  porte.  Quelle . fut  fa 
furprife  de  reconnoître  monfeigneur  le  duc  de  Char» 
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très,  qui  f emmené  avec  lui  aux  Champs  Elifées  * & qui 
emploie  les  raifonnements  les  plus  forts  pour  Tempe-  J 
cher  de  quitter  fa  patrie  ! Ils  n’étoient  plus  nécèffaires: 
la  reconnoilîance  avoit  déjà  parlé  au  cœur  de  notre  * 
artifte,  trop  flatté  des  bontés  d’un  fi  grand  prince.  Pé- 
nétré de  ces  fentiments,  il  lui  voua  pour  ainfidirefon 
pinceau  ; & îorfque  , dans  Tefpace  de  deux  ans  , il  ter-  1 
mina  cette  fuperbe  galerie  du  Palais-Royal , où  il  a re- 
préfenté  THifioire  d’Ené  , fon  ardeur  fans  doute  lui  j 
prêta  des  forces  extraordinaires  , pour  achever  une 
entreprife  fi  difficile  dans  un  temps  fi  limité. 

Cet  ouvrage,  généralement  applaudi,  lui  procura  \ 
l’honneur  de  travailler  pour  le  roi  dans  la  chapelle  de 
Verfailles.  Il  y peignit  la  Gloire  qui  en  occupe  le  pla- 
fond. Lorfque  Louis  XIY  le  vit  pour  la  première  fois  j 
de  fa  tribune , il  fut  frappé  d’une  ordonnance  fi  noble , j 
fi  riche  & fi  impofante  ; mais  il  trouva  les  figures  J 
d’une  proportion  trop  grande.  Ayant  cependant  ap- 
perçu  le  lendemain  Coypel  à fon  petit  couvert,  il  l’ap- 
pelk , & lui  dit  : Les  figures  de  votre  beau  plafond  m’a-  ' 
voient  paru  trop  fortes  ; mais  ma  critique  n était  pas  jufle  : ! 

vous  ave^  du  travailler  pour  deux  points  de  vue.  J’ai  exa- 
miné votre  ouvrage  du  bas  de  ma  chapelle  , & je  fuis  con- 
venu que  vous  eujfie £ mal  fait  de  tenir  ces  figures  plus  pe- 
tites. Ce  morceau  efi  beau  ; & plus  on  le  regarde  attenti-  L 
vement  3 plus  il  vous  fait  honneur.  Déformais  j’aurai  foin 
de  vous.  En  effet , ce  prince  lui  donna  la  place  de  di- 
reéleur  des  tableaux  & deffins  de  la  Couronne,  & con- 
firma volontiers  fon  éle&ion  pour  la  place  de  dire&eur 
de  l’académie  en  1714.  Il  n’avoit  plus  qu’un  pas  à faire 
pour  arriver  au  faite  des  honneurs , & les  circonftances 
l’y  conduifirent. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV , qui  depuis  Mignard 
n’avoit  point  voulu  nommer  de  premier  peintre , le 
duc  d’Orléans,  devenu  régent  du  royaume,  fit  nom- 
mer Coypel  premier  peintre  de  Louis  XV  en  1716 , 

& ennoblir  Tannée  fuivante.  Alors  il  partagea  fon 
temps  entre  les  grands  ouvrages  qui  lui  reftoient  à 
faire  pour  la  galerie  du  Palais-Royal  ? 6c  une  nouvelle 
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fuite  de  tableaux  des  principaux  fujets  de  Fîliade , def- 
tinée  à fervir  de  modèle  pour  les  tapifîeries;  mais  l’é- 
puifement  où  Favoient  jette  tous  fes  travaux  le  fit  tom- 
ber dans  une  langueur  qui  lui  caufa  la  mort , âgé  de 
foixante-un  ans.  il  fut  inhumé  à Saint-Germain-FAu- 
xerrois. 

Antoine  Coypel  avoit  de  la  noblefïe  dans  les  fen- 
timents.  il  ne  concevoit  pas  que , dans  une  fituation 
aifée,  un  peintre  pût  accepter  aucun  préfent  des  jeu- 
nes éleves.  Àu.ili-tôt  que  les  liens  étoient  en  état  de 
lui  rendre  quelques  fervices , il  fe  croyoit  obligé  de  les 
reconnoitre  par  fes  dons.  A la  mortdefon  pere  , qui 
laifïoit  en  bas  âge  une  famille  nombreufe  , il  fe  déshé- 
rita en  faveur  de  fes  freres  & fœurs,  pour  les  foutenir 
<&.  les  faire  élever  ; & fa  femme  fut  1a.  première  à le 
féliciter  fur  une  aélion  fi  généreufe  & fi  fenfée.  Son 
génie  ne  fe  bornoit  pas  feulement  au  maniement  du 
pinceau;  il  a compofé  fur  la  peinture  un  ouvrage  en 
forme  de  conférences  , & une  Epitre  en  vers  fur 
le  même  fujet , adreffée  à fon  fils , que  Boileau  fon 
ami  le  prefia  de  donner  au  public.  On  y reconnoît 
qu’il  écrivoit  avec  beaucoup  d’élégance  & de  pureté. 
Quant  à fes  ouvrages  de  peinture , ils  portent  l’em- 
preinte d’une  invention  facile,  d’une  compofttion  no- 
ble & majeftueufe  , d’un  coloris  gracieux , d’une  ex- 
preffion  forte  des  pallions,  des  airs  de  tête  agréables , 
& d’un  talent  fmgulier  pour  peindre  les  enfants.  Ses 
dernieres  produirions  fe  reffentent  peut-être  un  peu 
de  la  mélancolie  à laquelle  il  avoit  été  toujours  fujet , 
& qui  redoubla  vers  la  fin  de  fes  jours.  On  n’y  voit 
plus  le  brillant  & la  même  légéreté  de  pinceau,  comme 
dans  celles  de  fon  bon  temps. 

Il  fufnt  d’indiquer  quelques-unes  de  ces  produirions; 
elles  fe  trouvent  dans  l’églife  de  Notre-Dame,  dans  le 
chœur  des  Chartreux,  aux  reîigieufes  de  l’AfTomption, 
dans  l’ancienne  pareille  de  Versailles , a Meudon , à 
Marly , &c.  Mais  il  faut  ajouter  que , dans  FHilloire 
d’Enée , il  a repréfenté  les  dames  de  la  cour  les  plus 
célébrés  alors  par  leur  beauté  ; qu’on  y voit  un  Mer- 
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cure  en  raccourci , avec  la  Difcorde  fendant  îa  nu'ë9 
dont  l’optique  fe  fait  admirer  des  connoiffeurs  ; & 
qu’on  y remarque  encore  un  Neptune  qui  calme  la 
fureur  des  vents , connu  dans  Virgile  par  ces  mots: 
Quos  ego . Cet  artifte  a fait  une  grande  partie  des  def- 
fins  pour  les  médailles  de  Louis  XIV  , dont  î’acadé- 
rnie  des  infcriptions  étoit  chargée , & dans  laquelle  iî 
prit  féance  en  1701  , en  qualité  d’affocié.  Par  recon- 
noiiTance , il  orna  la  falle  où  fe  tiennent  les  affem- 
blées  , de  cinq  tableaux  allégoriques.  On  a gravé 
confidérablement  d’après  ce  maître , & il  a gravé  lui- 
même  quelques  pièces  à l’eau  forte. 

HL  COYPEL , (Noël-Nicolas)  peintre  & graveur, 
né  à Paris  en  1692,  mort  dans  la  même  ville  en  1735“. 
Il  étoit  bis  de  Noël,  & frere  d’Antoine  Coypel.  On 
l’appelle  ordinairement  Coypel  l’oncle.  Il  eut  le  mal- 
heur, à l’âge  de  quinze  ans,  de  perdre  fon  pere  qui 
avoit  été  fon  maître.  Mais  fes  talents  & un  travail 
affidu  contribuèrent  à le  perfeélionner.  Plufieurs  prix 
remportés  à l’académie  dévoient  lui  mériter  la  penfion 
du  roi,  & lui  procurer  l’occafion  d’aller  à Rome  ; une 
faélion  de  jaloux  fe  mit  à ta  traverfe , & l’empêcha 
de  faire  ce  voyage  qui  formoit  fon  plus  grand  defir.  îî 
tâcha  de  fuppléer  aux  connoiffances  qu’il  auroit  pu  ac- 
quérir en  étudiant  les  grands  maîtres  de  l’Italie , par 
les  belles  colle&ions  de  gravures  que  nous  en  poffé- 
dons  ; & il  n’en  devint  pas  moins  habile.  Reçu  à l’a- 
cadémie en  1720,  fon  mérite  ne  fut  néanmoins  bien 
reconnu  qu’après  la  mort  de  fon  frere.  Soit  timidité  de 
fa  part,  foit  que  le  rang  de  premier  peintre  eût  effrayé 
un  jeune  homme  qui  n’avoit  que  lui-même  pour  ap- 
pui, ( car  la  difproportion  d’âge  entre  les  deux  freres, 
& peut-être  un  peu  de  jaloufie  de  métier,  ne  les  avoient 
pas  unis  d’une  étroite  amitié,)  il  eft  certain  que  Noël- 
Nicolas  avoit  été  comme  ignoré  jufqu’alors. 

A cette  époque , on  commença  à lui  rendre  plus 
de  juftice;  &,  lorfqu’en  1727  le  roi,  pour  encourager 
les  peintres  de  fon  académie , ordonna  un  concours 
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en  accordant  un  prix  de  cinq  mille  livrés,  fans  compter 
quinze  cents  livres  pour  le  tableau  viélorieux , le  public 
n’héfita  pas  à donner  la  préférence  à celui  de  Coypel 
fur  douze  autres  de  la  même  grandeur.  Il  repréfentoit 
le  Triomphe  d’Amphytrite  ; & tout  le  monde  en  admira 
l’ordonnance , & le  coloris  frais  & fuave.  Le  prix  fut 
cependant  partagé  entre  deux  peintres  qui  avoient  plus 
decrédit  que  lui.  M.  le  comte  de  Morville,  fecrétaire 
d’Etat , dont  l’amour  pour  les  beaux-arts  égaloit  les 
connoiiïances , le  dédommagea  de  cette  injuflice  ; il  lui 
donna  la  fomme  de  quinze  cents  livres  promife  au  ta- 
bleau gagnant.  Il  étoit  de  la  deftinée  de  cet  artifte 
d’être  traverfé  toute  fa  vie.  S’étant  accordé  avec  les 
marguilliers  de  l’églife  de  Saint-Sauveur,  pour  déco- 
rer la  chapelle  de  la  Vierge  , fans  aucun  intérêt  pour 
lui-même  , & à condition  feulement  qu’ils  payeroient 
le  débourfé  des  couleurs  & des  échafauds,  il  exécuta 
ce  nouvel  ouvrage  avec  un  applaudiffement  général  : 
fi  compofition,  fon  coloris,  l’art  avec  lequel  il  a*dif- 
tribué  les  clairs  & les  ombres , la  légéreté  des  drape- 
ries, une  vapeur  qui  femble  envelopper  tontes  les  figu- 
res , l’artifice  du.  plafond  qui  paroît  d’en  bas  un  plein 
cintre , quoiqu’il  foit  efeéfivement  plat , tout  fut  un 
dfujet  d’admiration  pour  les  connoiiTeurs. 

Mais  le  mérite  de  te  morceau  échappa  aux  yeux  des 
marguilliers.  Ne  s’attendant  pas  que  le  mémoire  des 
débourfés  monteroit  fi  haut , ils  réfuferent  de  le  payer: 
il  fallut  plaider.  Coypel  demanda  des  arbitres  pour 
efiimer  fon  ouvrage , & ils  lui  adjugèrent  fa  demande. 
Dans  l’embarras  que  lui  donna  ce  procès,  il  s’échauffa 
beaucoup  ; & , s’étant  blefle  à la  tête  en  pafîant  bref* 
quement  par  une  porte , il  fe  plaignit  long-temps  de 
grands  maux  de  tête , dont  il  mourut , âgé  de  quarante- 
trois  ans,  lorfque  fa  réputation  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  brillante. 

Sur  la  fin  de  fa  vie , il  s’étoit  attaché  avec  beaucoup 
de  fuccès  à peindre  le  portrait,  tant  à l’huile  qu’au 
pafteh  On  y trouve  la  fraîcheur  de  la  chair  , un  ma- 
niement dé  paflel  admirable , une  légéreté  de  main 
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furprenante  ; îa  vérité , îa  vie  , fefprit , y font  expri- 
més. Ses  autres  ouvrages  font  remarquables  par  beau- 
coup d’élégance  & de  correélion  dans  le  deffin , par 
un  pinceau  frais  & moëlleux , par  une  touche  légère 
& fpirituelle , par  des  airs  de  tête  gracieux  , & des 
compofitions  riches  & piquantes , dans  lefquelîes  la 
nature  étoit  toujours  confultée.  On  voit  qUelques-uns 
de  ces  ouvrages  dans  la  facriflie  des  Minimes  de  la 
Place-Royale , dans  l’églife  de  la  Sorbonne , dans  les 
falîes  de  l’académie , dont  il  avoit  été  nommé  profef- 
feur  en  1733.  Il  a gravé  à l’eau-forte  quatre  morceaux 
de  fa  main , & on  en  a gravé  treize  d’après  lui,  entr’au- 
tres,  l’Alliance  de  Bacchus  & de  Vénus. 

IV.  COYPEL  , ( Charles  ) peintre  & graveur,  né 
à Paris,  mort  dans  la  même. ville  en  1753  ’ âgé  de 
cinquante-huit  ans.  Il  étoit  dis  & éleve  d’Antoine  Coy- 
pel.  Il  dit  lui-même  , dans  îa  vie  qu’il  nous  a laiffée  de 
ion. pere,  écrite  avec  beaucoup  d’élégance,  qu’il  apprit 
à manier  le  crayon , en  copiant  fous  fes  yeux  des  ou- 
vrages du  Carrache  , de  Raphaël,  & de  plufieurs  au- 
tres grands  maîtres  ; & que  ce  pere  fouffroit  avec  im- 
patience qu’il  prît  les  fiens  pour  modèle.  Il  ajoute  qu’il 
l’exhortoit  à voir  fouvent  meilleurs  de  Troy , l’ Argil- 
liere  & Rigaud  , avec  lefquels  il  étoit  très-lié,  & à ne 
rien  négliger  pour  mériter  d’en  être  aimé  ; & qu’en 
effet , après  la  mort  de  ce  pere  fi  propre  à le  guider , 
<&  qui  lui  laifïoit  à faire  un  chemin  long  & difficile , il 
trouva , dans  ces  trois  refpe&ables  maîtres  , trois  amis 
expérimentés  prêts  à l’écouter  en  tout  temps  , & 
prompts  à lui  faire  part  avec  tendreffe  de  leurs  fça- 
vantes  réflexions.  Charles  Coypel  en  retira  le  plus 
grand  profit  ; il  acquit  une  réputation  brillante  & mé- 
ritée. Reçu  à l’académie  à l’âge  de  vingt-un  ans , il  en 
devint  dans  la  fuite  profeffeur , recleur  & directeur, 
& fut  nommé  premier  peintre  du  roi , en  1747. 

Ses  talents  ne  fe  bornoient  pas  feulement  à fa  pein- 
ture. Doué  de  beaucoup  d’efprit , & plus  inflruit  dans 
les  belles-lettres  que  ne  le  font  communément  les  ar- 
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tiftes,il  écrivent  très-bien.  Les  difeours  qu’il  lifoitaux 
affembléês  publiques  de  l’académie , & qu’on  trouve 
prefque  tous  imprimés  dans  le  Mercure,  renferment 
les  charmes  de  la  diéfion , 4a  fineffe  des  obfervations 
&.  l’importance  des  préceptes.  Il  compofa  plufieurs 
pièces  de  théâtre  , dont  quelques-unes  furent  jouées 
à la  cour.  On  voit  de  fes  ouvrages  pittorefques  à Saint- 
Germain-!’ Auxerrois  , à Saint-Méry , &c.  Ils  font  la 
plupart  d’une  belle  compofition , d’une  touche  facile , & 
d’un  coloris  brillant.  On  a gravé  d’après  lui,  & il  a gravé 
lui-même. 

COYSEVOX,  ( Antoine ) fcuîpteur,  né  à Lyon  en 
1640,  mort  à Paris  en  1720.  Cet  artifte,  iffu  d’une 
famille  Efpagnole,  montra  dans  fon  enfance  des  ta- 
lents fmguliers  qui  annonçoient  ce  qu’il  devoit  être 
un  jour.  Il  n’avoit  encore  que  vingt-fept  ans , lorfque 
le  cardinal  de  Furflemberg  le  ht  venir  en  Alface  pour 
décorer  fon  magnifique  palais  de  Saverne.  Coyfevox 
exécuta , pendant  quatre  ans  qu’il  demeura  dans  ce 
pays,  des  ouvrages  qui  firent  autant  d’honneur  à fa 
facilité  qu’à  l’excellence  de  fes  talents.  A fon  retour 
d’Allemagne , Paris  devint  le  théâtre  de  fa  gloire.  On 
fe  bornera  à citer  quelques-uns  de  fes  ouvrages  les 
plus  remarquables.  i°Le  maufolée  du  grand  Colbert, 
dans  l’églife  de  S.  Euftache.  On  ne  fçauroit  trop  ad- 
mirer la  ffatue  de  la  Religion , placée  a ce  tombeau  ; 
•elle  eh:  drapée  dans  un  ftyle  parfait , ôt  conforme  au 
goût  févere  des  draperies  antiques. 

i°  Les  'magnifiques  grouppes  placés  proche  le  pont 
tournant  aux  Thuileries,  dont  l’un  repréfente  la  Re- 
nommée fur  un  cheval  ailé , l’autre  Mercure  fur  Pé- 
gafe.  Les  ajuftements  des  deux  figures  font  rendus 
avec  un  art  infini.  Les  portions  de  leurs  draperies,  qui 
font  expofées  à l’agitation  de  l’air , en  fuivent  les  im- 
prefiions  avec  une  légéreté  qui  femble  contredire  le 
marbre.  Un  cifeau  délicat  en  a fupprimé  toutes  ces 
caffures  inutiles , qui , loin  d’enrichir  l’étoffe , lui  don- 
nent un  air  de  rocher.  L’auteur  en  a fait  fervir  les  plis 
à foutenir  les  membres  ifolés  des  figures,  à étendre 
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leurs  ruades , '8c  à leur  affocier  des  fonds  avantageux,* 
qui  concourent  au  repos  6c  aux  grâces  du  tout  en- 
femble. 

y Le  Faune  jouant  de  la  flûte  au  même  jardin  des 
Thuileries.  Ce  morceau  réunit  l’excellence  du  deffin, 
la  nobleffe  des  formes  & la  précifion  des  contours. 
Ces  Nymphes  que  l’on  voit  à côté  font  auffi  de  cet  ar- 
tifle.  40  Flufieurs  ouvrages  qui  ornent  les  jardins  de 
Verfailles  & de  Marly.  On  trouve  au  bas  de  la  grande 
cafcad-e  du  dernier  jardin,  deux  excellents  grouppes  en 
marbre  , dont  l’un  repréfente  Neptune  & l’autre  Am- 
phytritë.  50  Une  flatue  de  Louis  XIV  en  bronze  , qui 
efl  en  pied  dans  la  cour  de  l’hôtel -de -ville  de  Paris. 
Enfin,  les  buftes  de  plufieurs  hommes  célébrés.  Celui 
de  le  Brun , qu’il  fit  pour  fa  réception  à l’académie , 
efl  un  chef-d’œuvre  de  pâte  & de  hardiefïe,  ainfique 
le  bufle  du  fameux  maréchal  de  Vauban  ; ce  font  des 
têtes  que  l’on  peut  nommer  des  Vandyck  en  fculp- 
ture. 

Coyfevox  a été  l’un  des  plus  hardis  travailleurs  de 
marbre  qui  aient  exifté  : il  joignoit  à la  fécondité  du  gé- 
nie l’habileté  de  l’exécution.  Ses  figures  ont  le  carac- 
tère qui  leur  convient.  La  naïveté,  la  nobleffe,  la 
force  & la  grâce  font  toujours  également  bien  expri- 
mées. Les  talents  de  ce  grand  homme  étoient  relevés 
par  des  vertus  qui  les  rendoient  encore  plus  admira- 
bles. CompatifTant  pour  les  pauvres , affidu  aux  exer- 
cices de  la  religion , exaél  à en  remplir  les  devoirs  , 
il  avoit  des  dehors  fimpks  & une  modeflie  des  plus 
aimables.  Quelqu’un  le  félicitant , à la  fin  de  fa  vie , fur 
fon  habileté.  Si  fen  ai  eu  , répondit-il,  c’ejl  par  quel- 
ques lumières  quil  a plu  à V Auteur  de  la  nature  de  m ac- 
corder, pour  tu  en  fervir  comme  de  moyen  pour  ma  fub - 
finance;  ce  vain  fantôme  efl  prêt  à difparoître  auffi  bien 
que  ma  vie , & à fe  diffiper  comme  une  fumée.  Eloigné 
de  toute  intrigue,  fon  mérite  fut  le  feul  titre,  auprès 
de  Louis  XIV,  pour  obtenir  une  penfion  de  quatre 
mille  livres.  Il  fut  élevé  à la  dignité  de  chancelier  de 
l’académie,  dont  il  étoit  membre  depuis  1676. 
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COXCÏE,  (Michel)  peintre,  né  à Malînes  en  1497, 
Biort  à Anvers  en  1592.  Après  avoir  pris  les  leçons  de 
Vanorley  de  Bruxelles,  il  fe  rendit  à Rome,  où  il  refta 
long-temps,  tâchant  d’imiter  les  ouvrages  de  Raphaël; 
il  peignit  meme  fous  lui  dans  l’égîife  de  Y Anima.  Son 
retour  dans  fa  patrie  fut  fignalé  par  des  tableaux  qui 
parurent  extrêmement  agréables,  & qui  lui  firent  une 
grande  réputation.  11  eft  vrai  qu’il  ufoit  d’un  peu  de 
fupercherie  : comme  il  étoît  peu  fertile  en  inventions, 
il  employoit  les  deffins  qu’il  avoit  faits  en  Italie  d’après 
les  plus  grands  maîtres,  & qui  n'étoient  pas  encore 
connus  dans  les  Bays-Bas.  Malheureufement  pour  lui, 
Jérôme  Coeck,  étant  arrivé  de  Rome,  publia  l’Ecole 
<d’ Athènes  par  Raphaël,  & plusieurs  autres  deffins;  on 
découvrit  alors  les  plagiats  de  Coxcie.  Malgré  cela , 
on  eff  obligé  de  convenir  que  ce  peintre  eff  un  des 
premiers  de  fon  pays , qui  montra  un  goût  plus  épuré, 
& dont  les  ouvrages  foient  les  plus  effimables.  Il  de- 
vint fort  riche , & fit  bâtir  à Malines  trois  maifons  01a 
hôtels,  qu’il  enrichit  de  fes  tableaux  fort  recherchés, 
mais  difficiles  à trouver.  Il  fçavoit  donner,  ainfi  que 
Raphaël , beaucoup  de  grâces  à fes  femmes  , & il  imi- 
toit  fa  maniéré  pure  & fuave  de  peindre.  Appelle  à 
Anvers  pour  orner  la  maifon  de  ville , il  fe  laiila  tom- 
ber du  haut  de  l’échafaud  fur  lequel  il  travailloit,  dans 
Fefcalier.  Il  mourut  peu  de  jours  après,  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-quinze ans. 

CRAESBEKE,  ( Jofeph  vart)  peintre,  né  à Bru- 
xelles en  ï6o8  ; on  ignore  l’année  de  fa  mort.  Sa  pre- 
mière profeffiom était  celle  de  boulanger,  qu’il  alla 
exercer  à Anvers.  La  conformité  de  fes  mœurs  baffes 
& crapuleufes  le  lia  avec  Brauwer.  A peine  avoit- U 
vuidé  fon  four , qu’il  fe  rendoit  chez  fon  ami , où  il 
examinoit  fa  maniéré  d’ébaucher  & de  finir  fes  ouvra- 
ges. Il  fe  fentit  animé  du  defir  de  l’imiter  : il  peignit  à 
fon  tour  ; & , aidé  des  leçons  de  Brauwer,  il  vint  pref- 
qu’à  bout  de  l’égaler  dans  fon  art.  M.  Defcamps  rap- 
porte que  Craesbeke  avoit  une  femme  jolie , dont  il 
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devint  jaloux  ; Sc  que,  voulant  s’affûter  fi  elle  l’aimoît, 
il  s’avifa  d’un  moyen  qui  ne  pouvoit  partir  que  d’une 
tête  comme  la  Tienne.  11  fe  peignit  fur  la  poitrine  une 
plaie  confidérable , &c  parut  avoir  une  chemife  toute 
enfangîantée.  Il  mit  auprès  de  lui  Ton  coute.au  de  pa- 
lette , auffi  rougi.  Alors  il  fit  des  cris  épouvantables  qui 
appelèrent  fa  femme  en  haut  : elle  lui  donna  des  mar- 
ques fi  peu  équivoques  de  fa  douleur  , quelle  le  gué- 
rit de  fa  jaloufie.  Après  avoir  embraffé  fa  femme  , il  la 
confoîa,  & loi  avoua  la  fupercherie  que  fapaffion  pour 
elle  lui  avoit  fuggérée. 

Craesbeke  a peint  des  fujets  bas  & dégoûtants.  Il 
étudioit  fes  grimaces  devant  fon  miroir.  Souvent  il  fe 
meîtoit  un  emplâtre  fur  l’œil  en  ouvrant  une  bouche 
effroyable  ; & c’efi:  ainfi  qu’il  a fait  plufieurs  fois  fon 
portrait.  Ses  tableaux  repréfentoient  des  tabagies  , des 
corps-de-garde , des  querelles  de  gens  ivres.  S’il  n’a 
pas  la  fiqeffe  & la  touche  auffi  large  qüe  Brauwer,  c’eft 
du  moins  celui  qui  en  a le  plus  approché.  On  voit  à 
Anvers  un  de  fes  tableaux  fur  bois , des  plus  correcte 
qu’il  ait  faits  : il  repréfente  les  portraits  des  principaux 
confrères  de  la  confrérie  des  maîtres  en  fait  d’armes , 
& leurs  différents  exercices. 

I.  CRAMOISY,  ( Sêbaflien ) célébré  imprimeur  de 
Paris  dans  le  dernier  fiecîe.  Le  mérite  réunit  fur  fa 
tête  toutes  les  récompenfes  dues  à la  droiture  & à la 
probité , telles  que  la  dignité  d’échevin , la  premiers 
place  de  la  jurifdiéfioh  confulaire,  l’adminiffration  des 
hôpitaux , & enfin  la  direéîion  de  cette  imprimerie  cé- 
lébré qui  fut  établie  de  fon  temps  au  Louvre , par  i’urs 
des  plus  grands  miniftres  que  la  France  ait  eus.  Dès 
qu’il  eut  été  reçu  imprimeur , il  travailla  avec  ardeur 
à mériter  la  grande  réputation  que  l’Europe  entière 
lui  accorda  bientôt  dans  fon  art.  En  effet , il  ne  négli- 
gea rien  pour  furpaflér  fes  prédéceffeurs.  Cependant, 
quelques  efforts  qu’il  put  faire,  il  n’égala  jamais,  par 
la  beauté  des  caraêleres  & par  l’exa&itude , les  Etien- 
ne  s,  les  Manuces,  les  Frobens,  &c. 
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I!  a imprimé  beaucoup  de  livres  en  fon  particulier, 

| avant  d’être  dire&eur  de  l’imprimerie  royale , & en-* 

| tr’autres  Y Hiftoire  Eccléjïajlique  grecque  & latine  de  Ni - 
céphore,  2 vol.  in-fol.  Saint  Çhryfoflôme , en  9 vol.  in- 
| fol. grec  & latin,  en  1636.  Hiftoriœ  Francorum  fcriptores 
And . Duché fne  , 5 vol.  in-fol.  Carolià  fanElo  P aulo  Geo - 
graphia  facra,  feve  notitia  epifcopatium  Ecclejîce  univerfœ  s 
in-fol.  1641 , livre  rare  & eftimé;  les  ouvrages  du  P.  Sir- 
mond,duP.  Petau,  & plufieurs  autres  qu’il  a imprimés 
au  Louvre,  & qu’il  feroit  beaucoup  trop  long  de  rap- 
porter. 

IL  CRAMOISY,  ( Claude ) frere  du  précédent , a 
i imprimé  un  grand  nombre  de  livres.  Son  frere  fe  fer- 
vit  de  lui  pour  diriger  en  fécond  rimprimerie  royale , 

| dont  il  étoit  directeur. 

III.  CRAMOISY,  ( Gabriel ) autre  frere  du  célébré 
Sébaftien.  Il  a imprimé  plufieurs  livres  : le  plus  con- 
1 fidérable  eft  le  Traité  des  Droits  des  libertés  de  V Eglife 
Gallicane 3 & des  preuves  des  libertés  de  cette  même  Eglife9 
| 4 vol.  in-fol.  Cette  édition  penfa  fufciter  des  affaires  à 
Gabriel.  Quelques  prélats  s’afTemblerent  à fainte  Ge- 
neviève, & drefferent  un  écrit  contre  cet  imprimeur; 
mais  heureufement  ils  n’avoient  aucun  ordre  du  Roi 
ni  aucune  million  du  clergé.  Néanmoins  Gabriel,  vou- 
, lant  fe  mettre  à couvert  de  tout  reproche , réimprima 
les  preuves  à part,  avec  privilège  du  roi , après  qu’elles 
eurent  été  augmentées.  Il  divifa  cette  réimpreffion  en 
2 vol.  in-40.  Elle  fut  faite  en  165 1.  Il  imprima  encore, 
I ck  toujours  en  fociété  avec  Sébaftien  fon  frere,  Théo - 
doreti  Opéra  græco-lat.  en  4 vol.  in-fol.  en  1642,,  ôc 
le  Commentaire  de  M.  Dupuis  fur  le  Traité  des  libertés 
de  VEglife  Gallicane  de  Pierre  Pithou. 

CRANTZ,  (A lartin)  Ulric  GÉR1NC  ,,  & Michel 
FRIBURGER , tous  trois  Allemands  & imprimeurs 
habiles , furent  attirés  à Paris  par  les  doéleurs  de  la 
ij  maifon  de  Sorbonne,  vers  l’an  1470.  Il  paroit  que 
i Géring  refta  le  maître  des  imprimeries  de  la  Sorbonne,» 
j Il  employa  les  grandes  richeffes  qu’il  avoit  acquifes 
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dans  Ton  art , à des  fondations  confidérables  en  faveur 
des  colleges  de  Sorbonne  & de  Montaigu.  Mais  sii 
«toit  bon  imprimeur,  il  n’étoit  pas  littérateur  de  goût. 
Le  premier  livre  qui  fortit  de  la  prelïe  de  Sorbonne 
font  les  Epîtres  de  Gafparinus  Pergamenfis . Ce  choix 
feul  prouve  la  barbarie  dans  laquelle  nous  étions  alors 
plongés. 

CRAPONË,  {Adam  de)  ingénieur,  né  à Salon  en 
Provence,  d’une  famille  noble,  originaire  de  Pife  en 
îtalie , qui  fut  fondue  dans  celle  des  Grignans.  Ce  gen- 
tilhomme, célébré  par  fon  efprit  & par  fes  ouvrages, 
floriffoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  commença  en  1568 
à travailler  au  canal  appellé  de  fon  nom  Crapone , qui 
cil  tiré  de  la  riviere  de  la  Durance  jufqu’à  Arles,  & 
qui  porte  l’abondance  dans  les  campagnes  ftériles.  Il 
avoit  auffi  entrepris  de  joindre  les  deux  mers  en  Fran- 
ce ; ouvrage  projetté  par  les  Romains , & dont  l’exé- 
cution étoit  réfervée  au  fiecle  à jamais  mémorable  de 
Louis  XIV.  (Voye^ Riquet.)  Les  malheurs  des  temps 
empêchèrent  fans  doute  la  continuation  des  travaux 
que  Caprone  avoit  commencés  par  ordre  du  roi  Hen- 
ïi  IL  Ce  prince  avoit  pour  lui  la  plus  grande  eftlme  , 
& il  le  préféroit  aux  étrangers  que  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  fa  femme , ptotégeoit  en  France.  La  ville 
de  Fréjus  eft  redevable  à ce  gentilhomme  de  l’écou- 
lement des  eaux  croupilîantes  qui  rendoient  l’air  très- 
mal  fain.  Il  fit  aufli  à Nice  plufieurs  ouvrages  très-uti- 
les. Ses  talents  excitèrent  l’envie  de  fes  enenmis  , &c 
il  en  devint  la  trille  viélime.  Envoyé  par  Henri  II  à 
Nantes  pour  y démolir  les  travaux  d’une  citadelle 
qu’on  avoit  commencée  fur  un  très -mauvais  terrain, 
il  fut  empoifonné  par  les  premiers  entrepreneurs , &, 
mourut  dans  la  quarantième  année  de  fon  âge. 

CRAYER  , ( Gafpard  ) peintre , né  à Anvers  en 
1582  , mort  à Gand  en  1669.  Les  progrès  qu’il  fit  fous 
Coxcie , à Bruxelles , le  mirent  au-deflus  de  fon  maître 
avant  même  qu’il  le  quittât.  Son  génie  devoit  être 
des  plus  heureux , puilque , fans  fortir  de  cette  ville  * 
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& trayant  que  la  feule  nature  pour  guide , il  vint  à 
bout  de  fe  former  une  belle  maniéré.  Sa  réputation 
s’étendit  jufqu’en  Efpagne  , & le  roi  lui  envoya  une 
chaîne  & une  médaille  d’or , avec  une  forte  penfion. 
Cette  diftinéèion , quelque  flatteufe  quelle  fût , n’ex- 
cita pas  fans  doute  autant  de  fenfibilité  dans  Crayer 
que  l’éloge  de  Rubens , qui  fit  exprès  le  voyage  d’An- 
vers pour  le  connoître  , & qui , le  voyant  travailler  à 
ce  beau  tableau  du  réfeéloire  de  l’abbaye  d’Affieghem, 
s’écria  tout  haut  : Crayer  3 Crayer  3 perfonne  ne  vous 
furpajjera.  La  ville  de  Bruxelles  , fe  croyant  honorée 
de  pofieder  un  auffi  grand  artifte  , voulut  le  fixer 
pour  toujours  dans  fon  fein , & le  décora  d’une  charge 
diffinguée.  Mais  l’ambition  n’avoit  aucun  pouvoir  Air 
fon  ame:  il  ne  vouloit  devoir  fa  gloire  qu’à  fes  talents; 
& pour  les  perfeélionner  , ou  s’y  confacrer  en  entier , 
Il  abandonna  la  cour  & l’emploi  dont  on  l’avoit  grati- 
fié , & fe  retira  à Gand , où  il  trouvoit , difoit-ils 
dans  le  repos  un  bonheur  qu’il  n’avoit  pas  goûté  de- 
puis long-temps. 

Ses  travaux  y furent  prodigieux.  Il  fit  tout  de  fuite 
vingt-un  grands  tableaux  d’autel  pour  la  ville  de  Gand: 
celle  de  Bruxelles  lui  en  demanda  beaucoup,  & toutes 
celles  de  la  Flandre  & du  Brabant  exercèrent  fon 
pinceau.  Dans  le  temps  qu’il  fe  livroit  à des  occupa- 
tions fi  importantes  , V andick , fon  ami , pafifa  par 
Gand , & s’empreffa  de  l’aller  voir  : il  étoit  encore 
grand  matin,  & le  domeftique  faifoit  difficulté  de  le 
laiffer  entrer , fous  prétexte  que  fon  maître  étoit  au 
lit.  Vandick  infiffe,  & le  force  de  dire  à Crayer  que 
Yandick  étoit  à Gand,  &.  qu’il  l’attendoit à fa  porte» 
Ce  nom  frappe  notre  peintre , qui  fe  leve  en  furfaut , 
paffe  uniquement  un  bras  dans  fa  robe  de  chambre, 
&.  court  au-devant  de  fon  ami.  Celui-ci  ne  peut  s’em- 
pêcher d’éclater  de  rire  en  le  voyant  dans  un  désha- 
billé fi  plaifant.  Je  veux  , lui  dit-il,  vous  peindre  dans  ce 
défor  dre  fi  convenable  aux  artifles , quand  il  efl  arrangé 
avec  goût.  Il  lui  tint  effectivement  parole;  &.  le  portrait 
qu’il  en  fit  occupe  un  rang  diffingué  parmi  ceux  des 
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grands  artiffes  qu'il  a immortalifés  par  fon  pmceatl* 

Crayer  parvint  jufqu’à  une  longue  vieilleffe,  fuite 
de  fa  vie  réglée  : il  déploya  même  à cet  âge  avancé 
toute  la  force  de  l’art  qu’il  avoit  montrée  dans  fon  âge 
le  plus  floriffant.  On  croit  qu’il  a toujours  vécu  dans 
le  célibat.  Son  talent  peut  aller  de  pair  avec  celui  des 
peintres  Flamands  les  plus  habiles.  Il  avoit  moins  de 
feu  que  Rubens  ; mais  fon  deiïin  efi:  quelquefois  plus 
correft.  Ses  compofitions  feint  fages  , & d’un  petit 
nombre  de  figures  qu’il  grouppoit  avec  art.  On  remar- 
que tou^e  la  vérité  de  la  nature  dans  fes  expreffions, 
& beaucoup  de  fimplicité  dans  fes  draperies.  Son  co- 
loris efi:  excellent:  il  avoit  fur-tout  une  fonte  de  cou- 
leurs admirable.  C’eft  le  peintre  des  Pays-Bas  qui  a 
le  plus  approché  de  Yandick;  on  a quelquefois  de  la 
peine  à diftinguer  ces  deux  maîtres  dans  certains  por- 
traits fortis  de  la  main  de  Crayer. 

CRESPI , ( Jofeph-Marie ) peintre  & graveur,  né  à 
Bologne  en  1665  , mort  dans  la  même  ville  en  1747. 
Il  fut  fùrnommé  il  Spagnuolo , l’Efpagnol , parce  que 
dans  fa  jeuneflfe  il  portoit  un  habillement  qui  appro- 
choit  de  celui  des  Efpagnols.  11  efi:  autant  renommé 
par  fes  faillies  & fes  bons-mots,  que  par  fes  talents 
dans  la  peinture.  Après  avoir  été  chez  différents  maî- 
tres , il  fe  mit  à l’école  de  Cignani , chez  lequel  il  refta 
deux  ans  ; & enfuite  à celle  de  Barini , où , après  deux 
autres,  années  d’une  étude  profonde  , il  peignit  un 
S.  Pétrone  qui  fut  l’époque  de  fa  réputation.  L’envie 
de  s’infiruire  & les  confeils  d’un  ami  l’engagerent  à 
voyager.  Il  alla  d’abord  à Péfaro  , afin  d’y  voir  & d’y 
copier  les  ouvrages  de  Baroche  , pour  lequel  il  avoit 
un  goût  particulier.  Il  fit  enfuite  le  voyage  de  Venife, 
où  il  fortifia  extrêmement  fon  coloris.  De-là  il  fe  rendit 
â Piftoie  & à Florence.  Le  grand-duc  le  nomma  fon 
peintre  ordinaire  avec  une  penfion,&  daigna  tenir  un 
de  fes  enfants  avec  la  princeffe  Violante  , qui  donna  à 
îi  femme  du  peintre  une  belle  croix  de  diamants. 
Crefpi  avoit  le  talent  de  faire  palier  dans  fes  ouvrai 
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jges  tome  la  gaieté  de  fon  càraéfere.  Auffi  eut -il  le 
bonheur  de  plaire  aux  perfonnes  de  la  plus  haute  naif- 
fance,  particuliérement  au  prince  Eugène.  Il  peignit 
pour  le  cardinal  Ottoboni  le  tableau  de  la  Pénitence  , 
à Foccalion  d’un  rayon  de  foleii  qu’il  vit  tomber  fur  la 
tête  & fur  les  épaules  d’un  homme  qui  fe  confeffoit 
dans  une  églife.  Cette  éminence , charmée  du  clair- 
obfcur  de  ce  tableau , lui  fit  traiter  dans  ce  goût  les  fix 
autres  facrements.  Le  Mariage  fut  repréfenté  par  un 
epoux  de  quatre-vingts  ans  avec  une  jeune  perfonne 
de  quatorze  : le  prêtre  , les  deux  témoins  & les  affiliants 
fe  regardoient  tous , & fe  moquoient  d’une  telle 
union.  Rien  n’étoit  plus  agréable  à Crefpi , que  lorf- 
qu’on  lui  procurait  l’occafion  d’exercer  fon  génie  facé- 
tieux. Il  excelloit  auffi  dans  les  caricatures  : mais  il 
éprouva  que  la  fatyre  eft  quelquefois  dangereufe  à 
ceux  qui  s’en  fervent;  car  , ayant  repréfenté  le  comte 
Malvafia  fous  la  forme  d’un  chapon  mort,  il  fut  chaffé 
par  ce  fénateur  de  Bologne , qui  le  logeoit  alors  chez 
lui,  &c  obligé  même  pendant  quelque  temps  de  s’ab- 
fenter  de  la  ville. 

Le  pape  Benoît  XIV  le  nomma  fon  peintre , & che- 
valier de  l’Eperon-dor,  avec  le  titre  de  comte  Palatin. 
Cet  artiffe  étoit  toujours  mal  habillé,  vivoit,  parloit 
d’une  façon  fmguliere , s’embarraffoit  peu  de  certains 
égards , parce  qu’il  croyoit  que  l’état  d’un  peintre  ne 
demandoit  point  de  fujétion.  Il  fortoit  rarement;  &, 
quoiqu’il  fût  de  l’académie  de  Bologne  , il  n’y  alloit 
jamais  , fous  prétexte  quelle  étoit , félon  lui , compofée 
de  gens  qui  ne  connoiffoient  pas  le  vrai  mérite.  Il 
raçontoit  fes  aventures  d’une  maniéré  fi  plaifante , 
qu’on  ne  pouvoit  s’empêcher  de  rire.  Deux  ans  avant 
la  mort  il  perdit  la  vue  , & ne  voulut  voir  aucun 
médecin  ni  faire  aucun  remede.  Ses  ouvrages , dont 
on  voit  les  principaux  à Bologne , à Parme , à Mantoue  9 
à Ferrare  , à Modene,  à Bergame,  à Luques  & à Flo- 
rence , offrent  un  deffin  correéf , des  caracleres  frap- 
pants & variés , des  figures  qui,  quoique  peintes  ordi- 
nairement fur  des  fonds  obfcurs  , font  néanmoins  faii- 
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iantes  & lumineuses.  Il  fe  fervoit  pour  cela  du  Soleil  ? 
ou  cfun  flambeau  élevé , ou  de  la  chambre  obfcure. 
On  remarque  qu’il  a Souvent  changé  de  ffyle  dans  les 
petits  tableaux.  On  a de  lui  des  deflins  eftimés,  à la 
Sanguine , d’autres  à l’encre  de  la  Chine , dont  quelques- 
uns  Sont  gravés.  Il  a gravé  lui -même  les  aventures 
de  Bertoldo  & de  Bertoldino , une  réfurreélion  de 
Notre-Seigneur , & quelques  petits  morceaux.  Il  laiffa 
plufieurs  enfants , Ses  éleves. 

CRISPIN  , (/e<27z)  fçavant  imprimeur,  natif  d’Arras, 
vivoit  dans  le  Seizième  fiecle.  Ayant  fait  Ses  études  à 
Louvain,  il  vint  en  France,  où  il  enfeigna  les  belles- 
lettres  avec  Succès.  Il  s’adonna  enSuite  à l’imprimerie  , 
& donna  des  éditions  très  - correéies  , auxquelles  il 
voulut  avoir  part  du  moins  par  quelque  endroit;  car 
il  ne  Sortoit  preSque  pas  un  livre  de  Son  imprimerie 
qu’il  n’y  ajoutât  des  notes , ou  qu’il  n’y  mît  une  préface 
de  Sa  façon.  Il  a imprimé  l’Iliade  & l’Gdyffée  d’Ho- 
mere  en  1 570  , & Théocrite  en  grec  & en  latin  dans  la 
même  année.  EnSuite , ayant  pris  le  parti  de  fe  retirer 
à Geneve , à caufe  de  la  réforme  , il  compofa  dans 
cette  ville  Son  Lexicon , qu’il  a imprimé  in-fol.  & in-40, 
fous  le  titre  de  Lexicon  Crifpini . Il  imprima  auffi , en 
fociété  avec  Son  flîs  Samuel , les  notes  qu’il  avoit  faites 
fur  les  quatre  Livres  de  Juflinien , & plufieurs  ouvrages 
de  CaSaubon  , avec  qui  il  étoit  en  commerce  d’amitié. 
CriSpin  avoit  pour  devife  deux  mains  tenant  une  ancre, 
autour  de  laquelle  on  voit  un  Serpent  replié. 

CTÉSIBIUS,  d’Alexandrie,  silluftra  par- Son  habi- 
leté dans  les  méchaniques.  Il  vivoit  Sous  le  régné  de 
Ptolomée  Evergete  II , ou  au  milieu  du  Second  fiecle 
avant  l’ere  chétienne.  Né  dans  un  état  qui  l’éloignoit 
des  Sciences  (car  il  étoit  fils  d’un  barbier  d’Alexandrie) 
il  dut  tout  à Son  génie.  Un  jour , étant  dans  la  boutique 
de  Son  pere , il  remarqua  qu’en  abaiffant  un  miroir , 
le  poids  qui  le  contrebalançoit , &L  qui  étoit  renfermé 
dans  une  couliffe  cylindrique , formoit  un  Son  par  le 
froidement  de  l’air  pouffé  avec  violence  dans  l’efpac^ 
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étroit  qui  lui  fervoit  de  jeu.  Ctéfibius , doué  de  Fefprit 
d’obfervation , en  conçut  l’idée  d’une  orgue  hydrau- 
lique par  le  moyen  de  l’air  & de  l’eau,  il  y réufïit , 
& il  appliqua  cette  ingénieufe  invention  à des  clepfy- 
dres  fur  lefquels  il  travailla  beaucoup.  Vitruve , à qui 
nous  devons  ce  trait  hiftorique  fur  Ctéfibius , décrit 
au  long  plufieurs  de  fes  machines.  11  fut,  dit-on,  l’in- 
venteur des  pompes;  & nous  en  avons  effectivement 
une  fort  ingénieufe  qui  porte  fon  nom  : elle  efl  corn- 
pofée  de  deux  corps  de  pompe  qui  vont  alternative- 
ment , de  forte  que  tandis  que  l’un  des  piftons  monte 
& afpire  , l’autre  defcend , & refoulant  l’eau , la  fait 
monter  dans  un  tuyau  commun.  Le  chevalier  Morîand 
s’efl  beaucoup  appliqué  à perfectionner  cette  pompe , 
à laquelle  il  a trouvé  de  grands  avantages , & qui  en 
a réellement. 


CTÉSIPHON  & MÉTAGENES  , architectes  , 
vi voient  550  ans  avant  Jefus-Chrift.  Ctéfiphon  étoit 
de  Fille  de  Crete , & fe  rendit  célébré  par  le  plan  qu’il 
donna  du  fameux  temple  de  Diane  à Ephefe , qu’il  com- 
mença d’élever.  Son  nls  Métagenes  l’acheva , & donna 
tous  les  détails  de  la  conftruetion  , & fit  fur-tout  la 
defcription  des  machines  qu’il  avoit  inventées  pour 
tranlporter  les  blocs  de  marbre  d’une  groffeur  énorme 
dont  il  avoit  eu  befoin.  Cet  édifice  fuperbe  fut  terminé 
par  Démétrius  furnommé  YEfclave  de  Diane , &.  par 
Panonius  d’Ephefe , après  deux  cents  ans  d’un  travail 
continu  : bientôt  après  il  fut  brûlé  par  Eroflrate , qui 
voulut  immortalifer  fon  nom  par  ce  moyen  infenfé* 
Les  Ephéfiens  défendirent  qu’on  le  prononçât  : c’étoit 
lui  affurer  encore  mieux  l’immortalité.  Ce  temple  fut 
rebâti  avec  plus  de  magnificence  fous  la  conduite  de 
Chirornocrate , ou  plutôt  de  Dinocrate.  Grand  nombre 
de  rois  & de  républiques  y contribuèrent.  Il  fut  enfla 
détruit  par  le  temps  & par  les  Barbares , dans  les  troi- 
lieme  &.  quatrième  fiecles  de  l’ere  vulgaire.  On  en 
voit  encore  aujourd’hui  les  ruines  ; mais  on  n’en  peut 
rien  conclure  pour  fa  forme  générale.  On  nous  en  a 
< Ffiv 
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laiffé  pourtant  la  defcription  : la  meilleure  efl  celle  que 
le  marquis  Soleni  a inférée  dans  les  Effais  de  l’acadé- 
mie  de  Cortone.  Il  fuffit  de  favoir  que  ce  temple  étoit 
un  diptere  oéfaflyle , c’eft-à-dire  qu’il  régnoit  tout  au 
tour  un  double  portique  foutenu  par  des  colonnes , 
dont  on  en  voyoit  huit  à la  façade.  La  longueur  du 
portique  étoit  de  trois  cents  quatre-vingt-dix-huit 
pieds , & fa  largeur  de  cent  quatre-vingt-treize.  Les 
entre-colonnes  étoient  de  deux  diamètres  & un  quart. 
La  cella,  ou  chapelle  intérieure  , avoit  deux  cents  qua-^ 
xante-cinq  pieds  de  long  & cinquante-trois  de  large. 

CURADI  , ( Dominique  ) dit  Ghirlandaio  , 
orfevre  & peintre  , né  à Florence,  mort  en  1493  , 
âgée  de  44  ans.  Le  furnom  de  Ghirlandaïo  lui  fut 
donné , parce  qu’il  furpaffoit  tous  les  autres  orfèvres 
dans  Fart  de  faire  des  guirlandes.  La  perfe&ion  avec 
laquelle  il  deffinoit , lui  donna  pour  la  peinture  un 
goût  qui  lui  fit  enfin  abandonner  l’orfèvrerie.  Il  n’eut 
pas  lieu  de  fe  repentir  d’avoir  embraffé  cette  nouvelle 
profefîioii.  Il  peignoit  très-bien  pour  le  temps  dans 
lequel  il  vivoit.  On  le  célébré  particuliérement  pour 
avoir  fçu  copier  & peindre  parfaitement  Tarchiteéiure 
fans  équerre  & fans  compas.  Il  inventa  même  une 
forte  de  mofaïque  qui  produifoit  un  très-bel  effet.  Le 
pape  Sixte  IV  l’appella  à Rome  pour  les  peintures 
de  la  chapelle  pontificale.  Parmi  fes  éleves , on  compte 
Rodolphe  fon  fils,  David  & Benoît  Curadi  fes freres, 
mais  qui  ne  font  pas  aufïi  connus  que  lui.  On  fait  en- 
core mention  de  quelques  autres  artiftes  de  ce  nom , 
en  particulier  de  Thadée  Curadi , dit  il  Battirolo , qui 
fut  grand  mathématicien  & habile  fculpteur.  Il  faifoit 
de  ii  beaux  crucifix , que  le  fameux  Jean  de  Boulogne 
difoit  qu’il  n’avoit  point  d’égaux. 

CURSINET  , fourbifïeur  de  Paris  , vivoit  vers 
fan  j66o.  Nous  croyons  devoir  inférer  ici  l’article 
de  cet  homme  célébré  pour  les  ouvrages  de  damaf- 
quinerie.  Félibien , qui  nous  fert  de  guide , dit  que 
mttQ  forte  de  travail  a pris  fon  nom  de  la  ville  de 
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Damas  en  Syrie,  & que  les  anciens  s’y  font  fort 
- adonnés.  Il  confifte  dans  un  affemblage  de  filets  d’or 
& d’argent , appliqués  dans  des  hachures  ou  creux 
taillés  fur  le  fer , pour  y faire  des  ornements  arabef- 
ques , morefques  ou  grotefques.  Ces  ouvrages  font 
plats  ou  de  bas  - reliefs.  Dans  ceux  qui  fortoient  des  ^ 
mains  de  Curfmet,  on  étoit  également  frappé  de  fon 
bon  goût  de  deffin,  & de  fa  belle  maniéré  d’appliquer 
l’or  & de  cifeler  de  relief  par-deffus, 

CUSSON,  ( Jean ) avocat  au  parlement,  quitta  le 
barreau  pour  prendre  la  profeflion  de  fon  pere;  &, 
s’étant  fait  recevoir  imprimeur  en  1659,  il  travailla 
avec  ardeur  dans  l’art  de  l’imprimerie.  C’eil  lui  qui  a 
dirigé  les  Mémoires  de  Nevers  , & qui  les  a rangés 
dans  l’ordre  où  nous  les  voyons  aujourd’hui.  Il  re- 
voyoit  lui-même  fes  épreuves , fans  vouloir  s’en  rap- 
porter à des  correéfeurs  négligents  pour  la  plupart.  Il 
fçavoit  allez  bien  les  langues  grecque  & latine  : nous 
avons  même  de  lui  une  traduérion  de  1* Imitation  de 
Jefus-Çhrift. 


DAM 

DÀCH,  [Jean)  peintre,  né  à Cologne  en  1556, 
mort  fort  âgé  à la  cour  impériale.  Il  étudia  les 
premiers  principes  de  fon  art  fous  Sparanger , Sc  en- 
fuite  alla  en  Italie  pour  s’y  perfeétionner.  En  revenant 
dans  fa  patrie , il  traverfa  l’Allemagne , où  l’empe- 
reur Rodolphe  II,  le  proteéleur  & l’ami  des  talents, 
conçut  une  eftime  particulière  pour  lui.  Il  le  renvoya 
en  Italie  pour  y deffiner  les  plus  belles  antiques,  Sc 
le  fit,  à fon  retour,  travailler  à beaucoup  d’ouvrages 
qui  méritèrent  à Dach  la  réputation  d’un  des  plus  ha- 
biles peintres  de  fon  temps.  On  voit  de  fes  deflins  en 
Angleterre  : les  contours  en  font  fermes  & élégants,  Sc 
le  crayon  artiftement  manié.  Ayant  acquis  des  richeffes 
Sc  des  honneurs  à la  cour  de  Vienne,  il  ne  fe  fervit 
du  grand  crédit  qu’il  avoit , que  pour  obliger  les  per- 
fonnes  de  mérite. 

DAMINO,  ( Pierre ) ou  Damini,  peintre,  né  à 
Caftel-Franco  , dans  l’Etat  de  Venife,  en  1592,  mort 
deîapefie  en  1631.  H n’eut  pas  befoin  de  maître  pour 
apprendre  à defiiner  ; il  s’y  forma  en  copiant  des  ef- 
îampes  Sc  des  tableaux.  Les  ouvrages  de  Lommazzo 
& d’Albert  Durer  lui  fuffirent  pour  connoître  les  pro- 
portions du  corps  humain.  En  lifant  les  livres  d’hiftoire 
Sc  de  poéfie , il  orna  fon  efprit  pour  inventer  Sc  corn- 
pofer  facilement  & d’une  belle  maniéré.  Ainfi  tout 
fon  talent  dans  la  peinture  lui  appartenoit  en  propre  ; 
îî  eut  feulement  recours  à Jean-Baptifte  Nocello  pour 
apprendre  le  mélange  Sc  le  maniement  des  couleurs. 
On  voit  de  fes  ouvrages  à Padoue,  à Vicence , à Crème 
Sc  ailleurs.  Il  eut  un  frere,  nommé  George  Damini, 
mort  en  1648,  qui  peignoit  très-bien  le  portrait  en 
petit  ; & une  fœur  qui  avoit  auflï  beaucoup  de  talents 
pour  les  portraits  en  petit  Sc  en  grand. 

DAMON,  muficien  de  l’antiquité,  étoit  originaire 
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d’Qa , bourg  de  l’Attique.  Il  excelloit  fi  fort  dans  fou 
art,  qu’il  devint  chef  d’une  feéle  à laquelle  on  donna 
fon  nom.  Mais  rien , en  ce  genre , ne  l’illuftra  plus 
que  les  fuffrages  des  deux  grands  hommes , tels  que 
Périclès  & Socrate , qui  fe  firent  fes  difciples,  & que 
le  dernier  même  appelle  fon  ami.  Il  avoir  principale- 
ment cultivé  cette  partie  de  la  mufique  oh  il  eft  quef- 
tion  de  l’ufage  qu’on  doit  faire  du  rhythme  ou  de  la 
cadence  ; & c’eft  un  détail  fur  lequel  Platon  renvoie 
à ce  muficien , comme  à un  grand  maître.  Celui-ci  fit 
voir,  fuivant  le  témoignage  d’Ariftide  Quintilien,  en 
cela  d’accord  avec  Platon,  que  les  fons  , en  vertu  d’un 
certain  rapport  ou  d’une  certaine  reflemblance  qu’ils 
acquéroient  avec  les  qualités  morales  par  un  chant 
fuivi  & continu,  pouvoient  former  dans  la  jeunefle, 
& même  dans  des  fujets  plus  âgés,  des  mœurs  qui 
n’y  exiftoient  point  auparavant , ou  qui  n’étoient  point 
encore  développés.  En  effet , dans  les  airs  qui  nous 
viennent  de  ce  muficien,  continue  Ariftide,  on  trouve 
que  fa  Mélopée  emploie  plus  ou  moins  fréquemment 
les  différents  fons , tant  mâles  qu’efféminés , & que 
quelquefois  elle  ne  met  en  œuvre  que  les  uns  ou  les 
autres.  D’ou  il  paroît  que  l’harmonie  ou  les  chants 
peuvent  s’accommoder  aux  divers  cara&eres  qu’on 
veut  infpirer  aux  auditeurs. 

Cela  fe  confirme  par  un  paffage  de  Galien , oh  il 
interroge  les  Stoïciens  en  ces  termes,  a Comment  fe 
3)  pouvoit-il  faire  , dit-il , que  le  muficien  Damon , 
J?  voyant  de  jeunes  gens  que  les  vapeurs  du  vin , & 
v un  air  de  flûte  joué  fur  le  ton  phrygien,  avoient 
3)  rendus  extravagants,  les  ramenât  tout  d’un  coup  à 
» un  état  de  tranquillité , en  faifant  jouer  un  air  fur 
3}  le  ton  dorien?  Cela  n’arrivoit-il  pas , répond  le  mé- 
3>  decin  , parce  que  famé  fenfitive  , qui  eft  le  fiege  des 
3>  pallions , & qui  eft  privée  de  raifon , peut  être  agi- 
3>  tée  ou  calmée  par  des  mouvements  qui  n’ont  rien 
3>  de  raifonnable  ; au  lieu  que  cette  faculté  de  l’ame 
* qui  raifonne , ne  change  point  fes  opinions  au  gré 
33  d’un  joueur  de  flûte  9 qui  exécute  des  airs  fur  diflfe- 
rents  modes  ? jj 
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C’eft  fans  doute  de  ce  Damon  que  Platon  parle 
dans  fa  République , 6>l  auquel  il  attribue  ce  fentiment, 
que  les  innovations  & les  changements  dans  la  mujîque . 
s'J ètendoient  jufqu aux  loix  les  plus  importantes  3 & y don- 
naient de  dangereufes  atteintes.  Cela  ne  s’accorderoit 
gueres  avec  l’invention  ou  l’introduélion  d’un  mode 
aufli  efféminé  que  l’hypo-lydien , que  l’on  met  fur  fon 
compte.  Mais  il  n’efl  pas  rare , ajoute  M.  Burette,  de 
voir  les  hommes  déroger , dans  la  pratique , à la  fa- 
geffe  de  leurs  maximes  fpéculatives.  La  vérité  de  cette 
réflexion  ne  s’eft  peut-être  jamais  mieux  fait  fentir  que 
de  nos  jours.  Damon  étoit  très-intelligent , félon  Plutar- 
que, en  matière  de  politique  ; &,  fous  le  nom  de  mufi- 
cien,  il  prétendoit  cacher  à la  multitude  fa  profonde  ca- 
pacité. ïl  fe  lia  intimement  avec  Périclès  pour  le  former 
au  gouvernement;  mais  il  ne  put  tellement  fe  dégui- 
fer,  que  l’on  ne  reconnût  enfin  que  fa  lyre  n’étoit  qu’un 
prétexte;  & on  le  bannit  du  ban  de  l’oflracifme,  com- 
me fe  mêlant  de  trop  d’intrigues  & favorifant  la  ty- 
rannie. 

DANCOURT,  (. Florent  Carton,  fieur)  requit  à 
Fontainebleau  en  1661,  le  même  jour  que  le  Grand 
Dauphin.  Le  Pere  de  la  Rue,  Jéfuite , fous  lequel  il  fît 
fes  études , voulut  procurer  à la  fociété  un  jeune  hom- 
me , dont  la  vivacité  & la  pénétration  promettaient 
beaucoup  ; mais  l’éloignement  du  difciple  pour  le  cloî- 
tre, rendit  inutiles  tous  les  foins  du  maître  : Dancourt 
aima  mieux  fe  livrer  au  barreau , qu’il  abandonna  bien- 
tôt pour  le  théâtre.  Il  fut  non-feulement  grand  aéleur, 
fur-tout  dans  les  rôles  de  jaloux,  de  financier,  d’hy- 
pocrite, de  mifanthrope,  mais  encore  auteur  diftingué. 
Les  talents  d’aéleur  & d’auteur  avoient  mis  Dancourt 
à la  tête  de  la  comédie  Françoife.  Les  jeunes  gens  qui 
s’effayoient  dans  le  genre  dramatique , s’adreffoient  à 
lui  pour  être  joués.  11  fe  faifoit  laiffer  les  manufcrits  , 
"les  copioit;  & huit  jours  après  il  les  rendoit  en  difant 
toujours  que  la  piece  n’étoit  pas  jouable.  L’année  d’en- 
fuite  il  faifoit  paroître  cette  même  piece,  dont  il  avoit 
déguifé  le  fonds  de  fon  mieux,  & de  laquelle  il  avoit 
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écrit  les  détails.  C’eff  ce  que  d’honnêtes  gens  de  lettres, 
fes  contemporains , ont  affuré  lui  être  arrivé  fréquem- 
ment. 

Dancourt  étoit  d’une  moyenne  grandeur,  & avoit 
îa  taille  bien  prife,  avant  que  l’âge  lui  eût  donné  de 
l’embonpoint.  Il  avoit  les  cheveux  & les  fourcils  bruns, 
de  beaux  yeux,  le  vifage  agréable,  & la  phyfionomie 
noble  & fpirituelle.  Son  principal  talent  pour  le  théâ- 
tre, étoit  les  rôles  de  haut  comique,  à manteau  & rai- 
fonnés.  A l’égard  du  tragique,  il  y étoit  froid  & mono- 
tone; auffi  jouoit-il  le  moins  qu’il  pouvoit  dans  ce 
dernier  genre.  Au  refte , il  poffédoit  l’art  de  lire  au 
mieux , non-feulement  fes  ouvrages , mais  auffi  ceux 
des  auteurs  qui  lui  confioient  leurs  produirions , & 
cependant  fans  s’y  préparer  par  aucune  leélure , lorf- 
qu’il  apportoit  l’ouvrage  à faffemblée.  On  difoit  de 
Dancourt  qu’il  jouoit  noblement  dans  la  comédie,  & 
bourgeoifement  dans  le  tragique.  Racine  ayant  entendu 
îe  libraire  Brunet,  qui  crioit  : MeJJieurs  , voilà  le  Théâ- 
tre de  M.  Dancourt  ; Dis  fon  échafaud  , lui  dit-iî , 

dis  fon  échafaud . 

Louis  XIV  honoroit  Dancourt  d’une  bienveillance 
particulière.  Ce  comédien  alloit  lui  lire  fes  ouvrages 
dans  fon  cabinet.  On  raconte  qu’un  jour,  s’y  étant 
trouvé  mal , à caufe  du  grand  feu  qu’il  y avoit , le 
■roi  prit  lui-même  la  peine  d’aller  ouvrir  une  fenêtre 
pour  lui  faire  prendre  l’air.  Une  autre  fois  Dancourt 
ayant  l’honneur  de  lui  parler,  comme  il  fortoit  de  la 
melTe , pour  quelques  affaires  qui  regardoient  la  troupe 
des  comédiens  François  ; & marchant  toujours  à re- 
culons , jufqu’au  bord  d’un  efcalier  qu’il  ne  voyoit 
pas , le  Roi  le  retint  par  le  bras , en  lui  difant  : Prenez 
garde  3 Dancourt , vous  alle^  tomber ; &,  fe  retournant 
enfuite  vers  les  feigneurs  qui  l’environnoient:  Il  faut 
convenir , leur  dit-il  , que  cet  homme  parle  bien  ; & 
il  lui  accorda  ce  qu’il  demandoit.  Lorîque  Dancourt 
fe  fentit  malade , & proche  de  fa  fin , il  fit  faire  fon 
tombeau , & l’alla  voir  avec  la  même  tranquillité  que 
s’il  eût  été  deffiné  pour  un  autre. 
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Ce  comédien  avolt  été  chargé , par  fes  confrères  * 
de  porter  aux  adminiffrateurs  de  l’hôpital  le  quart 
des  pauvres.  Il  s’acquitta  de  cette  commiffion , 6c  ht 
aux  adminiffrateurs  un  très-beau  difcours.  L’archevê- 
que de  Paris  & le  préhdent  de  Harlai  étoient  à la  tête 
du  bureau.  Dancourt  s’efforça  de  prouver  que  les  co- 
médiens , par  les  fecours  qu’ils  procuroient  à l’hôpital, 
méritoient  d’être  à l’abri  de  l’excommunication.  Son 
éloquence  ne  fut  pas  heureufe.  M.  de  Harlai  lui  ré- 
pondit : Dancourt , nous  avons  des  oreilles  pour  vous  en- 
tendre , des  mains  pour  recevoir  les  aumônes  que  vous 
faites  aux  pauvres  ; mais  nous  n avons  pas  de  langue 
pour  vous  répondre . Le  pere  de  la  Rue  , fermonant 
fon  ancien  difciple , fur  ce  qu’il  avoit  embraffé  la  pro- 
feffion  de  comédien  : Ma  foi , mon  Pere , lui  dit  Dan- 
court , je  ne  vois  point  que  vous  devie £ tant  blâmer  Vétat 
que  j'ai  pris.  Je  fuis  comédien  du  roi  ; vous  êtes  comédien 
du  pape.  Il  n'y  a pas  tant  de  dijférence  de  votre  état  au 
mien . (Anecdotes  Dramatiques.) 

DANKERS,  ( Cprnèlis  de  Ky)  architeéle,  né  à 
Amfferdam  en  1561,  mort  en  1634.  Après  la  mort  de 
fon  pere , qui  avoit  long-temps  exercé  la  profeffion 
d’architeéle , il  remplit  fa  place  pendant  quarante  ans. 
Il  bâtit  dans  fa  patrie  beaucoup  d’édifices  recomman- 
dables par  leur  décoration  6c  par  la  commodité  de 
leur  diffribution.  La  Bourfe  d’ Amfferdam  eff  fans  con- 
tredit celui  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur.  Elle  fut  com- 
mencée en  1608,  6c  finie  en  1613.  Cet  artifte  fut  le 
premier  qui  trouva  le  moyen  de  bâtir  des  [ponts  de 
pierre  fur  les  grandes  rivières , fans  gêner  le  cours  de 
l’eau;  il  en  fit  l’épreuve  furie  Amftel  qui  a deux  cents 
pieds  de  large. 

DANSE,  (la)  eff  un  mouvement  du  corps  en  ca- 
dence , à pas  mefurés , au  fon  de  la  voix  &.  des  inf- 
îruments  ; ou,  félon  les  philofophes  qui  l’ont  le  mieux 
connue , l'art  des  gefies , c’eft-à-dire  l’art  de  les  faire 
avec  grâce  & mefure,  relativement  aux  affeétions 
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qu'ils  doivent  exprimer.  La  nature  a fourni  les  pofi- 
tions  j l’expérience  a donné  les  réglés. 

Si  l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  de  ceux  qui 
cherchent  à découvrir  l’origine  des  chofes,  on  trou- 
vera que  la  danfe  eft  née  dans  ce  jardin  de  délices , 
où  Fhomme  frappé , au  moment  de  fa  création , des 
merveilles  de  la  nature , fe  mit  à fauter  pour  remer- 
cier l’Auteur  de  tant  de  bienfaits , & pour  lui  rendre 
hommage.  Mais  fi  ces  graves  auteurs  avoient  voulu 
faire  attention  que  des  pas  imparfaits  & des  ébranle- 
ments involontaires  ne  conftituent  point  la  danfe , ils 
fe  feroient  bien  donné  de  garde  d’avancer'  de  pareil- 
les abfurdités.  La  danfe,  en  effet,  ne  peut  & ne  doit 
être  confidérée  que  comme  un  art  appuyé  fur  des 
principes  qui  ont  exigé  d’affez  longues  combinaifons. 
Les  premiers  chez  qui  on  en  découvre  des  veftiges 
certains,  font  les  Juifs.  L’Ecriture  rapporte  qu’après 
le  paffage  de  la  mer  Rouge , Moyfe  leur  fit  exécuter 
un  ballet  folemnel  pour  confacrer  ce  miracle.  Dès 
qu’ils  eurent  conflruit  le  veau  d’or  dans  le  défert. 
Ils  danferent  autour.  Dans  la  fuite  , ils  inflituerent  des 
fêtes , dont  la  danfe  fut  toujours  la  partie  principale. 
On  fçait  que  David  fe  joignit  aux  minières  des  au- 
tels, compofés  de  fept  chœurs  de  danfeurs,  & qu’il 
danfa  devant  l’arche  en  préfence  de  tout  le  peuple , 
depuis  la  maifon  d’Obédedon  jufqu’à  la  ville  de  Be- 
thléem. 

Il  eff  affez  vraifemblable  que  les  Hébreux  , qui 
avoient  fait  un  long  féjour  en  Egypte , prirent  pour 
modèles  les  danfes  des  Egyptiens.  Tout  étoit  myft ere 
dans  la  religion  de  ceux-ci.  Leurs  prêtres  avoient  tâ- 
ché de  l’envelopper  d’un  voile  fombre , parce  qu’ils 
croyoient,  peut-être  avec  affez  de  fondement  , que 
les  emblèmes  & les  allégories  lui  donnoient  un  air  ref- 
pe&able  qui  favorifoit  leur  ambition.  C’eff  dans  cet 
efprit  qu’ils  établirent  la  danfe  comme  un  des  points 
fondamentaux  de  leur  culte.  Ils  en  avoient  une  qu’ils 
nommèrent  agronomique  s dans  laquelle  ils  prétendoient 
.exprimer  les  divers  mouvements  des  affres.  Peut-être 
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étoit-ce  la  danfe  du  menuet , que  nous  avons  encore  s 
on  pourroit  du  moins  former  cette  conjecture , d’a- 
près ce  que  dit  M.  Cour  de  Gibelin  dans  fon  Monde 
primitif. 

Les  Grecs,  imitateurs  en  tout  des  Egyptiens,  ne 
furent  pas  long-temps  à les  furpaffer  dans  l’exercice 
de  la  danfe.  Ils  l’adopterent  avec  une  efpece  d’enthou» 
fiafme  ; ils  la  1 firent  entrer  dans  les  cérémonies  reli- 
gieufes,  dans  la  légiflation,  dans  les  divertiffements 
publics  & particuliers.  Ils  l’introduifirent  fur  le  théâtre  , 
à la  guerre  même.  Plufieurs  d’entr’eux  n’alloient  àl’en- 
nerni  qu’en  danfant.  C’étoit , dans  leurs  mœurs  , une 
preuve  de  mauvaife  éducation  que  d’ignorer  cet  art. 
Socrate , le  fage  Socrate , voulut  s’y  faire  inftruire  à 
la  fin  de  fes  jours.  Tous  les  philofophes  en  font  après 
lui  les  plus  grands  éloges;  & Platon,  quelque févere 
qu’il  fut  dans  les  loix  qu’il  établiffoit  pour  fa  républi- 
que, ne  fait  pas  difficulté  d’admettre  la  danfe , pourvu 
qu’elle  foit  purgée  de  tous  les  attraits  de  la  volupté. 

Cette  eftime  profonde  pour  un  art  fi  frivole  en  ap- 
parence, & les  difpofitions  heureufes  des  habitants  de 
la  Grece  ^ le  peuple  de  la  terre  le  plus  gai , le  plus  vif 
& le  plus  aimable  qu’il  y ait  jamais  eu , contribuèrent 
à faire  naître  parmi  eux  des  danfeurs  qui  excellèrent 
dans  leur  profeffion.  On  eff  étonné  & de  la  variété  des 
danfes  qu’ils  imaginèrent , dont  chacune  avoit  un  ca- 
ractère particulier  pour  les  diverfes  circonffances  oii 
elles  étoient  employées  , & des  figures  multipliées 
qu’ils  y ajoutèrent,  & de  l’expreffion  qu’ils  fçurent 
leur  donner , & de  l’imitation  pittorefque  de  leurs  pas 
& de  leurs  mouvements,  qui  rendoient  fenfibles  les! 
objets  meme  inanimés. 

Cependant  ce  ne  fut  qu’à  Rome  que  la  danfe  parut 
dans  fon  plus  grand  triomphe.  On  doit  trouver  affez 
extraordinaire  que  les  Romains , fi  graves  & fi  éloi- 
gnés des  plaifirs  pendant  plufieurs  fiecles , aient  enfuite, 
fous  leurs  empereurs  , pouffé  la  fureur  pour  cet  exer- 
cice jufqu’à  fe  divifer,  à fe  haïr , à former  des  partis 
dangereux  & redoutables , à donner  plus  d’importance 

aux 


DAN  465 

aux  talents  d’un  danfeur , qu’aux  affaires  les  plus  fé- 
rieufes'  de  l’Etat , & à finir  même  par  s’entr’égorger* 
( Voye%  V article  Pantomimes.  ) 

Ce  n’eft  pas  que  cette  nation  n’eût , dans  le  temps 
de  fa  gloire , confacré  quelques  moments  de  loifir  à 
la  danie.  Numa  avoit  inftitué  un  college  de  prêtres 
nommés  Saliens , dont  le  principal  emploi  confiftoit 
à former  des  danfes  guerrières  autour  de  l’autel  de 
Mars.  L’auftere  Caton  ne  fit  pas  difficulté  de  danfer  à 
l’âge  de  foixante  ans.  Séneque  rapporte  que  Scipion 
l’Africain  exécutoit  quelquefois  de  ces  danfes  mâles  &, 
animées  qui  étoient  en  ufage  chez  les  anciens , & que 
leurs  ennemis  même  auroient  pu  voir  fans  rien  rabat- 
tre de  l’eftime  & de  la  vénération  qu’ils  av oient  con- 
çues pour  leur  vertu. 

Telles  étoient  les  danfes  des  premiers  Chrétiens* 
Ils  les  envifagerent  fous  un  point  de  vue  bien  diffé- 
rent des  Payens , ou  plutôt  ils  les  ramenèrent  à leur 
vraie  deflination , qui  étoit  un  figne  d’adoration , une 
démonflration  extérieure  de  la  dépendance  des  créa* 
tares  , une  expreffion  primitive  de  reconnoiffancej 
Ils  crurent  donc  devoir  les  employer  pour  animer 
leurs  fêtes,  embellir  leurs  cérémonies,  & rendre  leur 
culte  plus  impofant.  On  voyoit  alors  les  prêtres  , les 
laïques , tous  les  fîdeles  danfer  avec  la  plus  grande  fer- 
veur pour  honorer  la  Divinité.  Si  l’on  en  croit  même 
Scaliger , les  premiers  évêques  ne  furent  appellés  Prœ<* 
fuies  dans  la  langue  latine , à prafiliendo , que  parce 
qu’ils  commençoient  & menoient  la  danfe  dans  les 
grande^  fêtes.  De-là  les  ufages  qui  fubfiftent  encore 
dans  quelques  pays  Catholiques  ,,  où  la  danfe  fait  par- 
tie des  cérémonies  de  l’Eglife.  «En  Portugal,  en  Eff 
»?  pagne,  dans  le  Rouffillon,  dit  M.  de  Cahufac,  on 
< exécute  des  danfes  folennelles  en  repréfentation  de 


3)  nos  myfleres , & à l’honneur  de  quelques  faints.  Le 
3?  cardinal  Ximénès  rétablit  , dans  la  cathédrale  de  To- 
3î  lede , l’ancien  ufage  des  meffes  des  Mufarabes , pen« 
»?  dant  lefquèlles  op  danfe  dans  le  chœur  & dans  la 
P nef.  En  France  même  3 au  milieu  du  dernier  fiecle? 
Tome  h G g 
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3>  on  voyoit  encore  les  prêtres  & le  peuple  de  Lîmo-» 

37  ges  danfer  en  rond  dans  le  chœur  de  Saint-Léonard. 

37  A la  fin  de  chaque  pfeaume , ils  fubftituoient  au  Glo - 
3?  rlaPatri,  ce  verfet  qu’ils  chantoient  avec  les  plus 
v vifs  tranfports  de  zele  & de  joie:  San  Marceau  > pré-  -J 
v gas  per  nous , & nous  efpingaren  per  bous . Le  pere  Mé-  , 
3ï  nétrïer  , Jéfuite , dit  avoir  vu  de  fbn  temps , dans  quel- 
37  ques  églifes , les  chanoines  & les  enfants  de  chœur 
3?  qui , le  jour  de  Pâques , fe  prenoient  tout  bonne-  ! 
3>  ment  par  la  main , & danfoient  en  chantant  des  hym- 
37  nés  de  réjouiffance.  77 

Que  nos  mœurs  font  aujourd’hui  différentes  ! & 
qu’avons-nous  gagné  en  dédommagement  de  cette  joie  ^ 
fimple  & naïve  ? un  peu  d’efprit  peut-être , & certai-  I 
nernent  beaucoup  de  corruption.  La  puiffance  civile  ; 
& la  puiffance  eccléfiaftique  fe  font  réunies  pour  abolir  j 
ces  fortes4  de  danfes  , fous  prétexte  des  abus  & des 
indécences  qui  en  étoient  la  fuite.  Nous  applaudiffons  ! 
certainement  à ces  motifs.  Mais  011  a plus  fait  encore: 
©n  en  efl  venu  jufqu’à  empêcher  le  peuple  de  danfeç. 
La  plupart  des  eccléfiafliques  de  nosf  jours  ne  ceffent 
de  s’élever  contre  ce  plaifir  bien  innocent  en  lui-mê- 
me ; & , comme  s’ils  avoient  hérité  de  l’éloquence  des 
faints  Peres , ils  tonnent , à leur  exemple , contre  ce 
qu’ils  appellent  les  danfes  profanes.  S’ils  vouloient  ce- 
pendant faire  attention  qu’on  doit  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  un  divertiffement  honnête  & la  licence  qui 
s’y  introduit , & qu’il  eft  abfurde  de  détruire  une 
chofe  , parce  qu’on  y découvre  quelques  inconvé- 
nients auxquels  il  faut  feulement  obvier  , ils  met- 
troient  peut-être  un  peu  moins  de  vivacité  dans  leur 
zele. 

Nous  convenons  fans  doute  que  les  danfes  des  an- 
ciens méritoient  la  jufte  cenfure , non-feulement  des 
Peres  de  l’Eglife , mais  encore  de  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  idée  de,  décence.  Des  attitudes  voluptueufes  » 
des  imitations  qui  faifoient  rougir  la  pudeur,  des  affem- 
Iblées  noéhirnes , où  les  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre 
fexe  trouvoient  des  occafions  trop  dangereufes,  Ô£ 
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plus  que  tout  cela,  la  corruption  générale  des  mœurs, 
qui  profitait  de  tout  pour  le  permettre  les  excès  les  plus 
révoltants,  avoient  bien  fait  dégénérer  ces  danfesde  ce 
qu’elles  étoient  dans  leur  origine.  L’invafion  des  Bar- 
bares qui  détruiraient  tout,  fit  au  moins  ceffer  cefcan- 
dale.  Bientôt  Fart  de  la  faltation  fut  ignoré  dans  l’Eu- 
rope ; & plus  de  mille  ans  s’écoulèrent  fans  qu’on  en 
eût  prefque  d’autres  notions , fmon  celles  qui  convien- 
nent à des  hordes  de  Sauvages,  c’efl-à-dire  des  pas 
fans  mefure^  des  mouvements  vifs  & rapides  fans  juf- 
tefïe , de  l’agilité  fans  aifance , nul  liant  dans  les  mem- 
bres , nulles  grâces  dans  l’exécution , nulles  figures , 
nulle  ëxprefîion. 

Enfin  les  Italiens , dont  on  ne  fçauroit  trop  exalter 
les  fervices  qu’ils  ont  rendus  aux  arts , donnèrent  à celui 
de  la  danfe  une  fécondé  exifîence.  Dès  le  quinzième 
fiecle  , on  vit  éclore  chez  eux  les  caroufels,  les  grands 
ballets  , tous  les  fpeéîacles  à machines  ; & , ce  qui  pa- 
roîtra  furprenant  à ceux  qui  s’imaginent  qu’il  n’efî  pas 
poffible  de  danfe r fans  crime  , on  y vit  des  cardinaux 
Sl  d’autres  përlonnes  graves,  figurer  eux-mêmes  dans 
de  très-jolis  ballets , dont  quelques-uns  étoient  de  leur 
compofition. 

« Mais  il  faut  laifTer  aux  François  , dit  le  comte  Alga- 
î>  rotti , dans  fon  Ejfai  fur  V Opéra  3 le  talent  de  la  danfe  ; 
3)  aucune  nation  ne  peut  le  leur  difputer , ni  même  les 
v égaler  ; aucune  n’a  mis  autant  de  foin  pour  s’y  per- 
» feéîionner.  Il  faut  aufîi  convenir  que  la  nature  les  y 
3?  a rendus  propres , comme  les  Italiens  à la  mufique.  j> 
Henri  IV  faifoit  fon  délaffement  favori  de  cet  exercice. 
Peut-être  eft-ce  durant  le  régné  de  ce  monarque , fé- 
lon la  remarque  de  M.  de  Cahufac,  que  les  François 
ont  le  plus  danfé , & fe  font  le  mieux  battus.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  aimoit  aufîi  la  danfe , & la  proté- 
geoit  avec  cette  magnificence  qui  lui  étoit  ordinaire. 
De  fon  temps , on  exécuta  de  grands  ballets  qui  lui  coû- 
tèrent des  fomrnes  itnmenfes  ; mais  le  goût  manquoit 
entièrement  dans  ces  ballets  allégoriques  qu’on  ima- 
gina pour-lors.  Quoi  de  plus  ridicule,  par  exemple, 
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que  de  vouloir  perfonnifier  le  Monde  , Si  de  lui  dort** 
ner  pour  coiffure  le  mont  Olympe , & pour  vête- 
ment une  carte  de  géographie  , où  l’on  écrivoit  France 
fur  l’eftomac,  Allemagne  fur  le  ventre,  Italie  fur  un 
bras , Efpagne  fur  une  jambe  , & fur  le  dos  Terre  auflrale 
ou  Terre  inconnue  ! 

Sous  le  régné  de  Louis  XIV,  la  danfe  ne  parut  point 
avec  cet  éclat  qui  environna  tous  les  autres  arts.  Quoi- 
que ce  monarque  eût  danfé  lui-même  dans  ces  fêtes 
iuperbes  qui  attiroient  à Paris  des  étrangers  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe , &.  qu’il  y eût  étalé  des  grâces 
qui  n’étoient  qu’à  lui  feul , on  étoit  encore  bien  éloi- 

fné  d’avoir  des  notions  précifes  fur  la  chorégraphie, 
.e  fameux  Dupré  fut  le  premier  qui  développa  dans 
cette  partie  des  talents  fupérieurs.  Des  fùjets  habiles 
le  feconderent , tels  que  les  demoifelles  Sallé  & Ca- 
margo  ; mais  on  ofe  dire  qu’on  n’avoit  pas  encore  le 
degré  de  vîteffe  & de  précifion  où  l’on  eft  parvenu 
dans  la  fuite.  C’eft  à Rameau  que  nous  fommes  rede- 
vables du  progrès  de  la  danfe  moderne  ; il  créa  les 
artiftes,  & accoutuma  leurs  pieds  à exécuter  fes  airs, 
quelque  difficiles  qu’ils  paruffent  d’abord.  Depuis  cette 
époque , quels  prodiges  n’a-t-on  pas  vus  fe  produire 
fur  le  théâtre  de  l’opéra  î quels  ballets  enchanteurs, 
«St  quels  danfeurs  pour  les  exécuter  ! Il  fuffit  de  nom- 
mer meilleurs  Lani , Veftris , d’Auberval , & les  de- 
moifelles Guimard , Lani , Heinel , Allard.  Seroit-il 
téméraire  d’avancer  que  l’on  touche  à la  perfe&ion , &, 
que  le  temps  n’eft  peut-être  pas  éloigné  de  voir  fe  re- 
nouveler parmi  nous  les  effets  de  la  danfe , fi  vantés 
par  les  Grecs  & par  les  .Romains  ? 

DANSEURS  de  Corde.  ( Cherche i Acrobates 

& SCHŒNOBATES.  ) 

I.  DANTE , {Jean-Baptifle')  méchanicien , né  à Pé- 
roufe  dans  le  quinzième  fiecle,  mort  à Venife  âgé  de 
quarante  ans.  On  ne  connoît  point  fa  famille.  Sembla- 
ble à Dédale  dont  il  acquit  le  nom , il  fe  fit  des  ailes  arti- 
ficielles pour  voler  dans  les  airs.  On  prétend  qu’il  en  fit 
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plufieurs  expériences  fur  le  lac  de  Trafimene  , & qu’il 
dirigeoit  toujours  fon  vol  par-tout  où  il  vouloit  avec  la 
plus  grande  agilité.  Nous  croyons  que  ces  tentatives 
ne  peuvent  jamais  être  heureufes.  Tous  ceux  qui  les 
ont  eflàyées  en  ont  été  les  trilles  viélimes  ; & , fans  aller 
chercher  des  exemples  bien  loin  ^ celui  dont  il  s’agit 
dans  cet  article  ayant  un  jour  voulu  prouver  à toute 
la  ville  de  Péroufe  qu’il  pouvait  voler , une  des  ma- 
chines de  fer  qui  fervoient  à diriger  les  ailes  fe  caffa  ; 
il  tomba  fur  une  églife , & fe  fracafïa  la  cuiffe.  Cette 
chûte  lui  fit  alors  donner  le  furnom  $ Icare.  Guéri  de 
fa  blefîùre , il  enfeigna  les  mathématiques  à Y enjfe. 

II.  DANTE  , ( Pierre-Vincent ) méchanicien  & archi- 
tecte , né  à Péroufe,  mort  fort  âgé  en  1512,  dans  la 
même  ville.  Il  étoit  de  la  famille  des  Rainaldi:  on  l’ap- 
pêlla  Dante , à caufe  qu’il  furpaffoit,  ou  que  du  moins 
il  égaloit  , par  la  délicateffe  de  fes  vers , le  fameux 
poëte  de  ce  nom.  » On  lui  eft  redevable  de  plufieurs 
machines  très -utiles,  & d’un  fort  beau  commentaire 
fur  la  Sphere  de  Sacrobofco.  Il  laxfïâ  un  fils , nommé 
Jules  Dante , mort  en  1575,  qui  fut  très  - habile  dans 
l’architeéture  & dans  les  mathématiques  , & qui  com- 
pofa  un  livre  de  Alluvione  Tyberis , & des  notes  in 
ornamenta  Architetiuræ.  Pierre-Vincent  eut  encore  une 
Elle  appellée  Théodora  Dante,  morte  en  1573  , âgée  de 
foixante-quinze  ans.  Elle  apprit  la  peinture  de  Pierre 
Pérugin,  quelle  imita  allez  bien.  Mais  ce  qui  l’a  rendue 
plus  recommandable , c’eft  fon  habileté  dans  les  ma- 
thématiques , dont  elle  compofa  plufieurs  ouvrages» 
De  Jules  Dante  naquirent  : 

III.  DANTE  , ( Jérôme  ) peintre  , né  à Péroufe , 
mort  âgé  de  trente  - trois  ans.  Il  peignit  avec  fes 
deux  freres  beaucoup  d’ouvrages  à frefque  dans  la 
ville  de  Rome.  Il  fut  un  bon  deflinateur  & un  exceh 
lent  colorifle. 

IV.  DANTE  , ( Ignace ) religieux  de  l’ordre  de  faint 
Dominique , au  couvent  de  Péroufe , habile  théolo- 
gien, bon  philofophe,  très-verfé  dans  les  mathémati* 
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ques  , donna  la  traduétion  de  la  Sphere  de  Procoîe 
Lycée  , enrichie  de  noies  5 peignit  la  galerie  papale , 
par  ordre  de  Grégoire  XIII , écrivit  la  vie  de  Yignole , 
&traduifit  fes  Réglés  d’Architeélure.  Il  fut  fait  évêque 
d’Alatri , petite  ville  de  la  Campagne  de  Rome , 
mourut  en  1586 , âgé  de  quarante-neuf  ans. 

V.  DANTE  , [Vincent)  fçavant  mathématicien , Sc 
très*habiie  archite&e  ,fculpteur  & peintre , né  en  1 5 30 , 
mort  en  1576.  Dès  fon  enfance  il  annonça  un  efprit 
éminent.  Il  eultiya  l’art  de  l’orfèvrerie  , & y fit  des 
chofes  furprenantes.  A l’âge  de  vingt  ans  il  jetta  en 
fonte  la  flatue  du  pape  Jules  III,  qu’on  voit  à la  place 
de  Péroufe , & qui  pafle  pour  un  chef-d’œuvre.  Ses 
progrès  dans  l’archite&ure  lui  procurèrent  la  place 
d’architeâe  du  grand-duc  de  Tofcane  , pour  lequel 
il  fit  encore  différents  ouvrages  en  bronze  & en  mar- 
bre. Philippe  II , roi  d’Efpagne , voulut  l’attirer  dans 
fes  Etats  ; mais  fa  fanté  foible  ne  lui  permit  pas  d’en- 
treprendre ce  voyage.  Il  répara  avec  beaucoup  d’art 
la  grande  fontaine  de  Péroufe , & conduifit  plufieurs 
autres  travaux.  Ses  compofitions  étpient  ingénieufes  , 
fans  être  bizarres.  Il  compofa  quelques  ouvrages , en- 
tr’autres , la  vie  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  le  deflia 
des  ftatues. 

DARET , [Pierre')  graveur , né  à Paris , mort  dans 
un  âge  fort  avancé.  Il  floriffoit  vers  le  milieu  du  dix- 
feptieme  fiecle.  L’amour  de  fon  art  le  conduifit  en  Italie, 
où  il  travailla  beaucoup , tant  datis  le  deffin  que  dans 
la  gravure.  De  retour  dans  fa  patrie , il  fe  rendit  re- 
commandable par  plufieurs  eftampes  au  burin,  d’après 
plufieurs  peintres  célébrés  , & par  quelques  autres  de 
fa  compofition.  Il  fut  le  maître  de  François  Poilly. 

DAULLÉ , [Jean)  graveur,  né  à Abbeville  en  1707* 
Il  eft  des  hommes  privilégiés  pour  lefquels  la  nature 
femble  applanir  toutes  les  difficultés  de  l’art  ; à peine 
on  les  voit  former  les  premiers  pas  dans  la  carrière, 
que  déjà  ils  ont  atteint  le  but  : tel  fut  le  célébré  Daullé. 
Brûlant  de  cultiver  les  heureufes  difp  obtiens  qu’il 
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avoit  pour  la  gravure  , mais  privé  des  fecours  qu’il 
eût  trouvé  dans  la  capitale , un  religieux  de  l’ordre  de 
Clugny  lui  donna  les  premiers  éléments  de  l’art.  11 
vint  enfuite  à Paris , & fe  mit  fous  la  direction  de 
Robert  Hecquet,  graveur  & fon  compatriote  , qui  lui 
fit  faire  quelques  études  d’après  les  ouvrages  du  che- 
valier Edelinck;  mais  bientôt,  volant  de  fes  propres 
ailes,  il  fe  fit  connoître  par  le  portrait  de  la  comteffe 
de  Feuquiere,  fille  de  Mignard,  repréfentée  tenant  le 
portrait  de  fon  pere.  Ce  fut  fon  premier  morceau  d’a- 
près le  tableau  , & ce  morceau  efi:  un  chef-d’œuvre: 
la  relfemblance  des  têtes,  l’exprefijon  du  fujet,  la  pu- 
reté, la  foupleffe,  l’harmonie  du  burin , tout  en  eft 
admirable.  Rigault  s’emprefla  d’employer  les  talents 
de  ce  jeune  artiile  ; il  grava  d’après  ce  peintre  plu- 
sieurs portraits  avec  un  égal  fuccès.  L’on'cite  encore , 
parmi  les  plus  beaux  ouvrages  de  Daullé,  la  Magdeleine 
au  défert,  d’après  le  Correge  ; le  Quos  Ego  3 d’après 
Rubens , ainfi  que  les  deux  fils  de  ce  grand  peintre  ; 
l’Amour , d’après  Vandick  ; le  portrait  de  Maupertuis , 
d’après  Tourniere  ; & divers  fujets,  d’après  l’Efpa- 
gnolet , Coypel , Boucher  & autres  maîtres. 

Les  talents  fupérieurs  de  Daullé  lui  acquirent  une 
réputation  diftinguéè  dans  le  genre  du  portrait:  fes 
fujets  d’hiftoire  ne  font  pas  autant  e {limés.  Il  fut  reçu 
de  l’académie  royale  de  peinture , & mourut  à Paris 
en  1763  , âgé  de  cinquante-fix  ans. 

DAVID,  roi  d’Ifraël , vivoit  1058  ans  avant  Jefus- 
ChrifL  Tout  le  monde  fçait  que  ce  prince  étoit  poète 
& muficien.  Nous  allons  extraire  un  morceau  curieux 
qui  fe  trouve  dans  l’Hiftoire  de  l’Opéra , & qui  fait 
connoître  l’état  ou  étoit  la  mufique  chez  les  Juifs, 
a David  Kimhi , l’un  des  plus  fçavants  rabbins  , expli- 
5»  quant  le  pfeaume  4 & le  chapitre  1 5 du  premier  livre 
des  Cantiques  , nous  apprend  qu’il  y avoit  du  temps 
de  David  , d’excellents  maîtres  de  mufique  & d’ex- 
3>  cellents  joueurs  d’inftruments  , que  ce  roi  avoit 
v établis  pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur  par 

Ggiv 
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a>  fes  pfeaumes , qui  font  autant  de  poéfies , Si  qu’il 
37  accompagnoit  avec  fa  harpe  en  chantant. ...  Le  fça-  ; 
37  vant  rabbin  que  nous  venons  de  citer , fait  un  long 
37  détail  des  muficiens  du  roi  David  , Si  des  inftru- 
9?  ments  dont  ils  fe  fervoient  aux  fêtes  Si  aux  facrifices  j 
9>  ftolemnels , où  l’on  employoit  jufqu’à  quatre  mille  J 
97  muficiens.  Dans  la  defcription  du  fameux  temple  de 
97  Salomon , fils  de  David , il  eft  fait  mention  de  quatre 
97  chambres  fouterraines  qui  fervoient  aux  concerts 
97  des  Lévites  , dont  le  nombre  étoit  de  vingt- quatre 
37  mille  pour  le  fervice  du  temple.  Il  y avoit  dans  ces 
37  chambres  fouterraines  cent  mille  crochets  pour  fuf-  j 

pendre  les  inftruments  qui  y reftoient  toujours , 

97  crainte  que  la  chaleur  ne  les  corrompît.  On  y trou- 
97  voit  jufqu’à  quarante  mille  harpes , autant  de  ciftres 
»?  d’or  à vingt  karats , & quantité  d’autres  inftruments 
97  de  mufique  ; deux  cents  mille  trompettes  d’ar- 
97  gent , faites  d’une  maniéré  particulière , ordonnée  par 
97  Moyfe  , dont  l’ufage  n’étoit  permis  qu’aux  prêtres  ; 

37  un  furintendant  pour  le  gouvernement  de  ces  inf- 

truments , un-  autre  pour  les  orgues , Si  un  grand- 
97  maître  de  la  mufique , qui  avoit  l’infpeélion  des  chan- 
97  très  au  nombre  de  dix  mille , Si  la  direélion  fur  deux 
37  cents  quatre-vingt-huit  maîtres  de  mufique.  77  On 
trouve  la  defcription  & les  figures  de  tous  les  inftru- 
ments  de  mufique  qui  étoient  en  ufage  chez  les  Juifs, 
dans  le  premier  tome  des  Commentaires  de  la  Bible  du 
P.  Calmet,  Bénédiélin. 

Il  paroît  que  la  mufique  étoit  fort  ancienne  chez  les 
Hébreux.  On  fçait  qu’après  le  paflage  de  la  mer  Rouge 
Moyfe  Si  fa  fôèur  raflemblerent  deux  grands  chœurs 
de  mufique  , l’un  compofé  d’hommes  , & l’autre  de 
femmes.  Moyfe  fe>  mit  à la  tête  du  premier  ; Marie 
précédoit  le  fécond.  Ils  avoient  tous  à la  main  des 
tambours.  Si  ils  chantèrent  en  danfant,  avec  les  plus 
vifs  tranfports  de  reconnoiftance , ce  beau  Cantique 
qu’on  lit  dans  Y Exode» 

PÉDALE , Athénien  ? yivoit , à ce  que  Ton  croit , 
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mu  peu  avant  le  dernier  fiege  de  Troye.  Plutarque 
dit  qu’il  étoit  coufin-germain  de  Théfée  ; d’autres  au- 
teurs penfent  qu’il  étoit  fils  d’un  certain  Euphémius , 
ou  Epalamius.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’étoit  un  homme 
très-habile;  il  entendoit  le  delfin,  la  fculpture  ,1’ar- 
chite&ure  , la  méchanique , & il  inventa  divers  inf- 
îruments.  Les  poètes  ont  débité  beaucoup  de  fables 
fur  fon  compte  ; ils  difent  qu’il  avoit  reçu  de  Minerve 
la  fcience  en  préfent;  & ils  ajoutent  qu’après  avoir  tué 
Calus  ou  Talus,  fon  neveu,  dont  il  étoit  baffement 
jaloux , parce  que  ce  jeune  homme  paroilîbit  avoir 
plus  de  génie  pour  les  arts  que  lui-même , il  s’enfuit  en 
Crete  avec  fon  fils  Icare  , auprès  du  roi  Minos.  C’efi  là 
qu’il  bâtit  ce  fameux  labyrinthe , ou  il  fut  renfermé , 
fous  prétexte  qu’Icare  favorifoit  les  amours  de  Pafi- 
phaé.  Mais  fon  habileté  fervit  à le  tirer  lui  & fon  fils 
de  leur  captivité  ; car  l’un  Sc  l’autre  s’étant  attaché 
des  ailes  , ils  s’envolèrent.  Malheureufement  Icare , 
n’ayant  pas  fuivi  exaélement  les  confeils  de  fon  pere , 
tomba  dans  cette  partie  de  la  mer  Méditerranée  à la- 
quelle il  donna  fon  nom. 

Il  efi:  aifé  de  voir  que  ces  ailes  ne  font  autre  chofe 
que  les  voiles  que  Dédale  mit  fur  fon  navire , afin 
d’échapper  plus  sûrement  à la  colere  du  roi  Minos  qui 
le  pourfuivoit  dans  des  vailTeaux  qui  alloit  feulement 
à force  de  rames  , 5c  qu’Icare  périt  fur  fon  navire , faute 
de  fçavoir  le  gouverner.  Selon  les  monuments  hifio- 
riques  auxquels  il  efi:  permis  d’ajouter  foi , il  paroît  que 
Dédale  fit  fes  plus  beux  ouvrages  à Memphis  en 
Egypte  , 6c  que  les  habitants  en  furent  fi  fatisfaits , 
qu’ils  lui  permirent  de  s’ériger  une  ftatue  dans  le 
temple  de  leur  dieu  Vulcain , oii  ils  lui  rendirent  des 
honneurs  divins.  Il  efi:  allez  vraifemblable  que  Dédale 
finit  fes  jours  en  Sicile.  On  ignore  le  temps  6c  le  genre 
de  fa  mort. 

DELAMOTTE  , ( Marie  - Hèlene  Desmottes  , 
connue  fous  le  nom  de)  aéfrice  de  la  comédie  Fran- 
çoife  3 née  à Colmar  en  1704 , morte  à Paris  fur  la  fin 
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de  1769.  Elle  avoit  débuté  au  théâtre  François  le  pre~ 
mier  oélobre  1722 , par  le  rôle  de  Cléopâtre  dans  la 
tragédie  de  Rodogune , &.  fut  reçue  le  21  Novembre 
fuivant  : mais , quelque  temps  après,  elle  renonça  à la 
tragédie , pour  laquelle  elle  fe  fentoit  peu  de  talents 
naturels , & fe  livra  aux  feuls  rôles  comiques.  Son 
emploi  dans  la  troupe  a été  long-temps  celui  que  Paris 
avoit  vu  remplir , même  du  temps  de  Moliere , par  un 
a&eur  travefti.  Les  rôles  de  Mad.  Pernelle  , de  Mad* 
Jourdain , de  Mad.  de  Sottenville , de  la  comtefle  d’Ef- 
carbagnas , de  la  Devinerefte  , &c.  avoient  été  faits 
par  André  Hubert  , excellent  comédien  pour  cçs 
charges,  & qui  mourut  en  1700.  Ce  fut  dans  cet  em- 
ploi comique  , & qu’on  appelle  en  termes  de  l’art 
Y emploi  des  ridicules  , que  mademoifelle  Delamotte 
lit,  jufqu’à  fa  retraite  en  1759  , ks  délices  de  la  fcene, 

DELMONT , (Déodaet)  peintre  , né  à Saint-Tron 
en  1581,  mort  à Anvers  en  1634.  Il  reçut  une  éduca- 
tion conforme  à la  nobleffe  de  fa  famille.  Sçavant 
dans  les  langues  , il  poffédoit  encore  Faftronomie  &. 
la  géométrie.  La  cour  d’Efpagne  l’employa,  pendant 
qu’il  étoit  jeune  , en  qualité  d’ingénieur;  & il  en  reçut 
plufieurs  récompenfes  honorables  , ainfi  que  du  duc 
de  Neubourg,  chez  lequel  il  demeura  long-temps.  Ses 
talents  pour  la  peinture  lui  procurèrent  l’amitié  de 
Rubens,  dont  il  avoit  été  l’éleve  : il  fut  fon  compagnon 
de  voyage  dans  toute  l’Italie.  La  vue  des  magnifiques 
ouvrages  que  ce  pays  renferme , les  remarques  & les 
confeils  de  fon  maître  , & fes  difpofitions  naturelles  , 
dévoient  néceftairement  l’élever  à un  haut  degré  de 
perfeélion  : auffi  en  a-t-il  donné  des  preuves  dans 
quelques  tableaux  que  l’on  voit  de  lui  à Anvers.  On 
remarque  que  fa  composition  eft  noble.  & élevée  , fon 
deffin  correél , fa  couleur  &.  fa  touche  fort  belles. 

DÉMÉTRIUS,  premier  de  ce  nom,  roi  de  Ma-, 
cédoine  , furnommé  Poliocertes  , c’eft-à-dire  le  Preneur 
de  villes  , eft  célébré  dans  l’antiquité  par  les  machines 
dont  il  fut  l’inventeur , Il  étoit  jils  d’Àntigone , un  de§ 
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capitaines  qui  fe  rendirent  illuftres  fous  Alexandre  le 
.Grand , & qui  partagèrent  fes  dépouilles.  « Quoiqu’il 
37  fuft  , dit  Plutarque  , (félon  la  verfion  d’Amyot  ) de 
a?  belle  & grande  taille , fi  n’eftoit-il  pas  de  fi  haute 
37  ftature  que  fon  pere  ; mais  d’un  air  & d’une  beauté 
3)  de  vifage  fi  merveilleufe  & fi  excellente , qu’il  n’y 
3)  avoit  ni  peintre , ni  imageur  qui  peuft  advenir  à le 
37  bien  tirer  & contrefaire  naïvement  après  le  vif  : car 
37  on  voyoit  en  fa  face  une  douceur  conjointe  avec 
37  une  gravité , une  révérence  avec  une  grâce , & y 
37  reluifoit  une  héroïque  apparence  de  majefté  royale 
37  très-difficile  à repréfenter , accompagnée  d’une  viva- 
37  cité  & gayeté  de  jeuneffe  : mefme  fon  naturel  & fes 
37  mœurs  eftoyent  compofées  de  telle  forte , quelles 
37  eftonnoient  & déle&oient  tout  enfemble  ceux  qui 
37  hantoient  & fréquentoient  avec  lui;  car,  quoiqu’il 
37  fuft  gay  & récréatif  en  compagnie , quand  il  eftoit 
?7  de  loifir , & le  plus  fuperflu  en  feftoyements , délicat 
37  en  fon  vivre,  & difîolu  en  toutes  maniérés  de  vo- 
37  luptés  & de  délices  que  fuft  onques  roy,  ce  nonobf- 
37  tant,  il  avoit  une  aéfivité  très-véhémente  , un  foin 
37  preftant  & diligence  continuelle  aux  affaires. ... 

s?  Spécialement  eftoit-il  infatiable  quant  à baftir  & à 
37  conftruire  magnifiquement  navires  & toutes  fortes  de 
.37  machines  & engins  de  batterie,  mefmement  pour  le 
37  plaiftr  qu’il  prenoit  à les  inventer  & devifer  : car  ayant 
37  bon  efprit,&  eftant  naturellement  ingénieux  à projet» 
37  ter  & imaginer  tels  ouvrages  qui  fe  font  de  l’entende- 
37  ment  & de  la  main , il  n’appliquoit  point  fon  efprit , 
37  ne  Faffeélion  qu’il  avoit  aux  arts  méchanlques , à jeux 
3?  & paffe-temps  inutiles  , comme  certains  autres  roys 
37  qui  fe  font  amufés  les  uns  à jouer  des  fluftes,  les  au- 
37  très  à peindre  ôc  à pourtraire , aucuns  à befogner 
>7  du  tour ....  mais  de  Démétrius  les  œuvres  mécha- 
37  niques  mefmes  fentoient  incontinent  leur  roy  : & fa 
37  façon  & maniéré  de  befqgner  avoit  en  foi  une  cer- 
37  taine  grandeur , laquelle,  parmi  l’ingénieufe  fubtilité 
37  & artifice  des  ouvrages  , monftroit  la  hauteffe  de 
p courage  & la  magnanimité  de  l’ouvrier , tellement 
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qu’ils  apparoidoient  dignes  non-feulement  d’un  en- 
w tendement  & d’une  opulence  royale , mais  aufli  d’a- 
» voir  edé  bâtis  de  la  main  propre  d’un  grand  roi  : car 
la*  grandeur  en  edonnoit  fes  amis  mêmes , & la  beauté 
» déle&oit  jufques  à fes  ennemis  ; ce  qui  ed  encore  plus 
» véritable  qu’il  n’ed  beau  à dire , pource  que  fes  enne- 
« mis  s’esbahiffoient  grandement  quand  ils  voyoient 
5)  voguer  le  long  de  leurs  codes  fes  galeres  à quinze 
& feize  rangs  de  rames  ; & fes  machines  de  batterie 
3)  qu’on  appelloit  elepolis , c’ed-à-dire  engins  à prendre 
» villes , edoient  un  fpe&acîe  de  grande  admiration  à 
»?  ceux  mefmes  qu’il  tenoii  adiégés , comme  les  évé- 
nements  le  témoignent.  » 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus  particuliérement 
Démétrius,  pourront  lire  la  vie  qu’en  a faite  Plutarque. 
Ce  prince  mourut  de  trop  d’embonpoint,  la  deux  cents 
quatre-vingt-fixieme  année  ‘avant  Jefus-Chrid,  après 
trois  ans  de  prifon.  Il  y a eu  aufli  du  même  nom  de 
Démétrius , dans  l’antiquité  , un  orfevre , un  archi- 
teéle  du  temple  de  Diane  , un  peintre  qui  tint  une 
école  célébré , & qui  paflbit  pour  être  un  des  plus 
beaux  parleurs  de  fon  temps  ; & un  fculpteur  qui  fit 
la  ftatue  de  la  prêtrefie  Ly  fi  mâche. 

DÉMON  , Athénien  , peintre  contemporain  de 
Parrhafius  & Timanthe , fe  rendit  célébré  par  plufieurs 
«ouvrages.  Il  fit  fur-tout  une  Cybele  qui  étoit  fort  edi- 
mée  , & qu’un  amateur  paya  très-cher  pour  en  orner 
ion  cabinet.  Cet  artide  avoit  tant  de  vanité , qu’il  fe 
difoit  peintre  délicat , prince  de  la  peinture , & def- 
cendant  d’Apollon. 

DENNER , ( Balthasar  ) peintre  , né  à Hambourg 
en  1685  3 mort  dans  la  même  ville  en  1747.  Ce  peintre 
ne  s’ed  gueres  exercé  que  dans  le  portrait  ; mais  on  peut 
dire  que  perfonne  ne  l’a  furpafle  dans  l’imitation  de  la 
nature  & l’extrême  fini  de  fes  têtes.  Son  enfance  lan- 
guiffante , à caufe  des  fuites  d’une  chûte , n’annonçoit 
pas  qu’il  dût  être  en  état  un  jour  de  faire  des  voyages 
très-longs  .&  très-pénibles , pour  peindre  les  princes 
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& les  prînceffes  du  Nord.  L’Angleterre , la  Hollande , 
le  Danemarck , les  différentes  cours  de  l’Allemagne , 
étoient  tour-à-tour  l’obiet  de  fes  courfes.  Il  acquit  une 
fortune  affez  confidérable , qu’il  auroit  augmentée  beau- 
coup plus  s’il  eût  pu  fe  réfoudre  à fe  rendre  à Péters- 
bourg,  où  l’impératrice  de  Ruffie  le  demandoit,en  of- 
frant de  le  défrayer  de  fon  voyage,  & de  lui  donner  en 
outre  mille  ducats  pour  fon  portrait  ; mais  il  commen- 
çoit  alors  à defirer  le  repos  , & un  voyage  auffi  long 
l’effraya.  Long-temps  auparavant  il  avoit  fait  une  tête  de 
vieille , qu’il  porta  à Londres,  &.  qui  excita  l’admiration 
de  tout  le  monde  : il  en  refufa  cinq  cents  guinées.  L’em- 
pereur Charles  VI  en  donna  depuis  cinq  mille  huit 
cents  foixante-quinze  florins.  Celui  qui  fut  chargé  de 
la  lui  préfenter , eut  l’honneur  de  baifer  la  main  de 
ce  prince , qui  garda  fi  foigneufement  ce  tableau , que 
lui  feul  avoit  la  clef  de  l’endroit  où  il  étoit  placé. 
Denner  fit  dans  la  fuite  , pour  le  même  prix,  le  pen- 
dant de  cette  vieille  : c’efl:  une  tête  de  vieillard , dans 
laquelle  eft  raffemblé  tout  ce  que  la  vieilleffe  peut 
offrir  de  remarquable.  Ces  deux  morceaux  font  des 
chefs-d’œuvre.  Cet  artiffe  avoit  une  expreffion  vive 
& naturelle,  une  couleur  & une  touche  fans  maniéré , 

. fans  gêne , fans  roideur  ; mais  il  étoit  médiocre  deffi- 
nateur  en  tout , excepté  fes  têtes , qui  font  peintes 
avec  le  plus  grand  fini.  Il  compofoit  fans  goût , fans 
principes.  Ses  draperies  font  médiocres , fans  forme 
de  plis  & fans  vérité.  Il  a cependant  fait  dans  la  ma- 
niéré de  Rembrant,  des  portraits  à s’y  méprendre , tels 
que  le  fien  & celui  de  la  femme  : l’on  croit  y voir  le 
fang  circuler,  & l’on  apperçoit  jufqu’aux  pores  de  la 
peau.  Malgré  cela,  on  ne  doit  pas  le  prendre  pour 
modèle. 

I.  DENYS  d’Halicarnasse,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’auteur  des  Antiquités  Romaines , mais 
dont  il  étoit  néanmoins  defcendant,  vivoit  fous  l’em- 
pire d’Adrien,  vers  l’an  120  de  Jefus-Chrift , & eut 
le  furnom  de  Muficien , parce  que  fon  principal  talent 
étoit  la  mufique.  Il  compofa  ÏHiftoire  de  la  Mufique 
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en  trente-fix  livres , les  Commentaires  de  la  Mufique  en 
vingt-quatre  livres  , & les  lnfliiutions  de  la  Mufique  en 
vingt-deux  livres.  Il  avoit  aufîi  compofé  quelques  au- 
tres ouvrages  fur  cet  art  s dans  lefquels  il  parloit  de 
la  mufique  telle  que  Platon  l’entendoit , des  joueurs 
de  flûte , des  joueurs  de  guitarre , & de  toutes  fortes 
de  poètes.  Il  y a eu  dans  l’antiquité  plufieurs  autres 
artiffes  de  ce  nom  : Denys  de  Rhodes , peintre , dit 
le  Fier , à caufe  de  la  dureté  de  fa  voix , & qui  fut 
éleve  d’Ariflarque  ; Denys  dit  V Anthropophage , parce 
qu’il  ne  peignoit  que  des  hommes  ; Denys  , fils  de 
Timarchis , fculpteur , qui  fit  la  flatue  de  la  déeffe 
Junon  , qu’on  voyoit  à Rome  fous  les  portiques 
d’Oaavie. 

IL  E)>ENYS , ( Jacques ) peintre  , né  à Anvers  vers 
le  milieu  du  fiecle  dernier , mort  dans  la  même  ville. 
On  ignore  l’année  de  fa  naifïance , celle  de  fa  mort , Ô£ 
le  nom  de  fon  tqaître.  Tout  ce  qu’on  a pu  fçavoir, 
ceft  qu’ayant  fait , étant  très-jeune ,,  le  voyage  d’Italie  , 
il  étudia  les  grands  maîtres,  copia  leurs  ouvrages,  & 
en  produifit  lui  - même  plufieurs  qui , de  l’aveu  des 
Italiens , le  placèrent  à côté  des  peintres  les  plus  ha- 
biles de  fon  temps.  Attaché  au  duc  de  Mantoue  , iî 
fut  demandé  pour  quelque  temps  par  le  grand-duc  de 
Tofcane  , qui  le  récompenfa  libéralement  de  fon  por- 
trait qu’il  avoit  fait.  Comme  Denys  excelloit  dans  ce 
genre  , il  trouva  beaucoup  d’occupation  dans  la  cour 
de  Florence  ; mais  obligé  de  retourner  à Mantoue  , il 
ne  fongea  plus  qu’à  terminer  les  tableaux  d’hifloire 
qu’il  avoit  entrepris  pour  orner  le  palais  du  duc.  Enfin, 
après  quatorze  ans  de  féjour  en  Italie , il  revint  dans  fa 
patrie,  comblé  d’honneurs  & de  richefïes.  Les  artiftes 
6c  les  amateurs  d’Anvers  allèrent  au-devant  de  lui  en 
grand  nombre  , & lui  firent  un  cortege  honorable 
jufques  dans  fa  maifon.  La  mort  l’empêcha  de  jouir 
long-temps  du  bonheur  qu’il  avoit  lieu  d’attendre.  On 
trouve  peu  de  fes  ouvrages  dans  fon  pays  natal  ; la 
plupart  font  en  Italie,  On  peut  dire  en  général  que 
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'fon  deffin  eft  fin  Si  correét , & fa  couleur  pâteufe  & 
fiere.  Sa  maniéré  tient  plus  de  l’école  de  Rome , que 
de  celle  de  Hollande. 

IIL  DENYS,  ( Pierre ) célébré  artifte  de  ce  fiecle , étoit 
de  Mons  en  Hainault , où  il  naquit  en  1658.  Son  goût 
pour  les  arts , & en  particulier  pour  le  travail  du  fer, 
fe  déclara  dès  fa  jeunefie.  Cette  inclination  lui  fit  en- 
treprendre le  voyage  d’Italie.  Il  s’arrêta  à Romé , où , 
pendant  deux  ans  , il  travailla  fous  les  meilleurs  maî- 
tres. Venu  à Paris , il  y acheva  de  fe  perfectionner  pen- 
dant un  travail  de  fix  années  de  fuite.  En  1690  il 
quitta  le  monde , pour  s’attacher  à l’ordre  de  Saint- 
Benoît  en  qualité  de  commis.  (C’eftainfi  qu’on  nomme 
Ses  laïques  qui  fe  donnent  à la  religion,  & s’engagent  par 
un  contrat  civil  à garder  certaines  réglés , & à s’occu- 
per , félon  l’ordre  des  fupérieurs , dans  les  arts  & mé- 
tiers dont  ils  font  capables.)  Il  entra  dans  l’abbaye  de 
Saint-Denys  en  France  ; &,  après  fes  deux  années  de 
probation,  il  fit  fon  contrat  de  fiabilité  en  1692.  Il  a 
vécu  dans  cette  maifon  pendant  quarante  - trois  ans 
avec  édification,  & il  y efi  mort  le  20  Mars  1733  , 
dans  la  foixantieme-quinzieme  année  de  fon  âge. 

C’èft  lui  qui  a fait  cette  belle  grille,  la  fufpenfîom 
des  lampes  du  chœur,  la  baluftrade  & les  rampes  du 
grand  efcalier , la  chaire  du  leéteur  qui  efi  dans  le 
réfeétoire , & plufieurs  autres  ouvrages  en  fer , que 
Fon  voit  tant  dans  l’églife  que  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Denys  , & qui  font  fi  généralement  eftimés  des  con- 
noifieurs , & admirés  même  de  ceux  qui  n’en  con- 
noiflent  pas  tout  le  prix.  Il  a fait  aufîi , par  ordre  de 
Madame  d’Orléans , abbeffe  de  Chelles , la  belle  grille 
du  chœur  des  religieufes.  Il  a travaillé  de  même  aux 
grilles  de  l’églife  cathédrale  de  Meaux  , & a donné  les 
deffins  de  la  porte  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris, 
&c.  Il  efi  certain  qu’il  a été  le  plus  habile  ouvrier  en 
fer  qu’il  y ait  eu  en  Europe  , & que  perfonne  n’a  en- 
core approché  de  la  délicatefle , de  la  beauté  Sc  de  la 
perfeélion  de  fes  ouvrages,  ( Extrait  du  Mercure  de 
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f rance , mois  de  Mai  1733,  rapporté  dans  le  DiSlionhairè 
de  Moréri. ) 

DEPARGIEUX,  [Antoine}  géomètre  & tnecham- 
cien,  des  académies  royales  des  fciences  de  France, 
de  Suede,  de  Prude,  de  Montpellier,  de  Lyon,  de 
Metz  ék  d’Amiens , né  an  Clotet  de  CefToux , fur  le 
Gardon,  dans  le  diocefe  d’Uzès,  le  28  Oéfobre  1703, 
mort  à Paris  le  2 Septembre  1768.  M.  Deparcieux 
étoit  un  méchanicien  diflingué  , reconnu  pour  tel,  & 
confulté  avec  autant  d’empreffement  que  de  fruit  par 
tous  ceux  qui  travailloient  dans  ce  genre.  Il  avoit  foi- 
gneufement  obfervé  toutes  les  machines  des  environs 
de  Paris,  & ajoutoit  ainfi  l’expérience  des  autres  à la 
fienne  propre.  Oh  pourroit  citer  de  lui  plufieurs  chefs- 
d’œuvre  de  méchanique  , tels  que  ceux  qu’il  a imagi- 
gés  pour  les  eaux  de  Grecy,  terre  cédée  à M.  le  duc 
de  Penthievre  par  madame  de  Pompadour  ; la  pompe 
ingénieufe  qu’il  ft  exécuter  dans  un  château  de  M.  de 
Machault , & fur -tout  cette  preffe  fi  avantageufe 
pour  les  fabriques  du  tabac,  qui  lui  avoit  été  deman- 
dée par  les  fermiers-généraux,  &.  qui  furpafïa  leurs  ef- 
pérances. 

Les  Parifiens  doivent  conferver  pour  la  mémoire 
de  cet  habile  méchanicien  une  vénération  particu- 
lière. Sans  aucunes  vues  ambitieufes , fans  autre  guide 
que  fon  défmtérefiement , il  dirigeoit  fes  recherches 
êc  fes  expériences  vers  tout  ce  qui  pouvoit  intéreffer 
les  habitants  de  cette  capitale.  Il  publia  un  Mémoire 
fur  les  inondations  de  la  Seine , & un  autre  dans  lequel 
il  propofe  de  prévenir  les  accidents  caufés  par  les  dé- 
bâcles, en  barrant  la  Seine  au-deffus  de  Paris  par  une 
efpece  d’eflacade,  en  partie  fixe  & en  partie  mobile. 
On  ne  fçauroit  donner  trop  d’éloges  à fon  beau  pro- 
jet, d’amener  à Paris  les  eaux  de  la  riviere  d’Yrette. 
On  ne  pouvoit  mieux  remédier  à la  difette  d’eau 
qu’on  éprouve  dans  cette  ville , eu  égard  à fa  gran- 
deur & au  nombre  de  fes  habitants,  que  par  la  ma- 
gnifique entreprife  dont  M,  Deparçieux  a donné  l’i- 
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Ôée.  Ce  qui  n*eft  pas  moins  admirable,  ce  font  les  pé- 
nibles & longues  précautions  qu’il  avoit  prifes  pour 
s’affûter  de  la  pofîibilité  de  fon  projet , & pour  en  dé- 
montrer les  avantages.  Lés  mefures , les  devis,  les  cal- 
culs, les  nivellements  de / terrain , rien  ne  l’a  arrêté, 
ïî  a prouvé,  comme  le  dit  M.  de  Voltaire,  quonpou - 
'voit  nous  fauver  de  l’opprobre  6*  du  ridicule  d’entendre 
toujours  crier  à l’eau , & de  voir  dés  femmes  enfermées  dans 
des  cerceaux  oblongs , porter  deux  féaux , pefant  enfemble 
i trente  Vivres  sà  un  quatrième  étage* 

j . ■ , 

DERRÀND  , ( François  ) Jéfuit'e  , mathématicien 
& architeéle,  né  en  1588  dans  le  pays  Meffin,  mort 
à Agde  en  1644.  Habile  dans  les  mathématiques , qu’il 
enfeigna  avec  fu-ccès , il  s’attacha  plus  particuliérement 
à Farchite&ure , où  il  paffa  de  la  théorie  à la  pratique. 
Mais  il  eft  aifé  de  voir  , par  le  portail  de  l’églife  de  la 
maifon  Profeffe,  rue  Saint- Antoine  à Paris,  que  ce 
pere  n’étoit  pas  un  bon  architeéle  ; il  fa  furchargé  de 
îculpture  , & les  axes  des  colonnes  n’y  font  point  à 
plomb  , enforte  qu’il  ne  faut  le  regarder  que  de  face 
pour  le  trouver  paffable.  Le  frere  Martel- Ange  , auffi, 
Jéfuite , avoit  également  donné  un  deffin  général  pour 
cette  églife.  ïl  étoit  très-habile  archite&e,  dit  Piga* 
niol  de  la  Force,  dans  fa  Defcription  de  Paris  ; & il 
s’étoit  propofé , dans  fon  deffin , d’imiter  l’églife  de 
Jefus  de  Rome , qui  a été  bâtie  par  le  fameux  Vignole» 
Le  P.  Derrand , au  contraire , n’avoit  copié  que  lui- 
même  ; & malheur«ufement  les  Jéfuites  préférèrent 
fon  deffin  à celui  de  Martel- Ange. 

Le  P.  Derrand  mit  au  jour , en  1643  , un  vol.  in-foL 
fous  ce  titre  : L’ Architecture  des  Voûtes , ou  l’Art  des 
Traits  & Coupe  des  Pierres  : Traité  très-utile  > voire  ne-* 
cejfaire  à tous  les  Architectes maîtres  Maçons , Appa - 
teilleurs  , Tailleurs  de  pierre  9 & généralement  à tous  ceux 
qui  fe  mêlent  de  V Architecture  , même  militaire.  Cet  au- 
teur eft  le  premier  qui  ait  recueilli  ce  que  Philibert  de 
Lorme , Mathurin  Touffe  , &.  quelques  autres  avoient 
écrit  fur  cette  matière,  La  Rue , archite&e  de  l’acadé» 
Tome  L H h 
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mie  royale,  donna,  en  172.8,  une  nouvelle  édition  dé 

eet  ouvrage,  avec  des  augmentations  confidérablès. 

DESCHAMPS , ( Gérard.  Morrhy)  imprimeur.  Iî 
commença  en  1530  à exercer  l’imprimerie  dans  le. 
college  de  Sorbonne.  Il  ëtoit  lié  d’une  amitié  très- 
étroite  avec  Erafme , dont  il  foutenoit  les  intérêts  au 
milieu  des  doéleurs,  avec  lefquels  il  demeuroit.  Défi 
champs  imprima  en  15  30  un  DiéÜonnaire  grec  & la- 
tin, plus  ample  & plus  correél  que  tous  ceux  qui 
avoient  paru  jufqu’alors.  Il  avoit  pour  devife  un  fphinx 
avec  ces  paroles  : Nocet  èmpta  dolore  voluptas. 

DESGODETS,  (. Antoine ) archite&e  François,  né 
en  1653,  mort  en  i72>8.  Cet  artifte  demeura  à Rome 
pendant  trois  ans , après  avoir  été  feize  mois  en  efcla- 
vage  avec  d’Aviler.  ( Voye £ d’Aviler.)  Il  compofa 
dans  cette  ville  fon  Traité  des  édifices  antiques  de 
Rome , qui  eft  fi  eftimé  des  artiftes , foit  par  i’exaéti- 
tude  des  mefures,  foit  pour  la  jufteffe  des  raifonne- 
ments.  Il  eft  aujourd’hui  fi  rare,  qu’il  mériterojt  qu’on 
en  fît  une  nouvelle  édition.  De  retour  dans  fa  patrie, 
il  fe  maria,  fut  nommé  arehite&e  du  roi,  & fuccéda, 
en  1619,  à M.  de  la  Hire,  en  qualité  de  profef-  ; 
feur  d’archite&ure.  Il  commença  alors  fes  leçons  , qu’il  j 
continua  jufqu'à  fa  mort.  Lorfqu’il  entra  à l'académie  j 
il  préfenta  au  roi  un  Traité  des  cinq  ordres  d’archi-  j 
teélure;  & l’on  trouva  parmi  fes  papiers  différents  j 
traités  fur  l’ordre  françois,  fur  les  coupoles,  fur  la 
coupe  des  pierres,  fur  la  maniéré  de  tonftruire  les  . 
églifes  & les  autres  édifices  publics.  Cet  artifte  joignit  l 
aux  connoiffances  profondes  qu’il  avoit  fur  la  théorie 
de  l’archite&ure , toutes  les  vertus  morales. 

DESH AYES , (Jean-Baptifle)  peintre , né  à Rouen  j 
en  1729,  mort  à Paris  en  1765.  Les  difpofitions  na- 
turelles du  jeune  Deshayes  pour  le  deftin,  n’atten- 
doient  que  les  foins  d’une  heureufe  culture.  Il  les  trou- 
va dans  le  célébré  Reftout,  Inftruit  par  les  préceptes 
de  ce  grand  maître , & marchant  fur  fes  traces  , il  [rem- 
porta fucceftiyement  plufieurs  médailles  de  l’académie^  • 
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Ën  17^  ï ü mérita  le  premier  prix  de  peinture  5 & 
fut  reçu  en  conféquence  au  nombre  des  éleves  pro- 
tégés par  le  roi.  Carie  Vanloo  devint  alors  fon  mai-» 
tre;  il  reçut  fes  leçons  durant  l’efpace  de  trois  ans» 
Il  compofa  dans  cette  école  les  tableaux  que  les  éle- 
vés font  obligés  de  montrer  chaque  année  pour  confi 
tater  leurs  progrès.  Le  premier  étoit  Loth  & fes  hiles  ; 
le  fécond , Pfyché  évanouie  ; le  troifieme  , Céphale 
enlevé  par  l’Aurore.  Ses  deux  tableaux , dont  l’un  re- 
préfentè  l’Annonciation  & l’autre  la  Vifitation,  Furent 
compofés  dans  le  même  intervalle.  La  ville  de  Rouen , 
qu’il  enrichit  de  ces  deux  ouvrages , en  fut  fi.  fatisfaite  f 
qu’elle  jugea  à propos  de  lui  confier  les  tableaux  de 
fon  églife  de  S.  André. 

Enmi  Deshayes  partit  pour  Rome.  Il  defiroit  de 
voir  cette  ville  célébré,  où  les  talents  font,  pour  ainfi 
dire , obligés  d’aller  faire  une  forte  de  retraite  avant 
que  de  s’élancer  dans  la  carrière.  Mais  l’ennui,  les  dé- 
goûts l’y  fuivirent.  L’attachement  pour  le  lieu  de  fa 
naiffance,  cette  première  paffion  de  l’ame,  l’occupoit 
fans  ceffe  d’un  fouvenir  affligeant.  La  foule  des  beaux- 
arts  qui  s’offroient  à fes  yeux, «ut  peine  à le  diftraire* 
Ce  chagrin  naturel  aux  âmes  fenfibles,  altéra  tellement 
fa  fanté  , qu’il  follicita  fon  retour.  Cependant  l’amour 
de  fon  art  l’emporta  à la  fin  fur  fes  dégoûts.  Deshayes à 
devenu  plus  indifférent,  fe  remit  au  travail  avec  un 
nouveau  zele,  & fes  progrès  recommencèrent.  De 
retour  à Paris , M.  Boucher  lui  témoigna  l’eftime  qu’il 
faifoit  de  fes  talents , en  lui  donnant  fa  fille  ainée  en 
mariage.  Bientôt  après  Deshayes  fe  préfenta  à l’aca- 
démie , où  il  fut  reçu  le  30  Septembre  1758,  avec  un 
fuffrage  univerfel.  Son  tableau  de  réception,  repré- 
fentant  Heélor  traîné  par  Achille  autour  des  murailles 
de  Troye,  fut  jugé  digne  des  plus  grands  maîtres.  On 
reconnut  que  fon  pinceau  mâle , & plein  d’expreffion  „ 
étoit  capable  d’atteindre  aux  effets  de  l’art  les  plus  fu- 
blimes.  Cette  opinion  fut  juftifiée  par  les  ouvrages 
qu’il  expofa  au  Louvre  tous  les  ans. 

Malheureufemeat  la  mort  vint  l’arrêter  au  milieu 

Hhij  , 
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de  fa  brillante  carrière.  Il  fut  généralement  regretté» 
La  rapidité  de  fes  progrès  dans  un  art  fi  difficile , a 
étonné  tous  ceux  qui  le  connoiffioient.  Tout  le  monde 
admire  fon  tableau  de  S.  Benoît  mourant.  11  s’agiffoit 
d’offrir  cette  perfpeétive  effrayante , vers  laquelle  nous 
avançons  tous  en  détournant  les  yeux.  Avec  quelle 
vérité  il  a faifi  ce  moment  terrible  où  l’homme  fe  dif- 
fout  ! Avec  quelles  couleurs  il  a fçu  peindre  ce  faint 
entre  les  bras  de  la  mort,  fe  ranimant,  s’efforçant 
de  recuillir  un  fouffie  qui  s’échappe , & foulevant  fa 
tête  pour  recevoir  fhofHe,  où  la  foi  lui  préfente  un 
Dieu  qui  defcend  jufqu’à  lui  I Ses  tableaux  repréfen- 
tant  l’Etude,  Jupiter  & Antiope,  le  comte  de  Com- 
minges , & plufieurs  autres  dont  la  plupart  font  admi- 
rés , faifoient  efpérer  de  lui  les  ouvrages  les  plus  par- 
faits, fi  la  vie  de  ce  jeune  peintre  n’eût  pas  été  bor- 
née. 

DESJARDINS,  ( Martin ) fculpteur,  né  à Bréda 
en  Hollande,  mort  à Paris  en  1694,  âgé  de  foixante- 
deux  ans.  Cet  artifte  eft  principalement  connu  par  le 
monument  de  la  place  des  Viétoires,  que  le  duc  de  la 
Feuillade  fit  ériger  à la  gloire  de  Louis  XIV.  La  ca- 
pitale fut  ornée  alors  pour  la  première  fois  d’un  ou- 
vrage en  bronze , qui  eût  un  volume  auffi  confidéra- 
ble.  La  ftatue  du  Roi  & celle  de  la  Renommée  furent 
fondues  d’un  feul  jet,  fous  la  direélion  du  même  Def- 
jardins.  On  doit  fans  doute  mettre  au  rang  des  plus 
belles  produétions  en  fculpture , ce  trophée  où  le  mo- 
narque eft  repréfenté  dans  l’attitude  la  plus  majef- 
tueufe.  Quoique  les  efclaves  placés  à fes  pieds  foient 
infiniment  plus  forts  que  le  naturel , cependant  ils  font 
dans  la  plus  grande  proportion , & l’œil  n’en  eft  point 
bleffé,  parce  que  le  rapport  eft  exaét  entre  ces  figures 
& tous  les  acceffoires  qui  accompagnent  la  ftatue  du 
héros.  D’ailleurs  le  faire  en  eft  fçavant  & gracieux  , 
ainfi  que  dans  tout  le  refte  de  ce  magnifique  monument. 

Les  autres  ouvrages  de  cet  artifte  font  encore  une 
preuve  de  fes  talents  rares  & diftingués.  On  voit  de 
.lui,  dans  l’églife  de  la  Sorbonne,  une  Vierge  qui  eft 
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belle,  & dans  l’églife  de  fainte  Catherine  les  quatre 
Vertus  cardinales,  avec  autant  de  bas-reliefs.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  d’une  infinité  de  fes  produélions  : les 
maifons  royales  & les  villes  de  province  en  poffedent 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à fes  talents;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  citer  la  figure  re~ 
préfentant  le  Soir,  qui  eft  dans  le  parc  de  Verfailles; 
deux  portraits  du  célébré  Mignard,  dont  l’un  eft  dans 
les  falles  de  l’académie  de  peinture  & dé  fculpture,  que 
Desjardins  fit  pour  fa  réception , & l’autre  eft  au  tom- 
beau que  la  comtefle  de  Feuquieres,  fille  de  Mignard, 
lui  a fait  ériger  aux  Jacobins  rue  Saint-Honoré.  Au 
refte,  ce  tombeau,  qui  mérite  les  fuffrages  des  con» 
noiffeurs , eft  du  célébré  M.  le  Moyne.  On  ne  doit  pas 
non  plus  oublier  de  citer  un  autre  ouvrage  de  Desjar- 
dins , qui  eft  admirable  : c’eft  la  ftatue  équeftre  de 
Louis  XIV,  à Lyon. 

DESMARES , ( Chriflinè  - Antoinette  - Charlotte  ) une 
des  plus  célébrés  aélrices  du  théâtre  François , morte 
à Saint-Germain-en-Laye  en  1753,  âgée  de'foixante- 
onze  ans.  Sa  naiftance  ne  fembloit  pas  la  deftiner  au 
théâtre  ; fon  grand-pere  , qui  étoit  préfident  au  par- 
lement de  Rouen,  déshérita  fon  fils,  parce  qu’il  s’étoit 
marié  fans  fon  confentement.  De  ce  mariage  fortirent 
Defmares  & mademoifelle  Champmeflé , qui,  fe  trou- 
vant fans  fortune,  prirent  le  parti  de  la  comédie. 
Defmares  & fa  femme  allèrent  à Copenhague  ç.  où  ils 
furent  reçus  dans  la  troupe  des  comédiens  François 
du  roi  de  Danemarck:  Ils  plurent  tant  à cette  cour, 
que  le  roi  & la  reine  tinrent  fur  les  fonts  de  baptême 
mademoifelle  Defmares,  qui  y naquit  en  1682.  Ma- 
demoifelle Champmeflé  qui  étoit  reliée  à Paris,  où 
elle  faifoit  les  délices  du  théâtre,  & qui  aimoit  beau- 
coup fon  frere,  le  rappella  de  Copenhague,  & ob- 
tint de  Louis  XIV  qu’il  fut  reçu  fans  début  dans  la 
troupe  dont  elle  faifoit  l’ornement.  Defmares  avoir 
beaucoup  de  talent  pour  les  rôles  de  payfan , & c’eft: 
pour  lui  que  Daacourt  a fait  le  Mari  retrouvé  > De- 
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lorme  dans  les  Trois  Confines  y Thibaud  dans  les  VerV 
danges  de  Surefine  y &c. 

Mademoifelle  Çhampmeflé  ayant  quitté  le  théâtre 
en  1698,  mademoifelle  Defmares  la  remplaça  j 8c 
elle  eut  le  courage  de  débuter  par  le  rôle  où  fa  tante 
avoit  joué  pour  la  derniere  fois  avec  tant  d’éclat  , 
e’eft-à-dire  dans  celui  d’Iphigénie  en  Tauride  de  la 
tragédie  à’Ore/le  & Pilade , par  M.  de  la  Grange.  Elle 
y réuffit  au-delà  de  fes  efpérances,  ainfi  que  dans 
ceux  d’Emilie  & d’Hermione.  On  la  chargea  enfuite 
de  quelques  rôles  d’amoureufes  dans  le  comique , 8c 
elle  joua  d’original  Rodope  dans  Efiope  à la  Cour , 
avec  un  grand  fuccès.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à fa  ré- 
putation , ce  fut  le  rôle  de  Pfiché , à la  brillante  remife 
qui  en  fut  faite  au  mois  de  Mai  1713.  Elle  ne  fut  pas 
moins  goûtée  dans  le  rôle  de  Thérefe  de  la  comédie 
du  Double  Veuvage  y 8c  elle  y mit  tant  de  gaieté  8c  de 
vérité,  qu’on  la  crut  feule  capable  de  remplacer,  dans 
les  foubrettes,  mademoifelle  Beauvalqui  commençoit 
à vieillir.  Elle  reçut  un  ordre  de  la  cour  d’apprendre 
les  rôles  de  cet  emploi  : non-feulement  elle  y furpaïïa 
mademoifelle  Beauval,  mais  elle  devint  un  modèle  en 
ce  genre. 

Elle  n’abandonna  pas  pour  cela  les  rôles  tragiques  ; 
c’eft  elle  qui  a joué  d’original  les  rôles  d’Athalie,  d’Ino, 
d’Eleclre,  & de  Jocafte  dans  Y Œdipe  de  M.  de  Vol- 
taire. Elle  relia  au  théâtre  jufqu’à  Pâques  de  l’année 
1721  ; & fon  dernier  rôle  fut  celui  d’Antigone  dans 
la  tragédie  des  Macchabées  y de  la  Mothe.  Madmoifelle 
Defmares  a laifTé  encore  une  plus  grande  ^réputation 
dans  le  comique  que  dans  le  tragique.  Elle  avoit  une 
figure  & une  voix  charmantes , beaucoup  d’intelligen- 
ce, de  feu,  de  volubilité,  de  gaieté  & de  naturel.  On 
lui  a l’obligation  d’avoir  pais  plaifir  à former  made~ 
moifelle  Dangeville,  fa  niece,  qui  a réuni  au  fouve- 
rain  degré  toutes  les  grâces  8c  tous  les  genres  de  co- 
mique. Indépendamment  des  talents  de  mademoifelle 
Defmares  pour  le  théâtre,  elle  joignoit  au  don  de 
plaire  dans  la  fociété , un  caraélere  aimable  & un  cœur 
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excellent  ; elle  a même  fait  des  aéfions  d'une  géné» 
rofité  héroïque. 

DESMARETS,  {Henri)  muficien,  né  à Paris  en 
1662,  mort  à Lunéville  en  1741.  Ï1  avoit  été  page  de 
la  mufique  du  roi;  & à l’âge  de  vingt  ans  il  concou- 
rut pour  une  des  quatre  places  de  la  mufique  de  la 
chapelle.  Le  motet  qu’il  fit  chanter  devant  le  roi  pa~ 
rut  un  des  plus  beaux,  mais  l’auteur  fut  trouvé  trop 
jeune  pour  remplir  la  place  qu’il  demandoit , & on 
lui  donna  une  penfion.  Defmarets  faifoit  fecrettement 
la  befogne  de  l’abbé  Goupillet , un  des  quatre  maîtres 
de  la  chapelle.  Ses  motets,  dont  on  le  croyoit  l’auteur, 
lui  faifoient  donner  beaucoup  d’éloges  ; mais  le  roi 
ayant  appris  qu’ils  n’étoient  pas  de  lui , le  renvoya 
avec  un  canonicat  & une  penfion  de  neuf  cents  livres. 
Dans  un  voyage  que  Defmarets  fit  à Senlis , il  époufa 
en  fecret  la  fille  du  préfident  de  l’éleélion.  Celui-ci  le 
pourfuivit  comme  l’ayant  enlevée  & féduite,  &.  le  fit 
condamner  à mort  par  fentence  du  Châtelet.  Le  mu» 
ficien  eut  feulement  le  temps  de  fe  fauver  à Bruxelles  ; 
de-là  il  paffa  en  Efpagne , où  le  roi  lui  donna  la  place 
de  furintendant  de  fa  mufique , qu’il  exerça  pendant 
quatorze  ans.  Il  alla  enfuite  en  Lorraine , où  il  fut  di~ 
reéleur  de  la  mufique  du  duc. 

Pendant  fon  abfence,  Matho,  fon  ami,  fit  exécuter 
à Rambouillet , devant  Louis  XIV,  des  motets  de  Def- 
marets, fans  en  avertir  Sa  Majefté.  Quoiqu’il  y eût 
près  de  vingt  ans  que  ce  prince  ne  les  eût  entendus. 
Il  les  reconnut,  & en  fit  l’éloge.  Les  princes  & fei- 
gneurs  faifirent  cette  occafion  pour  demander  au  roi 
la  grâce  de  Defmarets.  Il  leur  répondit  que  perfonne 
n’y  perdoit  plus  que  lui;  mais  qu’il  avoit  juré  de  ne 
point  accorder  de  grâce  pour  le  crime  dont  il  s’agif- 
foit,  & les  refufa.  Dans  la  fuite  on  examina  au  par- 
lement l’affaire  qui  avoit  obligé  le  muficien  de  quitter 
le  royaume  ; il  y gagna  fon  procès , & fon  mariage 
fut  déclaré  valable.  Son  opéra  d’ Iphigénie , que  le  cé- 
lébré Campra  a retouché,  efl  un  chef-d’ceuvre.  On  a 
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encore  de  lui  pîufieurs  autres  opéra,  &.  une  idylle  fur 
la  naifTance  du  duc  de  Bourgogne , pere  du  feu  roi 
Louis  XV. 

DESMOLES , (. Arnaud ) peintre  François  fur  verre, 
travailla , vers  le  feizieme  fiecle , aux  vitres  peintes 
de  la  cathédrale  de  la  ville  d’Aufch  y capitale  de  l'a 
Gafcogne.  Nous  ne  connoifîbns  ni  le  nom  de  fa  pa- 
trie, ni  celui  de  fes  maîtres  , ni  le  temps  de  fa  mort,. 
François-Guillaume  de  Lodeve , cardinal-archevêque 
d’Aufch,  que  fa  magnificence  envers  fa  cathédrale 
rendra  toujours  cher  à fes  diocéfains , chargea  ce  peur» 
tre  fur  verre  de  l’exécution  de  ces  belles  vitres,  qui, 
depuis  deux  fiecles  & demi , ont  fait , & feront  tou- 
jours à julle  titre,  le  fujet  de  l’étonnement  & de  l’ad- 
miration des  connoifieurs.  Ces  vitreaux , dont  le  def- 
fin  fe  trouve  répété  en  fculptures  d’un  très-bon  goût 
fur  les  doffiers  des  ftalîes  des  chanoines  de  cette  églife , 
font  au  nombre  de  vingt , de  quarante-cinq  pieds  de 
hauteur  fur  quinze  de  largeur.  La  plupart  des  figures 
qui  y font  peintes  font  de  grandeur  naturelle , & les 
principaux  fujets  qui  y font  traités  font  pris  dans  les 
hifloires  de  l’ancien  & du  nouveau  Teflament.  La 
première  de  ces  grandes  vitres  commence  par  la  créa- 
tion d’Adam,  & la  derniere  finit  à l’apparition  de  Je- 
fus-Chrifi:  à fes  apôtres,  qui  le  reconnurent  à la  frac- 
tion du  pain.  La  corre&ion  du  defiin , la  vivacité  du 
coloris  y font  également  répandues.  Une  infcription 
peinte  fur  verre  dans  le  dernier  de  ces  vitreaux , in- 
dique l’année  dans  laquelle  ils  furent  finis.  Elle  efb  en. 
patois  gafcôn,  en  ces  termes:  Acabades  font  las. prefentes 
berprïnes  à V aunour  de  Dîou  & de  Nofre-Dame  , lou  vingt 
& cinq  Jouin  Arnaud  Defmoles  : c’eft-à-dire,  les 
préfents  vitreaux,  faits  en  l’honneur  de  Dieu  & de 
Notre-Dame  , furent  achevés  le  25  Juin  1509,  par  Ar- 
naud Defmoles.  S’il  efi:  furprenant  que  nous  ne  trou- 
vions pas  dans  î’hiftoire  d’autres  traces,  de  cet  habile 
peintre,  il  efi:  très-glorieux  pour  le  chapitre  de  cette, 
cathédrale  d’avoir  apporté  des  précautions  infinies 
pour  çonferyer  ce  monument  à la  poflérité. 


DES  489 

DESŒILLETS,  ( Mademoifelle ) excellente  comé- 
dienne, qui  a rempli,  pendant  plufieurs  années,  les 
premiers  rôles  à l’hôtel  de  Bourgogne.  On  pré- 
tend qu’elle  joua  d’original  celui  d’Hermione  dans 
YAndromaque  de  Racine  , que  la  Champmeilé  joua  en- 
fuite  en  concurrence.  Sur  quoi  on  fait  dire  à Louis 
XIV,  que,  pour  remplir  ce  rôle  parfaitement,  il  fau- 
droit  que  la  Defœillets  jouât  les  deux  premiers  aéles , 
& la  Champmeilé  les  deux  autres  ; voulant  faire  en- 
tendre par-là  que  celle-ci  avoit  plus  de  feu  pour  ren- 
dre les  emportements  qui  fe  trouvent  dans  les  derniers 
aéies  de  cette  piece,  & l’autre  plus  de  delicatefle  & de 
fin  elfe. 

DESPLACES,  ( Louis ) graveur,  né  à Paris,  mort 
dans  la  même  ville  en  1739,  âgé  de  cinquante-fept 
ans.  Deffinateur  fçavant  & correél: , il  dut  fes  connoif- 
fances  à l’étude  journalière  du  modèle;  fon  flyle  efl 
moelleux,  large  & d’un  bon  goût.  Il  a fupérieurement 
gravé  le  morceau  de  la  galerie  de  Verfailles,  appellé 
le  Fafie  des  Puijfances  voijines  de  la  France  5 d’après  le 
Brun;  le  Feu  & l’Eau  , d’après  Louis  Boullogne;  le 
portrait  de  mademoifelle  Duclos  , célébré  aélrice, 
d’après  l’Argilîiere  ; & plufieurs  autres  eftampes,  d’a- 
près divers  grands  maîtres. 

DESPOR.TES,  (François')  peintre,  né  en  1661  au 
village  de  Champagneul , en  Champagne , mort  à Pa- 
ris en  1743.  Fils  d’un  laboureur,  il  fut  envoyé  à l’âge 
de  douze  ans  chez  un  de  fes  oncles  établi  à Paris.  Il  y 
étoit  à peine  arrivé , qu’il  eut  une  maladie  pendant  la- 
quelle on  lui  donna,  pour  le  diftraire,  une  mauvaife 
efïampe  qu’il  s’amufa  à deiïiner.  Cet  effai  fit  connoî- 
tre  fon  génie  pour  le  defîin  ; & on  le  mit  fous  la  dif- 
cipline  de  Nicafius,  peintre  Flamand,  lequel  étant 
mort  peu  de  temps  après,  laiffa  Defportes  livré  à lui- 
même  : il  n’en  eut  que  plus  d’ardeur  pour  le  travail, 
&,  confultant  la  nature  & l’antique , il  réufïit  à fe  per- 
fectionner. Bientôt  fes  ouvrages  en  toutes  fortes  de 
genres  lui  firen.t  de  la  réputation.  Mais  il  fe  fixa  enfin 
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à celui  pour  lequel  il  avoit  le  plus  de  goût  & de  ta- 
lents : e’étoient  les  grotefques , les  animaux , les  fleurs, 
les  fruits , les  légumes , les  payfages , les  chalTes , dans 
lefquels  il  excelloit.  Pendant  un  féjour  de  deux  ans 
qu’il  flt  en  Pologne,  il  eut  l’honneur  de  faire  les  por- 
traits de  Jean  Sobieski,  de  la  reine,  du  cardinal  d’Ar- 
quien,  & de  toute  la  cour,  dont  il  mérita  les  appîau- 
dnTemeots. 

Il  ne  fe  fit  pas  moins  admirer  en  Angleterre , où  il 
demeura  fix  mois  à la  fuite  du  duc  d’Aumont , ambaf- 
fadeur  de  France.  L’académie  de  peinture  le  reçut  dans 
fon  fein  avec  diftméüon  en  1699,  & le  nomma  dans 
la  fuite  confeiller.  On  eflime  beaucoup  fon  tableau  de 
réception  : il  s’y  efl:  peint  en  chafleur  , avec  des  chiens 
du  gibier  qui  trompent  les  yeux.  Louis  XIV  lui 
donna  une  penfion  & un  logement  aux  galeries  du 
Louvre.  Sa  Majefté  prenait  fouvent  plaifir  à le  voir 
travailler  : elle  lui  commanda  plufieurs  morceaux  pour 
embellir  fes  maifons  royales.  Le  pinceau  de  cet  artifte 
fut  également  exercé  par  Monfeigneur  le  Dauphin  , 
le  duc  d’Orléans , régent  du  royaume  , & Louis  XV 
qui  l’honoroit  d’une  bonté  particulière , & qui  le  faifoit 
venir  à fes  chafles  pour  efquififer  les  événements  , les 
courfes  , la  mort  du  cerf,  la  curée  , & fur-tout  les 
plus  beaux  chiens , qu’il  deflinoit  enfuite  au  chenil  d’a- 
près nature  : ils  étoient  fi  reflemblants , que  le  roi  les 
nommoit  tous  par  leur  nom.  Enfin  il  neft  point  de 
tnaifon  un  peu  considérable  à Paris  qui  ne  pofiede  quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages , fans  compter  ceux  qu’il  a 
envoyés  à Munich,  à Vienne  & à Turin. 

Defportes  a fait  aufii  des  defîins  coloriés  pour  la  ma- 
nufacture des  tapis, de  Turquie,  établie  à Chaillot , 
près  de  Paris , & des  tableaux  pour  les  tapifleries  des 
Gobelins.  Il  joignoit  à des  mœurs  douces  des  manié- 
rés nobles  & ailées.  On  peut  juger  de  fon  efprit  par 
le  trait  fiiivant.Un  riche  curieux  le  préfToit  d’admirer  un 
mauvais  tableau  d’Italie , qu’il  mettoit  au  aeflùs  de  ceux 
de  tous  nos  peintres  : Je  ny  connais  d'autre  mérite  , dit 
Defportes,  que  celui  de  venir  de  loin  ; c en  eji  un  grand 
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four  vous,  mais  ce  n en  eft  pas  un  pour  moi  II  répondit  un 
jour  très -fièrement  à un  homme  de  fortune  , revêtu 
d’une  charge  confidérable,  qui  lui  difoit  qu’un  homme 
comme  lui  devoit  être  refpeêlé  : Quand  je  voudrai , 
Monjîeur , je  ferai  ce  que  vous  êtes  ; mais  vous  ne  pouve £ 
jamais  être  ce  que  je  fuis. 

La  peinture  faifoit  tout  le  plaifir  de  cet  artifte.  Son 
pinceau , guidé  par  la  nature , en  fuivoit  la  variété;  &. 
il  exécutoit  fouvent  au  premier  coup.  Sa  touche  eft 
vraie , légère  & facile.  Perfonne  n’a  mieux  entendu  les 
couleurs  locales  , la  perfpeéHve  aérienne  , l’effet  de 
tout  enfemble.  Il  donnoit  la  vie  à tout  ce  qui  fortoit 
de  fa  main  ; il  faifoit , pour  ainfi  dire , parler  les  ani- 
maux. On  n’a  grayé  que  trois  morceaux  de  ce  maître  , 
fon  portrait  à l’académie , & deux  tableaux  de  chafles. 
Il  laiffa  pour  éleves , fon  fils  reçu  à l’académie,  qui  a 
joint  au  talent  de  la  peinture  celui  des  belles-lettres , 
& un  neveu  du  même  nom  que  le  fien , qui  a réuffi, 
dans  le  portrait. 

DESROCHERS,  {Etienne  Jehandier)  graveur,  né 
à Lyon,  mort  à Paris  en  1741 , dans  un  âge  avancé. 
Depuis  long-temps  il  s’étoit  fixé  dans  cette  capitale , 
011  il  avoit  débuté  par  quelques  morceaux  d’hiftoire 
d’un  mérite  très-médiocre.  Son  peu  de  fuccès  le  dé- 
termina à graver  en  petit  une  fuite  de  portraits  des 
hommes  illuftres,  ou  diftingués  par  leur  naiffance.  Né 
fans  goût,  fans  génie , fes  portraits  n’offrent  nulle  con- 
noiffance  du  deflin , nulle  étude  de  la  nature  & des 
principes  de  l’art  ; ils  font  froids , infipides  & mono- 
tones. Il  continua  fa  colleêrion  jufqu’à  plus  de  fept 
cents  portraits  qui  font  très-répandus  ; & il  eut  la  fa- 
tuité de  graver  le  fien,  & de  fouffrir  qu’on  mît  au  bas 
des  vers  aufîi  fades  que  fes  produêlions,  Defrochers 
cependant  fut  reçu  de  l’académie  royale,  Si  obtint,  en 
1723  , une  médaille  d’or  de  l’empereur  Charles  VI , 
pour  avoir  gravé  fon  portrait.  Ces  réflexions  paroî- 
tront  peut-être  féveres  aux  perfonnes  qui  fçavent  que 
Defrochers  a joui  d’une  efpece  de  célébrité  ; mais  » 
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comme  nous  les  tenons  d’un  artifte  homme  d’efprît 
Si  de  goût , nous  fommes  portés  à croire  que  la  répu- 
tation de  Defrochers  eft  ufurpée. 

DESTOUCHES,  ( André  Cardinal)  muhcien , 
mort  à Paris  en  1749 , âgé  de  foixante-quinze  ans.  Il 
ne  fçavoit  point  encore  la  compofition  lorfqu’il  ht  re- 
préfenter  l’opéra  iïljfé , & il  fut  obligé  d’avoir  re- 
cours à des  muficiens  pour  fes  baffes  & pour  écrire 
fes  chants.  Cette  paft orale,  qui  parut  pour  la  première 
fois  à Trianon,fatisht  tellement  Louis  XIV,  qu’il  dit 
à Deftouches  , qu’il  étoit  le  feul  qui  ne  lui  eût  pas  fait 
regretter  Lully.  Dans  la  fuite , ce  muficien  apprit  les 
réglés;  mais  on  auroit  dit  que  ce  travail  avoit  refroidi 
fon  génie  ; de  forte  qu’il  ne  produifit  rien  de  compa- 
rable à fon  premier  ouvrage.  Malgré  cela,  on  ne  peut 
lui  contefter  d’être  un  des  meilleurs  muficiens  qui  aient 
paru  fous  le  régné  de  Louis  XIV.  Les  reproches  qu’on 
lui  fait,  peut-être  avec  raifon , de  n’être  point  fçavant, 
ne  l’empêcheront  pas  d’enchanter  l’ame.  Prefque  tous 
fes  ouvrages  font  remplis  de  chants  mélodieux  qu’on 
ne  îçauroit  trop  admirer.  Outre  l’opéra  d yJJ[é  ^ il  en 
a fair neuf  autres & deux  cantates.  Ses  talents  ne  fu- 
rent point  fans  récompenfe.  Il  fut  nommé  furinten- 
dant  de  la  mufique  du  roi  , & infpe&eur  général  de 
l’académie  royale  dé  mufique  , avec  une  penfion  de 
quatre  mille  livres. 

DÉTRIANUS , archite&e  & machiniffe  , vivoit 
fous  l’empire  d’Adrien,  dont  il  fçut  captiver  les  bon- 
nes grâces,  & qui  lui  confia  la  conduite  des  plus  beaux 
édifices  de  Rome.  Il  répara  le  Panthéon , la  Bafilique 
de  Neptune , le  Forum  d’Augufte , les  Bains  d’Agrip- 
pine , & plufieurs  autres  édifices  qui  tomboient  en 
ruines,  ou  qui  avoient  été  détruits  par  le  feu.  Cet  ar- 
chiteéle  éleva  un  temple  magnifique  en  l’honneur  de 
Trajan;  mais  fon  chef-d’œuvre  fut  le  mole  ou  le  fé- 
pulcre  d’Adrien,  & le  pont  Elien,  que  l’on  nomme  au- 
jourd’hui le  pont  Saint- Ange.  On  dit  que  Détrianus 
trouva  le  moyen  de  tranfporter  d'un  endroit  dans  uîi 
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autre  le  temple  de  Cérès.  C’efl  dommage  que  les  ma- 
chines dont  il  fe  fervit  ne  foient  pas  parvenues  jufqu  à 
nous.  Ce  n’eli  pas  cependant  une  chofe  impolïible , puis- 
que M.  Laurent  avoit  propofé  de  tranfporter  la  co- 
lonne de  l'hotel  de  Soldons,  & que  les  nouvelles  pu- 
bliques ont  fait  mention  d’une  grofle  tour  tranfportée 
en  Italie  par  un  célébré  méchanicien  vivant.  On  ajoute 
que  Détrianus  tranfporta  aufli  le  colofle  de  Néron , qui 
étoit  de  bronze , & qui  avoit  cent  vingt  pieds  de  haut. 
L’hiftoire  dit  qu’il  y employa  vingt-quatre  éléphants. 

DEXIPHANES , arcîiiteéie , né  dans  l’ifle  de  Chy- 
pre , fioriiïbit  environ  vingt  - cinq  ans  avant  3 efus- 
ChriiE  II  s’attacha  à la  fameufe  Cléopâtre , reine  d’E- 
gypte. Par  fes  ordres,  il  rétablit  le  phare  d’Alexandrie, 
& le  joignit  au  continent,  qui  auparavant  en  étoit  éloi- 
gné d’un  quart  de  lieue. 

DEYSTËR,  ( Louis  de)  peintre  & graveur,  né  à 
Bruges  en  1656,  d’une  famille  honnête,  mort  dans  la 
même  ville  en  1711.  Il  perfectionna  les  leçons  qu’il 
avoit  reçues  de  Jean  Maës,  par  les  études  qu’il  ht  à 
Rome  & à Venife  pendant  fix  ans.  Il  avoit  pour  com- 
pagnon de  voyage  un  ami  fidele , van  Eeckhoute , 
dont  il  époufa  dans  la  fuite  la  fœur , & avec  lequel  il 
vécut  toujours  dans  une  intimité  allez  rare  parmi  les 
perfonnes  de  la  même  profelïion.  Deyfter  fut  d’abord 
ignoré  dans  fa  propre  patrie.  Il  ne  paroilïoit  en  public 
que  pour  remplir  les  devoirs  de  religion , auxquels  il 
étoit  extrêmement  attaché.  Son  attelier  lui  fervoit  de 
toute  efpece  d’amufement  ; & telle  étoit  fa  modeftie, 
ou  pour  mieux  dire  fon  humilité  , qu’il  ne  cragnoit  ni 
l’indigence  , ni  le  mépris.  Ces  mêmes  fentiments  fai- 
saient qu’il  entendoit  avec  peine  louer  fes  ouvrages  ; 
il  n’en  étoit  jamais  content , quoiqu’il  s’appliquât  avec 
foin  à les  finir , & qu’il  y employât  un  temps  confidé- 
rable.  Mais  enfin  fon  mérite  perça  dans  le  monde 
malgré  lui.  On  voulut  connoître  un  artifte  de  la  main 
duquel  fortoient  des  chefs-d’œuvre.  Les  curieux  & 
les  élevés  le  recherchèrent  avec  empreffement  ; 
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quelle  fut  leur  furprife  de  trouver  un  homme  dont  ta 
converfation  étoit  fpirituelle , & qui  charmoit  autant 
par  fes  vertus  que  par  fes  talents! 

Quelques-unes  de  fes  produirons  mirent  alors  le 
comble  à fa  réputation.  Le  tableau  de  la  mort  de  la 
fainte  Vierge,  celui  de  la  réfurreiion  de  Notre -Sei- 
gneur , & ion  apparition  aux  trois  Maries , firent  voir 
combien  ce  peintre  avoit  étudié  la  nature , & combien 
il  étoit  propre  à traiter  les  grands  fujets.  Le  dernier 
morceau  fur  - tout  efi:  remarquable  par  le  Chrifi: , qui 
ne  le  cede , ni  pour  la  couleur , ni  pour  le  defiin , à ceux 
de  Vandick.  La  fortune  avoit  tendu  les  bras  à Deyfter* 
elle  le  combloit  de  richeffes  : il  les  difiipa  par  un  tra- 
vers d’efprit  qu’on  ne  fçauroit  allez  déplorer  * & cela 
dans  un  âge  mûr , où  la  raifon  femble  avoir  acquis  le 
plus  d’empire.  Il  abandonna  la  peinture  dans  laquelle 
il  tenoit  le  premier  rang,  pour  fe  livrer  à des  occupa- 
tions frivoles  , telles  que  la  ftru&ure  de  claveffins , 
d’orgues , de  violons  , d’horloges  , de  pendules,  &c. 
qu’il  n’exécuta  même  qu’avec  un  fuccès  médiocre. 
Il  perdit  fon  temps  , fes  éleves , fes  amis  , fa  fortune  : 
il  ne' lui  reila  d’autre  relfource  pour  fubfifter,  que  celle 
de  vendre  jufqu’à  fes  deffins  , & de  faire  enfuit  e des 
efquiffes  ou  des  tableaux  à la  hâte.  Un  feul  de  fes 
amis,  M.  Roclof,  l’empêcha  par  fa  générofité  de  périr 
de  mifere.  Pour  lui , ferme  au  milieu  de  tous  ces  re- 
vers , il  déploya  encore  plus  fon  efpece  d’héroïfme  dans 
une  longue  maladie  qui  le  conduifit  enfin  au  tombeau. 

Ses  principaux  ouvrages  font  à Bruges.  Les  habi- 
tants de  cette  ville  , peu  curieux  jufqu’ alors  de  ta- 
bleaux , lui  ont  obligation  du  goût  & de  l’émulation 
qu’il  répandit  généralement , & qui  forma  des  con- 
noiffeurs  habiles.  La  maniéré  de  Deyfter , grande  & 
large , approche  de  celle  des  Italiens.  Il  deffmoit  <$£ 
compofoit  avec  jugement  ; il  donnoit  beaucoup  de 
caraclere  à fes  airs  de  tête , à fes  pieds  & à fes  mains. 
Ses  draperies  font  fentir  le  nu;  les  plis  y font  amples 
& formés  avec  choix.  Sa  couleur  efi:  chaude  & dorée. 
Il  a pouffé  l'intelligence  dg  clair-obfcur  auffi  loin  que 
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| les  plus  grands  maîtres  de  Flandres.  Tout  ce  qu’il  a 
peint  paroît  être  en  mouvement.  Du  refie , hdele  à 
rendre  la  nature  telle  qu’elle  efl , il  réuiliffoit  mieux  à 
peindre  un  Apôtre  qu’une  Nymphe.  On  a pourtant 
cie  lui  quelques  fujets  de  femmes , mais  plus  belles  que 
jolies.  Cet  artifleva  gravé  en  maniéré  noire  & à l’eau- 
forte.  Il  laiffa  deux  filles  , dont  la  plus  jeune  , nommée 
Anne , deffinoit  & peignoir  dans  le  goût  de  fon  pere. 
Les  amateurs  confondent  fouvent  avec  les  originaux 
les  copies  qu’elle  faifoit  d’après  lui.  Elle  a fait  à l’aiguille 
des  payfages  qui  imitent  très-bien  la  peinture.  Douée 
de  plufieurs  talents , elle  jouoit  de  tous  les  inflruments,, 
& elle  s’accompagnoit  fupérieurement  du  claveffin. 
On  prétend  que  fon  pere  voulut  aufïi  l’imiter , qu  il 
appiit  la  mufique  à l’âge  de  cinquante  ans , & que  ce 
fut  la  caufe  de  tous  ces  travers  dont  nous  avons  parlé. 
Anne  Dey  fier  mourut  en  1746. 

DIANE,  ou  Diana  Mantuana,  née  àVolterre 
en  Italie , vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Elle  était 
bile  de  Jean-Baptifle  Mantuan,  & fe  fit  un  grand  nom 
par  les  ouvrages  quelle  grava  en  taille  - douce.  On 
regarde  comme  un  chef-d’œuvre  la  grande  Bacchante 
de  Jules  Romain  , qu’elle  grava  avec  privilège  du 
pape  Grégoire  XIII , & qu’elle  dédia  à Claude  de 
Gonzague  en  1575.  Elle  dédia  aufïi  à Scipion  de  Gon- 
zague un  bas-relief  antique  du  même  Jules  Romain  s 
dont  les  connoiffeurs  font  la  plus  grande  eflime. 

DIBUTADE  5potier  de  Sycione.  On  ignore  le  temps 
d^ins  lequel  il  vivoit.  C’efl  à lui  qu’on  attribue  le  pre- 
mier effai  que  la  G-rece  ait  vu  de  l’art  de  mouler  -en 
terre  les  objets.  On  rapporte  que  fa  fille , vivement 
éprife  d’un  amant  dont  elle  devoit  être  féparée  pour 
quelque  temps  , cherchoit  les  moyens  d’adoucir  la 
rigueur  de  cette  abfence.  Occupée  de  ce  foin,  elle 
remarqua  fur  une  muraille  l’ombre  de  fon  amant , def- 
fmée  par  la  lumière  d’une  lampe.  L’amour  rend  ingé- 
nieux: il  infpira  à cette  jeune  perfonne  l’idée  de  fe 
ménager  cette  image  chérie,  en  traçant  fur  l’ombrê 
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Une  ligne  qui  en  Suivît  & marquât  exa&ement  le  con- 
tour. Dibutade  ayant  confidéré  l’ouvrage  de  fa  fille  * 
imagina  d’appliquer  de  l’argile  fur  ces  traits,  en  ob«* 
fervant  les  contours  tels  qu’il  les  voyoit  deffinés.  Il 
fit  par  ce  moyen  un  profil  de  terre  , qu’il  mit  cuire 
dans  fon  fourneau.  Telle  a été  , fuivant  l’ancienne 
tradition  peut-être  fabuleufe , l’origine  du  defîin  & des 
figures  en  relief  dans  la  Grece. 

DIEPENBEKE  , ( Abraham  van  ) peintre  , né 
à Bois-le-Duc  vers  Fan  1607,  mort  à Anvers  eri 
1675.  Il  commença  par  peindre  fur  verre,  & fit  un 
voyage  [dans  toute  l’Italie  , où  il  fut  employé  ; mais 
il  quitta  ce  genre  , & fe  livra  entièrement  à la  pein- 
ture à l’huile.  Il  ne  fe  contenta  pas  des  leçons  qu’il 
avoit  puifées  à l’école  de  Rubens  ; il  fe  mit  de  nouveau 
fous  la  conduite  de  ce  maître  , qui  l’avança  beau- 
coup dans  le  coloris.  C’eft  dommage  que  , diftrait  par 
des  occupations  faites  à la  hâte  pour  des  defiins  de 
thefes , pour  des  fujets  de  dévotion  à l’ufage  des  écoles 
& des  confrairies , & pour  des  vignettes  qui  lui  étoient 
demandées  par  les  libraires , il  n’ait  pas  foigné  davan- 
tage fa  peinture  ; car  on  remarque  que  c’eft  un  des 
éleves  de  Rubens  qui  a eu  le  plus  de  génie  ; tant  il  a 
imité  de  très-près  la  maniéré  de  fon  maître.  Quoique  fon 
defîin  foit  chargé  & peu  correél , il  donnoit  de  la  force 
à fes  ouvrages,  foutenus  d’une  belle  entente  du  clair- 
obfcur.  On  en  voit  quelques-uns  à Anvers.  Cet  artifte 
fut  nommé  dire&eur  de  l’académie  de  cette  ville  en 
1641.  Le  plus  grand  morceau  qu’on  ait  publié  d’après 
lui,  eft  le  Temple  des  Mufes , & il  fuffit  feul  pour  lut 
faire  honneur. 

DIÉTERICH,  ( Chrétien- Guillaume -Èrneft)  pein- 
tre célébré , & graveur  , né  à Veimar  en  1712 , mort 
depuis  peu  de  temps.  Son  pere , établi  à Dresde  , lui 
donna  les  premiers  principes  de  la  peinture,  & le 
plaça  en  172 7 chez  Alexandre  Thiele.  Il  y demeura 
trois  ans.  Obligé  de  peindre  fous  la  direéfion  de  cet 
artifte , il  ne  le  copia  pas , mais  il  jouta  contre  l’ori- 
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giflai.  Il  fe  dégoûta  néanmoins  de  cette  route  fervile  ; 
&?  formé  par  les  tableaux  de  Claude  Lorrain  , de  Jean 
Both,  de  Berghem,  de  Dujardin,  de  Polembourg9 
d’Elsheimer , &.  fur-tout  de  Rembrand , il  acquit  les 
différentes  maniérés  & ce  goût  pétillant  qui  font  le 
charme  de  fes  ouvrages.  A l’âge  de  dix  - huit  ans  il 
s’attacha  à un  grand  feigneur  de  Drefde,  qui  l ai  fit  une 
penfion  de  quinze  cents  livres.  Mais  il  facrüia  tous  ces 
avantages  pour  faire  le  voyage  de  la  Hollande,  en 
1734.  Avec  le  goût  qu’il  avoit  pour  les  belles  con- 
noiffances , il  en  profita  fi  bien  , qu’à  fon  retour  il  eut 
l’honneur  d’entrer  au  fervice  de  leleéleur,  roi  de  Po- 
logne. Dès  - lors  il  compola  des  tableaux  qui  furent 
jugés  dignes  d’être  placés  dans  la  fameufe  galerie  de 
Dresde.  Enfin  , en  1743,  il  entreprit  le  voyage  d’Ita- 
lie , qui  fut  l’époque  de  fon  mérite  porté  au  comble  , 
& de  fa  grande  réputation. 

Nous  avons  parlé  des  talents  de  Diéterich  pour  fai- 
fir  les  différentes  maniérés  des  grands  maîtres.  Voici 
à peu  près  ce  qu’en  dit  un  amateur  Allemand.  Si 
cet  artiffe  travaille  dans  le  goût  de  Rembrand , il  y 
réuffit , foit  que  la  fcene  du  tableau  fuppofe  un  lien 
fermé  , ou  qu’elle  préfente  une  campagne.  Dans 
cette  derniere  circonftance , il  s’éloigne  cependant  ura 
peu  de  fon  modèle.  Le  talent  qu’il  a pour  le  payfage 
lui  fait  mêler  dans  fes  fujets  d’hiftoire,  des  acceffoires 
dont  le  connoiffeur  lui  tient  toujours  compte,  parce 
que  le  grand  but  du  tableau  eft  rempli.  C’eft  ainfi  que  , 
dans  un  de  fes  plus  beaux  morceaux , qui  repréfente  un 
crucifiement,  on  eft  bien-aife  d’apperce voir  dans  une 
fimple  motte  de  terre , une  fonte  de  couleurs  & un 
maniement  de  pinceau  qui  rappelle  aufti-tôt  diverfes 
ffneiTes  de  l’art  de  Jean  Both  ou  de  Vouverman. 

Les  touches  larges  & moëlleufes  caraélérifent  non- 
feulement  les  tableaux  de  Diéterich  en  général , mais 
fur-tout  les  figures , dans  un  payfage  , qui  tiennent  du 
goût  de  Berghem,  indépendamment  des  compofitions 
où  il  fait  entrer  des  animaux.  Le  gazon  & les  plantes 
fur  le  devant  du  tableau  ? ont  le  détail  & cette  couleur 
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riante  que  Dujardin  donnoit  à fes  plus  beaux  mor~ 
çeaux.  Les  mazures  & les  ruines , dans  des  lujets  où 
des  bergers  gardent  leurs  troupeaux  9 font  dans  le  goût 
de  Polembourg,  C’eftle  peintre  que  Diéterich  a étudié 
avec  prédilection , fur-tout  quand  Polembourg  affocie 
à fon  goût  ordinaire  les  réveillons  & les  touches 
d’arbres  d’Elsheimer.  La  maniéré  de  ce  dernier  pour 
faire  jouer  un  branchage  touffu  , des  branches  contrac- 
tées ou  bien  refendues  , s’eft  tellement  tournée  en 
habitude  chez  Diéterich,  quelle  l’accompagne  dans 
tous  les  fajéts  agréables  qui  fortent  de  fon  pinceau. 
Sans  s’être  jamais  déterminé  pour  les  V.ateaux , il  en  a 
faifi  toutes  les  grâces  ; mais  là  où  il  triomphe , c’efl 
dans  les  chûtes  d’eau , les  cafcades , les  ondes  écuman- 
tes  ; il  l’emporte  fur  Salvator  Rofa  lui-même. 

Diéterich  a beaucoup  gravé  à l’eau-forte.  Son  œuvre 
eft  allez  coffiidérable , & difficile  à raffembîer.  Plufieurs 
de  fes  têtes  font  dans  le  goût  de  Rembrand. 

DINOCRATE , architeéie  , vivoit  fous  l’empire 
d’Alexandre  le  Grand.  Cet  artifte , connu  par  fon 
vafte  génie  & par  fes  lumières  , partit  de  la  Macédoine 
où  il  étoit  né  , pour  l’armée  d’Alexandre.  Il  étoit  muni 
de  lettres  de  recommandation  pour  les  premiers  fei- 
gneurs  de  la  cour  ; mais  voyant  que  les  courtifans  ne 
.lui  faifoient  que  de  vaines  promefïes  , félon  l’ufage 
ordinaire  , ée  qu’ils  prétextoient  différentes  raifons 
pour  l’empêcher  de  parvenir  jufqu’à  Alexandre  , il  fe 
iervit  de  fon  génie , & des  avantages  de  fa  figure  Sc 
de  fa  taille.  Il  fe  dépouilla  un  jour , frotta  fon  corps 
avec  de  l’huile , & fe  couronna  de  feuilles  de  peuplier: 
il  jetta  enfuite  une  peau  de  lion  fur  fes  épaules , & fe 
préfenta  j tenant  une  mafïùe  à la  main  , dans  l’endroit 
où  Alexandre  donnoit  fes  audiences.  Ce  prince  fut 
étonné  de  voir  cet  homme  fous  l’apparence  d’Hercule , 
& le  fit  approcher.  Il  lui  demanda  ce  qu’il  étoit.  Je 
fuis 3 répondit-il,  Dinoerate > architeéle  Macédonien  3 qui 
vous  préfente  un  projet  digne  de  votre  gloire  : je  me  pro= 
pcfe  de  faire  du  mont  Athos  un.  colojfe  qui  tiendra  uns 
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ville  dans  Vune  de  fes  mains  > & dans  Vautre  une  coquille 
d’ou  il  verfera  dans  la  mer  les  eaux  des  ruijfeaux  qui 
coulent  fur  cette  montagne . 

On  ne  pouvoit  avoir  une  idée  auffî  gigantefque,  & 
en  même  temps  plus  conforme  au  génie  d’Alexandre* 
Ce  prince  demanda  férieufement  à Dinocrate,  s’il  y 
auroit  dans  les  environs  de  cette  ville  des  campagnes 
dont  les  produirions  ferviroient  à nourrir  les  habitants* 
l’architeéle  répondit  que  non  ; mais  qu’il  faudroic 
porter  les  vivres  par  mer.  Cet  obftacle , qui  n’étoit 
cependant  pas  difficile  à furmonter , empêcha  l’exécu- 
tion de  ce  projet.  Dinocrate  , qui  avoit  gagné  les 
bonnes  grâces  de  fon  fouverain,  fut  employé  dans  la 
fondation  d’Alexandrie.  Peu  d’architeéles  ont  été  char-' 
gés  d’une  aufii  grande  entreprife.  Jamais  on  n’a- 
voit  choifi  une  fituation  plus  favorable  pour  une  ville 
qui  devoir  être  d’un  grand  commerce.  Elle  fut  envi- 
ronnée de  murailles  d’une  grande  étendue , & défen- 
due par  un  grand  nombre  de  tours.  On  y voyoit  des 
acqueducs  * des  fontaines , des  canaux , & un  nombre 
prodigieux  de  maifons  , de  places  publiques , & des 
théâtres.  Les  temples  ôc  les  palais  étoient  fi  vafies3 
qu’ils  occupoient  près  d’un  tiers  de  cette  ville.  Leur 
magnificence  étoit  fi.  grande , qu’ils  rendoient  Alexan- 
drie comparable  aux  plus  fameufes  villes. 

DIOGNETE  , architeéle  & ingénieur  Rhodien  § 
fioriflbit  304  ans  avant  Jefus-Chrifi,  temps  auquel 
Démétrius  Poliocertes  afiiégea  la  ville  de  Rhodes* 
Vitruve , livre  y,  raconte  que  ce  prince  avoit  donné 
ordre  à Epimaque  de  faire  une  hélépole  d’une  gran- 
deur prodigieufe , c’eft-à-dire  une  tour  roulante  pour 
approcher  des  murailles  de  la  ville , &c  de-là  combattre 
les  afliégés  ; mais  que  Diognete  trouva  moyen  d’i- 
nonder promptement  le  terrain  par  où  l’hélépole  de- 
voit  paffer  ; ce  qui  la  rendit  tout-à-fait  inutile  , & ce 
qui  obligea  Démétrius  de  lever  le  fiege.  Comblé 
d’honneurs  par  les  Rhodiens  3 Diognete  reçut  encore 
d’eux  une  penfion  considérable,  ôc  mérita  la  gloir^ 
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d’être  regardé  comme  leur  libérateur.  On  connoît 
aufti  un  peintre  de  ce  nom,  que  l’empereur  Antonin 
le  Philofophe  prit  pour  maître  dans  la  peinture. 

DIOSCORIDE  , graveur  en  pierres  fines,  eft  un 
des  plus  habiles  artiftes  qu’il  y ait  eu  en  ce  genre.  Il 
quitta  îa  Grece , fa  patrie , pour  fe  rendre  à Rome , où 
fes  talents  parurent  dans  le  plus  grand  éclat.  L’empe- 
reur Augufte  le  chargea  de  graver  fon  portrait , qui 
excita  l’admiration  générale  par  l’élégance  du  deftin  6c 
le  fini  du  travail.  Diofcoride  ne  mérita  pas  de  moin- 
dres éloges  pour  un  autre  portrait  de  ce  même  prince, 
qu’il  grava  fur  un  petit  cachet.  On  voit  parmi  les 
pierres  précieufes  du  roi  de  France , une  tête  de  Solon 
gravée  admirablement  dans  une  améthyfte , fur  laquelle 
on  lit  le  nom  de  Diofcoride  en  caraReres  grecs  ; mais 
on  n’a  pas  de  preuves  que  cet  ouvrage  foit  de  notre 
artifte.  Peut-être  en  a-t-il  exifté  plufieurs  de  ce  nom  ; 
pèut-être  eft-ce  un  anonyme  qui , pour  rendre  fa  gra- 
vure  recommandable , y a mis  le  nom  de  Diofcoride, 
comme  celui  qui  s’étoitle  plus  illuftré  dans  cet  art. 

DIOTÎ-SALVI , architeRe  , florifïoit  dans  le  dou- 
zième fiecle.  On  ignore  le  lieu  de  fa  naiffance.  Il  jetta 
en  1152  les  fondements  du  célébré  Baptiftaire  de  Pife  , 
&.  l’acheva  en  huit  ans.  Cet  édifice , qui  eft  prefque 
vis-à-vis  îa  cathédrale,  eft  une  rotonde  toute  de 
marbre  , 6c  qui  a cent  loixante-fix  palmes  de  diamètre  , 
fans  y comprendre  le  perron  qui  régné  tout  à l’entour, 
La  coupole  a deux  cents  quarante  palmes  de  haut.  Au 
milieu  de  cet  édifice  eft  une  cuve  oRogone , où  l’on 
monte  par  trois  marches.  A quatre  de  fes  côtés  eft 
un  petit  enfoncement , 6c  une  fontaine  dans  le  milieu  , 
au-deflt's  de  laquelle'  fe  trouve  la  ftatue  de  S.  Jean-, 
Baptifte  en  bronze. 

DIPÆNUS  6c  SCYLLIS  , fculpteurs , nés  dans 
Pifle  de  Grete  , fils  de  Dédale  felpn  quelques-uns , & 
feulement  fes  éleves  félon  quelques  autres.  Ils  vivoient 
vers  la  cinquantième  olympiade , c’eft-à-dire  dans  le 
temps  que  les  rois  Medes  régnoient  encore,  6c  avant; 
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îqtse  Cyrus  réunît  leur  empire  à celui  des  Perfes.  Pline 
dit  qu’ils  furent  les  premiers  qui  fe  diftinguerent  dans 
l’art  de  tailler  le  marbre.  Ils  fe  rendirent  à Sicyone  , où 
fe  trouvoit , dit  le  même  auteur,  un  magafm  de  toutes 
fortes  de  pierres  & de  métaux.  Les  habitants  de  cette 
ville  convinrent  avec  Dipænus  & Scyllis  d’un  certain 
prix  pour  faire  les  ftatues  de  quelques  dieux , qui  dé- 
voient être  placées  dans  des  endroits  publics.  Mais 
ces  deux  artiftes  ayant  à fe  plaindre  des  Sicyoniens  ? 
abandonnèrent  leur  ouvrage  , & fe  retirèrent  chez 
les  Etoliens.  Aufti-tôt  une  famine  cruelle  fe  ht  reften- 
îir  dans  Sicyone.  Les  habitants  concernés  confulterent 
l’oracle  d’Apollon  , qui  leur  répondit  que  le  fléau 
ceiïeroit , s’ils  faifoient  achever  par  Dipænus  & Scyllis 
les  ftatues  qu’ils  avoient  commencées.  Ils  n’eurent  rien 
de  plus  preiïe  que  de  leur  envoyer  des  députés  qui 
leur  firent  toutes  les  réparations  q’uils  pouvoient  exi- 
ger , & qui  les  engagèrent  par  les  plus  grandes  récom- 
penfes  à retourner  dans  leur  ville.  Ces  deux  artiftes  fe 
îaiflerent  enfin  fléchir , & achevèrent  les  ftatues  d’A- 
pollon , de  Diane , d’Hercule  & de  Minerve. 

DIVIN!  , ( Euflache  ) ingénieur  Italien  pour  les  inf- 
truments  aftronomiques  , vivoit  au  milieu  du  dix-fep- 
îieme  fiecle.  Tout  le  monde  rendit  juftice  à la  perfec- 
tion de  fes  inftruments , fur -tout  de  fes  télefcopes. 
Cependant  le  célébré  Huygens  réufiît  encore  mieux 
que  lui,  foit  que  le  hafard  lui  fût  plus  favorable  , foit  que 
fon  habileté  fût  fupérieure  à la  fienne  ; car  il  découvrit 
avec  le  télefcope  qu’il  avoit  fabriqué  , l’anneau  de 
Saturne.  La  publication  qu’il  fit  de  cette  découverte 
caufa  une  extrême  jaloufte  à Divini:  il  prétendit  con- 
vaincre de  faux  Huygens , fous  prétexte  qu'il  ne  voyoit 
pas  la  même  chofe  que  lui;& , dans  ce  deflein,  il  publia 
en  1660  un  volume  in-8°,  intitulé:  Brevis  Annotado  in 
Syjlemz  Saturnium.  Le  ridicule  de  cette  affertion  eft 
trop  frappant , pour  qu’il  foit  permis  d’y  infifter.  Huy- 
gens répondit  aufli-tôt,  & terrafla  fon  adverfaire.  Ce- 
lui-ci répliqua , mais  fans  fucçès:  peut-être  en  auroit* 
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51  eu  un  complet  dans  une  nouvelle  ccmbinaifon  de 
verres  qu’il  annonçoit  en  1663,  & à laquelle  il  attri- 
Buoit  de  grands  avantages. 

DOBSON  , ( Guillaume ) peintre , né  à Londres  en 
1610,  mort  dans  la  même  ville  en  1647.  Les  difpofi- 
lions  qu’il  avoit  pour  la  peinture  engagèrent  fes  pa- 
tents à le  mettre  chez  un  marchand  de  tableaux , dont 
il  copioit  avec  foin  les  meilleurs.  Quels  progrès  h’au- 
Xoit-il  pas  faits  dans  fon  art,  s’il  eût  été  à portée  de  re- 
cevoir une  éducation  conforme  à fes  grands  talents  1 
Il  dut  fe  trouver  cependant  fort  heureux  d’avoir  fait  la 
connoiffance  de  Vandick,  qui  le  produifit  à la  cour, 
«ou  il  eut  l’honneur  de  faire  les  portraits  du  roi  Charles  I , 
du  prince  de  Galles,  du  prince  Robert,  & des  plus 
grands  feigneurs.  La  ville  fe  le  difputa  bientôt.  A 
peine  pouvoit-il  fuffire  au  nombre  des  particuliers  qui 
vouloient  exercer  fon  pinceau.  Les  femmes  fur-tout , 
dont  il  avoit  le  fecret  de  faire  valoir  les  agréments , & 
de  leur  en  prêter  même  de  nouveaux , (ans  pourtant 
rien  ôter  de  la  reffemblance  , le  mirent  en  très- grand 
crédit.  Mais , comme  il  avoit  éprouvé  plufieurs  fois  que 
bien  des  perfonnes  lui  laiffoient  leurs  portraits  qu’il 
avoit  commencés , fans  le  payer  de  fon  travail , il  fe 
fervit  d’un  moyen  utile  pour  ne  pas  être  la  dupe  des 
caprices  de  fes  compatriotes  ; ce  fut  d’exiger , en  com- 
mençant à peindre  un  portrait , la  moitié  du  prix  con- 
venu. Çet  ufage  a fubfifté  toujours  depuis  en  Angle- 
terre. Les  peintres  feroient  peut  - être  bien  de  l’établir 
également  ailleurs.  Les  talents  de  Dobfon  lui  méritè- 
rent d’être  nommé  premier  peintre  du  roi.  Sa  maniéré 
étoit  à-la-fois  forte  & fuave.  Ses  figures  ont  de  la 
grâce , Si  fes ‘têtes  femblent  être  animées.  Ses  mœurs  , 
fort  peu  réglées,  lui  firent  difiiper  les  biens  confidéra- 
bles  que  fon  art  lui  avoit  procurés.  Il  mourut  de  la 
confomption , âgé  feulement  de  trente-fept  ans. 

DOÈS  , ( Jacques  vander')  peintre  & graveur , né  à 
Âmfterdam  en  16.23  , mort  en  1673.  11  étoit  d’une 
famille  honnête  & difiinguée  j mais  fon  per  e s’étant 


•D'  O E 503 

rendu  caution  pour  un  particulier , fe  trouva  ruiné,  St 
laifia  par  fa  mort , dont  le  chagrin  fut  la  caufe^  fes 
enfants  dans  un  état  malheureux.  Leurs  parents  déci- 
dèrent qu’il  falloit  leur  faire  apprendre  des  arts  hon- 
nêtes : en  conféquence  Jacques  vander  Doès  fut  mis 
chez  le  peintre  Nicolas  Moyaert,quiie  fit  un  ptàifir 
de  féconder  les  talents  de  fon  éleve.  A vingt-un  ans 
celui-ci  alla  d’abord  à Paris,  & enfuite  à Rome.  En  ar- 
rivant dans  cette  derniere  ville  il  fe  trouva  totalement 
dépourvu  d’argent  : le  défefpoir  alloit  le  porter  à s’en- 
rôler dans  les  troupes  du  pape , lorfqu’il  rencontra 
quelques  jeunes  peintres  de  fon  pays,  auxquels  il  com- 
muniqua fon  projet  & fon  embarras.  On  rit  beaucoup 
de  fon  ardeur  martiale  ; en  même  temps  on  lui  promit 
les  fecours  quel’ amitié  fçait  rendre  fi  inté  reliants  ; & dès 
le  jour  même  il  fut  admis  dans  la  fociété  académique , 
où  il  fut  nommé.  Tambour^  à caufe  de  fa  réfolution  & de 
la  médiocrité  de  fa  taille  : on  lui  fit  oublier  toutes  fes 
peines  dans  un  bon  fouper.  Dès  le  lendemain  il  régla 
les  études  , & , le  crayon  à la  main  , il  parcourut  les 
beautés  tant  du  dedans  que  du  dehors  de  Rome. 

Il  s’attacha  particuliérement  à la  maniéré  de  Bam- 
boche. Il  eût  été  heureux  pour  lui  qu’il  eût  égale- 
ment imité  l’humeur  enjouée  de  ce  peintre  ; car  van- 
der Doès  , naturellement  bizarre  & mélancolique  , 
étoit  encore  dévoré  d’une  fombre  jaloufie , qui  dégé- 
îiéroit  même  en  haine  contre  fes  camarades  qu’il 
croyoit  plus  habiles  que  lui.  Ce  caraélere  le  fit  haïr  à 
fon  tour  ; de  forte  qu  abandonné  de  tout  le  monde , il 
fut  obligé  de  revenir  dans  fa  patrie.  Il  époufa  bientôt 
après , à la  Haye , une  femme  qui  le  laiffa  veuf  en  1 66 1 , 
avec  quatre  enfants.  Le  chagrin  qu’il  eut  de  fa  mort, 
la  perte  de  fept  cents  florins  de  rentes  viagères  qui 
cefferent  avec  elle , le  plongèrent  dans  une  efpece  de 
langueur  qui  l’empêcha  de  rien  faire  pendant  l’efpace 
de  quatre  ans.  Sa  famille , craignant  avec  raifon  que 
cette  inaélion  ne  lui  devînt  fatale  de  plufieurs  ma- 
niérés , lui  procura  la  place  de  fecrétaire  àStooten  près 
d’Amfterdam , foit  pour  l’occuper , foit  pour  le  faire 

li  iv 


504  D O L 

fubfifter  : mais  la  honte  d’être  réduit  à cet  emploi  9 
tandis  qu’il  pouvoit  vivre  dans  l’indépendance  en  cul- 
tivant fon  art,,  lui  donna  des  forces  nouvelles  ; il  reprit 
3a  palette  & les  pinceaux , finit  un  tableau  qu’il  avoit 
commencé  fept  ans  auparavant,  travailla  fans  relâche, 
& oublia  fes  peines  avec  une  fécondé  femme  qui  l’en- 
richit , mais  qui  mourut  fort  jeune.  Les  ouvrages  de 
vander  Doès  fe  relfentoient  un  peu  du  fombre  de  fa 
triftefle:  il  aimoit  les  tons  bruns.  Du  relie  il  peignoir 
le  payfage  avec  une  grande  intelligence  : fes  petites 
figures  font  bien  deffinées  Si  d’une  jolie  touche  : les 
moutons  & les  chevres  font  rendus  avec  tant  d’art,  que 
peu  de  peintres  l’ont  égalé  dans  ce  genre. 

DOLET,  ( Etienne ) célébré  imprimeur,  qui  ne  le 
cede  pas  même  aux  Etiennes,  au  moins  pour  la  cor- 
reélion  de  fes  éditions.  Il  naquit  à Orléans  envi- 
ron l’an  1509.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  fut  le 
fruit  des  amours  du' jeune  comte  d’Angoulême , de- 
puis François  I,  & de  N Careau?  jeune  Orléa- 

noife  d’une  famille  allez  honnête.  Ils  ajoutent  que  cette 
Belle  avoit  encore,  avec  un  feigneur  de  la  cour,  une 
Intrigue  fecrette,  dont  la  découverte  irrita  fi  fort  le 
prince  contre  elle , qu’il  ne  voulut  jamais  reconnoître 
îe  fils  qui  étoit  né  pendant  leur  commerce , repro- 
chant à la  mere  qu’il  n’étoit  pas  sûr  d’être  le  pere  de 
cet  enfant.  D’autres,  au  contraire,  foutiennent  que  le 
duc  d’Angoulême,  qui  étoit  né  en  1494,  n’a  pu  être 
le  pere  d’un  homme  qui  n’avoit  que  quinze  ans  moins 
que  lui;  raifon  allez  foible,  fur  laquelle  cependant 
Bayle  s’appuie  pour  nier  cette  paternité. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Dolet  ayant  été  élevé  à Orléans 
jufqu’à  l’âge  de  douze  ans , fut  envoyé  à Paris  pour  y 
faire  fes  premières  études,  comme  il  nous  l’apprend 
lui-même  dans  une  lettre  écrite  à Budée.  Il  s’appliqua 
pendant  cinq  ans  à cultiver  fon  efprit  par  l’étude  des 
Beaux  arts.  Il  s’adonna  fur-tout  à l’éloquence  , qu’il 
puifa  dans  une  leélure  continuelle  des  ouvrages  de 
Çiçéron,  Mais,  foit  qu’il  ne  fût  pas  fatisfait  de  la  ma- 
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friere  d’enfeigner  des  maîtres  de  funiverfité  de  Paris , 
foit  qu’il  eût  la  paffion  des  voyages,  il  abandonna  la 
France,  & paffa  en  Italie.  Il  alla  d’abord  à Padoue, 
où  il  lia  un  commerce  d’amitié  avec  Simon  de  Ville- 
neuve,  qui  fut  un  guide  éclairé  pour  Dolet,  dans  la 
carrière  où  il  brûlait  de  s’avancer.  Après  trois  ans  de 
féjour  dans  cette  ville , il  perdit  un  maître  & un  ami 
fi  tendre.  Pénétré  de  la  mort  de  Villeneuve  il  quitta 
Padoue , qui  lui  rappelloit  trop  vivement  la  perte  qu’il 
venoit  de  faire , & fongea  à revoir  fa  patrie.  Avant 
de  repaffer  les  Alpes,  il  voulut  voir  la  ville  de  Ve- 
ïiife,  où  il  trouva  un  obffacle  à fon  retour  en  France. 

Jean  de  Langiac,  qui  étoit  alors  ambaffadeur  de 
France  auprès  de  cette  république , le  preffa  d’accep- 
ter l’emploi  de  fecrétaire  de  cette  ambaffade , ce  que 
Dolet  ne  put  refufer  honnêtement.  Trois  ans  s’écou- 
lèrent dans  cet  emploi:  dès  qu’il  fut  arrivé  en  France 
avec  cet  ambaffadeur,  il  reprit  fes  études  avec  une 
nouvelle  ardeur,  & confulta  les  habiles  gens  fur  la 
route  qu’il  devoittenir.il  réfo lut , fuivant  leurs  confeils, 
d’apprendre  le  droit  : il  fe  rendit  dans  ce  deffein  à Tou- 
loufe  , à l’âge  de  vingt-trois  ans.  Mais  il  n’y  fut  pas 
long-temps  fans  entrer  dans  des  querelles  qui  abouti- 
rent à le  faire  chaffer  de  cette  ville.  En  fortant  de  Tou- 
loufe , il  fe  retira  à Lyon  chez  Sébaftien  Griphe  fon 
ami.  De-là  il  vint  à Paris.  Mais , étant  retourné  dans 
cette  première  ville  pour  y faire  imprimer  un  de  fes 
ouvrages,  il  y fut  attaqué  par  un  affaffin , dont  il 
fe  défît  heureufement.  Il  revint  aulïitôt  à Paris , 011 
il  obtint  fa  grâce  de  François  I. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  les  querelles  lit- 
téraires que  Dolet  fe  fit  avec  un  monde  d’ennemis, 
par  fa  vanité  qui  lui  faifoit  eftimer  peu  les  autres, 
pour  fe  groffir  à lui-même  fon  mérite,  dont  il  parle 
fans  ceffe  dans  tous  fes  ouvrages  , & jufques  dans 
les  lettres  qu’il  écrit  à fes  meilleurs  amis.  Il  eft  temps 
de  parler  de  l’établiffement  auquel  il  fe  fixa  enfin 
à Lyon.  Plein  d’ardeur  pour  le  progrès  des  belles- 
lettres,  il  Te  fit  imprimeur,  afin  de  fervir  davantage  la 
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république  littéraire  : il  prit  pour  fa  devife  une  main 
qui  tailloit  & poliffoit  avec  une  doloire  un  tronc 
noueux  & informe , avec  ces  paroles  à l’entour  : Scabra 
& impolita  adamujjim  dolo  atque  perpolio.  Il  fe  fervit 
de  caraéleres  romains  & italiens, mais  plus  fouvent  de 
ces  derniers. 

Il  commença  à exercer  l’art  de  l’imprimerie  en 
15  28 , ôt  le  premier  livre  qui  fortit  de  deffous  fa  preffe 
fut  fes  poéfies  latines,  divifées  en  quatre  livres,  dé- 
diés le  premier  à Claude  Coterée , le  fécond  au  cardi- 
nal de  Tournon , le  troifieme  à Jean  BoifTonée,  & 
le  dernier  à Sébaftien  Griphe.  On  peut  voir  dans  cet 
ouvrage  quels  étoient  les  amis  & les  ennemis  de 
Dolet:  il  y pleure  la  mort  d’une  maitreffe  nommée 
Hélene  , qu’il  avoit  tendrement  aimée  à Venife  ; & il 
adrèffe  fes  vers  aux  maitreffes  de  fon  ami  Marot  & 
de  Nicolas  Bourbon,  la  première  appellée  Anne,  6 c la 
fécondé  Rubelle.  Il  a imprimé  un  grand  nombre  de 
livres , tant  de  fa  compofition , que  de  celle  des  autres. 

Cet  imprimeur  fi  jaloux  de  fa  réputation  cherchoit 
à fe  diftinguer  jufques  dans  des  minuties  & par  des 
petiteffes.  Il  évitoit  de  mettre  toujours  l’année  de  la 
même  maniéré  au  frontifpice  des  livres  qu’il  impri- 
moit.  Tantôt  il  mettait  l’an  de  la  naiffance  de  Jefus- 
Girift,  tantôt  l’an  de  fa  mort,  & tantôt  l’an  de  l’in- 
carnation & de  la  grofTeffe  de  la  fainte  Vierge , &c  ; & 
différentes  autres  formules  pour  dire  la  même  chofe. 

On  ne  s’attendoit  pas  qu’un  homme  qui  avoit  rendu 
de  fi  grands  fervices  à la  république  des  lettres,  par 
fa  plume  & par  fa  preffe,  dût  périr  auffi  malheureu- 
fement.  Ses  ennemis  l’accuferent  d’irréligion  ; il  étoit 
regardé  comme  un  Athée  par  les  Proteftants , comme 
un  Luthérien  par  les  Catholiques  , & comme  un  liber- 
tin dangereux  par  les  uns  &_  par  les  autres.  La  licence 
qui  régné  dans  fes  écrits,  fa  fureur  de  s’égayer  aux 
dépens  des  moines,  qui  pardonnent  rarement,  & fes 
mœurs  trop  libres , donnèrent  quelque  fondement  à 
. une  partie  des  ces  accufations.  Il  fut  donc  arrêté , & 
conduit  au  Châtelet,  où  il  compofa  un  ouvrage  en 
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Vers,  intitulé  Le  fécond  Enfer  d3  Etienne  Dolet , à l’exem- 
ple de  Marot,  qui  a donné  ce  nom  à la  prifon  où  ii 
fut  enfermé.  Il  fortit  bientôt  d’affaire  par  le  crédit  de 
de  l’évêque  de  Tulles  ; mais , foit  qu’il  donnât  de  nou- 
veau prife  fur  lui  en  parlant  trop  librement  de  la  re- 
ligion, ou  que  ce  fût  une  nouvelle  manœuvre  de  fes 
ennemis,  il  fut  jette  une  fécondé  fois  en  prifon,  d’où 
il  ne  fortit  que  pour  aller  à la  mort. 

Ayant  été  condamné  au  feu,  il  fut  conduit  à la 
place  Maubert,  où  le  bourreau  l’avertit  de  fe  recom- 
mander à Dieu.  Dolet  ne  faifant  pas  grande  attention 
à ce  que  lui  difoit  l’exécuteur , celui-ci  dit  : Il  faut 
donc  que  vous  invoquiez  la  fainte  Vierge  & S . Etienne 
votre  patron  , du  quel  on  célébré  aujourd'hui  la  fête;  & fl 
vous  ne  le  faites  , je  fçais  bien  ce  que  j'ai  à faire . Dolet 
fe  rendit  fur  le  champ , & demanda  pardon  à Dieu 
par  l’interceffion  de  la  fainte  Vierge  & de  S.  Etienne. 
Enfuite  il  avertit  les  affiliants  de  lire  fes  livres  avec 
beaucoup  de  circonfpeélion  , & proteifa  pliffieurs  fois 
qu’ils  contenoient  bien  des  chofes  qu’il  n’avoit  jamais 
entendues. 

On  rapporte  qu’étant  fur  le  point  d’être  brûlé , voyant 
régner  un  morne  filence  parmi  la  populace , toujours 
émue  de  compaffion  pour  les  malheureux  que  la  juf- 
îice  fait  périr,  il  s’écria: 

Non  dolet  ipfe  Dolet , fed  pia  tnrba  dolet. 

& que  le  lieutenant  criminel,  d’autres  difent  le  doc- 
teur qui  accompagnoit  Dolet , lui  répliqua  : 

Non  pia  turba  dolet , fed  Dolet  ipfe  dolet . 

Il  n’y  a guere  apparence  qu’un  homme  qu’on  va  brû- 
ler s’amufe  à pointiller  fur  les  mots , fur-tout , comme 
nous  l'avons  remarqué , Dolet  étant  allez  troublé  par 
l’appareil  terrible  du  genre  de  mort  qu’il  alloit  fouf- 
frir,  & penfant  alors  férieufement  à l’autre  vie.  D’ail- 
leurs il  étoit  occupé  de  toutes  autres  chofes  que  de 
plaifanteries , comme  on  le  voit  encore  par  l’avertif- 
fement  qu’il  donna  au  peuple  de  ne  lire  fes  ouvrages 
qu’avec  circonfpeêlion» 
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DOLLOND  , ingénieur  Angloisde  cefiecle,  pour 
les  inffruments  aftronomiques.  Avant  que  de  donner 
une  idée  des  travaux  de  cet  artiffe  célébré  pour  la  per- 
feélion  des  lunettes,  nous  croyons  devoir  rapporter 
ici  le  précis  qu’on  trouve  fur  cette  matière  dans  un 
ouvrage  de  M.  Euler  le  pere,  dont  le  Journal  Ency- 
clopédique fait  mention  au  mois  de  Juin  1775.  Après 
la  découverte  des  lunettes  , dit  l’auteur,  on  s’apper- 
çut  bientôt  que  plus  on  veut  groffir  la  repréfentation 
des  objets,  plus  il  faut  allonger  les  lunettes;  Sc  l’on 
établit  même  , comme  une  réglé  générale , que  la  lar- 
geur des  lunettes  devoit  fuivre  la  raifon  quarrée  du 
groffiffement;  de  forte  qu’un  groffiffement  double  de- 
mande it  une  lunette  quatre  fois  plus  longue;  un  grof- 
fiffement triple  , une  lunette  neuf  fois  plus  longue , & 
ainfi  de  fuite.  Donc , puilqu’un  groffiffement  de  cent 
fois  en  diamètre  exigeoit  une  lunette  d’environ  trente 
pieds  ; pour  groffir  deux  cents  fois,  on  crut  être  obligé 
de  faire  des  lunettes  de  cent  vingt  pieds;  & , pour  grof- 
fir trois  cents  fois , de  deux  cents  foixante-dix. 

On  voit,  en  effet,  que  les  plus  célébrés  aferonomes 
fe  font  fervi  autrefois  de  lunettes  d’une  longueur  pro- 
digieufe.  Le  grand  Huygens  parle  d’une  lunette  de 
cinq  cents  pieds , qu’il  avoit  exécutée.  On  comprend 
aifément  qu’il  étoit  prefque  impoffible  de  fe  fervir  de 
machines  auffi  lourdes  pour  faire  des  obfervations  cé- 
lefles,  & pour  fuivre  les  étoiles  dans  leur  courfe.  Auffi 
s’en  faut-il  beaucoup  qu’à  l’aide  de  ces  inffruments  on 
ait  été  en  état  de  faire , dans  le  ciel , les  découvertes 
qu’on  s’étoit  promifes  d’un  groffiffement  auffi  confidé- 
rable.  On  s’apperçut  donc  que  l’effet  répondait  fort 
mal  à l’efpoir  dont  on  s’étoit  flatté , la  repréfentation 
des  objets  tant  de  fois  multipliés  devenant  de  plus  en 
plus  confufe , & tellement  troublée  par  l’apparence  des 
couleurs  d’iris,  qu’on  n’y  pouvoit  prefque  rien  diftin- 
guer.  L’immortel  Newton  a découvert  le  premier  la 
caufe  de  ce  défaut , en  montrant  que  c’étoit  une  fuite 
néceffàire  de  la  différente  réfraélion  que  les  rayons  de 
lumière  fouffrent  en  paffant  par  divers  milieux  tranf- 
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parents,  à caiife  de  la  diverfité  de  leurs  couleurs,  & il 
a cru  ce  défaut  abfolument  inféparable  de  tous  les  ins- 
truments de  dioptrique  où  l’on  emploie  la  réfraéfion. 

La  même  considération  conduifit  cet  illuftre  géomè- 
tre à la  découverte  des  inflruments  catoptriques , con- 
nus fous  le  nom  de  télefcope  à réflexion , & perfec- 
tionnés par  Grégori.  Depuis  ce  temps , les  longues 
lunettes  font  prefque  entièrement  négligées  ; 6c  tous 
les  agronomes  ont  introduit,  avec  allez  de  fuccès,  Tu- 
fage  de  ces  télefcopes  dans  les  obfervations  célefles. 
Mais  ils  n’étoient  pas  exempts  de  quelques  défauts  im- 
portants, dont  le  principal  confiftoit  dans  le  trop  petit 
degré  de  clarté,  avec  lequel  ils  repréfentoient  les  ob- 
jets ; défaut  qui  augmentoit  à mefure  qu’on  vouloir  par- 
venir à un  plus  grand  groffiffement. 

Pour  remédier  à ces  inconvénients , M.  Euler  en- 
treprit , il  y a environ  trente  ans , d’approfondir  les 
vrais  principes  de  la  dioptrique  ; & , après  avoir  exa- 
miné la  prétendue  démonftration  de  Newton  , qui  fou- 
îenoit  l’impo Habilité  abfolue  de  garantir  les  inflruments 
dioptriques  de  la  différente  réfrangibilité  des  rayons  9 
il  a trouvé  quelle  étoit  fondée  fur  quelques  hypo- 
thefes  extrêmement  douteufes  ; ce  qui  lui  fait  croire 
qu’il  ne  faut  pas  entièrement  renoncer  à l’efpoir  de 
porter  les  lunettes  à un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Quelques  expériences  heureufes  le  confirmèrent 
dans  fon  fentiment.  Le  réfuîtat  fut  qu’au  moyen  de 
différents  milieux  tranfparents,  il  feroit  très-pofïibîe  de 
diminuer , 6c  même  de  faire  évanouir  tous  les  défauts 
auxquels  la  différente  réfraétion  des  rayons  paroît  affu- 
jettie. 

Lorfque  cette  do&rine  parvint  à la  connoiffance  de 
Dollond,  il  la  combattit  avec  chaleur,  6c  foutint  en- 
core long-temps  que  la  démonftration  de  Newton  étoit 
inébranlablement  fondée , 6c  ne  pouvoit  fouffrir  la 
moindre  exception.  Pour  appuyer  cette  affertion , il  fit 
plufieurs  expériences  fur  la  réfra&ion  de  diverfes  ma- 
tières tranfparentes , 6c  principalement  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  yerre  , mais  le  réfuîtat  de  ces  expé- 
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riences  fut  entièrement  favorable  à M.  Euler,  & Doî- 
lond  fut  obligé  de  convenir  de  fon  erreur.  Cette  dé- 
couverte eft,  fans  contredit,  de  la  plus  grande  impor- 
tance , puifqu’elle  a déterminé  ce  célébré  artifte  à con- 
sacrer tous  fes  foins  à la  perfeélion  des  lunettes  or- 
dinaires ; & il  a fi  bien  réufli , qu’après  un  grand  nom- 
bre d’effais  infru&ueux , il  a exécuté  des  lunettes  dont 
les  premières  ont  d’abord  excité  l’admiration  univer- 
selle ; & , par  fon  application  infatigable , il  les  a enfin 
portées  à un  fi  haut  degré  de  perfection,  quelles  font 
généralement  préférées  aux  télefcopes  catoptriques  ; 
c’efl  ce  qu’on  appelle  lunettes  achromatiques . Mais  il  pa- 
roit,  en lifant  l’ouvrage  de  M.  Euler , que,  malgré  leur 
bonté  & leur  utilité  reconnues  de  tout  le  monde,  il 
eft  poflible  d’aller  encore  plus  loin,  de  les  perfeélion- 
ner  extrêmement , & fe  promettre  par-là  les  plus  im- 
portantes découvertes  en  aftronomie. 

DOMINIQUE  , ( Pierre- François  BiANCOLELLl  ) 
plus  connu  fous  le  premier  nom , aéleur  &.  auteur , 
né  à Paris  en  1681 , mort  dans  la  même  ville  en  174.... 
étoit  fils  de  Dominique,  célébré  arlequin  de  l’ancienne 
troupe  Italienne.  Après  qu’il  eut  fini  fes  études  au 
college  des  Jéfuites  , il  fe  lia  avec  Pafcariel  , aéleur 
qui  courait  les  provinces  avec  une  troupe  ; & , étant 
devenu  amoureux  de  fa  fille , qu’il  époufa  dans  la  fuite, 
il  embrafTa  la  profefîion  de  comédien.  Il  fe  rendit  à 
Touloufe,  011  il  débuta  par  le  rôle  d’Arlequin,  qui  lui 
mérita  de  grands  applaudiffements.  Au  bout  de  quel- 
que temps , s’étant  féparé  de  Pafcariel , il  pafTa  avec 
fa  femme  en  Italie , où  il  joua  dans  plufieurs  villes  %. 
revint  en  France , fit  les  délices  de  Paris  dans  l’opéra 
comique  pendant  quelques  années,  parcourut  de  nou- 
veau les  villes  de  province , & débuta  enfin  , en  1717, 
fur  le  théâtre  des  nouveaux  comédiens  Italiens,  où  il 
fut  reçu  par  ordre  de  M.  le  duc  d’Orléans,  régent.  Les 
pièces  qu’il  a compofées  feul,  ou  en  fociétéavec  Ro~ 
magnefi,  Riccoboni  pere  & fils, le  Grand  & autres, 
font  en  très -grand  nombre*  & fi  elles  ne  font  pas 
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parfaites , elles  refpirent  du  moins  la  gaieté  qui  étoit 
le  caraéiere  de  cet  aéfeur. 

DOMINIQUE , appellé  le  Grec , parce  qu’il  étoit 
né  dans  la  Grece  , peintre,  fculpteur  & architecte,, 
mort  à Tolede , en  1625 , à l’âge  de  foixante-dix-fept 
ans.  Difciple  de  Titien , il  prit  fi  bien  fa  maniéré , que 
fes  tableaux  étoient  confondus  avec  ceux  de  ce  grand 
homme.  Fâché  de  cette  reffemblance , il  prit  une  ma- 
niéré différente,  foit  pour  le  deffin,  foit  pour  le  co- 
loris ; mais  ce  changement  ne  lui  réuffit  pas.  Les  ou- 
vrages qu’il  fit  dans  ce  nouveau  goût  furent  ridicules 
& méprifables.  On  en  voit  dans  plufieurs  villes  de 
l’Efpagne,  & fur-tout  à Tolede,  où  il  avoit  fixé  fa 
demeure  , qui  font  de  fon  premier  genre,  & qui  font 
l’admiration  des  connoiffeurs.  Il  a laiffé  des  traités  fur 
la  peinture , la  fculpture  & l’architeéfure.  Il  réduifit 
fou  vent  en  pratique,  & toujours  avec  fuccès,  les  prin- 
cipes qu’il  avoit  établis  fur  les  deux  derniers  arts.  II 
a bâti  une  églife  de  religieufes  à Tolede  , il  l’a  ornée 
de  fes  tableaux , & il  a fait  les  ffatues  qu’on  y trouve» 
Le  tout , dit  notre  auteur  Efpagnol , eft  dans  le  bom 
goût.  Les  artiftes  de  cette  nation  lui  auront  des  obli- 
gations éternelles  , pour  avoir  plaidé  le  premier  la 
caufe  des  beaux-arts  , fur  lefquels  on  vouloit  mettre 
un  impôt  odieux,  & qu’on  prétendoit  taxer  comme 
les  métiers  les  plus  vils.  Dominique  gagna  le  procès* 
en  1 600 , contre  les  commis  de  cet  impôt,  il  laids 
plufieurs  éleves.  Les  plus  célébrés  font  Louis  Triftan* 
Jean-Baptiffe  Mayno  , & quelques  autres  dont  les  ou- 
vrages font  affez  eftimés  en  Efpagne. 

DOMINIQUIN,  ( Dominique  Zampieri  , dit  le  ) 
peintre  & archïte&e,  né  à Cologne  en  1581  , mort  à 
Naples  en  1641.  Malgré  le  peu  d’aifance  dont  fon  pere 
jouiffoit,  il  le  fit  d’abord  étudier,  parce  qu’il  le  deffi- 
noit  à la  pratique  ; mais  les  difpofitions  quil  lui  recon- 
nut pour  la  peinture  le  firent  changer  d’avis , & il  le 
mit  chez  Denis  Calvart  pour  les  cultiver.  Ce  maître , 
jaloux  de  la  réputation  des  Carraches , ayant  furpris 
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fon  éleve  copiant  un  de  leurs  defiins,  le  maltraita  ru- 
dement. Cette  raifon  plus  que  fuffifante  pour  l’aban- 
donner, & les  exhortations  de  l’Albane  qui  avoit  pris 
le  jeune  homme  en  grande  amitié , le  firent  palier  dans 
l’école  des  Carraches.  Le  nom  de  Dominichïno  , qui  ell 
un  diminutif  de  Dominico , lui  fut  donné  à caufe  de  fa 
grande  jeunelfe  ; il  le  conferva  toujours  ; ôc  c’efi:  fous 
ce  nom  qu’il  paffe  à la  pofiérité. 

Ses  camarades  n’eurent  pas  d’abord  une  grande  idée 
de  fes  talents.  Comme  les  delîins  étoient  lourds  , &C 
que  fon  humeur  taciturne  paroilfoit  fort  éloignée  de 
l’aéèivité  que  demande  la  peinture , ils  difoient  que  fes 
ouvrages  étoient  labourés  à la  charrue  , & ils  l’appel-, 
loit  le  bœuf:  mais  Annibal  Carrache,  qui  avoit  péné- 
tré fon  caraelere,  leur  dit  que  ce  bœuf  labouroit  un 
champ  très-fertile,  qui  nourriroit un  jour  la  peinture. 
En  eftet , l’efprit  du  Dominiquin  fe  développa.  Sans  le 
rebuter  ni  par  les  confeils , ni  par  les  rifées  de  fes 
camarades , il  s’opiniâtra  dans  le  travail  ; & fes  penfées 
venant  à éclore  infenfiblement , elles  s’élevèrent  prefi- 
que  jufqu’au  fublime.  La  grande  amitié  qu’il  avoit 
pour  l’Albane  ne  lui  permit  pas  d’être  abfent  plus  de 
ïix  mois  pour  étudier  en  Lombardie  le  Correge  & le 
Parmefan  : il  alla  le  joindre  à Rome , demeura  chez 
lui , & fut  défrayé  de  tout  pendant  deux  ans. 

Ce  fut  alors  que  la  réputation  du  Dominiquin  com- 
mença à fe  répandre.  Le  prélat  Aguchi  qui  le  proté- 
geoit , lui  fit  faire  quelques  tableaux  ; & Annibal  Car- 
rache , occupé  à peindre  la  galerie  du  palais  Farnefe , 
après  l’avoir  chargé  de  quelques  morceaux  qui  le  fa- 
tisfirent,  fut  charmé  de  trouver  en  lui  un  fujet  capable 
d’être  oppofé  au  Guide  dont  il  étoit  jaloux.  Ainfi  il  fe 
déclara  en  quelque  forte  fon  prote&eur  , l’aida  de  fes 
confeils,  & le  préfenta  au  cardinal  Farnefe  , qui  lui 
donna  l’ordre  de  travailler  à une  chapelle  de  fon  ab- 
baye de  Grotta  Ferrata,  à dix  milles  de  Rome.  Le 
Dominiquin  y repréfenta  l’hiftoire  de  S.  Nil,  abbé. 
Dans  un  des  tableaux  où  l’empereur  Othon  vifite  ce 
Saint , on  voit  un  jeune  homme  qui  femble  s’éloigner 
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d’ün  cheval  fougeux  ; c’eft , dit-on  , le  portrait  d une 
jeune  fille  de  Frefcati,  très-belle  & très -bien  faite^ 

| dont  le  peintre  étoit  amoureux.  Quoiqu’elle  foit  fous 
un  habit  d’homme  , avec  un  chapeau  garni  de  plumes  9 
l’air  de  fon  vifage  eft  fi  bien  pris  , que  fes  parents^ 
irrités  de  la  voir  ainfi  peinte  dans  un  lieu  expofé  aux 
i regards  de  tout  le  monde , ne  fe  contentèrent  pas  de 
la  refufer  au  Dominiquin  qui  vouloit  l’époufer  , ils  lui 
firent  encore  des  menaces  qui  l’obligerent  de  retour* 
ner  bientôt  à Rome. 

Il  y travailla  dans  quelques  églifes , en  concurrence 
! avec  le  Guide  : c’étoit  un  rival  dangereux.  Aufiî  le 
i Dominiquin , défefpérant  de  pofféder  comme  lui  toutes 
ks  grandes  parties  des  Carraches , s’étoit  attaché  prin- 
cipalement au  bon  ton  de  couleur  & à l’expreffion. 
Cependant  prefque  perfonne  ne  rendoit  juftice  à fon 
mérite.  Les  peintres  fur-tout , qui  avoient  Lanfrane 
à leur  tête , fe  déchaînèrent  contre  lui  : & quand  il  eut 
fait  ce  magnifique  tableau  de  la  Communion  de  S.  Je» 
rôme , pour  l’églife  de  la  Carita  3 qui  ne  lui  fut  payé 
que  cinquante  écus  , & que  néanmoins  le  célébré 
Pouffin  regardoit  comme  un  des  trois  chefs-d’œuvre 
i de  la  peinture,  le  mettant  de  pair  avec  la  Transfigu- 
ration de  Raphaël  & la  Defcente  de  croix  de  Daniel 
r de  Volterre,  ce  Lanfrane  eut  la  baflefife  de  répandre 
le  bruit  que  le  Dominiquin  avoit  pris  la  penfée  de  fois 
S.  Jérôme , de  celui  qu’Auguftin  Carrache  avoit  fait 
à la  Chartreufe  de  Bologne.  Pour  jufiifier  ce  qu’il 
avançoit , il  le  fit  graver  à l’eau-forte  par  Perrier  ; 
mais  la  calomnie  fut  bientôt  découverte  par  1’infpec- 
tion  des  deux  tableaux  3 qui  ne  fe  reffemblent  nul- 
! lement. 

Les  dégoûts  & les  chagrins  que  le  Dominiquin 
: éprouvoit  l’engagerent  à fe  retirer  à Bologne , oîi  il 
époufaune  femme  aimable , qui  lui  fervit  toujours  de» 
puis  de  modèle  dans  fes  ouvrages  , & oh  il  fut  occupé 
pendant  deux  ans  au  fameux  tableau  de  la  Madone  du 
Rofaire , pour  l’églife  de  S.  Jean  in  Monte . Sur  ces 
entrefaites  le  cardinal  Ludoyifi»  qui  f avoit  connu  à 
Tome  L Kî^ 
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Bologne  , ayant  été  élu  pape  fous  le  nom  de  Gré- 
goire XV,  le  déclara  fon  premier  peintre  , & archi- 
tecte du  Vatican.  Les  cabales  des  artiftes  recommen- 
cèrent contre  lui;  elles  montèrent  à leur  comble  quand 
le  pape  mourut.  On  le  dépouilla  de  l’emploi  d’archi- 
teéte  du  Vatican,  dans  le  temps  que,  par  les  grandes 
études  qu’il  avoit  faites  relativement  à l’archite&ure , 
il  pouvoit  efpérer  d’être  architecte  de  la  fabrique  de 
Saint-Pierre.  Il  fe  détermina  pour  la  fécondé  fois  à 
quitter  Rome  ; & , malgré  les  confeils  de  fa  femme  &. 
de  fes  amis , il  accepta  le  grand  ouvrage  de  la  chapelle 
du  Tréfor  à Naples  , ouvrage  que  la  crainte  du  poifon 
avoit  fait  abandonner  fuccefîivement  à trois  artifles 
illufcres,  au  Guide  , à Jofépin  & à Gefh.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  qu’eux. 

Les  peintres  Napolitains , fâchés  de  ce  qu’un  étranger 
vint  leur  enlever  un  ouvrage  qui , félon  eux , devoit 
leur  appartenir  & les  immortalifer , excitèrent  toutes 
fortes  d’intrigues  contre  lui , & n’y  mirent  aucune 
borne.  L’Efpagnolet,  le  moins  emporté  de  tous , difoit 
que  le  Dominiquin  ne  méritoit  pas  le  nom  de  peintre  9 
ne  fçachant  pas  même  manier  le  pinceau.  Toutes  ces 
traverfes  le  fatiguèrent  tellement , qu’il  s’enfuit  de  Na- 
ples fecrettement  avec  un  de  fes  éleves , n’ayant  aucun 
égard  ni  à la  chaleur  extrême  de  la  faifon , ni  à fa 
femme  & fa  à fille  , qu’il  abandonna , & qu’on  ne  voulut 
point  laiffer  partir  pour  aller  le  joindre.  On  follicita 
néanmoins  fon  retour  avec  tant  d’inftance , qu’après 
un  an  de  féjour  à Rome  il  confentit  de  reprendre  fes 
travaux  à Naples. 

La  malice  de  fes  ennemis  l’y  pourfuivit  avec  plus  de 
fureur  encore  qu’auparavant.  On  corrompit  fon  ne- 
veu , fes  domeftiques  &.  tous  ceux  qui  l’appro choient. 
Dans  la  préparation  de  la  chaux  qu’il  lui  falloit  pour 
fes  peintures  à frefque , on  fit  jetter  de  la  cendre , pour 
empêcher  l’enduit  & l’ouvrage  qui  étoit  deflus  de  tenir* 
Il  fut  occupé  pendant  trois  ans  à peindre  la  coupole  , 
&.  dans  un  an  il  devoit  avoir  achevé  le  tout.  Mais  le 
chagrin  affaiblit  beaucoup  fon  efprfa  Ne  fe  fiant  à per; 
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fonne , pas  même  à fa  femme , il  apprêtoit  lui-même 
fa  nourriture  , qu’il  varioit  tous  les  jours  , dans  îa 
crainte  qu’elle  ne  fût  empoifonnée.  Il  ne  put  cepen- 
dant  réuffir  à prendre  fi  bien  fes  précautions  , qu’il  ne 
fût  * félon  l’opinion  commune , réellement  empoifonné , 
ce  qui  lui  donna  la  mort  à l’âge  de  foixante-un  ans» 
L’envie  , dont  il  avoit  éprouvé  des  effets  fi  funeftes 
de  la  part  de  fes  ennemis , ne  l’épargna  pas  même  au-- 
delà du  tombeau.  On  fit  abattre  auifi-tôt  fon  ouvrage 
de  la  coupole,  pour  le  donner  à Lanfranc  : il  ne  reitg 
de  lui  que  les  angles,  les  lunettes,  & les  quatre  ta- 
bleaux des  chapelles;  &,  par  une  injuftice  criante,  on 
força  fa  fille  unique , qui  pouvoit  avoir  hérité  de  vingt 
mille  écus  bien  gagnés  par  de  longs  travaux , à rendre 
la  plus  grande  partie  de  l’argent  qu’il  avoit  reçu.  L’a- 
cadémie de  Saint-Luc  à Rome  fut  plus  équitable  à fou 
égard  : elle  lui  fit  faire  un  fervice  magnifique , avec  une 
oraifon  funebre. 

Il  eft  difficile  d’expliquer  comment  cet  artifle  doux  s 
modefte,  ne  difant  jamais  du  mal  de  perfonne,  s’eft 
attiré , par  fon  feul  mérite , un  grand  nombre  d’en- 
nemis , tandis  que  d’autres  ont  joui  tranquillement 
de  leur  réputation.  L’amour  de  la  folitude  lui  étoit 
naturel  ; la  malignité  de  fes  envieux  la  lui  rendit 
encore  plus  chere.  Il  crut  par-là  fe  mettre  à l’abri  de 
leurs  coups  ; ils  vinrent  l’y  chercher  encore.  Il  prit 
enfin  le  parti  de  leur  abandonner  fes  ouvrages , ne 
s’embarraffant  ni  de  leurs  éloges , ni  de  leurs  critiques» 
Quand  ils  décrioient  ce  qu’il  faifoit  à la  chapelle  du 
Tréfor , au  lieu  de  s’en  fâcher , il  répondoit  avec 
quelqu’efpece  de  fatisfaélion  , que  c’étoit  un  témoi- 
gnage de  la  bonté  de  fon  ouvrage.  On  vint  lui  dire 
un  jour  que  des  peintres  avoient  donné  des  louanges 
à quelques  - unes  de  fes  figures  : J’ai  bien  peur , repli- 
qua-t-il,  qu’il  ne  me  fait  échappé  quelques  coups  de  pin - 
ce  au  qui  ne  valent  rien  & qui  leur  plaifent. 

Le  Dominiquin , toujours  livré  à la  réflexion , mar- 
choit  enveloppé  de  fon  manteau  comme  un  philosophes 
s’il  appercêYQit  dans  les  rues  des  perfonnes  dont  tes 
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avions  enflent  quelque  chofe  de  particulier , il  ne  man- 
quent pas  de  les  defïiner  fur  fes  tablettes.  Ses  ouvrages 
lui  coûtoient  beaucoup  de  peine  ; il  étoit  long-temps 
à méditer  fon  fujet.  Les  peres  ctella  Vallé  ne  l’ayant 
point  vu  travailler  chez  eux  pendant  un  mois  entier  „ 
lui  en  firent  des  reproches,  fai , dit-il,  toujours  tra- 
vaillé pour  vous  , quoique  vous  ne  in  aye\_  pas  vu , & j’ai 
plus  peint  pendant  ce  temps  - là  avec  l’efprit  quavec  les 
pinceaux . Cette  lenteur  extrême  étoit  une  fuite  de 
l’idée  parfaite  qu’il  avoit  de  fon  art  ; aufïi  n’eftimoit- 
il  pas  beaucoup  les  tableaux  faits  à la  hâte  : il  croyoit 
qu’un  peintre  ne  devoit  rien  négliger  pour  faire  un 
ouvrage  également  achevé  dans  toutes  fes  parties,  & 
pour  y mettre  la  derniere  main.  L’intérêt  ne  le  tou- 
choit  pas  ; il  ne  travailloit  que  pour  la  gloire.  Quel- 
qu’un lui  faifant  des  reproches  fur  fa  grande  exaéfitude 
qui  lui  faifoit  perdre  beaucoup  de  temps  : C’ejl  pour 
moi  feul , lui  répondit-il,  & pour  la  perfection  de  V art , 
qüe  je  travaille . 

Sa  coutume  étoit  de  s’enfermer  quand  il  fe  mettoit 
à fouvrage  : rarement  le  voyoit-on  dans  cet  exercice  , 
Ôc  il  ne  montroit  fes  deffins  à perfonne.  S’il  avoit 
quelque  paillon  à exprimer , il  tâchoit  de  s’en  former 
une  vive  image,  & il  s’excitoit  lui-même  pour  en  trou- 
ver en  lui  le  modèle:  il  rioit,  il  pleuroit , il  étoit  fu- 
rieux ou  enjoué , félon  les  fujets  qu’il  avoit  à traiter* 
Lorfque , dans  fa’jeunefîe , il  travailloit  au  tableau  du 
martyre  de  S.  André , Annibal  Carrache  le  furprit 
dans  une  aélion  de  colere  &.  menaçante.  Après  l’avoir 
o’bfervé  quelque  temps , il  comprit  qu’il  repréfentoit 
un  foldat  qui  menace  le  faint  apôtre;  alors,  en  s’ap- 
prochant de  lui  & l’embraffant  : fai , lui  dit-il,  beau- 
coup appris  de  vous  en  ce  moment . Il  n’efl  peut-être 
point  de  peintre  qui  ait  connu , comme  le  Domini- 
quin , l’art  d’accorder  les  mouvements  des  bras , des 
jambes , & le  contour  du  corps  , à l’intention  & aux 
fentiments  de  lame.  Il  eft  prefque  égal  à R.aphaëi 
pour  le  goût  & la  correéfion  du  deffin  , & pour  la 
Variété  & la  fimplicité  des  airs  de  tête  : fes  ççntours 
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ïbnt  auffi  marqués , mais  un  peu  plus  féchement.  Quoi- 
qu’il n’ait  pas  autant  de  grâce  & de  noblefle  , il  n’en 
manque  pourtant  point.  Ses  attitudes  font  bien  choi- 
Jïes  : fes  figures  parodient  être  en  mouvement.  Son 
payfage  eft  du  goût  des  Carraches , mais  il  n’eft  pas 
aufïi  léger. 

S’il  étoit  permis  de  trouver  quelque  défaut  à ce 
peintre , ce  feroit  une  touche  un  peu  lourde , des  dra- 
peries mefquines  & mal  jettées  , des  carnations  qui 
donnent  dans  le  gris , prefque  aucune  intelligence  du 
clair-obfcur,  & un  peu  de  fécherefle  dans  fes  tableaux 
à l’huile.  Ses  frefques  font  exemptes  de  ces  défauts  ; 
perfonne  n’a  mieux  réuiïi  que  lui  dans  ce  genre.  Quant 
à fes  deflins  & aux  études  qu’il  a faits  à la  pierre  noire 
& à la  plume , le  travail  s’y  fait  trop  fentir  ; fa  touche 
en  eft  peinée  , & leur  médiocrité  donneroit  quelque- 
fois lieu  de  douter  de  leur  auteur.  On  regarde  comme 
fes  ouvrages  les  plus  parfaits  , les  angles  du  dôme  de 
Saint-André  à Rome , la  Communion  de  S.  Jérôme, 
la  Madone  du  Rofaire  , le  Portement  de  croix  , le 
David  , l’Adam  & l’Eve , (ces  deux  derniers  font  chez 
le  Roi)  , & quelques  autres  qu’il  feroit  trop  long  de 
nommer.  Ses  grands  ouvrages  font  à Rome  & aux 
environs , à la  ville  de  Fano  , à Ravenne  & à Naples. 
Le  Roi  poflede  plufieurs  de  fes  tableaux  de  chevalet , 
de  même  que  M.  le  duc  d’Orléans.  D’habiles  gra- 
veurs ont  travaillé  d’après  lui.  On  ne  lui  connoît  que 
quatre  éleves  peu  dignes  d’être  nommés. 

DON  ADO  , ( Le  frere  Adrien ) peintre.  Carme 
déchauflé , mort  à Cordoue  vers  l’an  1630,  dans  un 
âge  avancé.  On  voit  plufieurs  de  fes  ouvrages  dans  le 
couvent  de  fon  ordre  de  cette  ville  , particuliérement 
un  bon  tableau  de  Jefus-Chrift  crucifié  , dans  lequel  il 
a.  repréfenté  la  Vierge,  S.  Jean,  la  Magdeleine,  &. 
d’autres  figures  à plus  de  demi-corps , félon  la  maniéré 
de  Raphaël  Sadeler,  à laquelle  il  s’étoit  le  plus  attaché. 
On  y remarque  encore  une  Magdeleine  pénitente, 
qu’on  prendroit  pour  être  du  Titien.  François  Pa~ 
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chéco , dans  fon  livre  de  la  Peinture , fait  un  grand 
éloge  de  cet  artifte  ; il  le  place  parmi  les  plus  habiles 
de  ion  temps.  Ce  bon  religieux,  guidé  fans  doute  par 
des  fentiments  d’humilité  , avoit  une  fi  petite  idée  de 
fes  talents , que  lorfqu’il  venoit  d’achever  un  morceau , 
ou  il  l’effaçoit , ou  il  le  mettoit  en  pièces.  Pour  l’em- 
pêcher de  fe  porter  à ces  extrémités , il  falloit  le  prier 
au  nom  des  âmes  du  purgatoire , auxquelles  il  étoit 
fort  dévot  : on  obtenoit  alors  ce  qu’on  defiroit. 

DONDIS  j ( Jacques  de  ) furnommé  Horologius  ^ 
fe  fit  une  grande  réputation  vers  le  milieu  du  quator- 
zième fiecle.  Il  réunit  dans  un  degré  éminent  pour  fon 
temps  les  qualités  de  philofophe , de  médecin , d’af- 
tronome  &.  de  méchanicien  ; mais  il  doit  principale- 
ment fa  célébrité  aux  deux  dernieres.  Il  fabriqua  une 
horloge  qui  pafifa  pour  la  merveille  de  fon  fiecle.  Elle 
marquoit , outre  les  heures  , le  cours  du  foleil , celui 
de  la  lune  & des  autres  planètes  , auffi-bien  que  les 
mois  & les  fêtes  de  l’année.  Cet  ouvrage  lui  mérita  le 
furnom  d ’Horologio,  qui  eft  devenu  dans  la  fuite  le  nom 
de  fes  defcendants. 

Jacques  de  Dondis  eut  un  fils  nommé  Jean , qui  fut 
aufiï  aftronome , &.  qui  expliqua , dans  un  ouvrage 
particulier  , intitulé  Planétarium  , le  méchanifme  de 
l’horloge  de  fon  pere  : mais  cet  ouvrage  ell  relié  ma- 
nufcrit.  Regiomontanus  s’ell  trompé , en  prenant  l’hor- 
loge de  Pavie  pour  celle  que  Dondis  avoit  fabri- 
quée , & en  nommant  ce  méchanicien  Jean  au  lieu 
de  Jacques.  Ils  moururent  l’un  & l’autre  vers  la  fin  du 
quatorzième  fiecle.  Cette  famille  fubfille  encore  au- 
jourd’hui en  deux  branches  ; l’une  , agrégée  au  corps 
des  patriciens  de  Venife;  l’autre,  décorée  du  titre  de 
Marquis. 

DONOSO,  ( Jofeph ) peintre  & archite&e,  né  à 
Confuegra  en  Efpagne,  mort  à Madrid  en  1686, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  fut  éleve  de  fon  pere, 
6c  vint  enfuite  à Madrid , ou  il  fe  mit  fous  la  direc- 
tion de  François  Fernandès,  jufqu’à  l’âge  de  dix-huit 
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àns , qu’il  partit  pour  Rome  afin  d’y  continuer  fes 
études.  Les  progrès  qu’il  fit  pendant  fix  années  de  fé- 
jour  dans  cette  ville  , le  rendirent  bon  architeâe , & 
ftrès-habile  dans  la  peinture  & la  perfpe&ive.  Etant 
de  retour  à Madrid,  il  acheva  de  fe  perfeâionner, 
pour  la  partie  du  coloris , à l’école  de  Juan  Carrano. 
Ses  ouvrages  le  mirent  bientôt  en  grand  crédit.  On  fe 
le  difputa  pour  l’ornement  des  égliles  ; & plufieurs  en 
effet  font  embellies  par  fon  pinceau.  On  remarque  prin- 
cipalement dans  la  paroiffe  des  faints  Julie  & Paffeur 
une  cene , où  font  repréfentés  d’excellents  morceaux 
•d’architeéhire  & de  perfpeélive , qui  paroiffent  être  de 
Paul  Véronefe.  Cet  artifte  a peint  beaucoup  d’ouvra- 
ges à frefque.  On  a de  lui  des  traités  fur  l’architeêlure 
oc  fur  la  perfpecHve,qui  font  fort  eftimés  par  fes  com- 
patriotes. 

DONNER  , ( Raphaël  ) fculpteur , né  en  Autriche , 
fur  les  frontières  de  la  Hongrie  , mort  fexagénaire  à 
Vienne  en  1740.  Ses  progrès  dans  la  fculpture  doi- 
vent paroitre  d’autant  plus  étonnants , qu’il  ne  vit  l’K 
îalie  que  pour  y acheter  du  marbre.  On  le  regarde 
comme  un  artiffe  très-fcrupuleux  dans  le  delîin,  n l’on 
peut  fe  fervir  de  ce  terme  que  nous  empruntons  d’un 
auteur  Allemand.  Parmi  fes  ouvrages , on  diltingue 
cette  belle  fontaine  fur  la  nouvelle  place  à Vienne  ; 
monument  infiniment  plus  précieux  par  fa  noble  fim- 
plicité,  que  ces  pyramides  furchargées  d’ouvrages  que 
perfonne  ne  fçauroit  bien  diftinguer , quoique  ces  mê- 
mes pyramides  ( c’eft  toujours  l’auteur  Allemand  qui 
parle)  deftinées  à décorer  de  grandes  places,  ne  duf- 
fent  offrir  aux  paffants  que  des  grouppes  diftin&s  &. 
fenfibles  à la  vue.  La  ftatue  de  l’empereur  Charles  VI, 
qu’on  voit  à Breitenfurt,  belle  maifon  de  plaifanee  à 
quelques  lieues  de  Vienne  , eft  encore  un  morceau 
très-diffingué.  On  diroiî  que  le  marbre  s’eff  amolli 
fous  le  cifeau  de  l’habile  fculpteur. 

DORBAY,  ( François ) archite&e,  né  à Paris,  mort 
en  1697»  Il  fut  éleye  de  Louis  le  Veau,  fur  les  dedans 
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duquel  il  conduifit  les  travaux  de  l’églife  & du  college 
des  quatre  Nations,  de  même  que  ceux  du  Louvre  & 
des  Thuileries.  Les  ouvrages  qu’il  fit  conftruire  fur  fes 
propres  deffins  font  l’œuvre  de  S.  Germain  l’Auxer- 
rois,  l’églife  & le  couvent  des  Capucines,  place  Ven- 
dôme, commencés  en  1686,  & finis  en  1688;  le  por- 
tail de  l’églife  de  la  Trinité,  rue  Saint-Denis;  l’églife 
des  Prémontrés  de  la  Croix  Rouge , l’hôtel  des  co- 
médiens François,  &c.  On  voit  par-là  que  cet  artifie 
étoit  très-laborieux  & très-employé.  Boileau  fe  fervit 
du  témoignage  de  Dorbay  pour  alléguer  des  faits  in- 
|urieux  contre  Perrault , & pour  lui  ôter  la  gloire  d’ê- 
tre l’auteur  des  deffins  de  la  magnifique  colonnade  du 
Louvre.  Mais  il  falioit  que  Dorbay  fût  peu  fcrupuleux 
fur  la  vérité , ou  qu’à  l’exemple  de  le  V eau , fon  maî- 
tre , il  eut  conçu  une  cruelle  jaloufie  contre  Perrault. 

I.DORIGNI,  ( Michel ) peintre  & graveur,  né  à 
Saint-Quentin,  mort  à Paris  en  1661 , âgé  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  fut  éleve  du  célébré  Vouet,  qui  lui 
donna  fa  fille  en  mariage.  Admirateur  de  fon  beau- 
pere,  il  fuivit  fa  maniéré  dans  fes  ouvrages.  On  en 
voit  plufieurs  dans  le  château  de  Vincennes , à l’hôtel 
de  Hollande  à Paris , Ôc  dans  d’autres  maifons.  Il  a gravé 
beaucoup  à l’eau-forte , d’après  Vouet  & le  Sueur.  On 
connoît  de  lui  une  eftampe  appellée  la  Manfarde 3 qu’il 
publia  en  1651  contre  François  Manfard.  Pour  fe  ven- 
ger de  ce  que  ce  furintendant  des  batiments  avoit  pro- 
pofé  d’établir  un  impôt  fur  les  arts  , il  le  repréfenta 
monté  fur  un  mulet , avec  un  finge  en  croupe  qui  lui 
porte  un  parafai , & le  tire  avec  une  échelle  pafiee 
dans  le  cou  pour  le  conduire  à Montfaucon , avec  un 
écrit  très-fatyrique  au  bas  de  l’eftampe.  Il  eut  pour 
difciple  fon  fils  Louis  Dorigni,  qui  fuit. 

IL  DORIGNI,  {Louis)  peintre  & graveur,  né  à 
Paris  en  1654,  mort  à Véronne  en  Italie,  en  1742. 
Ayant  perdu  fon  pere  à l’âge  de  dix  ans , il  répara 
cette  perte  en  entrant  dans  l’école  de  le  Brun.  Les 
progrès  qu’il  y fit  l’encouragerent  ,à  concourir  pour 
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les  prix  de  l’académie , âgé  feulement  de  dix-fept  ans. 
Piqué  de  n’avoir  eu  que  le  fécond,  tandis  qu’il  croyoit 
mériter  le  premier,  il  refufa  la  médaille  d’or  ; St , s’étant 
retiré  de  l’académie,  il  ne  fut  point  nommé  pour  aller 
à Rome.  Ce  voyage  faifoit  pourtant  l’objet  de  tous  fes 
’defirs;  St  il  l’entreprit  à fes  dépens  avec  un  de  fes 
amis.  Occupé  durant  quatre  ans  à l’étude  des  chefs- 
d’œuvre  que  cette  ville  renferme,  il  fe  mit  en  état 
de  les  imiter  dans  fes  ouvrages.  La  première  preuve 
qu’il  donna  de  fes  talents  perfeéfionnés  fut  à Foligno. 
Il  y trouva  un  peintre  François  qui  étoit  chargé  par  les 
PP.  Feuillants  de  repréfenter  S.  Bernard  aux  pieds  de 
la  Vierge,  pour  le  maître  autel  de  leur  églife.  Peu  con- 
tentde  l’idée  de  ce  tableau,  Dorigni  demanda  St  obtint 
de  fon  compatriote  la  permiffion  de  traiter  ce  fujet:  il 
le  fit  avec  tant  de/uccès,  que  les  religieux  donnèrent 
la  préférence  à fon  tableau.  Quelques  autres  ouvra- 
ges qu’il  exécuta  dans  cette  ville,  étendirent  beaucoup 
fa  réputation.  Il  la  foutint  avec  beaucoup  d’éclat  à 
V enife , pendant  dix  ans  de  féjour  qu’il  y fit.  Mais , quoi- 
qu’il eût  occafion  de  s’y  enrichir , l’obligation  de  flat- 
ter fans  celle  les  nobles  Vénitiens,  obligation  qui  ré- 
pugnoit  à fon  caraélere,  le  détermina  à fixer  fa  de- 
meure àVéronne.  Plufieurs  tableaux  de  fa  main  em- 
belliffent  cette  ville,  ainfi  que  bien  d’autres  de  l’Italie. 

Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Paris  en  1704,  on  lui  con- 
feilla  de  demander  une  place  à l’académie  de  peinture. 
Jules  - Hardouin  Manfard,  furintendant  des  bâtiments 
St  protefteur  de  cette  compagnie , n’avoit  pas  oublié 
l’eftampe  fatyrique  faite  contre  fon  oncle  par  le  pere 
de  Dorigni;  il  empêcha  le  candidat  d’être  reçu  dans 
ce  corps.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  mortification  qu’il 
éprouva  pendant  un  an  de  féjour  qu’il  fit  à Paris.  Le 
fils  d’un  maréchal  ferrant  lui  ayant  demandé  une  ef- 
quiiTe  pour  l’efcalier  de  fa  maiifon,  Dorigni  prit  pour 
fujet  la  chûte  de  Phaéton,  où  fes  chevaux  renverfés 
montroient  tous  les  fers  de  leurs  pieds.  On  blâma  cette 
affe&ation;  & le  maître  de  la  maifon,  mécontent  lui- 
pneme , voulut  une  autre  efquifle  qui  ne  le  fatisfit  pas 
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davantage.  Les  efpnts  s’échauffèrent  de  part  & d’au- 
tre ; on  prit  pour  arbitres  les  plus  habiles  peintres , 
entr’autres  l’Argilliere&  Rigaud,  qui  défapprouverent 
les  deux  efquiffes , & en  empêchèrent  l’exécution. 

L’eftime  des  étrangers  dédommagea  Dorigni  de 
l’indifférence,  & peut-être  de  la  jaloufie  de  fes  com- 
patriotes. Appellé  à Vienne  en  1711  par  le  prince  Eu- 
gène, il  orna  fon  palais  de  plufieurs  morceaux  magni- 
fiques. La  ville  de  Prague  en  offre  encore  quelques- 
uns,  qui  ne  font  pas  moins  d’honneur  à cet  artifte.  Il 
parvint  jufqu’à  une  extrême  vieilleffe , & laiffa , de  fon 
mariage  avec  la  fille  d’un  orfevre  de  V enife , plu- 
fieurs enfants , dont  aucun  n’a  fuivi  fa  profefiion.  On 
ne  lui  connoît  point  d’éleves.  Il  compofoit  facilement  ; 
les  grandes  machines  ne  l’étonnoient  pas , & il  enten- 
doit  très-bien  l’art  des  raccourcis.  Le  génie,  la  cor- 
reéfion,  la  couleur  & beaucoup  de  vivacité  dans  le 
pinceau,  fe  trouvent  réunis  dans  fes  ouvrages  : on  y 
remarque  un  goût  ferme  & prononcé,  un  ftyle  hé- 
roïque & fublime;  on  y fouhaiteroit  quelquefois  plus 
de  grâces  & un  plus  grand  cara&eré.  Son  plus  fameux 
morceau  eft  à Trente  , où  il  a peint  à frefque,  dans  la 
coupole  de  l’églife  cathédrale , les  faints  proteéleurs  de 
cette  ville.  L’ordonnance  & l’exécution  font  autant 
de  fon  efprit.  Il  a gravé 
i peu  gravé  d’après  lui. 

Son  frere  cadet,  Nicolas  Dorigni,  s’eft  aufli  exercé 
dans  la  peinture  ; mais  il  s’adonna  particuliérement  à 
la  gravure , où  il  fe  fit  une  grande  réputation.  C’efl 
lui  qui  a gravé  les  fameux  cartons  de  Raphaël , que 
l’on  conferve  à Hamptoncourt , & qui  lui  méritèrent 
les  bonnes  grâces  de  Georges  I,  roi  d’Angleterre  ; ce 
prince  le  combla  de  biens , & le  fit  chevalier.  Nicolas 
Dorigni,  membre  de  l’académie  depuis  1725,  mourut 
à Paris  en  1746,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans,  fans 
laiffer  de  poftérité. 

DORION,  muficien  de  l’antiquité , étoit  Egyptien, 
voyagea  dans  la  Greççj  ou  il  vifita  les  cours  de 


l’éloge  de  fa  piété  que 
fleurs  pièces , mais  on  ; 
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plusieurs  princes  fes  contemporains , tels  que  Nico- 
créon , tyran  de  Chypre , & Philippe  de  Macédoine , 
auprès  defquels  fes  talents  pour  la  flûte  & pour  la 
bonne  chere  l’avoient  accrédité.  Il  étoit  fertile  en  bons 
mots  & en  reparties  ingénieufes,  fur-tout  par  rapport 
à I3  table  ; & Athénée  nous  en  a confervé  plusieurs. 
Il  flt  dans  la  mufique,  & fur-tout  dans  le  jeu  de  la 
flûte,  quelque  innovation,  appellé  de  fon  nom  le  mode 
Dorionien ; & ceux  qui  adoptèrent  ce  mode  ou  cette 
maniéré  de  Dorion , formèrent  comme  une  feéle  par- 
ticulière de  muficiens,  laquelle  en  frondoit  une  autre 
qui  avoit  pour  auteur  & pour  chef  Antigénide. 

DOSIO,  {Jean- Antoine}  archite&e  & fculpteur, 
né  à Florence  en  1513.  Cet  artifte  alla  à Rome  dès 
l’âge  de  quinze  ans,  où  il  exerça  d’abord  la  profeflion 
d’orfevre.  Il  s’appliqua  enfuite  à la  fculpture,  dans  la- 
quelle il  flt  les  plus  grands  progrès.  Doflo  étudia  en- 
core l’architeélure , & fit  bâtir  plufieurs  édifices  dans 
cette  capitale  desarts.il  conftruifit  à Florence,  pour 
la  fameufe  famille  Nicolini,  la  belle  chapelle  de  fainte 
Croix,  qui  efi:  décorée  d’un  bel  ordre  Corinthien,  & 
enrichie  des  marbres  les  plus  rares  & les  plus  pré- 
cieux. Le  palais  de  rarchevêché  eil  encore  du  même 
* architeéle. 

DOSSES,  {les}  peintres,  freres,  nés  & morts  à 
Ferrare  dans  le  feizieme  fiecle.  Ils  avoient  un  aiïez 
bon  goût  de  couleur,  ÔC  ils  réufliflbient  dans  le  pay- 
fage , dont  quelques  morceaux  approchent  beaucoup 
de  ceux  du  Titien.  Ces  peintres  auroient  dû  fe  renfer- 
mer dans  ce  genre , ou  du  moins  ne  pas  tant  préfumer 
de  leurs  forces  pour  de  grands  ouvrages , qu’ils  n’é- 
toient  pas  en  état  d’exécuter.  Le  duc  d’Urbin,  qui  ve- 
noit  de  faire  bâtir  le  palais  de  Y Impériale,  les  ayant 
choifis  pour  peindre  à frefque  les  appartements,  ces 
deux  freres  commencèrent  par  blâmer  tout  ce  qu’on 
avoit  déjà  peint,  & ils  ne  craignirent  pas  de  vanter 
au  prince  leur  capacité  fupérieure.  C’étoit  un  affront 
pour  Cenga,  qui  avoit  conduit  l’archite&ure  du  pa« 
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lais , & qui  donnoit  les  delîins  de  tous  les  ornements. 
En  homme  prudent  il  prit  le  parti  de  fe  taire  ; mais, 
fe  doutant  bien  de  ce  qui  de  voit  arriver,  il  fe  con- 
tenta de  leur  affigner  un  appartement  pour  exercer 
leurs  talents.  En  effet , leur  ouvrage  fut  trouvé  fi  mé- 
diocre, & le  duc  en  fut  fi  mécontent,  qu’ après  les 
avoir  renvoyés  honteufement , il  fit  effacer  ce  qu’ils 
àvoient  peint , & chargea  Cenga  de  faire  des  deffins 
pour  d’autres  tableaux.  Les  Doffes  avoient  à craindre 
que  cet  affront  ne  leur  fît  perdre  les  bonnes  grâces  du 
duc  de  Ferrare,  leur  proteéfeur.  Ils  les  conferverent 
cependant,  & F iné  continua  toujours  de  jouir  d’une 
penfion  que  le  duc  lui  faifoit  : il  mourut  dans  un  âge 
ïort avancé.  Le  cadet,  qui  lui  furvéquit  quelque  temps, 
fit  encore  beaucoup  d’ouvrages.  On  voit  dans  le  Ca- 
binet du  Roi  un  tableau  repréfentant  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur , qui  peut  donner  une  idée  de  la  ma- 
niéré de  ces  deux  artifles. 


DOUW,  ( Gérard ) peintre,  né  à Leyde  en  1613  , 
mort  dans  un  âge  fort  avancé  ; on  ne  fçait  pas  l’année. 
Son  pere  appellé  Douw  Janfzoon,  maitre  vitrier,  le  mit 
chez  un  graveur  pour  apprendre  à defîiner,  & fix 
mois  après  chez  un  peintre  fur  verre.  En  moins  de 
deux  ans  le  jeune  Douw  fit  des  progrès  qui  devinrent 
très-utiles  à fon  pere;  mais  celui-ci  ne  voulant  plus 
Fexpofer  à monter  aux  croifées  élevées  des  églifes, 
le  plaça  chez  le  célébré  Rembrand.  On  fut  furpris  que 
dans  l’efpace  de  trois  ans  il  eût  faifi  fi  parfaitement 
Inintelligence  de  ce  maître  pour  les  couleurs  & le  clair- 
©bfcur,  quoique  fa  maniéré  d’opérer  fût  bien  oppofée 
à la  fienne.  Jamais  peintre  n’a  pouffé  plus  loin  la  pa- 
tience dans  le  travail.  Lorfqu’il  s’appliquoit  au  portrait, 
genre  qu’il  quitta  bientôt,  il  portoit  l’attention  jufqu’à 
caufer  de  mortelles  impatiences  aux  perfonnes  qu’il 
peignoit.  On  peut  juger  du  temps  qu’il  employoit  à 
une  tête,  puilqu’il  fut  cinq  jours  à peindre  une  des 
mains  de  madame  Spiéringer , femme  d’un  réfident  de 
Suède  en  Hollande.  Il  avoua  lui-même  à Sandrart  Sc 
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i Bamboche  , qui  étoient  venus  le  voir  travailler,  qu’il 
ivoit  mis  trois  jours  à peindre  un  manche  à balai. 

Les  précautions  qu’il  prenoit  étoient  extrêmes  : on 
feroit  même  tenté  de  les  regarder  comme  minutieu- 
fes.  Il  broyoit  fes  couleurs  fur  un  cryllal;  il  faifoit  fes 
pinceaux;  les  croifées  de  fon  attelier  étoient  fi  bien 
Fermées , que  l’air  pouvoir  à peine  y paffer.  Il  enfer- 
moit  foigneufement  fa  palette,  fes  pinceaux,  fes  cou- 
leurs, dans  la  crainte  que  lapouiîiere,  qu’il  regardoit 
comme  un  vrai  fléau , ne  s’y  attachât.  Quand  il  entroit 
dans  fon  attelier,  il  fe  tenoit  immobile  fur  une  chaife, 
attendant  que  le  plus  petit  duvet  ne  fût  plus  en  l’air; 
& puis , en  faifant  le  moindre  mouvement  qu’il  pou- 
voit,  il  fe  mettoit  à l’ouvrage.  Cette  gêne,  ou  pour 
mieux  dire  cet  efclavage , paroît  incompatible  avec  le 
génie  qui  eft  toujours  plus  indépendant.  Audi  faut-ii 
avouer  que  les  fujets  que  Gérard  Douw  traitoit  n’en 
exigeoient  pas  beaucoup , & que  fes  tableaux , compo- 
fés  de  peu  de  figures,  fatiguoient  peu  fon  imagination» 
D’ailleurs  il  étoit  né  avec  un  talent  particulier  pour 
le  genre  qu’il  avoit  embraffé.  Tous  fes  fujets  font  pris 
dans  les  occupations  de  la  vie  privée.  Souvent  plu- 
fieurs  plans  font  repréfentés  dans  un  tableau,  avec 
des  meubles  & de  petits  détails  qui  ont  coûté  autant 
que  l’effentiel  du  tableau. 

Cet  artifle  à toujours  travaillé  en  petit,  & fes  ta» 
bleaux  n’excédoient  pas  ordinairement  la  longueur 
d’un  pied  : il  faifoit  conlifter  tout  le  mérite  à repré- 
fenter  dans  un  aulïi  petit  efpace , tout  ce  qu’on  auroit 
pu  faire  dans  un  plus  grand.  Il  ne  peignoit  que  d’après 
le  naturel  ; & , comme  il  n’entendoit  pas  parfaitement 
le  deflin,  il  fut  l’auteur,  à ce  qu’on  croit,  d’une  ma- 
niéré allez  ingénieufe  pour  mettre  les  parties  de  fes 
figures  en  place  : il  pofoit  entre  lui  & fon  modèle  un 
cnaflis  divifé  par  des  carreaux  de  fil  de  foie  ; & , regar- 
dant au  travers,  il  plaçoit  les  mêmes  parties  dans  au- 
tant de  carreaux  tracés  fur  la  toile.  Il  fe  fervoit  de 
cette  pratique  fort  ufitée  depuis  parmi  les  graveurs 
& qu’on  appelle  gratiçukr 9 de  crainte  que  fon  œil  ne 
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fut  pas  aflez  jufle , & pour  rendre  les  figures  correc- 
tement ; mais  elle  fait  fouvent  appercevoir  du  fervile 
dans  fes  ouvrages.  Comme  il  mettoit  beaucoup  de 
temps  à les  compofer , il  en  régloit  le  prix  en  comp- 
tant chaque  heure  à vingt  fous  ; ainfi  les  uns  étoient 
payés  fix  cents  livres , d’autres  huit  cents , 8c  quel- 
ques-uns jufqu’à  mille. 

On  rapporte  que  le  réfident  Spiéringer,  un  des  plus 
zélés  proteéîeurs  de  Gérard  Douw,  aimoit  tant  fes  ou- 
vrages , qu’il  lui  faifoit  préfent  tous  les  ans  d’une  bourfe 
de  mille  florins,  pour  le  feul  droit  de  choix  de  préfé- 
rence fur  fes  tableaux  à mefure  qu’il  les  finiffoit,  8c 
en  les  payant  d’ailleurs  comme  tout  autre  acheteur» 
Ce  peintre  jouit  de  bonne  heure  d’une  fortune  confi- 
dérable  ; mais  dès  l’âge  de  trente  ans  il  eut  befoin  de 
lunettes , parce  qu’il  s’étoit  affoibli  la  vue  en  peignant 
continuellement  en  petit.  On  ne  peut  difconvenir  que 
ce  ne  foit  un  des  peintres  Hollandois  qui  a le  plus  fini 
fes  tableaux;  il  faut  le  fecours  des  louppes  pour  en 
démêler  toutes  les  beautés  : tout  y eft  précieux,  flou 
& colorié  fuivant  les  tons  de  la  nature , mais  d’une 
nature  vraie  & fimple.  Sa  couleur  n’eft  ni  tourmen- 
tée , ni  refroidie  par  le  travail  ; rien  n’y  efl:  fatigué  : une 
touche  fraîche,  mais  pleine  d’art,  y voile  le  foin  le 
plus  pénible.  Ses  tableaux  confervent  autant  de  vi- 
gueur de  loin  que  de  près.  La  plupart  font  difperfés 
dans  les  cabinets  des  Pays-Bas.  On  en  voit  quelques- 
uns  chez  le  Roi , chez  M.  le  duc  d’Orléans , & chez 
divers  particuliers  de  Paris.  On  ne  connoît  qu’un  feul 
tableau  en  grand  de  cet  artifte  : c’efl:  la  décollation  de 
S.  Jean  dans  l’églife  de  Santa  Maria  délia  fcalla  : en- 
core quelques  auteurs  l’attribuent-ils  à Gérard  Hond- 
horfc , que  les  Italiens  appellent  Gherardo  Fiamingo. 
Gérard  Douw  à eu  pour  éleves  Scalken,  Miéris,  Swa- 
nefeld.  On  a peu  gravé  d’après  lui. 

DREBEL , Hollandois.  On  prétend  qu’il  fut  le  pre- 
mier qui  trouva  le  fecret  de  teindre  en  écarlate  avec 
la  cochenille.  Cette  couleur  brillante  fut  d’abord  ap- 
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pelîée  écarlate  de  Hollande,  & prit  enfuite  le  nom  d’é- 
carlate desGobelins,  depuis  que,  par  les  foins  du  grand 
Colbert , on  parvint  à faire , dans  cette  manufa&ure 
royale,  des  teintures  d’écarlate  fupérieures  à toutes  cel- 
les de  la  Hollande.  Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que 
ces  teintures  fi  belles  & fi  folides  n’ont  lieu  que  fur 
la  laine  ou  fur  d’autres  matières  animales  : le  même 
bain  qui  donne  à une  piece  de  drap  la  plus  belle  couleur 
d’écarlate , ne  fait  que  falir  le  coton  & le  fil  de  lin  ou 
de  chanvre  qu’on  y plonge  , & ne  donne  à la  foie 
qu’une  vilaine  couleur  de  lie  de  vin  ou  de  pelure  d’oi- 
gnon , qui  n’a  pas  même  affez  de  folidité  pour  réfifter 
à un  fimpîe  lavage  dans  l’eau. 

I.  DREVET,  ( Pierre ) graveur , né  à Lyon , mort  à 
Paris  en  1739?  âgé  de  foixante-quinze  ans.  Il  s’atta- 
cha particuliérement  au  genre  du  portrait,  où  il  excella 
par  l’intelligence  & la  pureté  de  fon  burin.  Perfonne , 
jufqu’à  lui , n’avoit  réuffi  à rendre  le  portrait  avec  au- 
tant d’élégance  & de  variété  dans  les  détails  ; perfonne 
n’avoit  fçu  y répandre  autant  d’harmonie  & de  fua- 
vité.  On  a de  lui  quantité  d’excellents  morcèaux , en- 
tr’autres  le  portrait  de  Louis  XIV  en  pied,  & de  Louis 
XV  fur  fon  trône , faifant  pendant , d’après  Rigaud  ; 
ceux  de  M.  de  Beauveau,  archevêque  de  Narbonne , 
de  la  ducheffe  de  Nemours,  du  duc  de  Villars,  de 
Defpréaux , &c.  d’après  le  même  peintre*, 

II.  DREVET,  ( Pierre ) graveur,  fils  & éleve  du  pré- 
cédent, né  à Paris  en  1697,  mort  dans  la  même  ville 
en  1739.  Û a fürpaflfé  fon  pere,  en  travaillant  à l’éga- 
ler , par  le  charme  & la  délicateffe  de  fon  burin , ainfi 
que  dans  l’art  de  rendre  le  portrait  d’une  maniéré  fi 
fupérieure  , qu’il  eft  impoffible  d’aller  au-delà.  Il  a 
porté  l’art  du  burin  au  point  de  donner  à chaque  corps 
le  caraéfere  diftin&if  qui  lui  eft  propre , à faire  fentir 
les  tons  variés  des  étoffes , & les  couleurs  de  tous  les 
objets  qu’il  traitoit.  Parmi  quantité  d’eftampes  qu’il  a 
gravées  d’après  Rigaud , le  portrait  du  grand  BofTuet 

era  toujours  l’admiration  des  connoifTeurs,  Cet  artifie 
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n’a  pas  borna  fes  connoiffances  au  feul  genre  du  por- 
trait : entr’autres  fujets  d’hiffoire,  il  a rendu  , fous  des 
traits  fimples  & moelleux,  le  tableau  de  la  Préfenta- 
tion  au  Temple,  d’après  Louis  Boullogne,  & celui 
de  la  Priere  au  Jardin  des  Olives , d’après  Reftou  ; ce- 
lui-ci eft  un  de  fes  derniers  ouvrages.  Dans  fes  divers 
lujéts,  il  a,  pour  ainfi  dire,  métamorphofé  fon  burin 
en  pointe , & l’a  conduit  avec  autant  de  liberté  & de 
hardieffe , que  de  goût  & d’harmonie  : jamais  il  n’a 
perdu  de  vue  la  corre&ion  du  deflin , l’efprit , le  fen- 
timent,  le  caraélere  & l’effet  de  l’original  qu’il  a tra- 
duit, qualités  indifpenfables,  & fans  lefquelles  les  ef- 
forts du  burin  le  plus  brillant  ne  repréfentent  qu’un 
cuivre  habilement  fillonné. 

DPvOUARD,  ( Jérôme  ) imprimeur  du  dix-feptiemè 
fiecle.  Il  fe  diftingua  dans  fa  profeffion  par  le  grand 
nombre  de  livres  confidérables  qui  fortirent  de  def- 
fous  fa  preffe.  Il  imprima  tantôt  feul  pour  fon  compte, 
& tantôt  en  fociété  avec  fon  frere  Ambroife  Drouard. 
Lorfqu’il  étoit  feul , il  prenoit  pour  devife  un  diamant 
avec  ces  mots  : Nil  me  durïus  ; mais,  lorfqu’il  impri- 
moit  avec  fon  frere , il  mettoit  à la  tête  de  fes  éditions 
une  tige  de  chardons  avec  ces  mots  : Patere  aut  abfline , 
pour  fgnifier  que  la  fociété  demande  que  l’on  foit 
indulgent  les  uns  envers  les  autres , ou  qu’il  faut  s’en 
abftenir.  Il  imprima,  en  1609,  Pçlybe  grec  & latin  , 
avec  les  notes  de  Cafaubon^  in-folio.  Suetonius  in-folio, 
1610.  Euchariflicon  Jacobi  Sirmondi  de  regionibus  6*  ec- 
clefiis  Suburbicariis 3 1621 , ouvrage  fort  recherché  des 
fçavants.  Cyrïlli  Hierofolimitani  opéra  quœ  reperiuntur 
græcè  & latine  ; R.  C.  Interpret  Dionijio  Petavio  3 in- 
folio,  1631 , &c. 

DROUAIS  , ( Hubert  ) peintre  , né  à la  Rogue^ 
petite  ville  de  Normandie , près  le  Ponteau-de-Mer  , 
en  1699,  mort  à Paris  en  1767.  Difciple  de  de  Troy, 
il  montra  des  difpofitions  fi  heureufes  pour  la  peinture, 
que  fon  habile  maître  lui  prodigua  les  fecrets  les  plus 
cachés  de  fon  art,  Drouais  s’en  pénétra;  affuré  de 
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fes  progrès , il  retourna  à Rouen , pour  offrir  à fon 
pere  & à fa  patrie  les  prémices  de  fon  talent.  L’ap- 
probation  paternelle  & les  applaudiffements  de  fes  com- 
patriotes flattèrent  plus  fon  cœur , que  tous  les  éloges 
qu’il  a obtenus  depuis  n’ont  fatisfait  fon  amour-pro- 
pre. Après  un  féjour  de  fix  mois,  il  revint  à Paris,  & 
puifa  de  nouvelles  forces  auprès  de  de  Trôÿ.  Ce  grand 
artiffe , fatisfait  des  progrès  de  fon  éleve , imagina  , 
pour  l’enrécompenfer  & le  fortifier  encore,  de  lui  faire 
faire  beaucoup  de  copies  à fon  profit.  Mais , dès  que 
Drouais  s’appercevoit  que  fes  talents  avoient  acquis 
un  nouveau  degré  de  mérite,  il  voloit  à Rouen  pour 
en  faire  toujours  hommage  à fon  pere  & à fa  patrie.  Il 
entreprit  deux  autres  voyages  en  Normandie  , dans 
les  mêmes  vues.  Enfin  il  fe  fixa  dans  la  capitale. 

A la  mort  de  de  Troy , Jean-Baptifte  Yanloo , Ou- 
dry  & Nattier  s’emprefferent  de  l’employer.  Depuis 
long-temps  fon  talent  étoit  connu.  A peine  eut-il  com- 
mencé de  travailler  pour  lui-même , qu’il  fut  reçu  , en 
1730,  à l’académie,  & qu’il  fut  recherché  de  toutes 
les  perfonnes  de  goût.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter 
ici  tous  les  portraits  qu’il  a faits.  On  admira,  entr’au* 
très,  ceux  des  demoifelles  Péliffier,  Gauffain  & Ca» 
margo.  Cet  artiffe  avoit  fait  quelques  portraits  à l’huile , 
en  petit.  Des  connoîffeurs  y ayant  trouvé  de  grandes 
beautés,  lui  infpirerent  le  goût  de  la  peinture  en  mi- 
niature. Il  acquit  bientôt  une  facilité  qui  le  fit  regarder 
comme  un  des  premiers  en  ce  genre,  & qui  lui  mé- 
rita l’honneur  de  peindre  de  cette  forte  feu  Monfei- 
gneur  le  Dauphin.  Quoique  Drouais  excellât  dans  les 
différentes  parties  qui  caraélérifent  le  bon  peintre , 
celle  qui  l’a  fait  le  plus  admirer  eft  la  couleur  : elle 
eft  fraîche  & brillante , & fes  ouvrages  n’ont  rien  perdu 
de  leur  éclat  & de  leur  beauté.  Il  a laiffé  un  fils  digne 
de  fon  nom , & qui  l’a  foutenu  avec  honneur  par  des 
ouvrages  juffement  applaudis.  Il  eft  mort  vers  la  fin 
de  l’année  1775  , étant  membre  de  l’académie. 

DU CH  ANGE,  ( Gajpard ) graveur,  né  à Paris  s 
mort  dans  la  même  ville  en  1757?  âgé  de  quatre- 
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vingt-quatorze  ans.  Les  eflampes  d’Io,  de  Léda,  de 
Danaé  , qu’il  grava  d’après  le  Correge  , firent  con- 
noître  fes  talents  : mais  l’indécence  de  ces  fujets  étant 
devenue  pour  lui  un  fujet  de  remords,  il  eut  le  cou- 
rage d’en  mutiler  les  cuivres  à grands  traits  de  burin. 
Parmi  plufieurs  ouvrages  de  cet  auteur , on  compte 
les  tableaux  de  Saint-Martin- des-Champs  qu’il  a {upé- 
rieurement  rendus,  le  Repas  du  Pharifien,  & les  Ven- 
deurs chaffés  du  Temple.  On  y trouve  ce  bel  empâte- 
ment, cette  touche  large  & fiere,  & cette  chaleur  de 
ilyle , qui  font  pafTer  fur  le  cuivre  le  moelleux , le  ca- 
raéiere , la  force  & l’efprit  de  Jouvenet.  Duchange  a 
gravé  avec  le  même  fuccès  la  naiffance  de  Marie  de 
Médicis,  &l’apothéofe  de  Henri  IV,  d’après  Rubens. 

DUCLOS,  (Marie- Anne  DE  Chateau-Neuf, 
dite)  célébré  aéfrice  de  la  comédie  Françoife,  où 
elle  a joué , pendant  plus  de  quarante  ans , les  rôles 
de  princeiïe  & de  reine.  Elle  étoit  de  Paris , & prit 
le  nom  de  Duclos , qu’avoit  porté  fon  grand-pere,  ac- 
teur de  l’hôtel  de  Bourgogne.  Elle  s’étoit  mariée  avec 
Duchemin dis,  comédien,  & plaida  en  caffation  de  ma- 
riage. On  rapporte  que  la  Duclos , voyant  rire  le  pu- 
blic , dans  Inès  de  Cajlro , à l’arrivée  des  enfants  au  cin- 
quième aéfe,  eut  la  hardieiTe  de  l’apoflropher,  en  lui 
difant  : Ris  donc  3 fot  de  parterre  y à V endroit  le  plus  tou- 
chant de  la  tragédie  !...  Ce  qui,  par  unhafard  fmgulier, 
loin  d’incpfpofer  le  fpeélateur  , fut  même  fort  applaudi. 
C’eff  airtfi  que , dans  cette  fcene  pathétique  , le  fenti- 
xnent  étouffant  tout  d’un  coup  l’efprit  de  cauflicité  , le 
même  moment  vit  pleurer  ceux  qui  venoient  de  rire  ; 
exerhple  toutefois , de  la  part  de  cette  aélrice , très-dan- 
gereux à imiter  en  pareille  occafion. 

DU CROIS  Y,  ( Philibert  G ass  AUD  ) aéleur,  étoit 
un  gentilhomme  du  pays  de  Beauce,  qui,  fe  trouvant 
à la  tête  d’une  troupe  de  comédiens  de  province,  fe 
joignit  à celle  de  Moliere.  Il  en  fut  un  des  meilleurs 
aéfeurs  ; & ce  fut  pour  lui  que  Moliere  compofa  le 
sole  de  Tartuffe  j que  Ducroify  joua  au  gré  de  l’ auteur 
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& des  fpeélateurs.  S’étant  retiré,  fur  la  fin  de  fes  jours , 
à Conflans , il  fe  fit  eftimer  de  tout  le  monde , & en- 
îr’autres  de  fon  curé , qui  le  regardoit  comme  un  de  fes 
meilleurs  paroifiiens. 

DUFRESNE , comédien.  Voye £ Quinault. 

DUFRESNY,  ( Charles  Riviere)  né  à Paris  en 
1648  , mort  dans  la  même  ville  en  1724.  Nous  ne  le 
confidérerons  pas  ici  comme  auteur  comique , qui  a 
donné  des  pièces  excellentes , mais  comme  Tin  amateur 
des  beaux-arts , qu’il  a fouvent  cultivés  avec  fuccès. 
Son  grand-pere  étoit  fils  d’une  jardinière  d’Anet,  que 
l’on  nommoit  la  belle  Jardinière . C’efi:  celle  - là  même 
qui  avoit  eu  l’honneur  de  plaire  à Henri  IV.  Dufrefny, 
auffi  peu  ambitieux  que  fon  pere  & fon  aïeul,  ne  s’eft 
jamais  prévalu  de  l’avantage  de  fon  origine.  Louis 
XIV  ne  l’ignoroit  pas  ; & c’étoit  un  des  motifs  de  la 
bienveillance  que  ce  monarque  a toujours  confervée 
pour  lui.  Dufrefny  avoit  reçu  de  la  nature  beaucoup 
de  goût  pour  tous  les  arts , peinture , fculpture  , archi- 
teéfure  , jardinage.  Il  avoit  un  talent  naturel  & parti- 
culier pour  la  mufique  & pour  le  defiïn.  Les  airs  de 
fes  chanfons  de  cara&ere , qui  font  gravés  à la  fin  dq 
recueil  de  fes  œuvres , font  de  fa  compofition.  Cepen- 
dant il  n’eut  jamais  de  principes  de  mufique  ; & il  étoit 
obligé  , lorfqu’il  avoit  compofé  un  air  , de  le  venir 
chanter  à Grandval , qui  avoit  la  bonté  de  le  lui  noter® 
Il  efi:  fâcheux  qu’il  nous  en  refte  fi  peu  de  fa  façon  , 
puifqu’il  convient,  dans  un  de  fes  Mercures , d’en  avoir 
fait  plus  de  cent. 

Il  n’étoit  pas  moins  furprenant  du  côté  du  deffin.  Il 
n’avoit , il  efi:  vrai , aucune  pratique  du  crayon  , 
du  pinceau  ni  de  la  plume  ; mais  il  s’étoit  fait  à lui- 
même  un  équivalent  de  tout  cela,  en  prenant,  dans 
différentes  eftampes  , des  parties  d’hommes , d’ani- 
maux , de  plantes  ou  d’arbres  qu’il  découpoit , & dont 
il  formoit  un  fujet  deffiné  feulement  dans  fon  imagina- 
tion. Il  les  colloit  les  unes  auprès  des  autres , félon  que 
le  fujet  le  demandoit.  Il  lui  arrivoit  même  de  changer 
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l’expreffion  des  têtes  qui  ne  convenoient  pas  à {on 
idée , en  fupprimant  les  yeux , la  bouche , le  nez  & 
les  autres  parties  du  vifage,  & en  y ajoutant  d’autres 
qui  étoient  propres  à exprimer  la  paffion  qu’il  vouloit 
peindre , tant  il  étoit  sûr  du  jeu  de  Tes  parties  pour 
l’effet  qu’il  en  attendoit.  Ce  qu’il  y a d’étonnant , c’effc 
que  cet  aifemblage  de  pièces  rapportées  , en  appa- 
rence , au  hafard  & fans  efquiffe  , formoit  un  tout 
agréable , dont  l’incorreélion  du  defiin  n’étoit  fenfible 
qu’à  des  yeux  connoiffeurs. 

Dufrefny  avoit  fur-tout  pour  l’art  de  conflruire  les 
jardins  un  génie  fmgulier , mais  nullement  fufceptible 
de  comparaifon  avec  celui  des  grands  hommes  que 
nous  avons  eus  & que  nous  avons  encore  dans  ce 
genre.  Il  ne  travailloit  avec  plaifir  que  fur  un  terrain 
irrégulier  & inégal.  Il  lui  falloit  des  obflacles  à vain- 
cre ; & quand  la  nature  ne  lui  en  fourniffoit  pas , il 
s’en  donnoit  à lui-même;  c’eff- à-dire  que  d’un  em- 
placement régulier  & d’un  terrain  plat,  il  en  faifoit 
un  montueux,  afin,  difoit-il , de  varier  les  objets  en 
les  multipliant , & fe  garantir  des  vues  voifmes , en 
leur  oppofant  des  élévations  de  terre  qui  fervoient 
en  même  temps  de  belvéders.  Tels  étoient,  dit-on  „ 
les  jardins  de  Mignaux,  près  de  Poifîy  ; tels  font  en- 
core ceux  qu’il  a faits  dans  le  fauxbourg  Saint -An- 
toine ,,  pendant  les  fix  dernieres  années  de  fa  vie  9 
dont  l’un  efb  connu  fous  le  nom  du  Moulin  , & l’autre 
qu’il  appelloit  le  Chemin  creux.  On  connoit  aufîi  la 
maifon  & les  jardins  de  feu  M.  l’abbé  Pajot , près  de 
Vincennes  ; &,  par  ces  différents  morceaux,  on  peut 
juger  du  goût  & du  génie  de  Dufrefny  dans  ce  genre. 
Louis  XIV  ayant  pris  la  réfolution  de  faire  faire  à 
Verfaiiles  des  jardins  dont  la  grandeur  & la  magni- 
ficence furpaifaffent  tout  ce  qu’on  auroit  vu  & même 
imaginé  jufqu’alors,  lui  demanda  des  defïins.  Dufrefny 
en  ht  deux  différents.  Ce  prince  les  examina , & les 
compara  avec  ceux  qu’on  lui  avoit  préfentés:  il  en 
parut  content , & ne  les  refufa  que  par  l’excefîive 
dépenfe  dans  laquelle  l’ exécution  l’auroit  engagé. 
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Ce  monarque  qui  aimoit  les  arts , & qui  les  avoir 
portés  à leur  plus  haut  degré  de  perfeétion , par  les 
récompenfes  dont  il  prévenoit  ceux  qui  s’y  diftin- 
guoient  , accorda  à Dufrefny  un  brevet  de  controleur 
de  fes  jardins.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  grâce  qu’il  obtint 
de  Louis  XiV ; il  lui  accorda  le  privilège  d’une  nou- 
velle manufaéhire  de  grandes  glaces  , dont  le  fuccès  a 
été  prodigieux.  Dufrefny  céda  ce  privilège  pour  une 
fomme  allez  modique  ; car  fes  caprices  & fon  efprit , 
portés  à la  diffipation,  l’empêcherent  toujours  de  pro- 
fiter des  occafions  que  la  fortune  lui  préfentoit.  Aufïi 
Louis  XIV  difoit  qu’il  ne  fe  croyoit  pas  allez  puilfant 
pour  l’enrichir.  Il  aimoit  tellement  fa  liberté,  qu’il  avoit 
quatre  appartements  à la  fois  : quand  on  le  connoiUbit 
dans  l’un  il  fe  réfugioit  dans  l’autre , pour  fe  mettre 
h l’abri  des  importuns,, 

BUGHET,  dit  Guafpre  Poujjin  , peintre  Voye £ 
Poussin. 

DUJARDIN  , ( Carie  ) peintre  & graveur  , né  à 
Amfterdam  , vers  l’année  1640,  mort  à Venife  en 
167 4.  Eleve  de  Berghem,  il  fut  bientôt  en  état  de 
voyager  en  Italie , où  il  partagea  fon  temps  entre  la 
peinture  & le  plaifir.  Admis  à la  bande  joyeufe  aca- 
démique de  Rome  fous  le  nom  de  Barbe  de  bouc , il 
en'  faifoit  les  agréments  ; & fes  tableaux  , dans  le 
genre  des  bambochades,  étoient  payés  fort  cher,  & 
préférés  par  les  Italiens  à tous  ceux  de  fa  nation.  Le 
goût  de  la  dépenfe  qu’il  avoit  contraéié  l’obligea  d’é- 
poufer  à Lyon  fon  hôtelTe  , quoiqu’âgée , pour  payer 
fes  dettes  dans  cette  ville.  Il  emmena  fa  femme  à 
Amfterdam  ; mais , dégoûté  d’elle  , il  l’abandonna  bien- 
tôt. Un  de  fes  amis  , qui  alloit  en  Italie , l’ayant  engagé 
à l’accompagner  jufqu’au  port  du  Texel , Dujardin 
s’embarqua  fur  le  même  vaiifeau , & arriva  à Livourne. 
Il  ne  tarda  pas  à fe  rendre  à Rome , où  il  trouva  fes 
anciennes  connoiffances , & où  il  reprit  fes  premières 
occupations.  En  vain  fon  ami  ht  tous  fes  efforts  pour 
l’engager  à revenir  en  Hollande  j le  peintre  lui  prétexta 
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des  études  ou  des  tableaux  à terminer , le  chargea  de 
beaucoup  de  compliments  pour  fa  femme  , & le  laifla 
partir. 

Quoiqu’il  gagnât  confidérablement  à Rome , il  eut 
envie  de  voir  Venife.  Un  négociant  Hollandois  le  logea 
chez  lui , dans  l’efpérance  de  faire  un  grand  profit  fur 
les  tableaux  de  cet  artifte  ; mais  il  tomba  prefqu’aufïitôt 
malade  , & mourut  à la  fleur  de  fon  âge.  La  religion 
Proteftante , dont  il  faifoit  profefîion , n’empêcha  point 
qu’il  ne  fût  honorablement  enterré.  On  a de  lui  des 
marchés , des  fcenes  de  charlatans  & de  voleurs , & 
des  payfages  animés  & peints  d’une  maniéré  fpiri- 
tuelle.  La  nature  eft  rendue  avec  une  vérité  frappante. 
A la  touche  & à la  couleur  de  Berghem,  fon  maître, 
il  a ajouté  une  certaine  force  qui  diftingue  les  grands 
peintres  d’Italie.  Son  deflin  eft  de  bon  goût  & correéf. 
Ses  produirions  font  aufti  recherchées  que  difficiles  à 
acquérir.  M.  le  comte  de  Vence  poffede , à Paris  , 
dans  fon  cabinet , un  tableau  très  - agréable  de  cet  ar- 
tifte , repréfenfant  un  jeune  homme  conduifant  un  âne  : 
le  fond  eft  un  payfage.  On  voit  chez  M.  Blondel  de 
Gagny,  des  charlatans  fur  un  théâtre , environnés  de 
peuples:  tableau  capital.  Wifcher  a gravé  quelques 
planches  d’après  Dujardin , & lui-même  a gravé  aufti 
avec  efprit  & légéreté. 

DUMÉNI , aébeur  de  l’opéra,  mort  en  1715.  Il  étoit 
euifinier  de  fon  métier.  Lully  l’ayant  entendu  chanter , 
fut  fi  content  de  fa  voix , qu’il  le  demanda  à fon  maître  , 
& lui  fit  apprendre  la mufique, qu’il  n’a  cependant  jamais 
fçue  parfaitement.  Il  a pafle  pour  une  haute-contre , 
mais  ce  n’étoit  qu’une  taille  des  plus  hautes.  Il  étoit  un 
des  plus  parfaits  aéfeurs  qui  aient  jamais  paru  dans  fon 
genre.  Les  rôles  d’Atys,  de  Médor  , de  Phaéton , de 
Renaud  ,d’Amadis , &c.  ont  beaucoup  perdu  à fa  mort. 
Mais  il  lui  falloit  , pendant  chaque  repréfentation  , 
quelques  bouteilles  du  meilleur  vin  de  Champagne  ; 
ce  qui  l’animoit  de  maniéré  qu’il  étoit , au  troifieme 
au-defïus  du  Duméni  du  premier  aéle.  Il  étoit 
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fur  le  théâtre  de  la  plus  haute  repréfentation , & dans 
la  ville  il  avoit  l’air  d’un  manant.  La  Rochois  & lui  ne 
pouvoient  fe  palier  l’un  de  l’autre  ; & lorfqu’ils  étoient 
enfemble  fur  le  théâtre,  ils  fe  difoient  mille  injures.  IÎ 
avoit  la  coutume  de  piller  toutes  les  filles  de  l’opéra  ; 
dès  qu’elles  avoient  un  bijou  , c’étoit  autant  de  pris* 
Aux  vacances  du  théâtre  il  alloit  en  Angleterre  ; ck  il 
en  rapportoit  toujours  mille  piftoles.  Mais  au  dernier 
voyage  qu’il  y fit , il  en  revint  avec  une  extinéfion  de 
voix , qu’il  a confervée  jufqu’à  fa  mort.  On  rapporte 
qu’en  jouant  le  rôle  de  Phaéton  dans  l’opéra  de  ce 
nom  , un  plaçant  s’écria:  Ah!  Phaéton  3 eft-il  pojfible 
que  vous  aye ^ fait  du  bouillon? 

I.  DUMONT,  ( François ) fculpteur,né  à Paris , mort 
à Lille  en  Flandres  en  1726,  âgé  de  trente-huit  ans* 
Cet  artifte  s’annonça  par  des  ouvrages  qui  donnoient 
de  lui  la  plus  grande  idée.  Le  Titan  foudroyé  , qu’il  fit 
pour  fa  réception  à l’académie  de  peinture  & de  fcuîp- 
ture , éft  d’un  beau  fiyle  & d’une  exécution  parfaite. 
On  trouve  les  mêmes  beautés  dans  les  figures  de  faint 
Jean  & de  faint  Jofeph , que  Dumont  a fculptées  pour 
l’églife  de  Saint-Sulpice.  Ses  talents  l’avoient  déjà  fait 
choifir  par  Léopold,  duc  de  Lorraine  , pour  être  fon 
premier  fculpteur  ; mais  une  cataflrophe  malheureufe 
le  ravit  aux  arts  de  la  maniéré  la  plus  funefte.  Il  étoit 
allé  à Lille  pour  placer  le  maufolée  du  comte  de  Me- 
lun : il  s’apperçoit  que  les  ouvriers  exécutoient  mal- 
adroitement fes  ordres.  Plein  de  feu  & d’aéfivité  , il 
monte  lui-même  fur  l’échafaud  qui  s’écroule  dans  Pinf- 
tant  ; une  partie  des  machines  fe  détachent , & une 
groffe  barre  de  fer  , tombant  obliquement , lui  coupe 
le  ventre.  Il  fouftrit  les  douleurs  les  plus  aiguës  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  au  bout  desquelles  il  expira. 
Il  fut  enterré  au  bas  de  ce  même  maufolée , qui  attefte 
fon  génie  & fon  fort  infortuné. 

II.  DUMONT , (Henri)  muficien , né  dans  le  dio- 
cefe  deLiege  en  1 61© , mort  à Paris  em684.  Il  exceb 
loit  à toucher  de  l’orgue  * & il  fut  le  premier  de  nos 
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lïiuficiens  qui  employa  dans  fes  ouvrages  la  baffe  con- 
tinue. Le  roi  lui  accorda  la  charge  de  maître  de  mu- 
fique  de  fa  chapelle  ; & la  reine , qui  lui  donna  peu  de 
temps  après  la  même  charge  dans  fa  maifon , le  fit 
nommer  à l’abbaye  de  Silly.  Lorfque  Louis  XIV  voulut 
introduire  la  fymphonie  de  violons  dans  les  motets, 
Dumont  prit  la  liberté  de  repréfenter  à fa  majefté  qu  il 
ne  pouvoit  exécuter  cet  ordre , en  conféquence  de  la 
défenfe,  difoit-il,  que  le  concile  de  Trente  avoit  faite 
«d’admettre  la  fymphonie  dans  les  mufiques  d’églife. 
Un  paffage  de  ce  concile  , qu’il  avoit  interprété  trop 
littéralement , lui  avoit  fait  naître  ce  fcrupule.  Le  roi , 
attaché  plus  que  perfonne  aux  décifions  de  l’Eglife , 
eut  la  délicafeffe  de  confulter  fur  cet  objet  M.  du 
Hariay,  qui  étoit  alors  archevêque  de  Paris.  Ce  prélat 
décida  que  le  concile  n’avoit  pas  prétendu  défendre 
la  fymphonie  dans  les  églifes  , mais  feulement  un 
genre  de  mufique  qui  ne  feçoit  pas  conforme  au  refpeél 
que  l’on  doit  avoir  dans  les  lieux  faints.  Malgré  cette 
décifion , Dumont  perfifta  toujours  dans  fon  opinion. 
Sa  majefté  ne  voulut  pas  forcer  fa  répugnance  ; mais  , 
ne  voulant  plus  entendre  dorénavant  de  la  mufique 
fans  fymphonie , il  lui  accorda  fa  vétérance  en  1 674. 
Ce  muficien  a fait  cinq  grand’meffes  dans  un  très-beau 
plain  - chant , que  Ton  appelle  mejjes  royales , & que 
l’on  chante  encore  dans  plufieurs  églifes. 

DUMOULIN.  Il  y a eu  trois  freres  de  ce  nom , 
qui  ont  long-temps  danfé  fur  le  théâtre  de  l’Opéra, 
avec  diftinéiion.  François  Dumoulin,  qui  avoit  dé- 
buté en  1700,  & qui  fe  retira  en  1748,  brilloit  dans 
le  cara&ere  d’arlequin.'  Pierre  Dumoulin  fe  retira  aufti 
en  1748  ; depuis  1705  il  exécutoit  les  danfes  de  Poli- 
chine! , de  Pierrot , & autres  de  caraélere. 

Le  plus  jeune  & le  plus  célébré  de  tous  était  David 
Dumoulin , qui  débuta  en  1705  , Ôc  qui  quitta  le  théâtre 
après  Pâques  de  l’année  1751.  Bien  différent  de  fes  fre- 
res , il  s’étoit  éloigné  du  bas-comique , & il  avoit  em- 
fbraffé  le  genre  qui  lui  étoit  le  plus  propre , celui  de  la 
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éianfe  tendre  & expreffive.  Il  danfoit  fur-tout  le  pas  de 
deux  avec  une  fupériorité  que  l’on  aura  de  la  peine  à 
atteindre.  Toujours  tendre,  dit  M.  Moverre  dans  fes 
Lettres  fur  la  Danfe , toujours  gracieux,  tantôt  papil- 
lon, tantôt  zéphir,  un  infiant  inconfiant,  un  infiant 
fidele,  toujours  animé  par  un  fentiment  nouveau,  il 
rendoit  avec  volupté  tous  les  tableaux  de  la  tendreiTe. 

DUNÎ , muficien , né  dans  le  duché  de  Parme,  mort 
à Paris  au  commencement  de  l’année  1775.  Après  avoir 
formé  fon  goût  à l’école  des  meilleurs  maîtres  de  Fita- 
lie , il  vint  en  France  oh  les  connoilTeurs  ont  rendu  tou- 
jours hommage  à la  facilité  de  fon  génie,  à l’agrément 
de  à la  variété  de  fes  ouvrages.  Ce  qui  achevé  l’éloge 
de  ce  muficien , c’eft  qu’une  infinité  d’airs  qu’il  a com- 
pofés  font  devenus,  pour  ainfi  dire,  nationaux,  qu’ils 
font  chantés  par  tout  le  monde,  & qu’on  ne  celle 
point  encore  d’accourirx  en  foule  aux  pièces  qu’il  a 
mifes  en  mufique.  Telles  font  la  Fée  Urgele , les  Deux 
Chaffeurs  & la  Laitière,  les  Moiffonneurs , le  Peintre 
amoureux  de  fort  Modèle , Xljle  des  Faux,  la  Clockeve, 
le  Milicien.  On  peut  citer  encore  la  Veuve  indécife -, 
Maçet,  le  Procès , le  Rendez-vous,  X Ecole  de  la  Jeu- 
neffe , les  Sabots  & Thémire.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
jouées  , foit  à l’opéra  comique,  foit  à la  comédie  Ita- 
lienne , dont  cet  artifle  étoit  penfionnaire. 

I.  DUPRÉ,  ( Guillaume ) fculpteur,  vivoit  fous 
Henri  IV  & fous  Louis  XIII.  On  doit  à cet  artifte  la  fi- 
gure de  Henri  IV  qui  décore  le  Pont-neuf:  elle  efl  très- 
belle  ; & quoiqu’elle  foit  plus  grande  de  moitié  que  le 
naturel,  on  l’efiime  infiniment  plus  que  le  cheval, 
qu’on  trouve  trop  gros  pour  un  cheval  de  bataille. 
Dupré  ne  l’avoit  point  fait.  Modelé  & fondu  à Flo- 
rence par  Tadda  ou  Tacca,  il  fut  donné  en  préfent 
par  Cofme  II , grand-duc  de  Tofcane,  à la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  La  fiatue  & le  cheval  furent  pofés 
en  1614;  mais  le  furplus  ne  fut  achevé  qu’en  1635. 
Les  quatre  figures  d’efclaves  en  bronze  , qui  foulent 
aux  pieds  des  armes  de  toute  elpeçe3  font  de  Franca-= 
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ville.  Il  ffiefl:  pas  inutile  de  remarquer  que  ce  monu- 
ment, auquel  on  avoit  donné  la  dénomination  vague 
de  cheval  de  bronze , n’eft  connu  fous  fon  véritable 
nom  , c’eft-à-dire  la  ftatue  de  Henri  IV,  que  depuis 
que  le  pli^s  grand  poëte  de  notre  fiecle  a célébré  le 
meilleur  de  nos  rois  d’une  maniéré  digne  de  lui.  Cette 
dénomination  bizarre  , & prefque  injurieufe  , avoit 
donné  lieu  à un  de  nos  auteurs  de  faire  une  réflexion 
philofophique  , très-heureufement  exprimée  dans  les 
vers  fuivants  : 

Superbes  monuments , que  votre  vanité 
Eft  inutile  pour  la  gloire 
Des  grands  héros,  dont  la  mémoire 
Mérite  l’immortalité  ! 

Que  fert-il  que  Paris,  au  bord  de  fon  canal, 

Expofe  de  nos  rois  ce  grand  original 

Qui  fçut  ü bien  régner , qui  fçut  h bien  combattre  ? 

On  ne  parle  point  d’Henri  Quatre  ; 

On  ne  parle  que  du  cheval. 

IL  DUPRÉ,  célébré  danfeur  de  ce  fiecle , & com- 
pofiteur  des  ballets  de  l’Opéra.  Certains  auteurs  n’ont 
pas  fait  difficulté  de  l’appeller  le  dieu  de  la  danfe  fimple 
& majeftueufe.  Perfonne  n’a  porté  plus  loin  que  lui 
la  noblefle  des  attitudes,  & la  beauté  des  dévelop- 
pements. L’élégance  de  fa  taille,  dit  M.  Noverre,  & 
la  longueur  de  les  membres , s’affocioient  à merveille 
aux  temps  développés  & aux  pas  hardis  de  fa  danfe; 
mais  ce  qui  lui  alloit,  ajoute  cet  auteur,  ne  peut  être 
propre  aux  danfeurs  d’une  taille  médiocre.  Cependant 
tous  vouloient  l’imiter  ; les  jambes  les  plus  courtes 
s’efforçoient  de  parcourir  les  mêmes  efpaces,  & de 
décrire  les  mêmes  cercles  que  celles  de  ce  célébré 
danfeur;  dès-lors  plus  de  fermeté,  les  hanches  n’é^- 
toient  jamais  à leur  place,  le  corps  vacilloit  fans  ceffe, 
l’exécution  étoit  ridicule  ; j’imaginois  de  voir  Therfite 
imiter  Achille. 

Un  de  ceux  qui  a remplacé  le  plus  glorieufemeiu 
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Dupré,  eft  M.  Veftris.  A Ton  exemple,  ils’eft  livré  à 
la  danfe  noble  & au  grand  férieux , genre  dont  il  eft 
aujourd’hui  le  modèle  le  plus  parfait. 

I.  DUPUIS,  ( Charles ) graveur,  né  à Paris  en  1685. 
Le  goût  & l’inclination  qu’il  annonça  pour  la  gravure 
engagèrent  fes  parents  à le  placer  chez  Gafpard  Du- 
change.  Ce  fut  fous  la  difcipline  de  ce  maître  célébré 
qu’il  acquit  de  profondes  connoiffances  dans  la  fcience 
du  defïin,  & qu’il  fe  forma  un  ftyle  large  & moëlleux  , 
libre,  correél  & fçavant,  qui  cara&érifent  les  ouvra- 
ges de  Charles  Dupuis.  Ses  talents  diftingués  le  firent 
recevoir  de  l’académie  royale  ; & fa  réputation  aug- 
mentant chaque  jour , il  fut  demandé  en  Angleterre 
ou  il  fit  plufieurs  voyages.  Il  mourut  à Paris  en  1742, 
âgé  de  cinquante -flx  ans.  Parmi  les  ouvrages  de  cet 
artifte  , on  diftingue  particuliérement  la  Prédication 
de  S.  Jean,  d’après  Carie  Maratte,  pour  le  recueil 
de  Crozat  ; Ptolomée  Phiîadelphe  accordant  la  liberté 
aux  Juifs,  & Alexandre  Sévere  faifant  diftribuer  du 
bled  aux  Romains  dans  un  temps  de  difette , d’après 
Noël  Coypel;  la  Terre  & l’Air,  d’après  Louis  Boul- 
logne;  plufieurs  eftampes  pour  la  fuite  de  la  galerie 
du  Palais-Royal  & pour  celles  de  Verfailles,  d’après 
le  Brun,  fur  les  deffins  de  Maffé;  le  portrait  de  la 
femme  de  François  Boucher,  repréfentée  en  Vef- 
tale , d’après  Raoux  ; & autres  fujets  d’après  différents 
maîtres. 

II.  DUPUIS  , ( Nicolas-Gabriel ) graveur,  né  à Pa- 
ris en  1698.  Il  fut,  ainfi  que  fon  frere,  éleve  de  Du- 
change,  qui  s’empreffa  de  cultiver  les  heureufes  dif- 
pofitions  qu’il  avoit  reçues  de  la  nature.  Le  jeune  Du- 
puis fit  en  peu  de  temps  des  progrès  fi  rapides , que 
fon  maître,  enchanté  de  fes  fuccès,  promit  de  lui 
faire  époufer  une  de  fes  filles.  Plufieurs  voyages  que 
ce  jeune  artifte  fut  obligé  de  faire  en  Angleterre  re- 
tardèrent fon  mariage  ; il  ne  devint  le  gendre  de  Du- 
change  qu’en  1737.  Chaque  fois  que  Dupuis  alloit 
en  Angleterre,  il  y reftoit  environ  deux  ans.  Ce  fut  pem 


540  DUP 

<ia nt  un  de  ces  voyages  que  l’académie  royale  agita 
ïa  queftion  de  fçavoir  s’il  étoit  poftible  d’imiter  avec 
le  burin , le  goût  & la  touche  pittorefque  de  la  gra- 
vure à feau-forte  ? Jufqu’alors  le  problème  paroilïoit 
infoluble;  mais  Dupuis  à fcn  retour,  n’ayant  alors 
que  vingt-huit  ans , entreprit  de  le  réfoudre  ; & ce 
fut  à ce  fujet  qu’il  grava  la  fuperbe  eftampe,  d’après 
Carie  Vanloo,  qui  repréfente  Enée  fauvant  fon  pere 
de  l’incendie  de  Troye,  fuivi  de  fa  femme,  & tenant 
fon  fils  Afcagne  par  la  main. 

Quoique  cette  gravure  foit  entièrement  au  burin  „ 
on  croit  y reconnoître  l’efprit,  la  légéreté  & les  fail- 
lies heureufes  d’une  pointe  exercée  ; on  y remarque 
auffi  la  chaleur , î’expreflion , le  cara&ere  & les  for- 
mes fçavantes  de  l’original.  Les  autres  fujets  qu’il  a 
gravés  méritent  les  mêmes  éloges  : fon  ftyle  efi:  pur, 
harmonieux , fon  deffin  correft  & fçavant  ; tout  'ce 
qui  efi:  forti  de  la  main  de  ce  célébré  artifte , porte 
l’empreinte  du  goût  & du  génie.  Pour  fa  réception  à 
l’académie  il  donna,  en  1754,  le  portrait  de  M.  Tour- 
nehem , d’après  Tocqué  ; cette  eftampe  efi:  un  modèle 
pour  la  liberté , la  fouplefife  & la  fuavité  du  burin* 
Dupuis  mourut  à Paris  en  1771,  âgé  de  foixante-treize 
ans. 

Non  moins  eftimable  par  les  qualités  du  cœur  & 
de  l’efprit , que  par  fes  tajents  fupérieurs  , Dupuis  fut 
univerfellement  regretté  ; fes  vertus  lui  méritèrent 
rattachement  de  tous  ceux  qui  le  connurent,  & ja- 
mais perfonne  n’eut  à fe  plaindre  de  lui.  L’on  pourrait 
rapporter  plufieurs  traits  de  fa  modeftie , de  fon  in- 
tégrité, de  fon  définîéreffement , mais  les  moindres 
circonftances  fuffifent  quelquefois  pour  cara&érifer  les 
fentiments  : on  en  pourra  juger  par  l’anecdote  fuivante. 
Un  jeune  artifte,  nommé  Loyer,  mort  depuis  quel- 
ques années , avoit  un  talent  particulier  pour  graver  l’ar- 
chiteélure  avec  autant  d’intelligence  que  de  promp- 
titude. Dupuis  le  fait  venir  chez  lui  pour  faire  le  fond 
& la  bordure  d’un  portrait.  Jaloux  d’obliger  un  artifte 
de  ce  mérite.  Loyer  fe  met  à l’ouvrage  avec  tant  d’ap- 
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plicatîon  qu’il  l’a  terminé  avant  la  fin  du  jour.  Dupuis 
arrive , témoigne  Ton  étonnement , & prie  le  jeune 
homme  de  lui  dire  ce  qu’il  lui  faut  pour  fon  falaire. 
Après  s’être  fait  preffer  plufieurs  fois , Loyer  demande 
douze  livres  : Non  , Monfieur 3 lui  répond  Dupuis  , 
vous  m’ ave ç doublement  obligé  , & par  l'intelligence  que 
vous  ave ç mife  à ce  que  je  defirois  de  vous  3 & par  la  cé- 
lérité que  vous  y ave^  apportée  ; mais  je  nabuferai  point 
de  vos  talents  3 l'ouvrage  de  cinq  ou  fix  jours  vous  l’ave^ 
fait  en  un  feul  ; je  ne  calcule  jamais  le  temps  d’un  ar- 
tijle  3 & je  ferais  injujle  d’ acquiefcer  à votre  demande.  Il 
lui  offrit  trois  louis  d’or  que  le  jeune  homme  s’obftina 
vainement  de  refufer,  & qu’il  le  força  d’accepter. 

Tputes  les  eflampes  de  ce  graveur  célébré  font  re- 
cherchées par  les  amateurs  : outre  celles  que  nous 
avons  citées , on  peut  ajouter  l’Adoration  des  Rois  , d’a- 
près Paul  Véronefe,  pour  le  recueil  de  Crozat  ; une 
Vierge  , d’après  Annibal  Carrache , pour  la  galerie  de 
Drefde;  plufieurs  morceaux  pour  la  galerie  de  Ver- 
failles  , d’après  le  Brun , fur  les  deflins  de  Maffé  ; le 
mariage  de  la  Vierge , d’après  Carie  Vanloo  ; S.  Fran- 
çois & S.  Nicolas , d’après  M.  Pierre  ; la  figure  équef- 
tre  de  Louis  XV,  que  M.  le  Moine  a exécutée  à Bor- 
deaux, & la  figure  pédeflre  du  même  prince,  exécutée 
à Rennes  par  le  même  artifte,  &c. 


DU  VAL,  fondeur  habile  du  dix-feptieme  fiecle» 
Les  ouvrages  qu’on  voit  de  lui  dans  l’églife  des  Jé- 
fuites  rue  S.  Antoine , fufïifent  pour  l’immortalifer. 
Ils  font  dans  la  chapelle  de  Bourbon  , & confident 
dans  un  grand  crucifix  de  bronze , un  S.  Ignace , & 
les  deux  anges  fur  le  fronton  qui  couronne  le  crucifix* 


DYCK,  [van)  peintre.  Voye^  Vandyck, 


ECO 

ECOLE  : terme  de  peinture , qui  fe  prend  de  di- 
verfes  maniérés;  i°  pour  le  lieu  où  l’on  enfeigne 
la  peinture  ; 2°  pour  déligner  les  éleves  d’un  grand 
peintre  ; c’eft  ainfi  qu’on  dit  l’école  de  Raphaël , du  Ti- 
tien, 8cc  ; 30  pour  lignifier  la  dalle  ou  la  fuite  des  pein- 
tres qui  fe  font  rendu  célébrés  dans  un  pays.  C’eft 
fous  ce  dernier  fens  que  nous  allons  feulement  envi- 
lager  ce  terme. 

Il  y a plufieurs  Ecoles  qu’il  eft  important  de  con- 
noître  pour  avoir  une  idée  du  goût  & de  la  maniéré 
qui  leur  font  propres,  & pour  pouvoir  caraéîérifer 
les  peintres  célébrés  qui  en  font  fortis.  Quelques  au- 
teurs n’en  diftinguent  que  trois  fortes , fçavoir  X Ecole 
d’Italie  , X Ecole  de  Flandres  , 8c  X Ecole  de  France  ; ils 
rapportent  toutes  les  autres  à celles-là.  Mais  la  plu- 
part les  fubdivifent  avec  raifon  en  plufieurs  branches , 
8c  ils  en  diftinguent  d’abord  quatre  principales  en  Ita- 
lie. 

i°  U Ecole  Florentine.  C’eft  la  plus  ancienne,  mais 
la  moins  nombreufe  de  toutes.  Elle  reconnoît  pour 
chefs  Léonard  de  Vinci,  & le  fameux  Michel- Ange 
Buonaroti.  Les  artiftes  qu’elle  a produits  fe  font  ren- 
du recommandables,  à l’exemple  de  leurs  fondateurs, 
par  un  goût  de  defîin  fier  8c  décidé , par  une  fublimité 
d’exprelîion  qui  donne  quelquefois  dans  le  gigantef- 
que,  qui  femble  fouvent  outrée  & hors  de  nature,  8c 
qui  cependant  efl  toujours  magnifique.  Le  coloris  avoit 
été  d’abord  négligé  dans  cette  école;  mais,  dans  la 
fuite,  cette  partie  de  la  peinture  s’y  eft  perfeéîionnée, 
fans  qu’on  ait  néanmoins  abandonné  le  grand  goût  de 
defîin  8c  d’expreftion. 

2°  U Ecole  Romaine.  On  la  regarde  comme  la  pre- 
mière 8c  la  plus  célébré  de  toutes,  8c  elle  date  fon 
exiftence  du  temps  de  Raphaël  qui  eft  fon  fondateur. 
Les  habiles  maîtres  de  cette  école  fe  font  principale» 
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ment  formés  fur  l’étude  de  Fantique,  & y ont  puifé 
cette  beauté  du  deffin,  cette  élégance  des  compor- 
tions, cette  vérité  d’expreffion , cette  intelligence  des 
attitudes , cette  heureufe  forme  des  draperies , en  un  mot 
ce  fiyle  poétique  embelli  par  tout  ce  qu’une  belle  ima  J 
gination  peut  inventer  de  grand , de  pathétique  &, 
d’extraordinaire.  Occupés  de  ces  parties  qui  font  lés 
premières  & les  plus  efientielles  de  la  peinture,  iî 
n’efî:  pas  furprenant  qu’ils  aient  un  peu  négligé  le  co- 
loris. Mais  leurs  ouvrages , répandus  dans  toute  l’Eu- 
rope, & d’un  prix  très-fouvent  exorbitant,  font  tou- 
jours le  charme  des  connoiffeurs , & tiennent  toujours 
le  premier  rang  dans  leurs  colleélions. 

3°L 'Ecole  Vénitienne.  On  reproche,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  à l’école  Romaine , d’avoir  négligé 
le  coloris  ; on  peut  reprocher  à celle  de  V enife  d’a- 
voir négligé  le  deffin.  La  raifon  en  efl  qu’y  ayant  très- 
peu  d’antiques  dans  cette  ville  , les  peintres  fe  font 
attachés  particuliérement  à exprimer  le  beau  naturel 
de  leur  pays.  Ils  Font  imité  avec  une  perfection  & 
une  fidélité  qui  féduit  les  yeux.  Leur  coloris,  dit  M. 
l’abbé  Richard,  efl  fçavant  &c  enchanteur;  on  y re- 
marque la  plus  grande  intelligence  du  .clair-obfcur, 
une  belle  imagination,  une  ordonnance  riche,  les  tou- 
ches les  plus  gracieufes  & les  plus  fpirituelles , enfin 
une  maniéré  qui  enchante  fur-tout  dans  les  belles  & 
fçavantes  compofitions  du  Titien  & de  Paul  Véro- 
nefe.  Les  Bellin,  le  Giorgion  & le  Titien  fur-tout  ont 
porté  la  maniéré  Vénitienne  à une  perfeélion  que  l’on 
a eu  peine  à égaler. 

4°  U Ecole  Lombarde.  Elle  doit  fa  naiffance  au  Cor- 
rege,  & elle  compte  parmi  les  peintres  qui  Font  illuf- 
îrée,  le  Parmefan,  le  Schidone,  les  Carraches,  le 
Guide,  le  Guerchin,  le  Dominiquin  & FAlbane.  Tous 
ces  grands  artiftes  ont  poffédé  les  qualités  qui  forment 
la  perfe&ion  de  Fart  de  peindre.  A un  deffin  coulant , 
nourri , moelleux  & formé  fur  l’étude  de  Fantique , ils 
ont  joint  les  beautés  vivantes  & fenfibles  de  la  na- 
ture. une  ordonnance  ÿche,  une  belle  expreffion* 
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des  couleurs  fondues,  un  pinceau  leger,  une  touche 
fçavante , noble  Sc  gracieufe.  Du  reffe , félon  la  re- 
marque de  M.  de  Piles,  on  ne  doit  pas  mettre  au 
nombre  des  peintres  Lombards  ceux  qui , étant  nés  en 
Lombardie  , ont  fuivi  ou  l’école  Romaine  , ou  l’école 
V énitienne , parce  qu’il  faut  avoir  en  cela  plus  d’é- 
gard à la  maniéré  que  l’on  a pratiquée  , qu’au  lieu  où 
l’on  a pris  naiffance.  Âinfi  l’on  doit  excepter  le  vieux 
Palme,  le  Moretto , Lorenzo , Lotto  , le  Moron , & 
plufieurs  autres  bons  peintres  du  pays  de  BrefTe  & de 
Bergame , qui  ont  fuivi  la  maniéré  du  Giorgio n & du 
Titien.  Op  doit  même  excepter  Annibal  Carrache , au 
moins  depuis  le  féjour  qu’il  fit  à Rome , où  il  prit  telle- 
ment le  goût  Romain , qu’il  ne  faut  compter  pour  Lom- 
bards que  les  ouvrages  qui  ont  précédé  celui  de  la  ga- 
lerie Farnefe. 

On  peut  joindre  à ces  quatre  célébrés  écoles  de 
Tltalie,  Y Ecole  Napolitaine  , Y Ecole  Espagnole  3 & YE- 
cole  Génoife . Les  artifles  de  ces  trois  nations  ne  fe 
font  point  formé  un  goût  particulier  & qui  les  carac- 
îérife;  mais  ils  ont  fuivi  indiflinélement  les  principes 
des  grands  maîtres  Italiens. 

h’ Ecole  de  Flandres  embrafïe  celles  de  Hollande, 
d’Allemagne  & d’Angleterre.  La  Flamande  & la  Hol- 
iandoife  font  à peu  près  les  mêmes.  Une  grande  in- 
telligence du  clair-obfcur , une  union  fçavante  de  cou- 
leurs bien  afforties , un  pinceau  moëlleux,  un  travail 
achevé  & fini  fans  féchereffe,  mais  une  imitation  trop 
fidele  de  la  nature , rendue  telle  qu’elle  étoit , & non 
comme  elle  pouvoit  être,  voilà  ce  qui  caraéférife  les 
artiftes  en  très-grand  nombre  de  ces  deux  nations , 
qui  reconnoiffent  pour  chefs  Rubens  & Vandyck, 
exempts  des  défauts,  qu’on  reproche  à leurs  compa- 
triotes , & dont  les  tableaux  vont  de  pair  avec  ceux 
des  plus  habiles  maîtres  g de  l’univers. 

L ’ Ecole  Allemande  , qui  a pour  fondateurs  Albert 
Durer  & Holbein , fe  faifoit  reconnoître  autrefois  par 
ce  qu’on  appelle  le  goût  gothique.  Ce  goût  confifle  dans 
une  représentation  de  la  nature , telle  qu’on  la  voit 

avec 
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avec  fes  défauts,  dans  un  deffin  fec  & aride,  dans  ura 
travail  peiné , dans  des  draperies  longues  Sc  dont  les 
plis  font  cafles , dans  des  figures  qui  ont  une  expref- 
fion  infipide.  Il  faut  néanmoins  avouer  que  les  ar-, 
tiftes  de  cette  école  mettoient  un  travail  fini  dans  leurs 
ouvrages , & .qu’ils  poffédoient  allez  bien  le  coloris  ; 
& depuis  eux  il  s’efi:  formé  des  peintres  Allemands 
qui  peuvent  le  difputer  aux  plus  habiles  des  autres 
pays , le  fameux  Diéterich , par  exemple. 

La  nation  Angloife  a produit  peu  de  peintres.  Læ 
plupart  de  ceux  qui  s’y' font  diftingués  font  des  Fla- 
mands ou  des  Allemands  qui  y ont  tranfporté  leur 
goût.  Ainfi  cette  école  rentre  dans  celle  de  Flandres» 
L ’ Ecole  Françoife  ell  allez  difficile  à caraétérifer  ; 
car  il  paroît  quelle  renferme  tous  les  goûts  & tous 
les  genres  de  peinture.  Les  jeunes  éleves  qui  vont  en 
Italie  pour  fe  perfectionner,  s’attachent  tantôt  à la 
maniéré  Romaine,  tantôt  à la  maniéré  Vénitienne  * 
& empruntent  quelque  chofe  des  peintres  qui  leur 
plaifent  davantage , pour  fe  faire  un  fiyle  propre  & 
original.  Malgré  les  critiques  des  étrangers , & fur-tout 
des  Italiens  qui  jugent  cette  école  avec  trop  de  févé- 
rité , on  ne  peut  difeonvenir  que  les  bons  artiftes  qui 
la  compofent  n’aient  excellé  dans  le  deffin , dans  le 
genre  noble  & hiftorique , & qu’ils  n’aient  montré 
dans  leurs  productions  le  génie,  les  grâces  & l’élé- 
gance. Si  les  connoiffeurs  leur  trouvent  quelques  dé- 
fauts, c’eft  d’avoir  peu  d’expreffion  & un  foible  co- 
loris. Le  Poulîin  & le  Bi^un  font  à la  tête  de  l’école 
Françoife. 


EDELINCK,  ( Gérard ) graveur,  né  à Anvers,  mort 
à Paris  en  1707,  âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  s’éta- 
blit dans  la  capitale  vers  l’an  1665,  & il  obtint  plu- 
fieurs  bienfaits  de  Louis  XIV.  L’académie  de  peinture 
le  reçut  dans  fon  fein.  Ce  célébré  artifie  eut  le  fage 
difeernement  de  choifir  des  morceaux  fufceptibles  de 
ce  beau  fini  qui  étoit  analoge  avec  la  pureté  de  fois 
burin.  Quelle  aifance,  quelle  noblefle,  quelle  grâce 
Tome  L Mm 
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dans  la  diftribufion  de  fes  travaux  ! Quoiqu’en  gé 4 
néral  le  burin  Toit  froid  & monotone  , fous  les  doigts 
d’un  homme  de  génie  il  fe  prête  à tous  les  mouve- 
ments que  l’artiffe  lui  communique.  C’eft  ce  qu’on  ad- 
mire dans  le  chevalier  Edelinck.  Sa  marche  eft  tantôt 
libre  & fiere , tantôt  Toupie  & fuave  ; il  fçut  expri- 
mer avec  juffeffe  la  nature , la  forme  & le  caraéfere 
de  chaque  objet  qu’il  avoit  à traiter , & donner  à fes 
effampes  l’effet,  l’intelligence  & rharmonie.  Ces  élo- 
ges paraîtront  juftement  mérités,  quand  on  confidé- 
rera  la  fainte  Famille,  d’après  Raphaël;  la  Magdeleine, 
le  Chriff  aux  anges,  la  famille  de  Darius,  d’après  le 
Brun.  Parmi  fes  portraits  les  plus  eftimés,on  cite  ce- 
lui de  P.  de  Champagne,  d’après  ce  peintre;  d’Ar- 
naud d’Andilly,  d’après  le  même  ; de  Frédéric-Léonard- 
Martin  vanden  Bogaert , célébré  fculpteur,  plus  con- 
nu fous  le  nom  de  Desjardins , &c.  On  peut  citer 
encore  pluûeurs  portraits  raffemblés  dans  les  hommes 
illuftres  de  Perrault,  entr’autres  ceux  de  la  Fontaine, 
de  Blanchard,  de  Mignard,  &c.  Cet  artifte  eut  un 
frere  qui  a gravé  quelques  pièces , & un  fils  qui  s’eft 
auffi  exercé  dans  cet  art  ; mais  ce  dernier  eff  demeuré 
dans  un  rang  bien  inférieur  à celui  de  fon  iîluftre 
pere. 

EECKHOUT , ( Gerbrant  vandcr ) peintre,  né  à 
Amfterdam  en  1621 , mort  en  1674.  Il  avoit  fi  bien 
pris  la  maniéré  de  Rembrand,  dont  il  étoit  éleve,  que 
fes  ouvrages  furent  par-là  même  très-recherchés  du 
public.  Il  fe  livra  d’abord  au  portrait,  & il  en  fit  plu- 
sieurs, en  grand  à en  petit,  très-reffembîants  Si  d’une 
grande  force  de  couleur;  celui  de  fon  pere,  qui  étoit 
orfevre , fut  admiré  par  Rembrand  lui-même  ; mais 
il  abandonna  prefque  entiéremei 


y faifoit,  & il  fe  confacra  particuliérement  à l’hiftoire. 
On  peut  dire  qu’il  l’a  traitée  avec  fuccès.  Ses  compo- 
rtions font  riches  & remplies  de  jugement  ; il  excel- 
îoi:  à marquer  les  différents  caraéleres  fur  les  phyfio- 
uomies.  Fidele  imitateur  de  fon  maître,  il  avoit  fes 


il  ne  revint  que  par  intervalles 
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perfections  & fes  défauts , l’expreffiôn  & la  force  du 
coloris  , le  peu  de  corre&ion  dans  le  deffin  &c  d’exac- 
titude dans  le  coftame.  Il  changa  fa  maniéré  comme 
avoir  fait  Rembrand:  mais , en  peignant  fes  fonds,  il 
les  faifoit  beaucoup  plus  clairs  que  lui.  On  voit  en 
Hollande  deux  de  fes  plus  beaux  tableaux  d’hiltoire  : 
l’un  repréfente  Notre-Selgneur  au  milieu  des  doéleurs, 
& l’autre  l’Enfant  Jefus  dans  les  bras  du  vieillard  Si» 
méon. 

EICH,  [van)  dit  Jean  de  Bruges  3 peintre.  Voye % 
Vaneïcic. 

EIMMART,  ( George-Chriflophe ) peintre,  graveur 
& agronome,  né  à Ratisbonne  en  1638,  mort  à 
Nuremberg,  où  il  s’étoit  établi , en  1705.  Les  études 
fublimes  des  mathématiques  & de  l’ailronomie  ne  l’em- 
pêcherent  point  de  fe  livrer  au  goût  qu’il  avoit  pour 
les  beaux-arts  : il  y fit  des  progrès  qui  lui  méritèrent 
une  place  allez  diltinguée  dans  cette  carrière.  Il  pei- 
gnit des  tableaux  d’hiftoire,  des  portraits  , des  oifeaux 
& autres  comeltibles  , d’après  nature  ; il  travailla  aulîi 
en  architeélure , & deflina  des  arcs  de  triomphe  avec 
une  invention  admirable.  Les  portraits  des  peintres 
qu’il  a gravés  font  eftimés  par  les  connoilfeurs.  En 
1683  , Charles  XI,  roi  de  Suede  , l’avoit  appelle  à fa 
cour  pour  y graver  des  planches  , & lui  avoit  promis 
de  grands  avantages  ; mais  Eimmart  les  refufa  ; il  fe 
contenta  d’envoyer  à ce  prince  fes  plus  conlidérables 
ouvrages  gravés  fur  cuivre.  Il  fut  fait  depuis  directeur 
de  l’académie  des  peintres  de  Nuremberg.  Du  relie , 
non-content  des  inllruments  en  ufage  pour  cultiver 
l’ailronomie , il  en  avoit  inventé  de  nouveaux,  qui  lus 
fervirent  à s’y  perfectionner., 

EGINARD,  ou  EGINHARD,  ou  EINARD, fur- 
nommé  le  Grand  à caufe  de  la  fublimité  de  fes  con- 
noilîances , fut  un  des  plus  grands  feigneurs  de  la  cour 
de  Charlemagne , qui  lui  donna,  félon  le  témoignage 
de  quelques  auteurs , fa  fille  Imma  en  mariage  ; il  le 
fit  encore  fon  fecrétaire , ôc  furintendant  de  fes  bâti- 
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ments;  charge  qu  Eginard  remplit  avec  zele,  & dhifië 
maniéré  propre  à fatisfaire  les.  vues  de  ce  prince.  Car 
Il  en  eft  peu  qui  aient  eu  autant  de  goût  que  lui  pour 
élever  de  grands  édifices.  Malheureufement , l’archi- 
îe&ure , loin  de  fe  perfectionner  alors  , fe  corrompit 
abfolument.  On  quitta  le  pefant  & le  lourd  , pour  paf- 
fer  à un  excès  de  légéreté , & à une  profufion  d’or- 
nements finguliers.  Le  plus  grand  projet  qu’ait  formé 
Charlemagne  , dit  l’auteur  des  Vies  des  Arckitettes  > fut 
celui  de  réunir  les  trois  mers , c’eft-à-dire  la  mer  d’Al- 
lemagne, la  Méditerranée  & la  mer  Noire.  Il  avoit 
intention  de  faire  creufer  deux  canaux  ; le  premier  de- 
voit  fervir  de  communication  entre  la  Mofelle  & la 
Saône , ce  qui  ouvroit  le  paffage  de  la  mer  Méditer- 
ranée dans  la  mer  d’Allemagne  ; le  fécond  devoit  com- 
muniquer au  Rhin  & au  Danube.  Ce  prince  fit  travail- 
ler à ce  dernier.  La  partie  qui  fut  commencée  avoit 
trois  cents  pas  de  long  & autant  de  large.  Les  plus 
grands  vaiffeaux  de  guerre  , connus  dans  ces  temps  re- 
culés , pouvoient  y paffer.  Différentes  raifons , que 
l’on  ignore , firent  échouer  ce  projet. 

ELGER,  ( Ottomar ) peintre,  né  à Gottembourg  en 
1632  ou  1633;  on  ignore  l’année  de  fa  mort.  Sonpere, 
habile  médecin , qui  avoit  remarqué  en  lui  beaucoup 
de  fagacité , en  vouloit  faire  un  fçavant , & il  le  mit 
fous  de  célébrés  profeffeurs , pour  apprendre  les  lan= 
gués.  Mais  le  goût  pour  la  peinture  l’entraînoit  malgré 
lui-même  , &.  malgré  fa  mere  qui  avoit  la  plus  forte 
averfion  pour  la  profeffion  de  peintre.  Ce  goût  faifoit 
braver  au  jeune  Elger  les  châtiments  , afin  d’avoir  le 
plaifir  de  deffiner.  Enfin,  une  heureufe  circonftance  lui 
procura  le  moyen  de  fuivre  fon  penchant.  Un  pauvre, 
étant  venu  trouver  le  médecin,  lui  expofa  fa  mifere 
en  différentes  langues.  La  mere  d’Elger  , préfente  à 
cette  converfation,  dit  à fon  mari  : Puifquil  fe  trouve 
des  fçavants  aujfi  indigents  que  les  peintres , il  niefl  in « 
différent  quel  état  prenne  mon  fils ; il  faut  le  laffer  fe  fa « 
tisfaire , En  conféquence  5 on  le  mit  à Anvers  à l’écolç 
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ffe  Daniel  Seghers,  frere  Jéfuite.  Les  progrès  qu’il  y 
£t  le  rendirent  prefque  égal  à fon  maître,  il  peignit  lès 
- fleurs  & les  fruits  avec  la  même  délicateffe,  & fes  ta- 
bleaux font  auffi  recherchés  que  les  Tiens.  On  les  con- 
ferve  avec  foin  en  Allemagne  , où  cet  artifte  a paffé 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie.  Appellé  à la  cour  de 
Berlin , il  eut  la  qualité  de  premier  peintre  de  l’élec- 
teur Frédéric  Guillaume,  & fut  comblé  de  fes  bien- 
faits. Sa  converfation  amufante  & fes  reparties  vives 
amufoient  beaucoup  ce  prince , qui  l’honoroit  fouvent 
de  fes  vifites. 

« 

ÉLIAS  ou  ÉLIE , ( Matthieu ) peintre  , né  au  village 
de  Péenne  près  de  Caffel  en  Flandres , en  1658  , mort 
à Dunkerque  en  1741.  La  nature  , en  le  faifant  naître 
dans  une  condition  baffe  & miférable  , lui  avoir  donné 
beaucoup  d’intelligence  &de  fagacité.  Samere,  veuve 
& blanchiffeufe  , n’avoit  pour  tout  bien  qu’une  vache 
que  le  jeune  enfant  gardoit.  Le  hafard,  ou  fa  bonne 
fortune,  voulut  qu’il  fe  trouvât  un  jour  fur  le  chemin 
où  paffoit  Corbéen , payfagide  célébré  & peintre 
d’hiftoire , pour  aller  placer  quelques  tableaux  à Caffel. 
Cet  artiffe , frappé  de  la  phyfionomie  heureufe  de  cet 
enfant , & d’une  fortification  en  terre  qu’il  avoit  cons- 
truite , avec  des  figurin^  auffi  en  terre  qui  en  faifoient 
l’attaque , prit  de  l’intérêt  pour  lui,  & lui  demanda  s’il 
vouloit  demeurer  avec  lui.  Très-volontiers  > répondit 
l’enfant , pourvu  que  ma  merey  confente.  Corbéen  lui  dit 
de  fe  trouver  avec  elle  dans  huit  jours  au  même  endroit: 
ils  ne  manquèrent  pas  de  s’y  rendre.  Le  peintre  en- 
gage alors  la  mere  à lui  amener  fon  fils  à Dunkerque 
où  il  demeuroit  ; il  lui  fait  apprendre  les  langues  , Si 
lui  donne  lui-même  les  leçons  de  fon  art.  Charmé  de 
fes  progrès , il  l’envoie  à Paris , à l’âge  de  vingt  ans  , 
pour  fe  perfeélionner.  Le  jeune  homme  s’y  fait  bientôt 
connoître  par  de  bons  ouvrages  d’hiffoire;  &,  pénétré 
de  reconnoiffance  pour  fon  maître  & fon  bienfaiteur, 
il  lui  en  envoie  plufieurs , croyant  par-là , comme  il  le 
difoit  lui-même  , le  payer  de  ce  qu’il  lui  devoir 
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Après  un  long  féjour  dans  cette  capitale , il  s’y  éta- 
blit avec  une  femme  qui  lui  donna  un  fils  unique , de- 
puis doéfeurde  Sorbonne.  Mais,  devenu  veuf,  il  quitta 
Paris , quoiqu’il  eût  été  nommé  profeffeur  à l’acadé- 
mie de  Saint-Luc,  & qu’il  eût  paffé  fucceflivement 
aux  autres  charges  ; il  ne  put  réfifter  à l’empreffement 
fdes  habitants  de  Dunkerque  , qui  vouloient  l’avoir 
dans  leur  ville.  Il  y fit  plufieurs  tableaux , entr’autres , 
un  pour  le  maître-autel  de  l’églife  des  carmes  : c’eft 
un  vœu  du  corps  de  la  ville  à la  Vierge.  Ce  tableau 
eft  d’une  belle  compofition,  d’une  belle  harmonie  ,& 
d’un  ton  de.  couleur  plus  vrai  & plus  chaud  que  n’éioif 
ordinairement  la  fienne.  Aufli  lui  mérita-t-il  beaucoup 
d’éloges,  & on  le  félicita  fur-tout  de  fon  changement 
de  couleur  ; ce  qui  l’engagea  à redoubler  fes  foins. 

Son  deflin  eft,  en  général,  affez  correél;  il  compo- 
foit  bien , mais  avec  une  peine  étonnante.  Il  étoit  long 
à produire  une  efquiffe  ; & c’étoit  pour  cacher  cette 
peine,  qu’il  ne  vouîoit  avoir  perfonne  auprès  de  lui 
lorfqu’il  travailloit.  On  peut  diftinguer  trois  temps  dans 
cet  artifte.  Il  eut  d’abord  une  couleur  crue  & triviale  ; 
dans  la  fuite,  il  acquit  une  bonne  couleur  : fes  drape- 
ries font  aufii  plus  larges , & fe  fentent  plus  de  la 
nature.  Dix  ans  avant  fa  mort , fes  ouvrages  furent 
maniérés  ; fes  femmes  font  mal  coiffées  & mal  dra- 
pées. Il  a fait  aufli  quelques  portraits  d’une  bonne  ma- 
niéré & bien  reffemblants  ; mais  ceux  des  femmes  font 
ajuftés  fans  choix  & fans  goût.  Elie  étoit  aufii  recom- 
mandable par  les  qualités  du  cœur,  que  par  les  talents 
de  l’efprit;  doux,  fimple  , modelfe  , il  ne  connoifloit 
que  l’églife  &fon  attelier.  Il  n’a  formé  qu’un  feul  éleve, 
appellé  Carlier.  Il  n’aimoit  point  à en  faire , & il  auroit 
plutôt  détourné  les  jeunes  gens  de  s’adonner  à la  pein- 
ture qui  lui  donnoit  tant  de  peine,  qu’il  ne  les  auroit 
encouragés.  On  Voit , dans  l’églife  de  Notre-Dame  à 
Paris , un  tableau  qui  eft  du  premier  temps  de  cet  ar 
tifle. 

. ELLE , ( Ferdinand)  peintre  du  dernier  fiecle.  M.  de 
Piles  dit  de  cet  artifte  que,  quoique  natif  de  Malines, 
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il  ne  doit  pas  laiffer  de  trouver  place  parmi  les  Fran- 
çois , ayant  prefque  toujours  travaillé  à Paris,  où  il  à 
fait  quantité  de  beaux  portraits,  pendant  que  Louis  * 
Henri  & Charles  Bobrun,  qui  avoient  des  habitudes  à 
la  cour,  fe  faifoient  beaucoup  mieux  payer  que  lui 3 
quoiqu’ils  fuffent  inférieurs  dans  leurt  art.  Ferdinand 
Elle  laiffa  deux  bis  qui  fuivirent  la  meme  profefliorî 
que  la  fienne. 

ELOY,  (S.)  évêque  de  Noyon,  naquit  à Cad-ail-’ 
lac,  village  à deux  feues  de  Limoges,  vers  l’an  588. 
Ayant  montré  dans  fa  jeunefTe  beaucoup  de  goût 
pour  les  arts  , il  fut  mis  par  fon  pere  auprès  du 
préfet  de  la  monnoie  de  Limoges , chez  lequel  il  fe 
rendit  fort  habile  dans  l’orfèvrerie.  Il  vint  enfuite  à 
la'cour,  où  il  s’attacha  à Bobbon , tréforier  de  Clo- 
taire IL  Deux  fieges  d’or  , décorés  de  pierreries , qu’il 
exécuta  pour  cé  prince , firent  connaître  fon  habileté 
Se  fon  défmtéreffement.  Ces  deux  ouvrages  , qui  nous 
prouvent  qu’il  y avoit  alors  en  France  beaucoup  plus 
de  richefTes  qu’on  ne  le  croit  ordinairement , furent 
regardés  comme  des  chefs-d’œuvre  , & firent  admirer 
îa  délicateffe  de  l’artifle  , à qui  le  roi  donna  la  charge 
de  monétaire  de  Paris.  Dans  la  fuite  , le  roi  Dago- 
bert le  fit  fon  tréforier.  Mais , dégoûté  du  monde , 
Eloy  alla  fe  cacher  dans  un  monaftere,  d’où  il  fut 
tiré , en  640,  pour  être  facré  évêque  de  Noyon.  Quoi- 
qu’il remplît  toujours  avec  zele  les  fondions  de  l’é- 
pifeopat,  il  ne  difeontinua  point  de  s’occuper  à l’orfè- 
vrerie , & travailla  fur-tout  à des  chiffes  pour  cou- 
vrir les  reliques  des  faints:  quelques-unes  de  ces  châffes 
fubiiflent  encore.  Ce  faint  évêque  mourut  le  Ier  Dé- 
cembre 659. 

I.  ELZEVÏER , autrement  ELZEVIR , {Louis')  très- 
célebre  imprimeur.  Il  commença  dès  l’an  1595  à im- 
primer à Leyde.  Sa  poftérité  a rendu  la  Hollande  cé- 
lébré pour  l’impreffion  , par  une  élégance  de  carac- 
tères que  les  plus  fameux  imprimeurs  de  l’Europe,  qui 
ïes  ont  devancés  & fuivis , n’ont  jamais  pu  atteindre. 
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Cet  agrément  confifte  dans  la  clarté , la  fineffe  & îa 
parfaite  égalité  des  caraéleres , & dans  leur  position 
très-proche  les  uns  des  autres  , fur  un  papier  folide 
<&  d’une  blancheur  admirable.  Louis  eh:  le  premier  de 
tous  les  imprimeurs  qui  ait  diflingué  IV  confonne  d’a- 
vec Xu  voyelle  ; de  même  que  Lazar  Zetner , impri- 
meur de  Strasbourg,  introduifit , en  1619 , XU  rond  & 
XJ  confonne  à queue  dans  les  lettres  capitales.  Louis 
a imprimé  plufieurs  livres  d’une  grande  beauté , & 
qu’on  recherche  encore  aujourd’hui  avec  emprefle- 
ment , pour  peu  que  l’on  foit  curieux. 

II.  ELZEVIER,  ( îfaac  ) imprimeur.  Il  prit  d’abord 
pour  devife  un  aigle  portant  un  paquet  de  fléchés,  avec 
ces  mots  : Concordïâ  res  parvce.  crefcunt.  Il  la  changea 
dans  la  fuite,  & mit  au  frontifpice  de  fes  livres  un 
arbre  au  deflus  duquel  eh:  un  homme  debout , avec 
ces  mots  : Non  folus  ; devife  qui  s’eft  confervée  dans 
la  famille  des  Elzeviers. 

III.  ELZEVIER  (. Abraham  & Bonaventure)  impri- 
meurs ahbciés.  Ils  imprimèrent  plufieurs  auteurs  de 
l’antiquité,  in-12,  ou  même  in-16  : éditions  fort  re- 
cherchées des  bibliophiles.  On  a remarqué  que  le  goût 
des  jeunes  gens  pour  la  littérature  fe  déclare  allez  fou- 
vent  par  une  grande  curiohté  pour  ces  petites  éditions 
Hollandoifes , qui  font  beaucoup  de  plaiflr  aux  yeux. 

IV.  ELZEVIER,  ( Louis '&  Daniel')  imprimeurs» 
Ils  ont  auffi  donné  un  grand  nombre  de  ces  riantes 
éditions  qu’on  acheté,  encore  avidement.  Louis  eh:  le 
plus  célébré  de  cette  famille  induftrieufe.  Il  a quelque- 
fois imprimé  feul  pour  fon  compte  ; mais  il  a travaillé 
plus  ordinairement  en  fociété  avec  Daniel , dont  la 
mort  a mis  fin  à cette  fameufe  imprimerie.  Les  Elze- 
vier , comme  nous  l’avons  dit , ont  furpalïe  tous  les 
autres  imprimeurs  par  l’élégance  des  caraéleres  ; mais 
Ils  cedent  abfolument  le  pas  à nos  grands  imprimeurs 
«de  France  & des  pays  étrangers  pour  l’érudition.  Ils 
leur  font  encore  inférieurs  par  les  éditions  grecques, 
quoique  le  nouveau  Teftatnentgreç  des  Elzeviers  foit 
fort  ehisne» 
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ELZHËIMER,  {Adam)  peintre  & graveur,  né  à 
Francfort-fur-le-Mein  en  i574,mortàRome  en  1620» 
Il  étoit  fils  d’un  tailleur  d’habits , & difciple  d’Offen- 
bach , bon  peintre  de  la  même  ville.  Le  defir  de  s’a- 
vancer dans  fon  art  le  fit  voyager  en  Allemagne  & 
en  Italie.  Les  beautés  de  Rome  furent  une  fource  con- 
tinuelle d’études  pour  lui.  Il  avoit  une  mémoire  fi  pro- 
digieufe , qu’il  peignit  de  fouvenir  très-fidelement  la 
Vigne-Madame , avec  les  arbres  & leurs  formes,  les 
malles  principales,  jufqu’aux  accidents  ordinaires  des 
ombres.  C’efl:  lui  qui  le  premier  s’efi  fait  une  maniéré 
de  peindre  & de  finir  en  petit , dans  laquelle  il  a fil- 
périeurement  réufii.  Mais  , Lrtemps  qu’il  employoit  à 
fies  tableaux  étant  trop  long  pour  le  prix  qu’il  en  re- 
cevoir, fut  en  partie  caufe  de  fies  infortunes.  Un  ma- 
riage qu’il  fit  avec  une  jolie  perfonne , dont  il  eut  une 
famille  nombreufe,  le  ruina  totalement.  Malgré  les  fie- 
cours  du  pape  , qui  lui  donna  le  logement  & une  cer- 
taine quantité  de  pain  & de  vin  par  jour,  il  n’en  fut 
pas  plus  à fon  aife.  Devenu  trifte  & fiauvage , il  n’ha- 
bitoit  plus  que  les  ruines  de  Rome  ; enfin,  accablé  de 
dettes  , il  fut  mis  en  prifon  par  fes  créanciers. 

Les  amis  d’Elzheimer  firent  tous  leurs  efforts  pour 
adoucir  fia  captivité.  On  ne  doit  pas  fur-tout  oublier 
le  procédé  généreux  du  comte  de  Gaud,  gentilhomme 
d’Utrecht , qui  acheta  plus  cher  qu’on  ne  faifoit  alors 
tous  les  ouvrages  de  ce  peintre,  pour  lui  fournir  quel- 
que argent.  Mais  ni  ce  fecours  , ni  le  travail  de  l’ar- 
tifie , ne  purent  jamais  le  tirer  de  fon  embarras.  Le 
chagrin  le  conduifit  bientôt  au  tombeau , âgé  de  cin- 
quante-fix  ans.  Il  étoit  digne  d’un  meilleur  fort.  Ses 
ouvrages  font  devenus  dans  la  fuite  très-chers.  Un 
auteur  Hollandois  dit  qu’il  a vu  vendre  à Amfterdam 
un  petit  tableau  de  ce  peintre,  repréfentant  Pomone 
qui  change  un  enfant  en  lézard , la  foraine  de  huit 
cents  florins.  La  plupart  de  fes  fujets  font  des  nuits  & 
des  clairs  de  lune  : le  clair -obfcur  y eff  ménagé  avec 
beaucoup  d’intelligence , & fia  touche  fpirituelle  eff 
accompagnée  de  grâces,  il  defiinoit  avec  goût , étoit 
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bon  coîoriffe , & personne  n’a  mieux  entendu  le  pay~ 

fage  & les  petites  figures. 

Sa  maniéré  a fait  bien  des  imitateurs,  parmi  lefquek 
Il  faut  citer  Téniers  le  pere  & Bamboche,  qui  l’ont 
furpaffé.  Le  tableau  qui  pâlie  pour  fon  chef-d’œuvre  , 
repréfente  la  Fuite  de  la  Vierge  en  Egypte,  avec  l’En- 
fant Jefus  fur  fes  genoux  : il  a été  gravé  par  le  comte 
de  Gaud , qui  en  a gravé  fix  autres.  Des  graveurs  cé*- 
lebres  ont  encore  travaillé  d’après  fes  ouvrages , & 
lui-même  a donné  quelques  eftampes  de  fa  main.  On 
voit  dans  la  colleâion  du  Palais-Royal  deux  tableaux 
de  ce  maître.  Ses  éleves  font,  outre  fes  fils,  David 
Téniers  le  pere,  le  comte  de  Gaud  qui  peignit  dans 
îe  même  goût,  Thomas  de  Hagelflein  , né  à Lindau 
en  Suabe  , qui  imitoit  la  maniéré  d’Elzheimer  au  point 
de  tromper'  les  plus  habiles  quelques  autres. 

Adam  ELheimer  avoit  un  frere  qui  peignoit  fur 
verre.  Lorfque  le  premier  partit  pour  l’Italie , le  cadet 
fit  deux  fujets  relatifs  à leur  féparation  fur  autant  de 
vitres  dans  une  croifée  de  leur  petite  maifon  à Franc- 
fort. Ce  monument  fragile  de  la  tendreffe  fraternelle 
fe  conferve  encore  chez  leurs  héritiers,  c’eft-à-dire  cher 
un  bourgeois  dont  la  mere  étoit  la  derniere  qui  portoit 
le  nom  d’Elzheimer,  fi  fameux  parmi  les  peintres. 

EMPUSE.  C’étoit,  félon  M.  de  Cahufac , une  cé- 
lébré danfeufe  Grecque , dont  l’agilité  étoit  fi  grande  , 
qu’elle  paroiffoit  & difparoiffôit  comme  un  phantôme. 
Nous  fommes  bien  éloignés  de  vouloir  faire  ici  la 
critique  d’un  écrivain  qui  paroît  avoir  approfondi  la 
partie  hifforique  de  la  danfe.  Mais  ne  peut-il  pas  fe 
faire  que  lui  ou  les  auteurs  qu’il  a fuivis , trompés  par 
la  reffemblance  du  nom,  aient  pris  pour  une  personne 
qui  a exifté , une  forte  de  divinité  ? Empufe , félon 
Ëuftathius , étoit  un  lutin  , ou  un  phantôme  effroya- 
ble , dédié  à Hécate  , ou  qu’Hécate  faifoit  paroître. 
Ce  fpeéfre  fe  changeoit  d’une  figure  en  une  autre  , 
prenant  la  forme,  tantôt  d’une  belle  femme,  tantôt 
d’un  bœuf,  tantôt  d’un  chien , ou  d’un  autre  animal.  Il 
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fut  nommé  Empufe , parce  qu’il  fembloit  qu’il  n’eût 
qu’un  pied,  du  grec  sU  lv*ç  un,  va?  pied . Par  rapport 
à ces  différentes  figures  , les  anciens  inventèrent  ce 
proverbe  , Plus  changeant  qu  Empufe  , pour  lignifier 
un  homme  inconfiant.  Au  refie , nous  ne  donnons  ceci 
que  comme  conjeélure  ; & il  peut  très-bien  y avoit 
eu , dans  la  Grece  , une  habile  danfeufe  de  ce  nom. 

ENGLEBERT,  ( Corneille ) peintre,  né  à Leyde, 
vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  On  voit  de  lui  de  fort 
bons  tableaux  à Leyde  & à Utrecht.  Il  eut  deux  fils 
qui  ont  imité  fa  maniéré  ; l’un  s’appelloit  Cornélius 
Cornelii  , & l’autre  Lucas  Cornelii.  Le  dernier , ne 
trouvant  pas  d’abord  de  quoi  fubfifler  par  le  talent  de 
/ la  peinture  , dont  on  faifoit  encore  peu  de  cas , fe  fit 
cuifinier  ; mais  , entraîné  par  fon  génie , il  reprit  fa 
première  profefîionj  & devint  un  peindre  habile.  Il 
paffa  en  Angleterre,  où  le  roi  Henri  Vlîl,  qui  con- 
çut de  l’eflime  pour  lui , l’employa  beaucoup. 

ENTINOPE  de  Candie,  architeéle.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  concoururent  à fonder  la  fmguliere  ville 
de  Venife.  On  trouve  dans  les  archives  de  Padoue, 
que  lorfque  Radagaife  entra  en  Italie  , les  maffacres 
. & les  cruautés  qu’exerçoient  les  Vifigoths  obligèrent 
les  peuples  à fe  fauver  dans  différents  endroits.  Un 
architeéle  de  fille  de  Candie,  nommé  Antinopus  ,{ ut 
le  premier  qui  s’avifa  de  fe  réfugier  dans  les  Lagunes 
de  la  mer  Adriatique.  Il  y bâtit  une  maifon  qui  refia 
feule  pendant  plufieurs  années.  Alaric  continuant  de 
ravager  les  environs  de  Padoue , plufieurs  particuliers 
fe  réfugièrent  dans  les  mêmes  ifles,  & y confirmè- 
rent vingt-quatre  maifons  , que  l’on  peut  regarder 
comme  le  commencement  de  là  ville  de  Venife.  Quel- 
ques hifloriens  rapportent  que  le  feu , qui  s’étoit  mis, 
en  420 , en  la  maifon  d’Entinope , fe  communiqua  à 
toutes  les  autres  qui  furent  entièrement  détruites , à 
l’exception  de  celle  de  l’architeéle  , qu’une  pluie  mira- 
culeufe  fauva  des  flammes.  Entinope  la  confacra  à 
$.  Jacques,  & la  changea  en  églife  , pour  accomplir 
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le  vœu  qu’il  avoit  fait  pendant  l’incendie.  Les  magis- 
trats , que  les  nouveaux  habitants  de  Lagunes  avoient 
choifis  parmi  eux , contribuèrent  à décorer  cette  églife, 
& à lui  fournir  les  ornements  & les  vafes  facrés.  Elle 
fubfifte  encore  aujourd’hui  dans  le  quartier  de  Rialto, 
qui  pafîe  pour  le  plus  ancien  de  Venife. 

EPIGONE , méchanicien  & muficien  Grec  , étoit 
natif  d’Ambracie.  11  quitta  le  lieu  de  fa  naiflance  pour 
aller  habiter  la  ville  de  Sicyone , ou  il  inventa  une 
forte  d’inflrument  de  mufique  , qui , de  fon  nom , fut 
appellé  Epigonium.  Il  eut  des  feélateurs  qui  furent  ap- 
pelés Ambraciotes , du  lieu  de  fa  naiflance.  Cet  Epi- 
gone , qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec  un  poëte  de  ce 
nom , compofa  encore  quelques  ouvrages  hifloriques. 

EPÎTINEAMUS,  graveur  célébré  en  pierres  fines, 
vivoit  fous  le  régné  d’Augufle.  Il  grava  fur  une  pierre 
précieufe  le  portrait  de  Marcellus , neveu  de  cet  em- 
pereur, & fur  une  autfe  la  tête  des  Germanicus.  Ces 
deux  morceaux  firent  la  réputation  de  l’artifte , & le 
mirent  en  grande  confidération  dans  la  ville  de  Rome. 

ERMOGENES,  natif  d’Alabanda,  ville  de  la  Ca- 
rie, a été  un  des  plus  célébrés  archite&es  de  l’anti- 
quité, félon  Vitruve,  qui  en  fait  le  plus  grand  éloge. 
On  ignore  dans  quel  temps  il  vivoit.  Il  éleva  à Theos 
un  temple  à Bacchus,  dans  lequel  il  employa  l’ordre 
ionique.  Il  en  conffruifit  un  autre  en  l’honneur  de 
Diane  à Magnéfie,  oîi  il  employa  pareillement  l’or- 
dre ionique.  Il  fupprima  dans  les  ailes  une  file  de  co- 
lonnes pour  diminuer  les  dépenfes"  & rendre  les  por- 
tiques plus  fpacieux.  Ermogenes  fit  encore  d’autres 
découvertes  dans  l’architeéfure , dont  il  compofa  un 
Traité  qui  exifloit  du  temps  d’Augufte. 

I.  ERRARD,  ingénieur,  natif  de  Bar-le-Duc,  eft 
le  premier,  en  France,  qui  ait  donné  des  réglés  pour 
la  maniéré  de  fortifier  les  places.  Afin  de  mettre  le 
flanc  plus  à couvert , il  le  fait  perpendiculaire  à la 
face  du  baftion  ; mais , à force  de  le  couvrir , il  rend 
les  gorges  trop  petite?  ? les  erabrafures  trop  obliques , 
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& le  foffé  fe  trouve  prefque  fans  défenfes.  Sa  mé- 
thode a toujours  été  réjettée  par  les  habiles  gens.  L’au- 
teur même,  au  rapport  d’Ozanan,  ne  s’en  eff jamais 
fervi  dans  les  travaux  qu’il  a fait  conftruire. 

IL  ERRARD,  ( Charles ) peintre  du  dix-feptieme 
fiecle.  Il  fut  chargé  des  ouvrages  de  peinture  qu’on 
faifoit  au  Louvre  ; mais , dans  la  fuite , on  lui  donna 
une  commiffion  bien  plus  importante.  Nous  allons  en 
tirer  le  détail  d’un  ouvrage  du  comte  Algarotti.  Cet 
auteur  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu , par  le  con- 
feil  du  .célébré  le  Pouffin  , vouloit  renouveller  le  beau 
projet  de  François  I , c’efl-à-dire  former  une  collec- 
tion des  plus  belles  antiques  qui  font  à Rome , fça- 
voir,  des  ft^tues  & des  bas-reliefs,  particuliérement 
ceux  de  Tare  de  Conftantin  qui  ont  été  enlevés  du 
palais  de  Trajan  ^on  vouloit  y joindre  le  modèle  de 
la  colonne  de  cet  empereur.  Nicolas  Pouffin  avoit 
formé  le  projet  de  la  faire  mouler,  de  même  que  tout 
ce  qui  refte  de  la  galerie  de  Trajan.  Mais  ce  qui  eût 
été  de  la  plus  grande  magnificence , c’étoit  les  deux 
coloffes  qui  font  à la  place  du  Quirinal , que  l’on  fup» 
pofe  repréfenter  chacun  le  grand  Alexandre  avec  En- 
céphale. On  devoit  les  jetter  en  bronze,  & les  placer 
devant  le  Louvre  à peu  près  comme  ils  font  devant 
le  palais  du  pape. 

On  copia  quelques  médaillons  de  l’arc  de  Conftan- 
tin,  l’Hercule  du  palais  Farnefe,  le  facrifice  du  tau- 
reau du  palais  Borghefe.  On  voit  dans  ce  dernier  pla- 
ceurs jeunes  filles  qui  danfent  & ornent  des  chande- 
liers avec  des  guirlandes  de  fleurs,  le  tout  exécuté  en 
marbre  en  deux  bas-reliefs  d’un  très-beau  deffin;  ils 
furent  jettés  en  bronze  à Paris.  Pour  favorifer  les  pro- 
grès de  l’architeélure , on  fit  modeler  deux  grands 
chapiteaux  Corinthiens , fçavoir,  ceux  d’une  des  co- 
lonnes & d’un  pilaftre  de  la  rotonde , que  l’on  regarde 
comme  les  plus  beaux.  On  devoit  en  faire  autant  pour 
les  autres  ordres.  Charles  Errard  préfidoit  à Rome  à 
ces  différents  ouvrages,  & il  deflinoiten,  même  temps 
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les  plus  belles  ftatues  antiques,  les  beaux  bas-reliefs 
qui  furent  enfuite  envoyés  à M.  des  Noyers.  On  or- 
donna après,  que  l’on  copiât  les  plus  beaux  tableaux 
de  l’Italie , pour  hâter  les  progrès  de  la  peinture  ; mais 
ce  beau  projet  refta  malheureufement  fans  exécution. 

ER  WIN  de  Steimbach,  architefte,  mort  en 
1305.  Il  travailla  pendant  vingt-huit  ans  à la  cathé- 
drale & au  cfiœur  de  Strasbourg,  qui  ont  été  entiè- 
rement achevés  d’après  fes  deflins.  C’eft  un  des  ou- 
vrages les  plus  furprenants  dans  le  Gothique  moderne. 
Cette  églife  reflemble  un  peu  à celles  de  Reims  & de 
Paris,  fur-tout  par  rapport  aux  ornements,  qui  font 
très-minutieux  & finguliérement  multipliés.  Le  nombre 
des  colonnes  employées  dans  cet  édifice , qui  reflem- 
ble  à une  découpure,  eft  prodigieux.  Dans  d’intérieur 
de  l’églife , près  d’un  gros  pilafire  de  la  croifée , on 
voit  la  ftatue  d’Erwin.  Jean  Hiltz  lui  fuccéda  : il  fit  confi 
truire  la  tour,  qui  ne  fut  achevée  qu’en  1449,  par  un 
archite&e  de  Suabe,  dont  le  nom  eft  inconnu.  La  hau- 
teur totale  de  cette  tour  ou  clocher  efi:  de  cinq  cents 
Soixante-quatorze  pieds , à compter  de  la  place  qui  eft 
devant  l’églife.  Cette  tour  extraordinaire  eft  terminée 
par  une  elpece  de  lanterne. 

ESOPE,  ( Çlodius } comédien,  vivoit  vers  l’an  670 
de  Rome,  & quarante-huit  ans  avant  J.  C.  Il  a été 
le  plus  célébré  aéleur  que  les  Romains  aient  eu  pour 
le  tragique,  de  même  que  Rofcius,  fon  contempo- 
rain , l’étoit  pour  le  comique.  On  rapporte  qu’Elope  ex- 
primoit  fi  naturellement  les  paffions , & qu’il  poiïedoit 
fi  bien  fon  fujet , qu’il  en  tomboit  fouvent  en  extafe. 
Si  l’on  en  croit  Plutarque,  un  jour  qu’il  repréfentoit 
fur  le  théâtre  Atrée  délihérant  de  la  mort  de  fon 
frere , il  tua  un  homme'  pendant  fes  tranfports.  Cet 
a&eur  étoit  l’ami  intime  de  Cicéron , qui  s’étoit  mis 
fous  fa  difcipline  pour  fe  perfeélionner  dans  l’aélion. 
On  avôit  une  fi  grande  idée  de  fes  talents,  qu’on 
croyoit  ne  pouvoir  pas  les  payer  trop  cher.  Budée 
montre,  par  un  pafîage  de  Pline,  qu’il  avoit  cinq  cents. 
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fefterces  ou  douze  mille  cinq  cents  ducats  de  rente. 
Sa  dépenfe  n’étoit  pas  feulement  proportionnée  à fes 
facultés;  elle  étoit  d’un  luxe  infolent,  '&  que  les  loix 
auroient  dû  réprimer.  Le  même  Pline  parle  d’un  re- 
pas où  il  fit  fervir  un  plat  de  terre  qui  coûtoit  dix 
mille  francs.  (C’étoit  fans  doute  de  la  porcelaine  , ex- 
trêment  rare  alors.)  Ce  plat  ne  fut  rempli  que  d’oi- 
feaux  qui  avoient  appris  à chanter  ou  à parler , 8c  qui 
çoûtoient  chacun  fix  cents  livres.  Malgré  fes  folles 
prodigalités , il  mourut  riche  de  près  de  deux  millions  : 
il  les  Tailla  à fon  fils  qui  ne  donna  pas  moins  dans  le 
luxe  que  lui.  Il  ne  fe  contentoit  pas  de  "donner  à fes 
convives  les  oifeaux  qui  çoûtoient  le  plus , il  leur 
donnoit  aufii  des  perles  difloutes  à avaler.  Valere  Ma- 
xime dit  que  cette  extravagance  lui  étoit  ordinaire  ; 
mais  Pline ’ipfmue  qu’il  ne  fit  avaler  des  perles  fon- 
dues qu’une  feule  fois;  & Horace  ne  parle  que  d’une 
perle  de  grand  prix , que  \t  fils-  d’Efope  avala  diiToute 
dans  du  vinaigre. 

ESPAGNANDEL,  ( Matthieu  /’)  fculpteur,  né  à 
Paris,  mort  dans  la  même  ville  en  1689,  âgé  de  foi- 
xante-dix-neuf  ans.  Quoiqu’il  fût  de  la  religion  préten- 
due réformée,  il  ne  lailîa  point  de  confaçrer  quelque- 
fois fes  talents  à décorer  & embellir  de  fes  ouvrages  des 
églifes  Catholiques.  Le  retable  de  l’autel  des  Prémontrés 
à Paris,  & celui  de  la  chapelle  à la  grand’ falle  du  Pa- 
lais, font  de  fa  main.  On  ne  peut  difconvenir  que  ce  ne 
foient  de  beaux  morceuax  en  leur  genre.  On  voit  en- 
core de  lui  dans  le  parc  de  Verfailles  plufieurs  figures 
qu’il  a très-bien  fculptées , entr’autres  celle  de  Tigrane, 
roi  d’Arménie;  un  flegmatique;  deux  Termes,  dont 
l’un  repréfente  Socrate  & l’autre  Diogene,  &c. 

ESPAGNOLET,  ( Jofeph  Ribéra,  dit  l’)  peintre 
& graveur,  né  à Xativa,  dans  le  royaume  de  Valence 
en  Efpagne,  mort  à Naples  en  1656.  Après  avoir  pris 
les  premières  leçons  de  fon  art  en  Efpagne,  fous  Fran- 
çois de  Ribalta,  il  vint  à Naples  avec  fon  pere,  qui 
y conduifit  toute  fa  famille.  Le  jeune  Ribéra  fe  mit 
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à l’école  de  Michel-Ange  de  Caravage,  dans  laquelle 
il  fe  rendit  fort  habile,  & fe  perfe&ionna  enfuite  à 
Rome  par  fes  études  d’après  l’antique.  Son  amour 
pour  la  peinture  lui  faifoit  braver  toutes  les  horreurs 
de  la  mifere.  11  fe  trouvoit  réduit  à manger  les  relies 
des  penfionnaires  de  l’académie  de  peinture , qui  l’ap- 
pelloient  communément  l’Efpagnolet , (diminutif  du 
mot  l’Efpagnol,  ) nom  qu’il  a toujours  confervé.  Un 
cardinal,  qui  le  vit  un  jour  occupé  à quelque  deffin, 
fut  frappé  de  fes  talents  ; & , touché  en  même  temps 
de  fon  indigence,  il  le  conduifit  dans  fon  palais,  & 
lui  lit  donner  tout  ce  dont  il  avoit  befoin  : mais  l’Ef- 
pagnolet , s’appercevant  que  l’abondance  nuifoit  à fon 
travail,  la  facrifia  courageufement , & fe  remit  de  lui- 
même  dans  la  mifere  pour  reprendre  fes  premières 
occupations.  Il  commença  bientôt  à fe  faire  qùelque 
réputation  ; il  reconnut  cependant  que  le  grand  nom- 
bre d’habiles  peintres  qui  vivoient  alors  à Rome,  étoient 
des  concurrents  trop  redoutables.  En  conféquence  il 
prit  le  parti  de  fe  retirer  à Naples. 

La  fortune , qui  l’ayoit  perfécuté  jufqu’alors,  chan- 
gea de  face  à fon  égard  dans  cette  ville.  Un  marchand 
de  tableaux,  qui  l’avoit  logé  chez  lui,  & qui  étoit  en- 
chanté de  fa  maniéré  de  peindre  dans  le  goût  de  Ca- 
ravage,  lui  donna  fa  fille  en  mariage.  Dans  peu  de 
temps  l’Efpagnolet  fut  regardé  comme  le  premier 
peintre  de  Naples.  Le  vice-roi  lui  donna  un  logement 
dans  fon  palais,  avec  une  penfion  confidérable.  Ses 
ouvrages  l’enrichirent  promptement.  On  lui  en  de- 
mandoit  de  toutes  parts  ; mais  le  vice-roi  retenoit  les 
principaux,  pour  les  envoyer  au  roi  d’Efpagne.  Le 
pape  le  fit  chevalier  de  Chrift  pour  lui  témoigner  fon 
eftime , & l’académie  de  S.  Luc  à Rome  fe  fit  hon- 
neur de  le  recevoir  dans  fon  corps  en  1630.  Les  ri- 
cheffes  que  cet  artifte  avoit  acquifes  le  mirent  en  état 
de  foutenir  une  grande  dépenfe.  Il  avoit  un  caroffe, 
& fa  femme  un  ecuyer.  Occupé,  feulement  à peindre 
fix  heures  par  jour , il  donnoit  toutes  les  autres  à fon 
amufemçnt,  La  raillerie  étoit  fort  de  ion  goût.  Ayant 
••  un 
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Un  jour  ôccaflon  de  difcourir  de  la  pierre  philofo- 
phale  avec  deux  officiers  Efpagnols  qui  le  vantoient 
de  faire  de  l’or  : J’ ai  ce  fecr et  âu]Jis  leur  dit-il,  & vene£ 
demain  matin  $ vous  le  verrez  II  vinrent  en  effet , & le 
trouvèrent  fmiffant  une  demi-figure  dé  S.  Jean-Bap~ 
tifte.  Preffé  par  les  officiers  de  faire  fon  épreuves 
Dans  le  moment  -3  MeJJieurs , vous  fere £ fatisfaits.  Il  en- 
voya le  tableau  à un  curieux,  qui  renvoya  dix  piffo- 
les  d’Efpagne.  Voilà  3 dit- il  en  les  répandant  fur  une 
table,  comme  je  fais  de  U or . 

Son  génie  le  portoit  à rechercher  les  fujets  terri- 
bles & pleins  d’horreur  ; dans  le  profane  , c’étoient 
deslxions,  des  Tantales  , des  Prométhées;  & dans  le 
facré,  le  martyre  de  S.  Barthelemi,  de  S.  Etienne , 
de  S.  Laurent:  tableaux  qui  plaifoient  infiniment  à la 
nation  Efpagnoîe  & Napolitaine.  Une  dame  d’Amfter- 
dam,  appellée  Dufel,  ayant  regardé  un  morceau  que 
ce  peintre  avoit  envoyé  dans  cette  ville,  & qui  re- 
préfentoit  Ixion  fur  la  roue  avec  deux  doigts  que  la 
douleur  avoit  rendus  tortus,  en  fut  fi  frappée,  qu’elle 
mit  au  monde  un  enfant  avec  les  mêmes  défauts  à fes 
doigts  ; ce  qui  fit  renvoyer  le  tableau  en  Italie  : il  a 
été  depuis  tranfporté  à Madrid,  & placé  au  palais  de 
Buonretiro , avec  trois  autres  qui  repréfentent  de  pa- 
reils fujets.  Ses  autres  tableaux  de  chevalet  font  ré- 
pandus de  tous  côtés,  & il  y a peu  de  cabinets  con- 
sidérables qui  n’en  poffedent  quelques-uns  : on  en  voit 
trois  au  Palais-Royal  : mais  le  plus  grand  nombre  fe 
trouve  en  Efpagnê.  Le  chagrin  que  cet  artifte  conçut 
de  l’enlevement  d’une  de  fes  filles,  nommé  Maria 
Rofa,  par  dom  Juan  d’Autriche,  qui  vint  à Naples 
en  1648,  le  fit  difparoître  fecrettement- de  cette  ville 
un  an  après.  On  n’a  jamais  fçu  ce  qu’il  étoit  devenu, 
ni  en  quel  lieu  il  étoit  mort.  Ses  ouvrages  prouvent 
qu’il  deffinoit  correélement , & même  plus  coreéle- 
ment  que  le  Caravage,  dont  il  s’étoit  fait  une  loi  de 
fuivre  la  maniéré  ; mais  fon  pinceau  n’étoit  pas  fl 
moelleux.  Ses  têtes  ont  beaucoup  d’expreffion  ; fon 
goût  n’eft  ni  noble  ni  gracieux*  Jaloux  du  Domina- 
Tome  h N n 
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quin,  on  ne  fçauroit  lui  pardonner  les  cabales  qu’Ü 
excita  contre  ce  grand  homme , de  concert  avec  d’au- 
tres peintres  Napolitains.  Parmi  fes  éleves  on  diftin- 
gue  Lucas  Jordans.  Il  a gravé  vingt-fix  pièces  à l’eau- 
forte,  & on  a gravé  d’après  lui. 

ESTOC  ART,  (/’)  fculpteur  d’Arras,  vivoit  au 
milieu  du  dernier  fiecle.  Il  exécuta  à S.  Etienne-du- 
Mont  la  première  chaire  dans  Paris  qui  ait  mérité 
l’attention  des  connoiiïeurs.  Laurent  de  la  Kire,  pein- 
tre habile , en  donna  les  deffins , & fes  crayons  furent 
fupérieurement  fuivis  & rendus  par  notre  artifie.  Les 
Vertus  que  Ton  voit  affifes  dans  cette  chaire,  & les 
bas-reliefs  qui  les  accompagnent , font  d’un  très-bon 
goût,  aufii  bien  que  la  figure  de  l’Ange  qui  en  ter- 
mine le  couronnement,  & qui  femble  appeller,  au 
fbn  de  fa  trompette , les  fideles  à la  parole  divine. 
Mais  quelle  relation  peut-on  trouver  dans  la  figure 
de  Samfon,  qui  porte  tout  ce  monument,  avec  l’u- 
fage  auquel  il  efi  defiiné  ? C’efi  donc  un  épifode  inu- 
tile , & par  conféquent  vicieux. 

L’on  n’en  verra  point  de  ce  genre  dans  la  chaire  de 
S.  Roch,  dont  nous  devons  le  deffin  & l’exécution 
à M.  Challe , fculpteur  eftimé , qui  a étudié  & defîiné 
pendant  fon  féjour  àRome,  dans  une  grande  correc- 
tion & avec  beaucoup  de  talent , les  plus  belles  fiâ- 
mes anciennes  & modernes.  La  feule  critique  qu’ors 
puifie  en  faire , c’efi  d’avoir  couvert  de  dorure , con- 
tre l’intention  de  M.  Challe,  les  bas-reliefs,  les  Ver- 
tus & l’Ange  qui  forment  les  principaux  fujets  de  cette 
chaire.  Ne  cefiera-t-on  point  d’efiimer  & de  prodi- 
guer une  beauté  fi  faufie  & fi  imaginaire,  qui  n’efi 
beauté  que  pour  le  peuple  & le  villageois , & dont  on 
dçvroit  être  défabufé  après  tant  d’exemples  de  chefs- 
d’œuvre  que  cette  fureur  de  dorer  a perdus  ? On  ne 
citera  que  les  bas-reliefs  de  la  chaire  des  Grands 
Augufiins , par  le  célébré  Germain  Pilon,  admirés  de 
tous  les  connoifieurs , & tombés  dans  le  mépris  de- 
puis que  l’ignorance  Içs  a défigurés  par  la  dorure. 
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ETIENNE.  Nom  célébré  dans  fimprimerie  par  lé 
grand  nombre  d’imprimeurs  qui  l’ont  porté  % & dont 
quelques-uns  ont  été  des  hommes  du  premier  mérite# 
Le  premier  que  l’on  connoifte . & qui  a été  la  fouche 
de  tous  les  autres , eft 

I.  ETIENNE,  ( Henri  /)  qui  demeuroit  à Paris  vis» 
à-vis  l’Ecole  de  Droit,  & qui  commeîiça  à imprimer 
en  1502.  Il  eft  connu  par  l’édition  de  quelques  livres. 
Il  mourut  à Lyon  fur  là  fin  de  1 5 20.  Sa  veuve  époufa 
peu  de  temps  après  Simon  de  Colines,  célébré  im- 
primeur à Paris.  Henri  laifta  trois  enfants,  François  I, 
Robert  I , & Charles. 

IL  ETIENNE,  ( François  /)  s’afîbcia  avec  Simon 
de  Colines , fon  beau-pere  ; il  fie  fit  connoître  en 
1537;  & il  n’eft  plus  queftion  de  lui  après  1547,  non 
plus  que  de  fia  poftérité,  fi  toutefois  il  en  laifta. 

III.  ETIENNE,  ( Robert  /)  né  à Paris  en  1303.  Il 
fut  un  des  plus  fçavants  hommes  de  fion  fiecle.  Les 
écrivains  en  parlent  comme  du  premier  imprimeur , 
non-feulement  de  Paris  & de  toute  la  France , mais 
même  du  monde  entier.  Il  travailla  d’abord  fous  Si- 
mon de  Colines,  fion  beau-pere,  & époufia  depuis 
la  fille  de  Badius  Aficenfius,  autre  célébré  imprimeur. 
Il  joignoit  à fion  art  une  connoiftance  parfaite  des 
langues  & des  belles-lettres.  Il  s’appliqua  particulié- 
rement à donner  des  bibles  hébraïques  & latines  : il 
eft  le  premier  qui  ait  diftingué  les  bibles  imprimées 
par  verfiets.  Le  roi  François  I lui  donna  l’imprimerie 
Royale  pour  l’hébreu  & pour  le  latin.  La  Sorbonne 
n’approuva  pas  toutes  fies  éditions , entr’ autres  celle 
d’une  Bible  avec  une  verfion  & des  notes  que  Robert 
Etienne  attribuoit  à Vatable,  célébré  profeftéur  en 
hébreu  au  college  Royal,  qui  fut  très-oftenfé  de  ce 
procédé,  parce  que  ces  notes  avoient  été  altérées  par 
Calvin , & que  la  verfion  étoit  d’un  certain  Léon  Juda, 
Les  traverfes  qu’Etienne  eftuya  dans  la  capitale  l’o- 
bligerent  de  fie  retirer  à Geneve  , où  il  embrafla  le 
Calvinifme  : il  y fit  contre  les  docteurs  de  Sorbonne 
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une  réponfe  très-vive,  que  nous  avons  encore  en 
latin  & en  françois. 

Quantité  d’auteurs  ont  accufé  ce  célébré  imprimeur 
d’avoir  volé  & emporté  de  Paris  à Geneve  les  ca- 
ractères de  l’imprimerie  Royale;  plufieurs  autres  le 
difculpent  fur  une  accufation  auffi  infamante.  Mais  il 
paroît  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  point  été  exac- 
tement informés  de  la  vérité  de  cette  affaire,  ou  du 
moins  ils  fe  font  exprimés  avec  beaucoup  d’inexaéfi- 
tude.  Il  ne  s’agiffoit  nullement  des  caraéteres  de  fim- 
primerie  Royale , mais  des  matrices  de  fes  caraéteres 
grecs  ; & on  ne  fçauroit  raifonnablement  nier  qu’il  ne 
les  eût  emportés,  puifqu’elles  tombèrent  enfuite  à 
Paul  Etienne,  fon  petit-nls,  qui  les  vendit  ou  enga- 
gea à la  feigneurie  de  Geneve  pour  la  fomme  de  mille 
écus.Mais  comme  dans  l’arrêt  duConfeil  d’Etat,  rendu 
le  27  Mars  1619,  fur  les  remontrances  du  clergé  qui 
les  réclama,  Louis  XIII  ne  fait  abfolument  aucune 
mention  du  vol,  ni  de  quoi  que  ce  foit  d’approchant, 
il  feroit  injufte  d’adopter  une  pareille  accufation,  & 
de  continuer  d’en  charger  la  mémoire  d’un  auffi  grand 
homme.  Au  refte,  ces  matrices  rapportées  en  France 
furent  remifes  à la  Chambre  des  Comptes  de  Paris , 
où  elles  font  précieufement  confervées. 

Le  féjour  de  Robert  Etienne  à Geneve  continua 
d’être  utile  à la  république  des  lettres , par  les  beaux 
ouvrages  qu’il  publia.  Il  y donna  fon  Tréfor  de  la  Lan- 
gue latine  3 en  deux  volumes  in-fol.  qui  eft  y\ n chef- 
d’œuvre  en  genre  de  Diélionnaire.  On  en  a fait  de- 
puis plufieurs  éditions  beaucoup  plus  amples.  On  re- 
marque que  les  ouvrages  fortis  de  deffous  les  preffes 
de  Robert  font  prefque  exempts  de  fautes  d’impref- 
lion.  Quelques  perfonnes  ont  prétendu  que  dans  fon 
Teftament  grec,  imprimé  in-feize  en  1549,  il  ne  s’y 
rencontre  pas  une  feule  faute  typographique,  excepté 
celle  qui  fe  trouve  dans  la  préface  latine , pulres  pour 
plures.  Il  mourut  à Geneve  en  1559,  le  7 Septembre 
félon  les  uns,  & le  27  félon  d’autres.  Entre  plufieurs 
enfants  des  deux  fexes , il  laiflà  Henri  II,  Robert  II * 
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& François  II,  dont  il  fera  fait  mention  ci -après. 

IV.  ETIENNE , ( Charles ) troifieme  fils  de  Henri  I, 
fut  médecin  & imprimeur  du  Roi  : il  commença  l’exer- 
cice de  cette  derniere  profefiion  en  1551,  & mou- 
rut en  1564,  âgé  d’environ  foixante  ans.  C’étoit  un 
très-habile  homme , & il  a laifle  quantité  d’excellents 
ouvrages.  Il  n’eut  qu’une  fille,  nommée  Nicole,  qui 
étoit  fort  fçavante , & qui  fut  mariée  à Jean  Liebaut s 
doéleur  en  médecine. 

V.  ETIENNE,  ( Henri  II)  fils  de  Robert  I,  né  en 
1528,  commença  à imprimer  en  1554,  &fitplufieurs 
éditions  en  fociété  avec  Robert,  fon  cadet.  Il  s’éta- 
blit à Geneve  pour  pouvoir  fuivre  avec  plus  de  li- 
berté la  religion  prétendue  réformée  ; mais  il  faifoit 
de  temps  en  temps  quelques  voyages  en  France.  Il 
étoit  peut-être  plus  fçavant  que  fon  pere.  La  parfaite 
connoiflance  qu’il  avoit  des  langues  grecque  & latine, 
lui  donna  lieu  d’enrichir  le  public  de  grand  nombre 
de  belles  éditions  des  anciens  auteurs,  particuliére- 
ment des  Grecs  , & de  fon  Trèfor  de  la  Langue  grecque . 
Un  fçavant  Hollandois  le  met  au  defliis  de  tous  les 
imprimeurs  qui  ont  jamais  exifté.  Il  mourut  à Lyon 
en  1598,  âgé  d’environ  foixante-dix  ans , prefque  im- 
bécille.  Il  laifia  deux  filles , dont  l’une , nommée  Flo- 
rence , époufa  le  célébré  Ifaac  Cafaubon  ; & un  Ris 
nommé  Paul , qui  fuit. 

VI.  ETIENNE,  (Paul)  fils  de  Henri  II,  né  en 
1566.  Il  commença  à imprimer  à Geneve  en  1599; 
mais  fon  imprimerie  dégénéra  beaucoup  de  la  beauté 
des  caraéleres  de  l’imprimerie  de  Paris.  Il  vendit  les 
fiens  à Chouet,  & mourut  à Geneve  en  1627.  Quoi- 
qu’inférieur  en  érudition  à fon  pere  & à fon  aïeul,  il 
ne  laifioit  pas  de  palier  pour  habile  homme  dans  la 
connoiffance  des  langues  grecque  & latine.  Il  eut  deux 
fils  : l’un , nommé  Jofeph , fut  imprimeur  du  Roi  à la 
Rochelle  en  1629;  l’autre  fut 

VII.  ETIENNE,  (Antoine)  né  en  1594*  fils  de 
Paul , & petit-fils  de  Henri  11»  Il  fe  fit  Catholique. , 
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quitta  Geneve  & revint  à Paris.  Il  imprima  beaucoup 
de  fçavants  ouvrages;  mais,  ayant  mal  fait  fes  affai- 
res , il  fut  obligé  de  tout  abandonner  ; & il  mourut 
aveugle  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris  , en  1674,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Il  avoit  eu  un  fils  fiommé  Henri , 
né  en  1631,  qui  fut  imprimeur  du  roi  en  1651,  & 
qui  laiffa  lin  fils  & deux  filles  ; mais  tous  les  enfants 
mâles  moururent  avant  Antoine , qu’on  regarde  com- 
me le  dernier  de  l’illuflre  famille  des  Etiennes. 

VIII.  ETIENNE,  ( Robert  II)  fécond  fils  de  Ro- 
bert I,  qui  le  déshérita,  parce  qu’il  ne  voulut  pas 
embraffer  la  nouvelle  religion , commença  à impri- 
mer en  1556,  & fit  plufieurs  éditions  en  fociété  avec 
Henri  II , fon  ainé.  Il  fut  confervé  dans  la  dire&ion  de 
l’imprimerie  Royale.  Ses  éditions  ne  le  cedent  guere 
à la  beauté  de  celles  de  fon  pere.  Il  mourut  à Paris 
en  1571,  laiffant  trois  fils,  Robert  III,  François  III 
dont  on  ne  fçait  rien , & Henri  III. 

IX.  ETIENNE,  {Robert  III)  fils  ainé  de  Robert  H, 
commença  d’imprimer  en  1572:  il  fut  imprimeur  du 
roi  en  1574-*  & ‘continua  jufqu’en  1629,  pouvant 
avoir  alors  foixante-dix-neuf  à quatre-yingts  ans.  Il 
avoit  été  élevé  chez  le  fameux  abbé  Defportes , & il 
il  y demeura  même  pendant  le  temps  que  plufieurs 
éditions  ont  été  publiées  fous  fon  nom.  Mamert  Pa- 
tiffon , fon  beau-pere , dirigeoit  fon  imprimerie.  Il 
avoit  parfaitement  bien  fait  fes  études , & l’on  a quan- 
tité de  vers  grecs , latins  & françois  de  fa  façon.  On 
a auffi  de  lui  quelques  traduirions  d’ouvrages  grecs  : 
entr’autres  les  deux  premiers  livres  de  la  Rèthorique 
d’Arijlote , imprimés  à Paris  chez  lui-même  en  1624, 
in-8°;  & Y Epitre  de  S . Grégoire  de  Nyjje  touchant 
ceux  qui  vont  en  pèlerinage  à Jérufalem,  accompa- 
gnée d’une  Préface  contre  l’abus  des  pèlerinages  mo- 
dernes. Le  célébré  Pierre  Dumoulin , à la  tête  de  fon 
édition  grecque  & latine  de  cette  Epître , parle  avan- 
tageuiement  de  Robert.  Il  prenoit  le  titre  de  poêle  & 
Interprète  du  roi  ès  langues  grecque  & latine;  pour 
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jfe  diftinguer  de  fon  pere , il  fignoit  ordinairement , 
Robertus  Stephanus  , R » F.  R . N.  ce  qui  fignifie  Ro- 
berti  filius , Roberti  nepos.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver 
dans  les  cabinets  des  curieux  fes  Épigrammàta  ex  libris 
grœcœ  antologuz  fieleEla  s & Mufizi  præmatium  , à Q.  Si. 
Florente  Chrifiiano  latine  verfa  3 imprimés  à Paris  chez 
lui-même  en  1608,  in-8°,  avec ‘cette  efpece  de  dédi- 
cace : Viro  eruditijfimo  Rétro  Martelio  D.  D.  D.  C.  Ro- 
bertus Stephanus  , R . F R.  N.  Il  avoit  auffi  un  talent 
particulier  pour  les  devifes.  Il  ne  paroit  pas  qu’il  ait 
été  marié;  &,  comme  on  ne  voit  aucune  de  fes  édi- 
tions poftérieure  à Tannée  1629  ,il  y atoute  apparence 
qu’il  ne  prolongea  guere  fes  jours  au  - delà  de  ce 
terme. 

X.  ETIENNE,  ( Henri  III ) troifieme  fils  de  Ro- 
bert II , fut  tréforier  des  bâtiments , & imprimeur  du 
roi  en  1615.  Après  avoir  dérangé  fes  affaires,  étant 
tréforier  des  bâtiments  du  roi,  il  fut  obligé  de  recou- 
rir à la  profefiion  de  fes  ancêtres  pour  les  rétablir.  Il 
eut  une  fille  & deux  fils,  Henri  IV  & Robert  IV. 
Henri,  fieur  des  Foffez,  fut  interprète  du  roi  pour 
les  langue  grecque  & latine  : il  eft  incertain  s’il  exerça 
l’imprimerie  : il  eff  mort  fans  poftérité,  Robert , frere 
cadet  de  Henri,  commença  d’imprimer  par  la  Réthori- 
que  d’ Arifiote,  les  deux  premiers  livres  traduits  du  grec 
parle  feu  fieur  Robert  Etienne  s poète  & interprète  du  roi  es 
langues  grecque  & latine,  & le  troifieme  par  Robert  Etienne, 
fon  neveu , avocat  en  parlement  : c’eft  celui  dont  il  eft  ici 
queftion.  Cette  édition,  dédiée  à Jean-François  de 
Gondy,  premier  archevêque  de  Paris,  a été  faite  à 
Paris  chez  Robert  (IV)  Etienne,  en  1630,  in-8°;  & 
toutes  les  éditions  poftérieures , avec  ce  nom , font  cer- 
tainement de  lui,  & non  de  Robert  III,  fon  oncle, 
comme  l’ont  débité  fans  fondement  divers  auteurs.  De 
fon  mariage  avec  Magdeleine  Limoufin,  il  ne  laiffa  qu’un 
fils  & une  fille , dont  on  ne  connoît  que  la  naiffance» 

XL  ETIENNE,  ( François  //)  troifieme  fils  de  Ro- 
bert I3  commença  à imprimer  en  1562,  6c  ceffa  en 
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1582.  11  laiffa  une  fille,  nommée  Adrienne,  mariée  a 
Jacques  Palfart,  libraire;  & deux  fils.  L’ainé,  nommé 
Gervais,  fe  maria  en  1610,  & exerçoit  l’imprimerie 
en  1616.  Il  n’eut  qu’une  fille.  Adrien,  cadet  de  Ger- 
vais, imprimeur  en  1616,  fe  maria  en  1617,  & eut 
de  fon  mariage  une  fille  & deux  fils,  dont  l’un  nom- 
mé Jérôme,  né  en  1630,  étoit  imprimeur  en  1657. 

EUDES  de  Montreuil  , JEAN  de  Chelles  , 
PIERRE  de  Montereau  , archite&es , fleurirent  en 
France  vers  le  milieu  du  treizième  fiecle.  Le  premier 
fut  très-eftimé  de  S.  Louis,  qui  le  mena  avec  lui  dans 
!a  Terre -Sainte,  où  il  fortifia  la  ville  & le  port  de 
Jaffa.  De  retour  à Paris , il  bâtit,  par  ordre  du  roi, 
plufieurs  églifes,  dont  les  plus  confidérables  font Té- 
glife  de  l’Hôtel-Dieu  , fainte  Croix  de  la  Bretonne- 
rie,  les  Blancs-Manteaux,  les  Mathurins,  les  Corde- 
liers & les  Chartreux.  Jean  de  Chelles  fut  un  des  ar- 
ehiteéles  de  î’églife  de  Notre-Dame  , & bâtit  le  por- 
tique qui  eft  à la  tête  de  la  croifée  du  côté  de  l’arche- 
vêché. Pierre  de  Montereau  bâtit  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris.  Il  mourut  en  1 266  , & fut  enterré  dans  la 
chapelle  qu’il  avoit  fait  bâtir  dans  l’églife  de  S.  Ger- 
main-des-Prés.  Il  eft  repréfenté  fur  fon  tombeau,  te- 
nant une  réglé  & un  compas  à la  main. 

EUDOXE , méchanicien , fioriffoit  environ  quatre 
cents  ans  avant  Jefus-Chrift.  Voici  ce  qu’on  lit  fur 
fon  compte  dans  Plutarque,  de  la  traduêlion  d’A- 
jnyot  : « Ceft  art  d’inventer  &.  dreffer  inftruments  ÔC 
33  engins,  qui  s’appelle  la  méchanique  ou  organique, 
3>  tant  aimée  & prifée  de  toutes  fortes  de  gens , fut 
33  premièrement  mife  en  avant  par  Architas  & Eu- 
33  doxus , en  partie  pour  resjouir  & embellir  un  peu 
3>  la  fcience  de  la  géométrie  par  cefte  gentilleffe , ôç 
?»  en  partie  aufli  pour  eftayer  & fortifier , par  exem- 
a>  pies  d’inftruments  matériels  & fenfibles , aucunes. 
33  propofitions  géométriques , dont  on  ne  peut  trou— 
33  ver  les  démonftrations  intelle&ives  par  raifons  indu- 
s?  bitabks  & néceffaixes  , çoipme  eft  la  propofition  qui 
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b enfeïgne  à trouver  deux  lignes  moyennes  propor- 
m tionnales,  laquelle  ne  fe/  peut  trouver  par  raifon 

démonftrative  , & néanmoins  eft  un  principe  SL 
3)  fondement  néceffaire  à beaucoup  de  chofes  qui  fe 
3>  mettent  en  pourtraiture.  L’un  & l’autre  l’a  réduite  à 
» la  manufa&ure  de  quelques  inflruments  qui  s’appel- 
3>  lent  méfolables  ou  méfographes , qui  fervent  à trou- 
3>  ver  ces  lignes  moyennes  proportionnais , en  ti- 
33  rant  certaines  lignes  courbes,  & feétions  traverfan- 
v tes  & obliques;  mais  depuis  s’ eftant,  Platon , cour- 
3>  roucé  à eux,  en  leur  maintenant  qu’ils  corrompoient 
3>  Si  gaftoient  la  dignité  & ce  qu’il  y avoit  d’excel- 

lent  en  la  géométrie , en  la  faifant  defcendre  des 
33  chofes  intelleélives  Si  incorporelles  aux  chofes  fen- 
3>  fibles  Si  matérielles,  Si  lui  faifant  ufer  de  matière 
3>  corporelle , ou  il  faut  trop  vilement  Si  trop  baffe- 
33  ment  employer  l’œuvre  de  la  main  ; depuis  ce 
3?  temps -là,  dis- je,  la  méchanique  ou  art  des  ingé- 
33  nieurs , vint  à eftre  féparée  de  la  géométrie,  Si  eflant 
3»  longuement  tenue  en  mépris  par  les  philofophes , 
33  devint  l’une  des  arts  militaires.  33 

EUPALÏNUS,  archite&e,  florifîbit  environ  700 
ans  avant  Jefus-Chrift.  Il  étoit  fils  de  Nauftrophus  de 
Mégare,  & fe  rendit  célébré  par  l’aqueduc  qu’il  fit 
conftruire  à Samos.  Les  Grecs  regardoientcet  ouvrage 
comme  une  merveille  , à caufe  de  fa  vafte  étendue  , 
Si  parce  qu’il  avoit  fallu  percer  une  montagne  pour  le 
faire  paffer  au  travers.  On  voit  par-là  que  les  anciens 
avoient  des  ouvrages  auffi  furprenants  que^  ceux  qui 
font  aujourd’hui  notre  admiration» 

EUPHRAN OR , peintre  &fcuîpteur  Grec,vivoit 
vers  l’an  363  avant  Jefus-Chrifl.  Il  fit  de  très-belles 
ftatues  de  marbre , de  bronze  Si  d’argent.  On  dit  que 
c’eft  un  des  premiers  artifies  qui  aient  fçu  donner  aux 
héros  la  majefté  qui  doit  paroître  dans  leur  port , aufîi 
bien  que  dans  leur  vifage.  On  reprochoit  cependant 
à fes  figures  d’avoir  le  corps  trop  menu,  les  jointures 
Si  les  doigts  un  peu  trop  gros»  Il  ne  pratiquoit  pas 
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fans  doute  les  réglés  qu’il  avoit  tracées  lui-même  dans 
plufieurs  traités  qu’il  publia  touchant  la  fymétrie  &. 
les  couleurs. 


EUTRYCRATHE,  fculpteur  Grec,  fils  & difciple 
du  célébré  Lyf ppe,  vivoit  vers  l’an  300  avant  Jefus~ 
Chrifl.  Il  fit  à Delphes  deux  belles  flatues  d’Hercule 
& d’Alexandre,  un  bas- relief  dont  le  fujet  étoit  une 
grande  chaffe  de  Thefpis  & des  Thefpiades , plufieurs 
ffatues  de  Médée  repréfentée  fur  fon  char  à quatre 
chevaux,  des  meutes  de  chiens,  un  grouppe  d’un 
combat  à cheval,  qui  fut  mis  à l’entrée  de  la  caverne 
où  fe  rendoient  les  oracles  de  Trophonius.  Cet  artifle 
prit  fon  pere  pour  modèle  dans  l’exa&e  obfervation 
des  réglés;  mais,  en  s’attachant  fcrupuleufement  à la 
correéfion,  il  n’ajouta  pas,  . comme  lui,  les  agréments 
& l’élégance  à fes  ouvrages.  Il  eut  pour  difciple  Tifi^ 
crates,  qui  acquit,  félon  Pline,  la  réputation  d’avoir 
mieux  imité  Lyfippe  qu’Eutycrathe  même» 


F A g 

FACÏNI,  ( Pierre ) peintre  d’hiftoire,  originaire  de 
Boiogne,  floriffoit  vers  le  milieu  du  dix-feptieme 
fiecle.  Il  n’avoit  aucune  connoilfance  de  la  peinture , 
& ne  fe  doutoit  pas  qu’un  jour  il  fe  feroit  un  très- 
grand  nom  parmi  les  plus  illuftres  peintres , lorfque 
la  curiohté  le  conduiht  chez  Annibal  Carrache , uni- 
quement pour  affilier  à l’étude  des  éleves  de  ce  pein- 
tre célébré.  Frappé  de  la  diverhté  des  deffins  qu’il 
voyoit,  il  admiroit  en  hlence,  lorfqu’un  des  jeunes 
éleves  crayonna  le  portrait  de  Facini , plongé  dans 
l’admiration  &.  regardant  d’un  air  flupide.  Cette  ef- 
quifle  fatyrique  paffa  de  main  en  main  à tous  les  éle^- 
ves , qui  éclatoient  de  rire  en  comparant  la  copie  avec 
l’original.  Facini,  vivement  piqué  contre'*  le  jeune 
éleve , prit  de  dépit  un  morceau  de  charbon  ; & , 
quoiqu’il  ne  fe  fût  jamais  exercé  , il  deffinafi  parfaite- 
ment le  portrait  de  celui  qui  l’avoit  efquiffé , & avec 
des  traits  fi  ridicules,  que  les  rieurs  furent  tous  de 
fon  côté.  Annibal  Carrache , frappé  de  ce  coup  de 
génie,  ht  le  plus  grand  accueil  à Facini,  s’obligea  de 
rinhruire,  & l’initruifit  en  effet  avec  tant  de  zele, 
qu’en  fort  peu  de  temps  Facini  devint  un  des  bons 
artiftes  de  lltalie,  La  plupart  de  fes  ouvrages  font  à 
Bologne. 

FACE,  ( Raimond  la)  deffinateur  & graveur,  né 
en  1648  à Touloufe  , ou  félon  d’autres  à Lille  en  Al- 
bigeois , mort  en  1690.  Il  s’adonna  au  deffin  par  incli- 
nation, fans  fecours  , fans  maître , malgré  fes  parents, 
& devint  bientôt  un  deffinateur  profond.  Il  ht  le 
voyage  de  Rome  pour  fe  perfeélionner  par  l’étude 
des  ouvrages  des  grands  maîtres.  On  rapporte  qu’é- 
tant dans  cette  ville  il  alla  voir  un  jour  Carie  Ma- 
ratte  , & que  ce  peintre  , Fappercevant , fe  leva  & lui 
mit  fes  pinceaux  entre  les  mains.  La  Fage  lui  répon- 
dit qu’il  ne  s’étoit  jamais  exercé  à la  peinture.  Que 
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je  fuis  heureux  ! répliqua  Carie  Maratte  : à juger  par 
vos  dejjins  du  progrès  que  vous  aurie £ fait  dans  cet  art  y 
je  vous  aurois  cédé  une  place  que  vous  aurie £ occupée  plus 
dignement  que  moi. 

De  retour  à Touloufe,  la  Fage  remplit  cette  ville 
de  Tes  deftins,  qui  fe  répandirent  bientôt  dans  toute 
la  France , & qui  lui  afiurerent  la  réputation  du  plus 
habile  artifte  en  fon  genre.  Il  deftinoit  avec  tant  de 
facilité,  qu’il  exécutoit  du  premier  coup  tout  ce  qui 
fe  préfentoit  à fon  imagination.  L’endroit  où  il  tra- 
vailloit  pour  l’ordinaire , étoit  le  cabaret  : y ayant 
fait , dans  une  occafion , pendant  plufieurs  jours  une 
dépenfe  qui  étoit  bien  au  deffus  de  fes  facultés , il  ne 
trouva  d’autre  moyen  pour  la  payer , que  de  crayon- 
ner au  dos  du  mémoire  préfenté  par  l’aubergifte , 
un  deffin  qu’il  fit  porter  chez  un  amateur.  Celui-ci , 
frappé  de  la  beauté  de  l’ouvrage , ne  fe  contenta  paÿ 
de  payer  î’aubergifte  ; il  fit  encore  remettre  de  l’ar- 
gent à la  Fage. 

Les  deflins  de  cet  artifte , fur-tout  ceux  qui  font  à 
la  plume , & qui  font  les  plus  ordinaires , fe  font  re- 
marquer par  un  goût  & un  efprit  furprenants.  L’on  a 
de  lui  des  fùjets  libres  qui  font  exécutés  fùpérieure- 
rrent.  Il  deflinoit  auiïi  au  lavis,  & il  a gravé  à l’eau- 
forte  un  petit  nombre  de  pièces  de  fa  compofition. 
Plufieurs  autres  ont  été  gravées  par  Girard  Aûdran , 
Vermeulen,  C.  Simoneau,  Ertinger.  Jean  vander 
Bruggen  en  a formé  un  volume  in-fol.  qu’il  a publié 
à Paris. 

FAISTENBERGER , { Antoine  Sc  Jofepk  ) freres  & 
peintres , originaires  d’Infpruck  , ont  excellé  dans  le 
payfage.  Antoine,  né  en  1678  ou  1680,  étoit  l’ainé, 
& fut  le  maître  de  fon  frere.  Il  a imité  les  payfages 
du  Guafpre  & de  Jean  Glober,  & les  a ornés  des  plus 
belles  fabriques  d’un  goût  Romain,  & d’une  compo- 
fition également  grande  & bien  entendue.  Il  aimoit 
auffi  à repréfenter  des  chûtes  d’eau  & des  folitudes. 
Quant  aux  arbres , le  feuillé  eft  vrai  & touché  avec 
efprit  3 la  couleur  eft  par-tout  celle  de  la  nature , tan* 
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tôt  claire,  & tantôt  vigoureufe.  Hans-Graf  faifoit  or- 
dinairement les  figures  dans  fes  tableaux.  Les  beaux 
payfages  qui  accompagnent  des  chevaux  peints  de 
grandeur  naturelle  par  Ferdinand  Hamilton,  & qu’on 
voit  à Vienne  dans  la  galerie  du  prince  de  Lichtenf- 
tein,  font  de  la  main  d’Antoine  Faiflenberger.  Ce 
peintre  mourut  à Vienne  vers  l’an  1720  ou  1722. 
On  ignore  l’année  de  la  mort  de  fon  frere  Jofeph, 
dont  les  Allemands  font  le  plus  grand  éloge. 

FALCONETTO,  ( Jean-Marie ) architeéfe,  né  à 
Véronne  en,  1458,  mort  en  1534.  De  peintre  médio- 
cre qu’il  étoit  d'abord,  il  devint  excellent  architeéle. 
Après  avoir  deffiné  toutes  les  antiquités  de  fa  patrie , 
il  fit  le  voyage  de  Rome  pour  le  même  objet,  & y 
demeura  pendant  douze  ans.  Son  goût  pour  l’anti- 
quité étoit  fi  grand,  qu’il  creufoit  lui-même  le  plan 
des  anciens  édifices,  qu’il  mefuroit  & qu’il  deffinoit 
enfuite  avec  la  plus  grande  exaéfitude.  Cet  artifle  co- 
pia en  même  temps  toutes  les  fculptures  anciennes 
de  Rome  & de  fes  environs , & pouffa  fes  travaux 
jufques  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  fit  conflruire 
àVenife  plufieurs  édifices  confidérables , entr’autres 
une  falle  pour  les  concerts  &.  pour  les  bals,  qui  fer- 
vit  de  modèle  à Palladio  pour  la  belle  maifon  de  cam- 
pagne , nommée  la  Rotonde,  des  comtes  Capra.  Faîco- 
netto  fut  le  premier  qui  donna  les  deflîns  des  théâ- 
tres & des  amphitéâtres  des  anciens.  Il  fut  toujours 
porté  à faire  de  grandes  chofes.  Il  formoit  de  vaf- 
tes  projets,  & exécutoit  les  modèles  des  édifices  les 
plus  magnifiques , fans  qu’ils  lui  fuffent  commandés. 
Il  refufoit  conflamment  de  bâtir  pour  les  fjmples  par- 
ticuliers. Cet  artifle  avoit  fait  une  étude  des  plus  ap- 
profondies de  tous  les  ouvrages  de  Vitruve,  & il  fut 
le  premier  qui  introduifit  la  bonne  archite&ure  dans 
les  Etats  de  Venife.  On  prétend  même  qu’il  exécuta 
plufieurs  chofes  qui  pafferent  dans  la  fuite  pour  avoir 
été  inventées  par  Michel- Ange. 

FALDA,  ( Jean-jBaptifte ) defîinateur  & graveur  à 
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l’eau-forte  , étoît  Italien,  & vivoît  dans  le  dernier 
cle.  On  recherche  beaucoup  fes  divers  recueils  qui 
font  eftiraés.  Les  principaux  font , Palais  de  Rome  par 
les  plus  célébrés  architectes,  avec  leurs  plans  & leurs  me - 
jures  , in-fol.  ; nouveau  Théâtre  des  Fabriques  & des  Edi- 
fices de  Rome,  fous  le  pontificat  (T Alexandre  VII 3 deux 
livres  in-fol.;  nouveau  Théâtre  des  Façades  des  Eglijes 
de  Rojne,  in-fol.  ; les  Jardins  de  Rome,  avec  leurs  plans 
& leurs  vues  en  perfpettives  , in-fol.  ; les  Fontaines  de 
Rome , quatre  volumes  in-fol. 

FARINASTE,  ou  FARINATO,  (Paul)  peintre  J 
&.  archite&e,  né  à Véronne  en  1522,  mort  dans  la 
même  ville  en  1606.  Il  fut  difciple  de  Nicolo  Giol- 
fino  ; mais  fa  maniéré  de  defliner  & de  compofer  tient 
beaucoup  de  celle  de  Paul  V éronefe , avec  lequel  il 
travailla  dans  le  palais  de  Saint-Marc  à V enife.  On  re- 
marque beaucoup  d’incorre&ions  dans  les  ouvrages  de 
Farinato  ; ce  qui  provenoit  de  fon  génie  extrêmement  - 
fertile  & abondant , qui  ne  lui  permettoit  pas  de  rec- 
tifier fes  premières  penfées.  On  trouve  encore  que 
fon  coloris  n’efl:  pas  ordinairement  heureux  , excepté  i 
dans  les  frefques  qu’il  a mieux  entendues  ; mais  on  fait 
cas  de  fes  delfins.  Il  mourut  à l’âge  de  quatre-vingt-un  < 
ans,  dans  la  même  chambre  & au  même  moment  que 
fa  femme  , qui , l’entendant  expirer , lui  cria  qu’elle  j 
alioit  lui  tenir  compagnie. 

FAVARD,  (Marie- J u fine- Benoîte  Cabaret  du 
Ronceray,)  comédienne,  née  à Avignon  le  15  Juin 
1727,  morte  à Paris  le  21  Avril  1772.  Elle  dut  le  jour 
à André-René  Cabaret  du  Ronceray,  ancien  muficien 
de  la  chapelle  de  Sa  Majefté , & depuis  muficien  du 
feu  roi  Stanillas  ; à Perrette-Claudine  Bied , aufiî 
muficienne,  attachée  au  fervice  du  même  prince.  Une 
gaieté  & des  grâces  prématurées  annoncèrent  prefque  ) 
dès  fon  enfance  les  talents  qu’elle  devoit  avoir  ; Si  le  '* 
roi  de  Pologne  eut  la  bonté  de  procurer  à fes  pere 
& mere  les  facilités  dont  ils  avoient  befoin  pour  fé- 
conder la  nature , qui  s'expliquait  fi  avantageufement»  J 


F A V 575 

On  lui  donna  les  meilleurs  maîtres  pour  la  danfe,  pour 
la  mufique , pour  les  inftruments  & pour  la  langue  ; 
la  jeune  éleve  répondit  fi  bien  à tous  les  foins  qu’on 
prit  d’elle,  qu’on  la  jugea  bientôt  digne  de  paroître 
fur  les  théâtres  de  Paris,  où  tous  ces  arts  achèvent 
de  fe  perfe&ionner.  Elle  débuta  dans  la  danfe  fous  le 
nom  de  mademoifelle  de  Chantilli,  fur  le  théâtre  de 
l’Opéra~comique,  en  1744. 

Ce  fut  fur  la  fin  de  cette  année  que  M.  Favard , 
dire&eur  de  ce  fpeélacle,  & tous  les  jours  plus  en- 
chanté  de  la  jeune  Chantilli , dont  il  dirigeoit  les  ta- 
lents naiffants , fe  lia  avec  elle  par  les  nœuds  du  ma- 
riage. Nous  ne  parlerons  ni  de  fon  fuccès  à Bruxelles, 
ni  de  fon  premier  début  fur  le  théâtre  Italien  en  1749  ; 
la  tendreffe  de  fon  mari  allarmée  l’arracha , dans  ces 
circonftances , aux  apphudiffements  du  public.  Mais, 
lorfque  madame  Favard  eut  enfin  triomphé  de  toutes 
les  perfécutions  que  fes  charmes  lui  attiroient,  elle 
reparut  fur  le  même  théâtre,  en  1752,  avec  encore 
plus  d’avantage  ; il  n’y  a point  eu  d’exemple  d’un  plus 
grand  fuccés.  Une  gaieté  franche,  naturelle,  rendoit 
fon  jeu  agréable  & piquant  ; elle  n’eut  point  de  mo- 
dèle , & elle  en  fervit.  Propre  à tous  les  caraéleres , 
elle  les  rendoit  avec  une  vérité  futprenante.  Soubret- 
. tes  , amoureufes  , payfannes,  rôles  naïfs,  rôles  de  ca« 
raéfere , tout  lui  devenoit  propre  ; en  un  mot , elle  fe 
multiplioit  à l’infini , & l’on  étoit  étonné  de  lui  voir 
jouer  le  même  jour,  dans  quatre  pièces  différentes, 
des  rôles  entièrement  oppofés.  Cependant,  à quel- 
que degré  que  fuffent  portés  fes  talents  pour  le  théâ- 
tre , ils  ne  firent  pas  fa  gloire  entière.  Jaîoufe  des  qua- 
lités du  cœur  , qui  rendent  plus  aimable  que  célé- 
bré , elle  mérita  d’avoir  des  amis  qui  duffent  la  regret- 
ter long-temps.  Elle  avoit  une  ame  fenfible , une  pro- 
bité sûre , une  générofité  rare , une  imagination  riante , 
une  gaieté  à toute  épreuve  ; & fa  fociété , qui  venoit 
de  la  voir  charmante  fur  la  fcene , la  retrouvoit  en- 
core plus  aimable  au  fein  de  fa  famille. 

Au  mois  de  Juin  1771  elle  fe  vit  attaquée  d’une 
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maladie  douloureufe , & contre  laquelle  échoue  pfefi 
que  toujours  l’art  de  la  médecine.  Elle  fe  prépara  aux: 
fecours  de  l’Eglife , qu’elle  reçut  avec  réfignation , mais 
en  confervant  prefque  toute  la  gaieté  de  l'on  caraélere» 
Elle  fit  elle-même  fon  épitaphe , qu’elle  mit  en  mufique, 
pour  éloigner  ou  pour  adoucir,  s’il  étoit  poflible,  dans 
l’imagination  de  ceux  qui  l’entouroient/i’afireufe  idée  de 
fa  defiruélion  ; car  elle  s’occupoit  elle-même  à les  confo- 
ler.  L’hifioire  des  théâtres  a infcrit  le'nom  de  madame 
Favard  pour  plufieurs pièces  quelle  a compofées  en 

fociété  avec  MM.  Bert L. . . . Guérin  & Harni , 

en  1754 , 57,  60  & 62.  Elle  étoit , dans  les  unes,  pour 
les  fujets  qu’elle  indiquoit  ; dans  les  autres  , pour  le 
canevas  quelle  préparoit  ; dans  toutes , pour  le  choix 
des  airs , pour  quelques  couplets  qu’elle  fouriiifloit , 
pour  quelques  idées  dont  elle  abandonnoitla  tournure  , 
& pour  des  airs  de  vaudeville  qu’elle  compofoit  avec 
une  modeftie  & un  défintéreflement  rares. 

FAUST  ou  FUST,  ( Jean ) originaire  d’Afchaffen- 
Fourg  en  Allemagne,  établi  à Mayence , orfevre  de 
profelîion,  contribua  beaucoup  à l’établifiement  de 
l’imprimerie.  Il  eut  pour  domeftique  Schoiffer , dont 
l’efprit  & la  fagacité  contribuèrent  plus  que  les  richefi 
fes  de  Fauft  à la  perfeéfion  de  cet  art.  Charmé  des 
talents  qu’il  reconnut  en  lui,  il  lui  donna  fa  fille  en 
mariage,  & l’afibcia  avec  lui,  de  même  qu’il  s’étoit 
afiocié  avec  Guttemberg.  Après  que  la  Bible  latine 
eut  été  imprimée  en  cara&eres  de  fonte , vers  !’an 
1480,  Faufi:  en  porta  plufieurs  exemplaires  à Paris, 
où  l’imprimerie  n’étoit  pas  encore  connue.  Comme 
les  caraéleres  de  cette  Bible  étoient  conformes  à ceux 
des  manufcrits , on  les  prit  d’abord  pour  tels  ; mais 
bientôt  on  enfutdifltiadé,  à caufe  de  leur  netteté  & de 
leur  correéfion.  Faufi:  vendit  feulement  foixante  écus 
chaque  exemplaire , au  lieu  de  quatre  ou  cinq  cents 
que  les  copiftes  en  faifoient  payer.  Il  les  donna  enfuitê 
pour  cinquante  , pour  quarante,  & même  pour  trente. 
Les  premiers  acquéreurs  de  ce  livre , fâchés  du  ra- 
bais, 
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Fais  , & étonnés  de  la  furprenante  conformité  des 
exemplaires  9 attaquèrent  Faufl  comme  frippon.  On 
prétend  même  qu’il  fut  accufé  de  quelques  mauvais 
artifices  -,  & de  magie  ; qu  en  conféquence  il  fut  ri- 
goureufement  pourfuivi  par  le  parlement , & «qu’il  né-' 
chappa  au  fupplice  que  par  une  fuite  précipitée.  Mais 

Ibien  des  perfonnes  regardent  cette  hifloire  comme 
une  fable  : plufieûrs  même  révoquent  en  doute  le 
voyage  de  Faufl  à Pans.  On  ne  peut  cependant  dif- 
ümuîer  que  les  copides , fâchés  de  la  perte  confidé- 
rable  que  l’impriinene  leur  faifoit  éprouver,  n’aient 
J employé  la  calomnie  pour  perdre  un  de  fes  princi- 
il  paux  inventeurs  , comme  la  forcellerié  étoit  alors 
il  un  des  prétextes  dont  on  fe  fervoit  pour  attaquer  fes 
||  ennemis  , ou  pour  diminuer  la  réputation  de  ceux  qui 
il  excellaient  dans  un  art,  on  ne  manqua  pas  d’en  ac- 
I cufer  Faud.  Cette  opinion  de  magie  prévalut  fi  fort , 
qu’on  joue  encore  en  Allemagne  une  efpéce  de  farce 
fous  le  titre  du  doÜeur  Faufl  5 qui  ed  faite  depuis  très- 
long-temps,  & dans  laquelle  on  repréfente  cet  homme 
célébré  fous  les  traits  les  plus  odieux,  pour  amufer  une 
populace  ignorante. 

La  calomnie  ne  l’a  pas  non  plus  épargné  fur  la  gloire 
| de  la  découverte  de  l’imprimerie.  Les  Hollandois  pré- 
;| . tendent  qu’il  étoit  domedique  de  Coder  ; qu’il  vola  à 
jj  ce  preniier  inventeur  de  l’imprimerie,  félon  eux,  tous 
les  indruments  de  fon  art  ; & qu’il  les  transporta  à 
Mayence  i où  il  s’affocia  avec  Guttemberg  & Schoif- 

I"  fer  pour  imprimer  des  ouvrages.  Mais  les  differtations 
que  des  fçavants  ont  publiées  de  nos  jours  fur  l’ori- 
gine de  l’imprimerie  , démontrent  l’abfurdké  de  ces 
faits,  & adurent  à Faud , à Quttemberg  & à Schoif- 
I fer  la  découverte  de  cet  art.  Ôn  fçait  que  cés  trois  in- 
I lenteurs  le  tinrent  pendant  quelques  années  extrême- 
I ment  caché.  ïl  n’ed  donc  pas  vraifemblable  que  Faufl 
fait  enfeigné  à Jean  Mentel,  habitant  de  Strasbourg, 
lorfquil  pafïa  par  cette  ville,  comme  on  le  fuppofe, 
|i  en  fuyant  de  Paris.  S’il  a fait  part  réellement  de  ce 
:|  fecret  à Jean  Mentel , ce  ne  peut  être  qu’après  fa 
||  Tome  À O @ 
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brouillerie  avec  Guttemberg,  c’eft-à-dire  après  Tîm- 
preflion  de  la  Bible , dont  les  frais  confidérables  avoient 
ruiné  la  fociété. 

Fauft  fut  accufé  par  Guttemberg  d’avoir  détourné 
les  deniers  communs  à des  ufages  étrangers;  mais, 
ayant  pris  à ferment  fon  adverfaire  , il  le  fit  condam- 
ner à le  fatisfaire.  Ce  fut  alors  que,  ne  doutant  point 
que  Guttemberg  ne  découvrît , dans  les  voyages  qu’il 
fit,  leur  commun fecret  à plufieurs  perfonnes,  il  ne  le 
cacha  plus  lui-même;  & peut-être  dans  ces  circonf- 
tances  en  fit-il  part  à Jean  Mente! , qui  s’en  fer  vit  à 
Strasbourg;  ce  qui  a pu  avoir  donné  lieu  aux  habi- 
tants de  cette  ville  de  s’approprier  la  découverte  de 
l’imprimerié.  Faufl:  continua  toujours  d’imprimer  à 
Mayence  des  ouvrages  importants  avec  Scnoifîer,  jufi 
qu’en  lYnnée  1466,  où  il  mourut.  Ses  defcendants , 
dopt  quelques-uns  exercèrent  la  même  profeflion  que 
laqfieniie , furent  reçus  parmi  les  familles  patriciennes 
de  Francfort,  vers  la  fin  du  feiziem'e  fiecle  : il  y ont 
fouvetit  occupé  les  premiers  emplois  de  la  magiftra- 
ture , &(  s’y  font  perpétués  jufqu’en  1704.  Deux  d’en- 
tr’eux  fe  font  particuliérement  rendus  iliufires  par  leurs 
écrits  hiftoriques  & politiques. 

FÀYT  ou  FYT,  (Jean)  peintre,  efl:  un  des  meil- 
leurs artiftes  en  fon  genre,  qu’ait  produits  la  ville  d’An- 
vers. Son  talent  étoit  au  plus  haut  point  lorfqu’il  re- 
préfentoit  des  animaux  morts,  des  lieVres  &:  des  fan- 
gliers.  Il  a auffi  réuffi  à peindre  toutes  fortes  d’ani- 
maux vivants , des  fleurs  & des  fruits.  Il  imitoit  bien 
toutes  fortes  de  vafes,  & des  bas-reliefs  en  pierre  St 
en  marbre.  Ildeflxnoit  fupérieurement  tout  ce  qu’il  re- 
préfentoit.  Sa  couleur  éft  vraie  & fiere  ; fa  touche  , 
tantôt  légère  , tantôt  hardie , efl:  pleine  de  feu.  Il  a 
peint  les  fleurs  avec  fraîcheur.  La  plume,  la  laine 
les  poils  des  animaux,  fous  fon  pinceau  , font  la  plus 
grande  illuùon.  Ses  ouvrages  fort  eftimés  font  en  grand 
nombre  dans  les  Pays-Bas.  Il  a peint  de  concert  avec 
les  plus  grands  maîtres,  tels  que  Rubens,  Jordaens,  &c» 
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FERG , ( François-Paul  ) peintre  8c  graveur  , né  âr 
Vienne  en  Autriche  en  1689,  mort  à Londres  en 
1740.  Son  pere,  peintre  médiocre , iui  fit  pailer  qua- 
tre ans  fous  la  conduite  d’un  peintre'  auffi  médiocre 
que  lui-même.  Le  jeune  Ferg  ne  répara  la  perte  d’un 
premier  temps  fi  précieux , qu’en  étudiant  8c  copiant 
avec  foin  les  eftampes  de  Calot  & de  le  Clerc,  & en 
fe  mettant  pendant  trois  ans  chez  l’Orient,  fameux 
payfagifie.  Une  étude  confiante  & fes  difpofitions  na~ 
turelles  lui  méritèrent  l’efiime  des  amateurs  deVienne, 
de  Bamberg,  de  Leypfic  & de  Dreide,  où  il  peignit 
dans  les  tableaux  du  payfagifie  Thiéle  des  figures  qui 
en  augmentent  le  prix.  Il  ne  fut  pas  moins  efiimé  à 
Londres  : il  y vendit  très-cher  fes  ouvrages.  Mais  un 
mariage  inccnfidéré  & des  malheurs  domeftiques  l’o- 
bligerent  d’en  diminuer  le  prix.  Un  travail  allidu  ne 
put  jamais  rétablir  fa  fortune  ; de  forte  qu’étant  dans 
J a cruelle  nécefiité  d’emprunter  de  toutes  parts,  il 
n’eut  d’autres  reflburces  , pour  éviter  les  pourfuites 
de  fes  créanciers,  que  de  cacher  fa  demeure,  tantôt 
dans  un  quartier  de  la  ville  , tantôt  dans  un  autre.  Ses 
malheurs  montèrent  à leur  comble-.  On  le  trouva,  en 
1 740 , mort  devant  fa  maifon  , fi  exténué  de  froid  & 
de  mifere,  qu’il  n’avoit  pu  ouvrir  fa  porte.  Ce  peintre 
repréfentoit , .comme  Berghem  & Wouwermans  , les 
fêtes  agréables  des  campagnes , les  travaux  des  villa- 
geois : il  ornoit  fes  payfages  de  ruines  d’architeclure 
du  meilleur  choix.  Sa  couleur  efi  bonne,  fa  touche  fa- 
cile, & fon  deffin  correél;  fes  compofitions  font  d’un 
homme  d’efprit  : chaque  figure  intérefie  dans  fes  pay- 
fages. Sas  ouvrages  font  répandus  en  Allemagne  8c 
en  Angleterre.  Cet  artifte  a gravé  à l’eau-forte  avec 
intelligence. 

FERNANDEZ  - XIMENEZ  de  Navarette  , 
(Jean)  peintre , mort  au  palais  de  l’Efcurial  en  1572, 
dans  la  quarantième  année  de  fon  âge.  Il  étoit  fourd  & 
muet  de  naiflance  ; mais  il  fembloit  que  la  nature  avoit 
voulu  le  dédommager  amplement,  ên  lui  accordant  un 
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génie  extraordinaire.  Il  fit  dans  la  peinture  des  progrès 
îurprènants;  S 1 il  fe  perfeéîionna  en  étudiant  les  ou- 
vrages des  grands  maîtres  , à Rome , à Florence , à 
Venife,  à Milan  & à Naples.  Il  fut  plufieurs  années 
à l’école  du  célébré  le  Titien.  De  retour  en  Efpagne,  il 
fut  employé  aux  peintures  de  l’Efcurial.  Il  fit  huit 
grands  tableaux  qu’on  voit  dans  le  cloître  du  monaf- 
tere , qui  fait  un  des  plus  beaux  ornements  de  ce  pa- 
lais. Un  des  plus  remarquables  efi:  celui  de  la  Décolla- 
tion de  $.  Jacques , dans  lequel  il  repréfenta  un  cer- 
tain Santoyo,avec  lequel  il  vivoit  mal , fous  la  figure 
du  bourreau.  Santoyo  , qui  étoit  fecrétaire  du  roi  Phi- 
lippe II , s’en  plaignit  amerement , & fupplîa  Sa  Ma- 
jefté  d’ordonner  au  peintre  d’effacer  fon  portrait.  Mais 
ce  prince  fut  tellement  enchanté  de  la  refiemblancev, 
& en  général  de  la  beauté,  de  tout  l’ouvrage  , qu’il 
ïe  laiffa  fubfifier.  Le  dernier  & le  meilleur  de  ces  huit 
t-ableaux  efi:  celui  de  la  Réception  des  trois  Anges  par 
Abraham.  Le  roi  alloit  vifiter  fouvent  cet  artifte  dans 
fon  attelier  ; & il  difoit  que  les  peintres  qui  venoient 
de  l’Italie  pour  travailler  à l’Efcurial  n’égaloient  pas 
fon  muet  : car  c’efi:  ainfi  qu’il  étoit  furnommé.  Il  a mé- 
rité de  plus  la  gloire  d’être  appellé  le  Titien  Efpagnol. 

FERRAJUOLI , ( Nuji^io  ) dit  Degli  Affiti  s pein- 
tre, né  à Nocéra,  à dix-fept  milles  de  Naples,  en 
1661  , mort  à Bologne.  Il  apprit,  dit  M.  de  Virloys, 
le  deffin  & la  peinture  de  Jacques  Jordaens.  Il  peignit 
la  figure  & le  payfage  à l’huile  & à frefque , avec  une 
manière  vague  & franche.  On  peut  dire  que  fes  pay- 
fages  égalent  aujourd’hui  t eux  de  l’Albane , de  Bril , du 
Pouffin , de  Salvator-Rofa , de  Claude  Lorrain  , Sec . 
ïl  les  avoit  tous  étudiés  , Si  avoit  des  efquififes  des  plus 
vagues , des  plus  agréables,  de  ceux  qui  plaifoient  le 
plus  par  la  tendrefie  ou  par  la  force , par  la  dégrada- 
tion , par  les  lointains , par  l’air , par  les  feuillages  bat- 
tus des  vents , par  les  eaux  dans  un  mouvement  con- 
tinuel , par  la  diverfité  des  plans  , par  la  beauté  des 
fites,'  Il  réufEfibit  parfaitement  dans  la  pofition  des 
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figures , comme  on  le  voit  dans*  pîùfieurs  maîfons  de 
Bologne  , particuliérement  chez  le  doéfeur  Balthazar 
Piftorini  , qui  poffede  feize  payfages  terminés  par  cet 
artifte  ; ils  méritent  la  plus  grande  admiration. 

FERRACINO  , ( Barihelemï)  méchanicien,  né  dans  * 
le  Bafian  en  1692, mort  depuis  douze  ou  treize  ans» 
Son  génie  pour  les  arts  le  tira  de  l’obfcurité  de  fa  pro- 
feffion  qui  étoit  celle  de  fcieur  de  bois.  Dès  l’enfance, 
il  avoit  inventé  une  fcie  à vent,  qui  faifoit  plus  d’ou- 
vrage que  la  fcie  ordinaire.  Bientôt  après , il  étonna 
tout  le  monde  par  fes  machines  fingulieres,  fimples, 
utiles,  & qui  dénotoient  dans  lui  la  plus  grande  in- 
duftrie  : en  voici  quelques-unes.  Il  fit  des  tonneaux 
à vin  fans  cerceaux , & qui  étoient  plus  fôlides  que 
les  autres.  Il  inventa  des  horloges  de  fer  de  la  plus 
grande  fimplicité , plus  commodes  , plus  exa&es  que 
les  horloges  connues.  Parmi  fes  machines  hydrauli- 
ques , on  en  diftingue  deux , dont  l’une  fert  à faire  de 
grandes  roues  dentelées , & l’autre  éleve  l’eau  à trente- 
cinq  pieds  ; cette  derniere  machine  excita  l’admiratioiî 
de  tous  les  fçavants.  Si  le  leéleur  curieux  veut  avoir 
de  plus  longs  détails  fur  cet  artifte  célébré,  il  doit 
confulter  un  ouvrage  in-40  , que  M.  Memmo  a publié 
à Venife  en  1764,  concernant  la  vie  & les  inventions 
de  Ferracino. 

FERRARI.  Il  y a eu  pîufieurs  peintres  de  ce  nom , la 
plupart  Génois.  Le  plus  connu  eft  Jean  André  Fer- 
rari, iffu  d’une  famille  qualifiée  de  Genes,  &.  mort  en 
1659,  âgé  de  foixante-dix  ans.  Eleve  de  Bernard  Cafi 
telli,  il  remplit  les  églifes,  les  palais,  les  maifons  par- 
ticulières de  la  ville  & des  environs , de  fes  ouvrages* 

Il  étoit  fçavant , gracieux  & univerfel.  Ses  figures  en 
grand  & en  petit  font* d’une  finguliere  perfe&ion.  Il 
embrafta  l’état  eccléfiaftique , pour  fe  délivrer  de  l’im- 
portunité de  fes  parents  qui  vouîoient  l’engager  à fe 
marier , & pour  pouvoir  travailler  plus  librement-. 

FERRAROIS , ( Guillaume  le  ) fcuîpteur  Italien  dis 
feizieme  fiecle.  Les  leçons  d’André  Contucci  hâtèrent 
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fes  difpofitions  naturelles  , & il  devint  un  excellent 
artifie  en  fon  genre.  S’étant  établi  à Lorette,  il  y fit 
beaucoup  d’ouvrages  en  marbre , parmi  lefquels  on  re- 
marque les  ftatues  des  douze  prophètes.  Il  fit  encore 
divers  ornements  à la  Santa  Cafa3  & de  très.-beaux 
* chandeliers  de  bronze , ornés  de  feuillages  & figures. 

FERRAT  A , ( Hercule  ) fculpteur  Italien  du  der- 
nier fiecle , né  à Palfot , près  le  lac  de  Corne , a fait 
de  très-beaux  ouvrages  en  marbre  & en  ftuc,  qui  or- 
nent les  principales  églifes  de  Rome.  On  diftingüe  par- 
ticuliérement la  flatue  du  pape  Clément  X fur  fon 
tombeau , & la  ftatue  de  la  Charité  au  tombeau  de 
Clément  . 

FERRUCCÎ-,  ( François')  dit  del  Tadda3  fculpteur, 
né  à Fiefolé,  mort  en  1585.  Tous  fes  ouvrages  font 
en  porphire.  On  prétend  que  c’efl:  lui  qui  trouva  le 
fecret  de  trempeirTacier  pour  pouvoir  travailler  cette 
matière  fi  dure.  Il  réuffit,  par  cette  invention,  à faire 
le  baffin  de  la  magnifique  fontaine  du  palais  Pitti , à 
Florence,  la  ftatue  du  grand-duc  Corne,  & celle  de 
la  Jufiice,  qui  efi  fur  la  colonne  de  la  fainte  Trinité. 
Il  y a eu  plufieurs  autres  fculpteurs  de  ce  nom  & de 
cette  famille,  & un  peintre  , mort  en  1650,  qui  fut 
le  difciple  chéri  de  Pafîignano.  Il  a peint  à frefque 
avec  force  & vérité. 

FÉTI,  ( Dominique ) peintre,  né  à Rome  en  1589, 
mort  à Venife  en  1624.  Il  efi:  allez  fingulierque  tous 
cçux  qui  ont  écrit  anciennement  de  la  peinture  n’aient 
pas  fait  mention  de  cet  artifie,  qui  mérite  cependant 
des  éloges.  Il  efi:  jufie  de  le  venger  de  cet  oubli.  Après 
avoir  appris  fon  art  de  Civoli , il  fe . rendit  à Mantoue 
avec  le  cardinal  Ferdinand  Gonzague,  & fut  employé 
par  le  duc  à Fembellifîement  dé  fon  palais.  Les  ouvra- 
ges de  Jules  Pvomain,  qu’il  avoit  fous  les  yeux,  furent 
pour  lui  de  grands  modèles  qui  formèrent  fon  goût  & 
fa  maniéré  : il  y puifa  la  noblefie  des  penfées  , la  fierté 
des  caraéleres,  une  expreffionvive,  un  coloris  vigou- 
reux ? qui  donne  pourtant  un  peu  dans  le  noir  ; mais  la 
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grande  correélion  de  ce  maître  lui  échappa.  Il  auroit 
fans  doute  étendu  fes  connoiffances  à Vende,  où  il 
étoit  allé  pour  fe  perfeéfionner , fi  la  débauche  ne  l’eût 
conduit  au  tombeau  à l’âge  de  trente-cinq  ans.  Il  a peu 
_ travaillé  pour  les  églifes.  Ses  tableaux  de  chevalet, 
rares  & recherchés , font  les  délices  des  connoiffeurs. 
On  en  voit  quelques-uns  dans  le  Cabinet  du  Roi,  & 
dans  celui  de  M.  le  duc  d’Orléans.  On  a gravé  d’après 
lui.  Le  duc  de  Mantoue,  rempli  d’efiime  pour  Féti, 
fit  venir  fon  pere  & fa  fœur,  & les  honora  toujours 
de  fes  bienfaits.  Cette  fœur , qui  peignoir  bien , s’étant 
fait  religieufe,  orna  de  fes  ouvrages  fon  couvent  & 
quelques  autres  monafteres  de  Mantoue. 

FEUILLIE,  aâeur  de  la  comédie  Françoife,  mort  le 
s 8 Qélobre  1774,  de  la  petite-vérole  , dans  la  fleur  de 
fon  âge  & dans  la  vigueur  de  fon  talent.  Ce*t  aéïeur, 
qu’un  goût  décidé  avoir  appellé  au  théâtre,  pofiedoit  un 
jeu  franc , gai , naturel , également  éloigné  du  froid  & 
de  la  charge.  Il  s’étoit  mis  de  bonne  heure  dans  la  tête, 
que  les  applaudiffements  arrachés  à la  furprife  font  de 
peu  de  durée;  & il  avoit  eu  le  courage  de  préférer  le 
fuffrage  raifonné  d’un  homme  de  goût  aux  vaines  cla- 
meurs de  la  multitude  que  les  gens  inftruits  gouvernent 
à la  longue,  & qui  ne  font  jamais  maîtrifés  par  elle.  Dans 
fes  débuts  , il  effuya  des  défagréments  dont  il  fut  bien 
dédommagé  par  la  fuite.  Il  y viendront , difoit-il;  & ils 
y vinrent  en  effet.  Il  entraîna  tous  les  fuffrages  dans 
une  carrière  d’autant  plus  pénible , que  tous  les  prix 
fembloient  appartenir  de  droit  à fon  rival , à fon  amh 
Si  l’exiffence  d’un  aéfeur  n’appartenoit  , pour  ainli 
dire , toute  entière  au  théâtre  , nous  ajouterions  ici 
que  Feuillie  fe  diftinguoit  dans  la  fociété  par  une  pro- 
fité rigoureufe  , & par  une  franchife  d’honnêteté  peu 
commune.  Il  fe  fit  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connu- 
rent ;&  l’agrément  qu’il  portoit  dans  le  commerce  de 
la  vie  n’avoit  pas  la  plus  légère  teinte  de  la  préten- 
tion. Au  refie,  très-attaché  aux  vrais  intérêts  de  fa 
fociété , il  avoit  un  penchant  décidé  pour  les  gens  aux- 
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quels  il  croyoit  du  talent.  Enfin , dans  ta  maladie  qui 
l’a  enlevé  au  théâtre  & à fies  amis , il  a reçu  du  public 
des  témoignages  bien  vrais  de  l’eftime  que  fes  talents 
ÔL  fon  caraâere  lui  avoient  acquife, 

FEYRE,  ( Claude  le)  peintre  & graveur,  né  à 
Fontainebleau  en  1635  , mort  à Londres  en  1675.  ^ 
fe  forma  de  lui-même  à la  peinture  dans  les  galeries 
'&  les  falles  de  Fontainebleau , & fe  perfectionna  fous 
le  Sueur  & le  Brun.  Ce  dernier  ayant  vu  quelques 
portraits  de  fa  main , lui  confeilla  de  fe  confacrer  à 
ce  genre.  Le  Fevre  fuivit  en  partie  cet  avis;  car  il  fit 
quelquefois  des  tableaux  d’hifloire.  Mais  il  ne  fe  rem» 
dit  véritablement  fupérieur  que  dans  les  portraits.  Il 
efl  difficile  d’imaginer  jufqu’à  quel  point  il  faififfoit  la 
reffemblance  on  difoit  ordinairement  qu’il  ne  man- 
quoit  que  la  parole  à ceux  qu’il  faifoit.  Joignez  à cela 
îiii  coloris  vrai,  des  teintes  fraîches,  une  touche  ad»- 
mirable,  & vous  aurez  quelques  idées  de  fon  rare 
talent , qui  paroît  fur- tout  dans  le  portrait  exquis  de 
la  ducheffe  de  Bouillon , entouré  de  guirlandes  de 
fleurs,  & dans  celui  du  grand  Colbert,  qu’il  donna  ! 
pour  fa  réception  à l’académie  en  1666,  dans  laquelle 
il  fut  enfuite  nommé  profeffeur.  Le  roi  & la  reine 
firent  l’honneur  à cet  artifte  de  fe  faire  peindre  par 
lui.  Le  fuccès  avec  lequel  il  s’en  acquitta  charma 
toute  la  éour,  & lui  procura  beaucoup  d’ouvrage. 
Mais  le  defir  de  faire  plus  promptement  fortune  le 
conduifit  en  Angleterre , ou  fes  talents  lui  méritèrent 
le  titre  de  fécond  Vandyck.  Il  étoit  fur  le  point  de 
retourner  en  France,  lorfqu’il  tomba  malade  & mou» 
rut  à Londres.  Il  eut  deux  fils  qui  furent  fes  éleves  % 
de  même  que  François  de  Troy.  On  a gravé  d’après 
ce  maître , & lui-même  à gravé  plufieurs  portraits  à 
l’eau-forte. 

FEYERÀBENTS  : c’eft  le  nom  dhine  famille  de 
Francfort^fur-le-Mein , célébré  pour  les  deffins,  les 
peintures,  les  gravures  en  bois,  les  impreffions , & 
même  les  ouvrages  de  littérature  &;  de  poéfie , qu  ont 


F I N 585 

produits  ceux  qui  la  compofoient.  Le  premier  qu*on  corn 
noft  eft  Sigifmond  Feyerabents,  peintre,  graveur  eu 
bois  , & fçavant  libraire  du  feizieme  fiecle.  On  en 
connoît  plufieurs  autres  dont  les  ouvrages  ne  font 
pas  auflî  confidérables  que  ceux  de  Sigifmond,  mais 
qui  ne  laifïent  pas  d’être  eftimés  par  les  amateurs. 

FÏLARETE,  {Antoine)  architeéle  & fcuîpteur  Flo« 
rentin , vivoit  dans  le  quinzième  fiecle.  Il  ht , par  or- 
dre du  pape  Eugene  IV,  la  porte  de  broze  de  l’églife 
de  S.  Pierre  du  Vatican,  avec  Simon,  frere  du  fa- 
meux ftatuaire  Donatelli.  Il  fe  diüingua  dans  Farchi- 
teéfure , comme  on  peut  le  remarquer  dans  le  plan 
qu’il  donna  d’un  grand  hôpital  conflruit  à Milan,  & 
qui  effc  un  des  plus  grands  & des  plus  commodes  que 
Fon  connoiffe  en  ce  genre.  Filarete  donna  pareillement 
les  plans  de  la  cathédrale  de  Bergarne  , qui  paffe  pour 
un  bon  édifice. 

FINIGUERRA,  (Mq/o)  graveur  & émailleur  fur 
métaux,  vivoit  vers  1460,  à Florence  fa  patrie.  On 
lui  attribue  l’invention  de  la  gravure  ; mais  on  n’ap- 
porte aucune  preuve  folide  & fatisfaifante  pour  lui 
afîlirer  la  gloire  de  cette  découverte.  ( Voye^  V article 
Gravure.)  Quoiqu’il  en  foit,  le  nom  de  cetartiftq 
eft  très-fameux , & il  mérite  de  l’être  ; perfonne  n’a 
mis , dans  les  deux  arts  qu’il  exerçoit , un  fi  grand  nom- 
bre de  figures  dans  un  très-petit  efpace , ainfi  qu’on 
peut  le  voir  dans  la  paffion  de  J.  C. 

FISCHER,  {Je an- Bernard)  architeéfe  Allemand, 
mort  en  1724.  Les  plus  beaux  édifices  de  Vienne'en  Au- 
triche ont  été  bâtis  par  cet  architeéle , parmi  lefquels  il 
faut  diflinguer  le  palais  de  Schombrun  qui  manque  de 
fimplicité;  la  colonne  cocléaire  en  forme  de  vis,  qui 
eft  fur  la  place  du  marché  de  Vienne,  les  écuries  de 
l’empereur,  d’un  goût  fimple,  noble  & aifé;  la  chan- 
cellerie de  Bohême , d’une  architeéfure  très-majef- 
tueufe;  le  palais  du  célébré  prince  Eugene,  dans  lequel 
on  voit  beaucoup  de  défauts  ; & beaucoup  d’autres 
édifices,  tant  facrés  que  profanes*  H a laiiTé  un  ou- 
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vrage  également  curieux  & utile , intitulé  : L* Archi- 
tecture Hiflorique.  L’empereur  Jofeph  I l’annoblit  & lui 
donna  la  terre  d’Erlachen.  Cet  architeâie  ne  termina 
pas  les  différents  bâtiments  dont  nous  avons  parlé  ; 
ion  dis,  Emmanuel  Fifcher,  fut  chargé  de  ce  foin. 
Ce  dernier  fut  non-feulement  bon  architeéfe,  mais 
encore  très-verfé  dans  les  méchaniques.  La  machine 
hydraulique  qu’il  ht  à Vienne,  pour  les  jardins  du 
prince  de  Schw’arzemberg , eft  célébré,  de  même  que 
les  machines  à feu  qu’il  conftruifit  pour  tirer  les  eaux 
des  mines  de  Kremnitz  & de  Scemnitz.  Ces  différents 
travaux  procurèrent  des  richeffes  confidérables  à Em- 
manuel Fifcher,  qui  mourut  en  1738. 

FLAMÉEL,  peintre.  Voye^  Bartkolet. 

FLINCK,  ( Gooaert ) peintre,  né  à Cleves  en  1616, 
mort  à Amfterdam  en  1660.  Son  pere  riche  & tréfo- 
rier  de  la  ville  le  mit'  daps  le  commerce , pour  qu’il  fou- 
rnit, augmentât  même  fa  fortune  ; mais  le  jeune  Flinck 
au  lieu  de  s’occuper  de  fa  boutique  & de  fes  livres 
de  compte  , griffonnoit  fans  ceffe  des  figures  d’hom- 
mes & d’animaux.  Le  marchand  chez  lequel  on  ba- 
voir placé , s’en  plaignit  au  pere.  Celui-ci , fâché  de 
voir  dans  fon  fils  un  goût  marqué  pour  la  profefîion 
de  peintre,  qu’il  croyoit  incompatible  avec  celle  d’hon- 
nête homme,  lui  fît  des  menaces  qui  portèrent  un 
tel  effroi  dans  ce  jeune  homme  refpeéfueux,  qu’il  pro- 
mit de  fe  conformer  à fes  volontés.  On  le  plaça  donc 
une  fécondé  fois  chez  un  autre  marchand  à Amfter- 
dam. Mais,  entraîné  par  fon  penchant,  il  fe  déroboit 
au  fommeil  pour  copier  des  deffins  qu’on  lui  prêtoit. 
Son  pere,  qui  le  futprit,  le  châtia  rudement.  Il  per- 
ïiftoit  toujours  dans  fon  oppofition  , lorfqu’un  prédi- 
cateur célébré,  & bon  peintre  en  même  temps,  nom- 
mé Lambert  Jacob , vint  prêcher  à Cleves.  Sa  vie 
exemplaire  & fes  talents  firent  imprefiion  fur  le  pere 
de  Flinck.  Il  fe  détermina  enfin  à lui  confier  fon  fils 
pour  être  fon  éleve  dans  la  peinture  à Lewarde,  où 
ce  prédicateur  demeurait.  L’application  ôc  les  talents 
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de  Flinck  îe  rendirent  bientôt  un  afTez  bon  peintre  : 
les  leçons  de  Rembrand  achevèrent  de  le  former. 

Peu  de  temps  après-,  connu  avantageufement  à 
Amfterdam  par  fes  ouvrages , il  époufa  une  riche  hé- 
ritière , fille  d’un  des  dire£lei]rs  de  la  compagnie  des 
Indes,  qui  mourut  jeune,  ne' lui  laiüant  qu’un  fils.  Sa 
douleur  fincçre  ne  fut  adoucie  que  par  les  charmes 
qu’il  trouvoit  dans  fon  cabinet  compofé  de  toutes  for- 
tes de  curiofités.  Les  deffins  feuls  & les  eftampes  qu’il 
avoit  ramaffés  de  toutes  parts  furent  vendus  après  fa 
mort  douze  mille  florins.  En  commerce  avec  les  fça- 
vants  de  fon  fiecle,  il  étoit  eftimé  des  grands.  Le  duc 
de  Cleves  , pour  lequel  il.  fit  plufieurs  tableaux  très- 
bien  payés , lui donna  fon  portrait  enrichi  de  diamants; 
& le  Stadhouder  Maurice  de  Naffau  l’honoroit  fou- 
vent  de  fes  vifites.  Cet  artifte  peignoit  bien  l’hiftoire 
& le  portrait  prefque  toujours  en  grand.  Il  deftînoit 
bien  & colorioit  de  même.  On  a dit  de  lui  qu’il  quitta 
îe  portrait  après  en  avoir  vu  quelques-uns  de  Van- 
dyck,  & qu’il  ne  voulut  plus  peindre  en  hiftoire 
après  vu  les  ouvrages  de  Rubens;  mais  on  ignore 
fans  doute  que  Jes  bourguemeftres  d’Amfterdam  lui 
ayant  demandé  douze  tableaux  pour  orner  la  maifon 
de  ville,  il  en  avoit  déjà  fait  les  efquiffes  très-applau- 
dies,  lorfque  la  mort  le' furprit.  La  plupart  de  fes  ta- 
bleaux font  à Amfterdam.  - 

FLORIDOR,  ( Jojïas  de  Soûlas,  dit)  aéleur,  né 
gentilhomme,  quitta  une  place”  d’enfeigne  dans  up 
régiment,  pour  fe  faire  comédien  de  province.  Il  joua 
enfuite  à Paris  en  1643  .*  & s’acquitta  parfaitement 
des  premiers  rôles  tragiques  & comiques.  Il  fe  retira 
en  1672,  & mourut  la  même  année,  âgé  de  foixànte- 
quatre  ans.  Ce  fut  à fon  occafton  que  Louis  XIV  ren- 
dit l’arrêt  qui  déclare  que  la  profejjion  de  comédien  nejl 
pas  incompatible  avec  la  qualité  de  gentilhomme . 

FLORIS , (François}  dit  Franc-Flore  , - peintre 
& graveur , né  à Anvers  en  1 5 20 , mort  dans  la  même 
ville  en  1570.  Il  étoit  fils  d’un  tailleur  de  pierres,  ap= 
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pelle  Vriend,  & neveu  de  Claude  Flore,  affez  boii 
fculpteùr,  fous  lequel  il  apprit  la  fculpture  jufqu’à 
l’âge  de  vingt  ans.  A cette  époque  il  alla  demeurer  à 
Liege,  où,  ion  génie  l’entraînant  vers  la  peinture,  il 
prit  les  leçons  de  Lambert  Lombard,  qu’il  étonna  par 
la  rapidité  de  fes  progrès.  Le  voyage  d’Italie  porta 
fes  talents  au  plus  haut  degré  de  perfe&ion  : il  étudia 
l’antique,  & fur-tout  les  ouvrages  de  Michel-Ange, 
qu’il  deffina  foigneufement.  Muni  de  ces  connoillan- 
ces  il  revint  à Anvôrs.  Ses  ouvrages , qui  étoient  d’un 
deflin  plus  correél  & d’un  meilleur  goût  que  tous 
ceux  qu’on  avoit  vus  jufqu’alors  dans  les  Pays-Bas  , 
lui  méritèrent  l’eftime  de  fes  compatriotes , & le  fur- 
nom  de  Raphaël  de  la  Flandre . Il  fut  accueilli  des 
grands  & des  fouverains , particuliérement  de  Char- 
les V & de  Philippe  IL  Sa  paffion  pour  le  vin  lui  at- 
tira dans  la  fuite  les  mépris  des  honnêtes  gens.  Ses. 
folles.dépenfes  en  bâtiments  dérangèrent  fes  affaires, 
Sl  il  mourut  ,1a  malheureufe  viélime  de  fes  créan- 
ciers. 

Franc-Flore  avoit  une  facilité  merveilleufe  ; il  fça- 
voit  donner  de  la  force  à fes  fujets  & lps  arrondir. 
Sa  maniéré  eft  inimitable , & femble  tenir  de  la  ma- 
gie. On  voit  de  fes  ouvrages  dans  plufieurs  villes  de 
Flandre.  Il  a gravé'  plufieurs  morceaux  à l’eau-forte. 
Ses  Travaux  d’Hercule  , contenus  en  dix  pièces,  ont 
été  gravés  par  Corneille  Cort.  Il  eut  jufqu’à  cent  cin- 
quante éleves,  parmi  lefquels  font  fes  deux  dis,  dont 
l’un,  appellé  François,  a fort  bien  peint  en  petit. 

FO,  Suiffe  de  nation,  graveur  en  bois  du  commen- 
cement du  feizieme  ffiecle , a gravé  les  belles  figures 
des  livres  que  Conrard  Gefner , médecin  à Zurich , ‘a 
çompofés  en  latin  fur  les  animaux.  Elles  font  d’une 
beauté  fans  pareille.  «J’invite,  dit  M.  Papillon,  les 
5?  amateurs  des  belles  gravures,  & ceux  qui  voudront 
s>  fe  perfe&ionner  à faire  de  belles  tailles  fur  les  plan- 
jrches  de  bois , d’examiner  ces  livres  & les  figures  dont 
v je  viens  de  parler;  peut-être  font-ils  à la  Biblioteque 
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§r  du  Roi.  J’aurois  beaucoup  perdu  de  ne  les  avoir  pas 
» s?  vus  ; ils  m’ont  donné  des  lumières  fur  certaines 
27  parties  de  l’art , qui  ferviront  à les  perfeélionner  con~ 
27  fidérablement.  » 

FOIX,  ( Louis  de)  architecte  & ingénieur  Fran- 
çois 5 natif  de  Paris,  floriffoit  vers  la  fin  du  feizieme 
fiecle.  Il  demeura  long -temps  en  Efpagne  , où  il  fit 
exécuter  les  defïins  du  monâflere  & de  l’églife  de 
l’Efcurial,  que  Vjgnole  avoit  donnés  avec  ceux  du 
palais.  Si  l’on  en  croit  les  Efpagnols,  la  dépenfe  de 
ce  vafle  édifice  & de  fes  ornements  furpaffe  la  fomme 
de  fix  millions  d’écus  : ils  prétendent  que  tous  ceux 
qui  voient  une  pareille  magnificence  en  refient  in- 
terdits, & que  leur  filence  vaut  les  plus  grand  élo- 
ges. La  grandeur,  la  multiplicité  des  ornements,  la 
rareté  de  la  matière,  la  réflexion  fur  la  dépenfe  peu- 
vent nous  étonner,  &.  exciter  ai  même  temps  notre 
admiration;  mais  ces  différentes  chofes  ne  produifent 
pas  le  vrai  beau,  & ne  font  point  éprouver  au  eon- 
noiffeur  ce  fentiment  agréable  .que  lui  caufe  un  mo- 
nument parfait  dans  toutes  fes  parties.  On  ignore 
quelle  efl  la  partie  de  ce  vafle  édifice  qui  fut  confieé 
aux  foins  de  Louis  de  Foix.  Une  infcription  indique 
•que  Jean-Baptùle  de  Tolede,  que  les  Efpagnols  met- 
tent au  defiùs  de  Vitruve,  a été  le  premier  architeéle  ; 
&.  qu’un  de  fes  éleves,  nommé  Herrera  de  Villa, 
conduifit  une  grande  partie  de  cet  édifice.  Un  autre 
architeéle , qui  s’appelloit  Antoine  de  VÜlaceflro , y 
fit  travailler , & fut  chargé  de  la  furintendance  de  ce 
vafle  bâtiment.  Il  ne  pouvoit  réfulter  de  la  réunion 
des  plans  de  tant  de  différents  artifres , qu’un  com- 
pofé  de  bon,  de  mauvais  & de  médiocre.  Louis  de 
Foix  mérita  les  éloges  des  François,  fes  compatrio* 
tes  : il  entreprit  de  combler  l’ancien  canal  de  l’Âdour., 
près  de  Bayonne , & d’en  conftruire  un  nouveau  qui 
aboutiroit  au  port  ; il  exécuta  ce  projet  avec  le  plus 
grand  fuccès  en  1570.  L’édifice  le  plus  curieux  que 
cet  artifle  ait  fait  bâtir , efl  fans  contredit  la  fameufè 
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tour  de  Cordouan , à l’embouchure  de  la  Garonne  , à 
fix  lieues  de  Bordeaux.  Les  marins  ne  connoifTent 
point  de  phare  auffi  magnifique  ni  aufîi  élégant  que 
celui-là.  ( Vies  des  Architectes^ 

I.  FONTANA,  ( Annïbal ) fculpteur  ôc  graveur  en 
pierres  fines,  né  à Milan,  mort  dâns  la  même  ville 
en  1587,  âgé  de  quarante-fept  ans.  Cet  habile  artifie 
s’eft  fait  admirer  toutes  les  fois  que  font  forties  de 
fes  mains  des  gravures  fur  les  pierres  fines,  tant  en 
creux  qu’en  relief.  Guillaume,  duc  de  Bavière,  prince 
extrêmement  curieux,  lui  fit  faire  aufîi  plufieurs  ou- 
vrages fur  le  cryftal , entr’autres  une  cadette  qui  étoit 
enrichie  de, gravures,  & pour  laquelle  il  lui  fit  comp- 
ter fix  mille  écus.  Tous 'les  füjets  qui  y étoient  re- 
préfentés  étoient  de  fa  composition;  ce  qui  prouve 
qu’il  étoit  pourvu  d’un  grand  fonds  de  defîin  : aufîi 
ne  quitta-t-il  la  gravure  que  pour  devenir  tout-à- 
coup  un  Sculpteur  du  premier  ordre.  On  efîime  prin- 
cipalement les  flatues  & les  bas-reliefs  de  marbre 
qu’il  fit  en  concurrence  d’Aftoldo  Lorenza , fculp- 
teur  Florentin , & dont  il  enrichit  le  portail  de  i’églife 
de  Notre-Dame  de  S.  Celfe  à Milan,  dans  laquelle 
Fontana  fut  inhumé. 

IL  FONTANA,  ( Dominique ) archite&e  & machi- 
nifte , né  dans  le  Milanez  en  1543,  mort  à Naples  en 
1607.  Après  avoir  fait  conftruire  à Rome  ou  dans 
les  environs  quelques  édifices  qui  le  mirent  en  ré- 
putation , il  entreprit  un  ouvrage  qui  fera  palier  fon 
nom  à la  pofiérité  la  plus  reculée.  Sixte-Quint  avoit 
formé  le  defîin  de  faire  élever  au  milieu  de  la  place 
de  S.  Pierre,  l’obélifque  qui  étoit  couché  à côté  de 
la  facrifîie  de  cette  églife,  oîi  étoit  jadis  l’ancien  cir- 
que de  Néron.  On  m venir  de  toutes  parts  les  ma- 
thématiciens , les  ingénieurs  & le  fçavants  les  plus 
habiles  ; il  fe  préfenta  plus  de  cinq  cents  perfonnes 
qui  montrèrent  leurs  projets  , ou  des  modèles  de 
leurs  machines  à Sa  Sainteté  , dans  une  afïemblée 
Qui  fe  tint  exprès.  L’entreprife  étoit  difficile.  Le  poids 
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total  de  cet  obélifque  approche  d’un  million  de  nos 
livres.  Après  bien  des  difficultés,  le  projet  de  F.on- 
tana  fut  enfin  approuvé.  Nous  n’entrerons  pas  dans 
le  détail  des  opérations  qu’il  fit  pour  réufïir  dans  fon 
entreprife;  il  nous  meneroit  trop  loin;  & on  peut 
confulter  à ce  fujet  les  Vies  des  Architettes  3 traduites 
de  l3 italien . 

Nous  nous  contenterons  de  dire  que  l’entiere  éléva- 
tion de  l’obélifque  fur  fon  piédeftal  le  fit  le  10  Septem- 
bre 1686,  & qu’on  y employa  huit  cents  hommes  & 
cent  quarante  chevaux.  Le  château  Saint- Ange  an- 
nonça cet  événement  par  une  décharge  de  toute  fon 
artillerie.  Les  ouvriers,  pleins  de  joie ^ prirent  Fon- 
tana  fur  leurs  épaules  , & le  portèrent  en  triomphe 
dans  fa  maifon,  au  milieu  des  cris  d’alégreiTe,  & au 
fon  des  trompettes  & des  tambours.  Le  peuple  qui 
l’accompagnoit  ne  cefïoit  de  répéter  les  louanges  que 
notre  artiite  venoit  de  mériter.  Il  fut  fait  chevalier 
de  l’Eperon  d’or,  & noble  Romain.  Le  pape  lui  donna 
une  penfion  de  deux  mille  écus  d’or,  réverfible  à 
fes  héritiers  , indépendamment  de  cinq  mille  écus  d’or 
comptant.  Sixte-Quint  lui  fit  encore  préfent  de  toute 
la  charpente  & des  machines,  ce  qui  montoit  à plus 
de  vingt  mille  écus  Pvomains,  ou  deux  cents  cinquante 
. mille  livres.  On  frappa  deux  médailles  de  bronze  en  fon 
honneur  ; & le  pape  voulut  que  l’on  gravât  Finfcription 
fuivante  fur  labafe  de  l’obélifque  : Domuùcus  Fontana  , 
ex  pago  agri  novo  Comenfis  , tranflaht  & erexit ... . c’efi- 
à-dire  : Dominique  Fontana  , d’un  village  près  de  Corne 9 
a amené  cet  obélifque , & Va  élevé  fur  fon  piédeflal. 

Fontana  fit  encore  tranfporter  des  thermes  de  Conf 
tantin  , ces  deux  colofîes  qui  tiennent  en  main  les 
deux  fameux  chevaux  attribués  à Phidias  & à Praxi- 
teles;  & les  plaça  avantageufement  vis-à-vis  cette 
longue  rue  qui  va  à la  porte  Pie.  Il  répara  les  deux 
fameufes  colonnes  Antonine  & Trajane,  & dirigea 
les  travaux  de  l’aqueduc  qui  a environ  cinq  lieues  de 
long.  11  fit  dans  Rome  plufieurs  autres  ouvrages  con- 
fidérables.  Mais  tandis  qu’il  dirigeoit  les  travaux  d*un 
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pont  de  pierre  fur  le  Tibre,  on  fit  de  fi  mauvais  fap 
ports  fur  fon  compte  , que  Clément  VII  lui  ôta  fa 
place  d’archite&e  pontifical,  & voulut  encore  lui  faire 
rendre  cômpte  des  fommes  confidérabies  qu’il  avoit 
employés  dans  la  confirucfion  d'un  fi  grand  nombrer 
d’édifices.  Il  fe  vit  forcé  de  fe  retirer  à Naples , où  il 
fut  nommé  architeéle  & premier  ingénieur  du  royau- 
me des  Deux  Siciles.  Il  y mourut  après  avoir  fait ‘exé- 
cuter plufieurs  ouvrages  , extrêmement  riche  & 
comblé  d’honneurs.  Il  a laide  un  ouvrage  in-fol.  où 
il  parle.de  quelques-uns  de  fes  édifices.  Cet  artiffe 
eut  beaucoup  de  talents  pour  les  méchaniques.  Mais 
fon  ftyle  en  architeélure  n’efi:  pas  correci;  il  n’a  point 
conférvé  aux  différents  ordres  le  caraélere  qui  leur 
convient,  & a donné  dans  le  fec  & dans  le  maigrei; 
d’ailleurs  fes  compofitions  font  nobles  & majeftueu- 
fes , mais  elles  ne  fouffrent  pas  l’examen  des  détails* 
Malgré  cela  le  chevalier  Dominique  Fontana  mérite 
Un  rang  diffingué  parmi  les  architeéles. 

III.  FONTANA,  {Jean')  architeéle  & machiniffe, 
frere  du  précédent,  né  en  1540,  mort  à Rome  en 
1614.  Il  aida  fon  frere  Dominique  dans  tous  les  grands 
travaux  dont  il  fut  chargé  à Rome.  Il  fut  également 
architeéle  de  l’églife  de  S.  Pierre , & l’on  croit  que 
le  palais  Juffiniani,  qui  eft  d’affez  bonne  archite&ure , 
a été  bâti  fur  fes  defiins.  Mais  le  plus  grand  talent  de 
Jean  Fontana  étoit  pour  l’hydrauiique.  Il  a exécuté, 
foit  dans  Rome,  foit  dans  les  environs,  plufieurs  ou- 
vrages en  ce  genre,  qui  font  honneur  à fon  habi-* 
Jeté. 

IV.  FONTANA,  {Charles)  archite&e,  né  à Bru- 
ciato , dans  le  territoire  de  Corne,  en  1634,  mort  à 
Rome  en  1714,  il  apprit  fous  le  chevalier  Bernin  les 
règles  de  l’archite&ure  ; on  lui  reproche , dans  pref- 
que  tous  les  édifices  qu’il  a conftruits  , & qui  font 
en  grand  nombre  , peu  de  correélion  & beaucoup 
de  caprices.  Fontana  fit , par  ordre  d’innocent  XI , 
une  ample  defcription  de  l’églife  de  faint  Pierre.  Il 

calcula 
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calcula  tontes  les  dépenfes  qu’elle  a coûtées  depuis  . 
fa  fondation  jufqu’en  1694.  La  fomme  fe  monte  à 
quarante  - fix  millions  huit  cents  mille  & cinquante- 
deux  écus  Romains,  qui  font  deux  cents  trente-qua- 
tre millions  deux  cents  foixante  livres  de  France.  Oti 
ne  comprend  point  dans  ce  calcul  la  dépenfe  des  mo- 
dèles, celle  de  la  démolition  des  murs  de  l’ancienne 
églife , & du  clocher  élevé  par  le  chevalier  Bernin» 
Ce  dernier  ouvrage  coûta  plus  de  cent  mille  écus,  ou 
cinq  cents  mille  livres  ; & les  frais  de  la  démolition! 
montèrent  à douze  mille  écus,  ou  foixante  mille  li- 
vres. On  ne  fait  point  encore  entrer  dans  cette  dé- 
penfe les  vafes  facrés .,  les  ornements  d’églife , les 
peintures  & les  échafauds  avec  les  machines.  Fontans 
n’a  point  tiré  cette  dépenfe  des  regiftres , parce  qu’ils 
ne  font  point  complets  ; mais  il  les  a déduits  des  me- 
fures  de  l’églife , qui  contient,  félon  fon  calcul,  cent 
onze  millions  cent  vingt-deux  mille  palmes  cubiques. 
Combien  d’argent  n’a-t-on  pas  encore  dépenfé  depuis 
ce  temps  pour  l’entretien  de  ce  fuperbe  édifice  ! 

FONTAINE,  danfeufe  de  l’Opéra.  Elle  avoit  beau- 
coup de  grâces  & de  nobleiïe  dans  fa  danfe,  & elle 
a été  la  première  femme  qui  ait  danfé  fur  le  théâtre 
de  l’Académie  royale  de  Mufique.  Les  rôles  des  fem- 
mes avoient  été  remplis  jufqu’alors  par  des  hommes  ha- 
billés en  femmes  ; & ce  ne  fut  qu’au  ballet  du  Triom- 
phe de  V Amour,  repréfenté  à Saint-Germain-en-Laye 
devant  le  roi , au  mois  de  Janvier  1781 , que  fe  fit  ce 
changement.  On  vit  danfer  dans  ce  ballet  monfeigneur 
le  Dauphin  & madame  la  Dauphine,  Mademoifelle* 
madame  la  princefle  de  Conty,  & autres  princes  , prin- 
ceffes,  feigneurs  & dames  de  la  cour. 

FONTENAY,  ( Jean-Baptifle  Blain  de)  peintre ÿ 
né  à Caen  en  1654,  mort  à Paris  en  1715.  Sonpere9 
qui  étoit  peintre  & proteftant , l’éleva  dans  fa  religion 
& dans  fon  art , l’envoya  à Paris , & le  mit  entre  les 
mains  de  Baptifte  Monnoyer , fameux  peintre  de  fleurs. 
L’éleve  ne  tarda  pas  juftifler  le  choix  qu’on  avoit  fait  d’un 
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tel  maître;  fes  progrès  furent  rapides.  Ayant  fait  abju- 
ration du  Calvinifme  en  1685  , Monnoyer,  qui  avoit 
jufqu’alors  différé  de  lui  donner  fa  fille , dont  il  le 
fçavoit  amoureux , n’eut  plus  de  raifon  de  s’y  oppo- 
fer  : il  lui  développa  pour  lors  tous  les  fecrets  de  fon 
art  9 & le  fit  recevoir  à l’académie  en  1687.  H & l’af- 
focia  même  enfuite  dans  les  travaux  des  maifons  roya- 
les & chez  les  miniffres,  moyen  alluré  de  lui  donner 
fes  entrées  & de  le  faire  connoître.  Fontenay  ne  né- 
glîgeoit  rien  pour  fon  inffruéiion  ; il  cherchoit  les  plus 
belles  fleurs  , les  plus  beaux  fruits  ; on  lui  en  appor- 
tait de  toutes  parts  ; il  fçavoit  imiter  jufqu’à  la  rofée 
qui  s’attache  le  matin  fur  les  fleurs;  on  reconnoiffoit 
le  volouté  de  la  peau  des  fruits,  & une  certaine  fleur 
qu’on  remarque  deffus  ceux  qu’on  a cueillis  avec  foin: 
les  mouches,  les  papillons , les  chenilles , furprenoient 
par  leur' vérité , ainfi  que  les  autres  infe&es.  Louis  XIV, 
mffruit  de  fon  mérite , l’employa  dans  les  apparte- 
ments de  Yerfailles,  de  Marly,  de  Compiegne  & de 
Fontainebleau,  oh  les  buffets  des  falles  à manger, 
les  deffus  de  porte  font  connoître  le  génie  & la  tou- 
che de  cet  habile  homme.  Souvent  le  roi  venoit  s’en- 
tretenir avec  lui  pendant  qu’il  travailloit  à Marly;  il 
appelloit  fon  fils  le  petit  Raphaël  ; &,  content  de  plus 
en  plus  de  fes  fervices,  if  le  logea  par  diftinêlion  aux 
"galeries  du  Louvre,  & lui  accorda  une  penfion  de 
quatre  cents  livres.  Il  fut  employé  pour  les  tapifferies 
dès  Gobelins,  &i  pour  les  deflins  des  tapis  que  l’on 
fabrique  à la  manufaélure  royale  de  la  favonnerie  à 
Chailiot.  Quoiqu’il  fût  prefque  toujours  occupé  à tra- 
vailler dans  les  maifons  royales  , il  y a peu  d’hôtels  à 
Paris  qui  ne  foient  enrichis  des  ouvrages  de  fon  pin- 
ceau. 

FOPPA  , furnommé  le  Caradosso  , orfevre  de 
Milan , établi  à Rome , vivoit  dans  le  quinzième  fie- 
cle.  C.ellini  rapporte  , dans  fon  Traité  de  V Orfèvrerie  , 
que  le  nom  de  Carâdoffo  étoit  un  fobriquet  injurieux, 
qui  fut  d«mné  à notre  artiffe  par  un  Efpagnol , & dont 
il  demeura  fi  bien  en  poffeflion , qu’on  ne  l’appella  plus 
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depuis  autrement , &:  que  fon  nom  de  famille , Foppa  $ 
en  fut  même  oublié.  . Ce  même  Cellini  ajoute  qu’il  étoit 
le  plus  excellent  cifeleur  de  fon  temps;  & Pomponius- 
Gauricus  le  met  au  rang  des  meilleurs  graveurs  qui 
vivoient  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle , ou  au  commen- 
cement du  fuivant.  Ce  dernier  auteur  lui  donne  pour 
adjoint  François  Furnius  de  Bologne  , autre  orfevre; 
& il  les  compare  aux  Pyrgoteles,  auxCronicus,  aux 
Diofcorides , célébrés  graveurs  anciens.  Ces  louanges 
font  certainement  outrées.  Du  refie , il  efl  alfez  pro- 
bable que  ce  François  Furnius,  dont  il  efl  ici  queflion§ 
efl  le  même  que  Francia.  (Foye^ fon  article.') 

FOREST,  ( Jean  ) peintre  de  payfage , né  à Paris 
en  1636,  mort  dans  la  même  ville  en  1712,  âgé  de 
foixante-feize  ans.  Après  avoir  refté  fept  ans  en  Ita-* 
lie,  il  revint  en  France , & paiTa  par  la  Provence  <Sc 
la  Franche-Comté,  dont  il  deflina  les  plus  belles  vues. 
L’académie  de  peinture  le  reçut  en  1674 , & le  ht  dans 
la  fuite  confeiller.  Quoique  philofophe  & d’un  carac- 
tère aiTez  particulier,  il  fe  maria , & époufa  la  fœur 
du  célébré  la  Folle.  Comme  il  paifoit  pour  un  grand 
connoifïeur  en  tableaux  & en  deffins  des  grands  maî- 
tres , M.  de  Seignelay , miniflre  d’Etat,  qui  vouloit 
former  un  cabinet  de  tableaux  , le  chargea  de  retour- 
ner en  Italie  , & de  lui  apporter  ce  qu’il  trouveroit  de 
meilleur.  Cette  commifîion , faite  avec  beaucoup  d’at- 
tention , fit  connoître  le  bon  goût  & la  fineffe  du  diR 
cernement  de  Foreft.  Il  en  rapporta  de  nouvelles  étu- 
des qu’il  avoit  faites  dans  fa. route,  & qui  lui  ont  fend 
à produire  de  beaux  ouvrages.  Cet  habile  homme  n’a 
point  travaillé  pour  le  roi  ; ilrefufadeux  grands  ta- 
bleaux qui  lui  furent  propofes.  Son  coloris  efl  terrible;, 
quelquefois . même  un  peu  t outré  & trop  noir;  mais 
on  efl  sûr  de  trouver  toujours  dans  fes  tableaux  du 
piquant,  de  ces  coups  de  pinceau  hardis  qui  fentent 
le  maître , & que  les  peintres  appellent  réveillons.  C’efl 
une  magie  qu’il  faut  diflinguer  dans  ce  grand  payfa- 
gifle.  Tous  les  endroits  fombres , & pour  ainfi  dire 
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fourds  s quîl  a employés  dans  fes  ouvrages , ne  fervent 
qu’à  faire  valoir  une  échappée  de  lumière  , & une 
touche  hardie , que  le  peintre  a ménagée  avec  beau- 
coup d’adrefle.  Les  feuls  connoifleurs  font  frappés  de 
ce  grand  flyle.  Sa  touche  d’arbres  eft  admirable , ac- 
compagnée fouvent  de  beaux  fîtes,  avec  des  figures 
bien  deflinées.  Il  n’étoit  point  prévenu  pour  fes  ou- 
vrages ; & il  fe  méfioit  tant  de  leur  mérite , qu’il  les 
couvroit  fouvent  pour  en  recommencer  d’autres. 

FORTIFICATION,  {la)  ou  l’architeaure  mili- 
taire , eft  l’art  de  mettre  une  place  , ou  tout  auire  lieu 
qu’on  veut  défendre,  en  état  de  réfifter  aux  efforts  de 
î’ennemi  qui  veut  s’en  emparer.  On  en  fait  plufieurs 
divifions  ; nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui  ont  le 
plus  de  rapport  à notre  plan  , c’eft-à-dire  de  la  forti- 
fication ancienne  & de  la  fortification  moderne. 

La  fortification  ancien  :e  fut  d’abord  très-fimple  ; 
elle  ne  confifloit  que  dans  une  enceinte  de  pieux  ou 
de  paliflades.  Dans  la  fuite,  on  environna  les  places, 
fituées  pour  l’ordinaire  fur  des  hauteurs  , de  murailles 
à crénaux  , flanquées  de  tours  rondes  ou  quarrées, 
diftantes  les  unes  des  autres  de  quatre-vingts  ou  de 
cent  pieds,  & de  fofles  larges  & profonds,  avec  des 
ponts-levis  aux  portes , & défendues  pareillement  par 
des  tours.  Les  anciens  ne  terraffoient  pas  toujours 
leurs  murailles  ; & le  chevalier  Folard  prétend  qu’ils 
en  ufoient  ainfi  pour  fe  mettre  à l’abri  de  l’efcalade. 
Ils  négligeoient  aufli  quelquefois  de  fortifier  leurs  pla- 
ces de  guerre  de  murs  de  maçonnerie  ; & ils  y fup- 
pléoient  alors  en  les  fermant  de  bons  remparts  de 
terre , qui  avoient  beaucoup  de  fermeté  & de  folidité. 
Le  gazonnage  ne  leur  étoit  pas  inconnu , non  plus  que 
Fart  de  foutenir  les  terres  par  des  fafcinages  allurés  & 
retenus  par  des  piquets  , & d’armer  le  haut  du  rem- 
part d’une  fraife  de  paliflades  qui  régnoit  autour  ; fou- 
vent même  ils  en  plantoient  dans  le  folle  pour  fe  dé- 
fendre contre  les  attaques  d’infulte.  Telles  étoient  les 
fortifications  des  anciens , à peu  près  les  mêmes  chez 
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les  Grecs  & chez  les  Romains , & qui  leur  fuffîfoient , 
puifqu’ils  n’avoient  point  des  machines  dont  les  effets 
fuffent  auffi.  terribles  que  ceux  de  la  poudre. 

Mais , quand  i’ufage  du  canon  fut  établi  dans  les  fié- 
ges,il  fallut  prendre  un  nouveau  fyftême  pour  défen- 
dre les  places , & c’eff  ce  qu’on  appelle  fortification, 
moderne.  On  fut  obligé  de  corriger  la  forme  des 
tours  , & de  les  terminer  par  deux  lignes  droites , for- 
mant enfemble  un  angle  faillant  vers  la  campagne. 
Par  cette  correélion , les  tours  furent  compofées  de 
quatre  lignes,  fçavoir,  de  deux  faces  & de  deux  flancs  ; 
& elles  prirent  alors  le  nom  de  bajlïons  triangulaires  , 
©u  Amplement  de  baftions. 

! Il  eft  affez  difficile  de  Axer  l’époque  précife  de  Fin— 
j vention  des  baftions  ; on  ne  commença  guere  à les 

mettre  en  ufage  que  vers  l’an  1500.  Quelques  auteurs 
en  attribuent  ttionneur  à Zifca  , chef  des  Hufifrtes  en 
Bohême;  d ’autres  croient  que  le  premier  qui  s’en  fer- 
vit  fut  Achmet  B alla. , qui , ayant  pris  Otrante  en  1480 , 
At  fortifler  cette  ville  avec  les  baftions  qu’on  y voit 
encore  aujourd’hui.  M.  le  marquis  Maffei,  dans  fa  Ve- 
rona  illuftrata , jaloux  de  la  gloire  de  fa  patrie  , foutient 
que  ce  fut  un  ingénieur  de  Véronne  , nommé  San-Mi- 
cheli 3 qui  fortifla  cette  ville,  en  1523  , avec  des  baf- 
tions , à la  place  des  tours  qui  y étoient  auparavant. 
Ce  fçavant  ajoute  que  les  livres  qui  ont  parlé  des  baf- 
tions n’ont  paru  que  depuis  l’an  1500  en  Italie,  & de- 
puis 1600  dans  les  autres  pays  de  l’Europe.  Cette  af» 
fertion  n’eft  pas  tout-à-fait  exa&e.  Daniel  Specle , in- 
génieur de  la  ville  de  Strasbourg , publia , avant  fa  mort 
arrivée  en  1 589,  un  livre  de  fortification , qu’on  eftitne 
encore  aujourd’hui,  dans  lequel  il  fe  regarde  comme 
le  premier  Allemand  qui  ait  écrit  des  baftions  triangu- 
laires. Errard  de  Bar-le-Duc,  ingénieur  de  Henri  IV, 
eft  le  premier  en  France  qui  ait  écrit  fur  cette  matière. 

Depuis  l’établiiTement  de  la  fortification  moderne, 
plufieurs  ingénieurs  ont  propofé  différentes  maniérés 
de  fortifier , ou , ce  qui  revient  au  même , différents 
fyftêmes  de  fortification.  On  peut  citer , entr’autrçs  * 
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le  fyllême  de  Marollois , appelle  communément  îe 
fyftême  des  Hollandois  ; de  Sardi  j ou  à l’Italienne  ; 
de  Stewin  de  Bruges  ; du  chevalier  de  Ville  ; du 
comte  de  Pagan  ; de  Maneffon  Malet  ; du  maréchal 
de  Vauban  , le  plus  célébré  & le  plus  ufité  de  tous  ; 
du  baron  de  Coehorn  ; de  Scheiter  ou  Scheiteer  ; de 
Blondel.  Bien  des  gens  en  imaginent  encore  tous  les 
jours  de  nouveaux  ; mais , comme  il  eft  bien  difficile 
cFen  propofer  de  plus  avantageux  & de  moins  difpen- 
dieux  que  ceux  qui  font  en  ufage  , la  plupart  de  ces 
idées  nouvelles  relient  dans  les  livres,  & perfonne  ne 
fe  met  en  devoir  de  les  faire  exécuter. 

FOSSE,  ( Charles  de  la)  peintre,  né  à Paris  en 
3640,  mort  dans  la  même  ville  en  1716.  Il  étoit  ne- 
veu du  célébré  de  la  Folle , poëte  tragique  , dont  quel- 
ques pièces  font  l’ornement  du  théâtre  François.  Ad- 
mis dans  l’école  du  fameux  le  Brun , il  y lit  des  pro- 
grès rapides,  qui  le  rendirent  en  peu  de  temps  digne 
des  bienfaits  du  roi.  La  penfion  pour  le  voyage  d’Ita- 
lie lui  fut  accordée.  La  FolTe  lit  une  étude  particulière 
des  ouvrages  du  Titien  & de  Paul  Véronèfe.  A la  vue 
de  toutes  ces  beautés,  fon  inclination  fe  développa, 
& fon  goût  fe  détermina.  Louis  XIV  lui  lit  peindre, 
pour  fes  appartements,  des  tableaux  qui  firent  juger 
combien  il  avoit  profité  dans  fon  voyage.  La  FolTe 
peignit  enfuite  à frefque  , dans  Téglife  de  Saint-Eulta- 
che , la  chapelle  du  mariage  , en  concurrence  avec 
Pierre  Mignard,  qui  avoit  peint  celle  dès  fonts.  L’é- 
mulation anima  fa  verve;  fon  ouvrage  fe  diflingua  par 
la  couleur  : il  fut  généralement  applaudi , & Ton  en 
regrette  la  perte.  Ces  deux  chapelles  ont  été  détruites, 
îorfqu’on  s’ell  déterminé  à bâtir  le  nouveau  portail  de 
Saint-EuBache.  La  FolTe  fut  reçu  à l’académie  en  1673, 
& il  donna  pour  fon  tableau  de  réception  TEnleve- 
ment  de  Proferpine  par  Pîuton , dont  l’académie  fut  û 
contente,  qu’elle  le  nomma  aulîi-tôt  adjoint  à profef- 
feur , & un  an  après  profeffieur.  Dans  la  fuite  ? il  de- 
ÿint  reéleur  9 & enfin  chancelier. 
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Sa  réputation  ne  fe  renferma  pas  dans  la  feule  ville 
«le  Paris,  elle  fut  portée  dans  les  pays  étrangers;  Sc 
Milord  Montaigu  l’appella  à Londres , en  1690,  pour 
peindre,  conjointement  avec  Rouffeau  & Baptifte,  la 
belle  maifon  qu’il  polfédoit  dans  cette  grande  ville  : il 
y peignit  en  deux  grands  plafonds  l’Apothéofe  d’Ifis  & 
l’Affemblée  des  Dieux.  Tout  ce  que  la  poéfie,  la  ma- 
gie du  coloris , la  belle  intelligence  & la  grande  or- 
donnance peuvent  proluire  de  merveilleux,  eft  em- 
ployé dans  ces  ouvrages.  Le  roi  Guillaume  III  les  vint 
voir  , les  admira , & fit  propofer  à la  Foffe  de  refier 
en  Angleterre  , ajoutant  qu’il  feroit  fatisfait , & des 
grands  ouvrages  qu’il  lui  deffinoit,  & des  marques 
de  fa  libéralité.  Il  auroit  volontiers  répondu  aux  offres 
avantageufes  de  ce  monarque , s’il  n’eût  été  preffé  de 
revenir  en  France  par  Manfard,  furintendant  des  bâ- 
timents , qui  le  protégeoit  ; & l’efpérance  , dont  on  le 
flattoit , d’être  nommé  premier  peintre  du  roi , ne  le  fit 
pas  balancer  un  moment  à quitter  la  Grande-Bretagne. 
Nous  ne  devons  pas  palier  fous  fdence  une  anecdote  fur 
cet  artiffe  lorfqu’il  étoit  encore  en  Angleterre  , parce 
que  les  faits  de  cette  nature , dit  M.  le  comte  de  Caylus, 
font  toujours  utiles  & bons  à rapporter,  quand  ils  ne 
ferviroient  qu’à  infpirer  quelque  modération  aux  cu- 
rieux de  tous  les  pays,  dont  la  décifion  ell  prefque 
toujours  intrépide.  Un  peintre  Italien,  nommé  Sébaf 
tien  Ricci  3 faifoit  venir  des  Paul  Véronefe  de  fa  façon , 
avec  lefquels  il  trompoit  fi  bien  toute  l’Angleterre , qu’il 
fit  donner  la  Foffe  lui-même  dans  le  piege.  Celui-ci  lui 
répondit,  quand  il  fut  convaincu:  Croyez-moi , Mon- 
fieur , faites  toujours  des  Paul  Véronefe  , & jamais  des 
Ricci. 

De  retour  en  France , la  Foffe  fut  chargé  de  plu- 
fieurs  ouvrages  pour  la  chapelle  des  Invalides , pour 
celle  de  Verfailles , & pour  le  chœur  de  Notre-Dame, 
fans  parler  de  plufieurs  autres , particuliérement  pour 
la  galerie  de  M.  Crozat  qui  l’avoit  reçu  dans  fa  mai- 
fon, & chez  lequel  il  a demeuré  jufqu’à  fa  mort.  Son 
goût  de  peinture , félon  les  connoiffeurs , eft  un  pçu 
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chargé , & quelquefois  lourd , ainfi  que  fes  draperies 
mal  jettées  ; fouvent  fes  figures  font  trop  courtes.  Il 
cherchoit  le  caraéfere  de  Rubens  dans  l’effet  du  co- 
loris & du  clair-obfcur  , qui  ont  été  fes  parties  domi- 
nantes. Une  peinture  moëlleufe,  une  intelligence  des 
îeintes,  & des  effets  admirables  de  couleur,  l’ont  fort 
diftingué.  Il  a excellé  danp  le  payfage  & dans  la  fref- 
que.  Il  ne  lui  manquoit  qu’un  peu  plus  de  correétion 
& un  plus  grand  goût  de  deffiif.  On  a gravé  d’après  lui. 

FOUQUIERES  , ( Jacques ) peintre  & graveur, 
né  à Anvers  en  1580,  mort  à Paris  en  1659.  Cet  ar- 
îifte,  célébré  par  fes’  payfages,  fut  éleve  de  Breughel 
de  Velours,  qu’il  furpaffapar  des  peinturesplus  vraies, 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  aufïi  finies.  Rubens  en  fai- 
foit  beaucoup  de  cas  , & il  le  choifit  pour  orner  le 
fond  de  fes  tableaux.  L’éleéfeur  Palatin  le  fit  venir  en 
Allemagne  ; & , après  avoir  exercé  fon  pinceau  pour 
orner  fon  palais,  il  récompenfa  généreufement  fon 
travail.  L’amour  de  fon  art  conduifit  Fouquieres  en 
Italie  j de-là  il  vint  en  France  en  1621  , & mérita  l’ef- 
time  de  Louis  XIII,  qui  l’employa  dans  fes  maifons 
royales , &.  qui  lui  donna  même  des  lettres  de  no- 
jbleffe.  Cette  diffinéfion  le  rendit  fi  fier , qu’il  ne  pei- 
gnoit  plus  que  l’épée  au  côté  ; il  en  vint  même  juf* 
qu’à  dédaigner  le  travail,  dans  la  crainte  de  déroger. 
Cette  vanité  mal-entendue  du  baron  Fouquieres,  ainfi 
qu’il  étoit  appellé  par  le  Poufîin  , avec  lequel  il  eut 
des  démêlés  qui  engagèrent  ce  grand  homme  à re- 
tourner en  Italie  ; cette  vanité,  dis-je,  le  rendit  très- 
miférable  ; il  fut  obligé  de  fe  retirer  au  fauxbourg  Saint- 
Marceau,  chez  un  homme  de  l’art,  qui  le  logeoit  gra- 
tuitement. 

Ce  peintre  , dit  M.  d’Argenville , rendoit  la  nature 
dans  fes  payfages  : fes  figures  étoient  bien  defïinées  ; 
mais  il  peignoit  un  peu  trop  verd,  & généralement 
fes  payfages  font  trop  bouchés  ; fa  couleur  eft  fraîche, 
<&  on  ne  peut  voir  une  plus  belle  touche  d’arbres  ; 
tout  ce  qu’il  faifoit  étoit  d’après  nature.  Ses  figures  ré- 
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pondoient  à l’excellence  de  Ton  payfage,&fes  grands 
morceaux  ne  font  pas  inférieurs  aux  petits.  Ses  ta- 
bleaux font  répandus  de  tous  côtés  ; on  en  trouve  cinq 
chez  le  Roi.  On  a beaucoup  gravé  d’après  lui,  & il 
a gravé  lui-même  à l’eau-forte  plufieurs  de  fes  pay- 
fages. 

FOURNIER,  ( Pierre-Simon ) dit  Fournier  le  Jeune  , 
graveur  & fondeur  de  caraéteres  d’imprimerie , né  à Pa- 
ris en  1712.  Son  éducation  avoit  été  extrêmement  né- 
gligée ; & fa  reffource , à l’âge  de  dix-fept  ans , fut  ; de 
travailler  chez  fon  frere , M.  Fournier  l’ainé , vivant  en- 
core, qui  avoit  acheté  des  demoifelles  le  Bé  leur  fonde- 
rie fi  renommée  par  la  beauté  des  caraéteres , & qui , 
par  fes  travaux,  a foutenu  ce  fonds  avec  honneur.  Mais 
notre  jeune  artifte  prit  bientôt  l’ellor , & fe  ht  d’abord 
connoître  par  d’aiïez  bonnes  vignettes  en  bois.  Il 
abandonna  prefque  auffi-tôt  cet  art,  pour  graver  en 
acier  de  groffes  lettres,  connues  dans  l’imprimerie 
fous  le  nom  de  grojjes  & moyennes  de  fonte . Tous  ces 
efTais  étoient  autant  de  chefs-d’œuvre  dont  on  n’a- 
voit  pas  l’idée  avant  lui.  Il  grava  enfuite,  avec  autant 
d’art  que  de  fuccès  , les  premiers  corps  de  caractères , 
comme  gros  & pet:t  canon  , pale  fine  , gros  & petit  pa- 
rangon, gros  & petit  romain , & fur-tout  fes  vignettes 
de  fonte,  qui  réunifient  au  mérite  d’un  beau  deffin 
l’agrément  de  la  variété , & dont  la  collection  eft  très- 
confidérable. 

Ayant  examiné  foigneufement  l’état  oh  étoit  alors 
îa  typographie,  le  peu  d’ordre  qu’il  remarqua  dans 
les  détails  de  cet  art  important,  lui  fit  defirer  de  dé- 
brouiller ce  chaos;  & il  en  vint  à bout.  Il  publia  en 
2737  cette  fçavante  table  des  proportions  qu’il  faut 
obferver  entre  les  caractères , pour  déterminer  leurs 
hauteurs  & pour  fixer  leurs  rapports.  Cet  objet  avoit 
été  très-négligé.  M.  Fournier  fut  dès-lors  le  légîfiateur 
des  typographes.  Il  parloit  une  langue  nouvelle  pour 
la  plupart  d’entr’eux , & il  rencontra  beaucoup  de 
critiques  aveuglés  par  l’ignorance  ou  par  l’envie. 
L’abbé  des  Fontaines , qui  faifoit  alors  fes  Qbfervaùons 
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fur  les  ouvrages  de  littérature,  eut  du  moins  le  mérite 
de  deviner  celui  de  cet  artifte,  & de  lui  rendre  hom- 
mage. Il  le  vengea  des  vaines  imputations  de  fes  ad- 
verfaires,  & prouva  qu’en  effet  cette  table  des  pro- 
portions étoit  une  découverte , non-feulement  hono- 
rable pour  fon  auteur,  mais  encore  très-effentielle  aux 
progrès  de  Fimprimerie. 

Les  fuccès  de  Fournier  . répondant  prefque  tou- 
jours à fon  amour  pour  le  travail , il  ne  tarda  pas 
d’offrir  aux  amateurs  de  Fart  de  Fimprimerie  un  pre- 
mier modèle  de  fes  caraéleres,  qu’il  publia  en  1742. 
Cet  effai  obtint  l’accueil  le  plus  favorable  en  France 
& chez  l’étranger.  Tous  les  obftacles  difparoiffoient 
devant  lui.  Sa  réputation  s’étendit  de  plus  en  plus  ; 
& , non  content  de  perfeélionner  fon  art  par  de  nou- 
velles découvertes,  il  afpira  encore  avec  fuccès -à  la 
qualité  d’homme  de  lettres.  Il  publia  des  ouvrages , 
tous  relatifs  à Fimprimerie , pleins  de  recherches  fça- 
vantes,  & écrits  de  ceftyle  {impie  & fans  apprêt  qui 
Fed  fi  bien  à un  artiffe. 

Le  plus  confidérable  eft  le  Manuel  Typographique , 
dont  le  premier  volume  contient  la  defeription  des 
deux  premières  parties  , fçavoir  ; la  gravure  ou  taille 
des  caraéleres,  qui  n’avoit  jamais  été  décrite,  & la 
foule  des  mêmes  caraéleres  qui  n’avoit  été  connue 
jufqu’alors  que  par  le  détail  abrégé  donné  par  Four- 
nier lui-même  dans  X Encyclopédie  , & par  une  no- 
tice infuffifante  & imparfaite  de  Savary  dans  fon  Dic- 
tionnaire du  Commerce . On  y trouve  auffi  l’hiffoire  & 
le  détail  des  nouveaux  caraéleres  pour  la  mufique. 
Inventés  par  Fournier , exécutés  par  lui , approuvés 
de  l’académie  royale  des  fciences,  & honorés  du  fuf- 
frage  du  célébré  Rameau.  Les  magiffrats  ont  cru  de- 
voir protéger  l’exécution  de  cette  découverte  glo- 
rieufe  pour  Fimprimerie , & avantageufe  pour  les  im- 
primeurs. Elle  eut  le  fort  de  toutes  les  découvertes 
utiles;  elle  attira  à fon  auteur  beaucoup  de  partifans, 
d’imitateurs  & de  jaloux.  II  ne  fera  pas  inutile  de  re- 
marquer que  ces  nouveaux  caraéleres  ont  fervi  pour 
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le  beau  recueil  de  M.  Monet , intitulé  Anthologie  fran- 
co! fe , 3 vol.  in-8®,  chez  Barbou. 

Le  fécond  volume  du  Manuel  Typographique  ren- 
ferme , entr’autres , un  exemple  des  caracferes , tant  ro- 
mains qu  italiques,  dont  on  fe  fert  ordinairement  dans 
l’imprimerie , avec  les  différentes  nuances  de  groffeur 
qui  les  font  diftinguer.  Ces  cara&eres  gravés  par 
Fournier,  font  admirables,  fur-tout  les  italiques,  par 
la  beauté  des  formes , la  netteté,  la  grâce  &.  l’agré- 
ment du  coup  d’œil. 

Nous  n’avons  fait  qu’indiquer  quelques  parties  de 
ce  grand  ouvrage  qui  devoir  avoir  deux  autres  volu- 
mes; l’un  fur  le  méchanifme  particulier  de  l’imprime- 
rie , St  l’autre  fur  l’hiftoire  des  meilleurs  typographes. 
La  mort  de  l’auteur  arrivée,  en  1768  , à prévenu  l’exé- 
cution d’un  fi  beau  plan;  mais  ce  qu’il  nous  a donné 
eft  toujours  très-précieux.  Il  feroit  à ibuhaiter  que  cha- 
que artiftefut  en  état  de  publier  fur  fon  art  des  renfei- 
gnements  aufli  exaéls  & auffi  inftru&ifs.  Mais  en  tout 
genre  les  grands  artiftes  font  très-rares. 

Le  mérite  de  Fournier  lui  avoit  gagné  depuiffants 
amis.  M.  de  Malesherbes,  qui  préffdoit  en  1762  à la 
libraire , & qui  le  connoiffoit  particuliérement , l’aida 
beaucoup  à obtenir  un  arrêt  du  confeil,  par  lequel 
Sa  Majefté,  en  conff dération  de  fes  fervices,  lui  ac- 
cordoit,  fans  aucune  autre  formalité , le  titre  d’im- 
primeur pour  la  mufique.  Il  eft  inutile  de  rappeller  ici 
les  brigues  envieufes  qui  s’ppoferent  dans  le  temps  à 
l’exécution  de  cet  arrêt;  mais  on  ne  put  du  moins  l’em- 
pêcher d’imprimer  lui-même  fon  Manuel  Typographi- 
que, qui  eft  un  chef-d’œuvre  de  l’art  dont  il  traite. 

Cet  artifte  avoit  époufé,  en  174 7,  Marie-Magde- 
leine Couret , fœur  de  ce  M.  Couret  de  Villeneuve, 
imprimeur  d’Orléans,  qui  s’eft  fait  ccnnokre  d’une 
maniéré  fi  diftinguée  par  les  belles  éditions  dont  il  a 
enrichi  la  littérature.  Il  a laiffé  de  ce  mariage  deux 
fis,  dont  l’un  marche  déjà  avec  diftinéfion  fur  fes 
traces.  La  fonderie  de  Fournier  le  Jeune  eft  une  des 
plus  confidérables  du  royaume  ; il  a été  trente  ans  à 
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la  former.  On  peut  dire  que  c’eft  abfolument  fourrage 
de  fes  mains  ,,  ayant  lui-même  gravé  les  poinçons , 
frappé  & juftifié  les  matrices,  & fabriqué  une  partie 
des  moules , tous  ceux , entr’autres , qui  font  de  fon 
invention.  Il  n’y  a que  cet  exemple,  depuis  l’origine 
de  l’imprimerie , qu’une  fonderie  complette  ait  été  faite 
par  un  feul  artifte. 

FRANCAVILLA  ou  FRANCHEVILLE,  (Pierre) 
fculpteur,  né  à Cambrai  en  1548,  mort  à Paris  fous 
le  régné  de  Louis  XIII.  Son  pere  qui  vouloit  faire  de 
lui  un  homme  de  lettres  , lui  fit  donner  une  excel- 
lente éducation  ; mais  fon  inclination  le  portant  à la 
fculpture,  il  brava  les  reprélentations  & les  menaces 
paternelles , & partit  pour  l’Italie , où  il  fe  mit  à l’é- 
cole de  Jean  de  Bologne.  Il  ne  fe  borna  pas  à culti- 
ver cet  art  feul.  Il  devint  peintre,  mathématicien,  in- 
génieur, anatomifle.  Appellé  en  France  par  Henri  IV, 
il  partit  de  Florence  avec  Bordoni,  fon  éleve,  & il 
fit  des  ouvrages  très-eftimés.  Les  principaux  font  les 
bas-reliefs  en  bronze  & les  quatre  efclaves  du  pié- 
deflal,  qui  décorent  la  flatue  de  ce  prince  fur  le  Pont- 
neuf.  Louis  XIII  nomma  Francheville  fon  premier 
fculpteur. 

On  connoît  encore  un  autre  fculpteur  de  ce  nom , 
natif  également  de  Cambrai,  & qui  vivoit  à la  fin  du 
dernier  fiecle.  Il  a fait  différents  ouvrages , d’après  les 
modèles  de  Girardon  : le  plus  confidérable , & celui  qui 
réunit  les  fufïrages  des  amateurs , efl  un  grouppe  de  la 
Vérité  enlevée  par  le  Temps,  qu’on  voit  au  château 
de  Pont-Chartrain. 

FRAN CESCHINI , (Marc- Antoine)  peintre,  né  à 
Bologne  en  1648,  mort  dans  la  même  ville  en  1729. 
Ce  peintre  d’hiftoire,  éleve  de  Cignani,  pour  lequel 
Il  conferva  toujours  la  plus  grande  vénération  & 
même  du  refpeéf , s’eft  rendu  recommandable  par  un 
coloris  gracieux , un  deffin  allez  correél , une  belle 
expreffion  ; mais  fa  maniéré  a plus  de  fimplicité  que 
de  nobleflev  Alïhcié  avec  Qua'ini,  qui  entendoit  très- 


F R A 605 

bien  le  payfage , les  ornements  & la  perfpe&ive 
aérienne,  il  fe  chargeoit  de  faire  les  figures  de  leurs 
tableaux  communs,  dans  lefquels  néanmoins  on  ne 
remarque  aucune  différence  de  pinceau.  Les  principales 
villes  d’Italie,  Rome,  Florence,  Bologne,  poffedent 
des  ouvrages  de  Francefchini.  Les  étrangers  & les 
nationaux  ont  été  également  empreffés  à s’en  pro- 
curer. Le  pape  le  nomma  chevalier  de  Chrift,  & plu- 
sieurs princes  le  comblèrent  de  préfents.  Il  larda  de 
grands  biens,,  qui,  fans  fa  libéralité  & fes  aumônes, 
auraient  été  encore  plus  confidérables.  On  a gravé 
d’après  lui. 

FRANCIA,  (. François ) peintre,  né  à Bologne  d’une 
famille  allez  médiocre  , en  1450.  Il  embralfa  d’abord  la 
profeffion  d’orfevre , peignit  d’émail  fur  les  métaux , fe 
mit  enfuite  à graver  des  coins  pour  les  médailles,  où 
il  acquit  une  réputation  difiinguée  ; enfin , pouffé  par 
fon  génie,  il  s’adonna  à la  peinture.  Il  avoit  alors  qua- 
rante ans;  mais  ni  fon  âge,  ni  les  difficultés  qu’il  y 
a de  fe  rendre  parfait  dans  cet  art , ne  le  rebutèrent 
point.  Comme  il  deffinoit  fort  bien , ôc  qu’il  avoit 
pour  amis  les  meilleurs  peintres  de  ce  temps -là,  il 
apprit  bientôt  la  maniéré  d’employer  les  couleurs;  & 
il  travailla  avec  tant  de  vigilance  & d’ardeur,  qu’il 
devint  un  des  plus  excellents  peintres  d’Italie.  Dans 
le  temps  qu’il  jouiffoit  de  toute  fa  gloire , il  enten» 
doit  fouvent  parler  des  chefs-d’œuvre  que  Raphaël 
exécutoit  à Rome.  Raphaël  à fon  tour  entendoit  par- 
ler avec  éloge  de  Francia.  Il  s’établit  entr’eux  une 
correfpondance , fondée  fur  l’eftime  & fur  l’amitié. 
Francia  defiroit  avec  ardeur  de  voir  quelque  ouvrage 
de  Raphaël  : l’occafion  fe  préfenta  d’elle-même.  Ce 
dejrnier  avoit  fait  un  tableau  de  fainte  Cécile,  pour 
être  mis  dans  une  chapelle  à Bologne;  il  l’adreffa  à 
fon  ami,  le  priant  de  fe  donner  la  peine  de  le  pla- 
cer, & même  de  corriger  les  défauts  qu’il  y remar- 
querait. Tranfporté  de  joie,  Francia  fe  hâte  de  le  ti- 
rer de  la  caiffe,  & de  le  mettre  dans  un  lieu  commode 
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pour  le  bien  examiner.  Quels  furent  fon  étonnement  &£ 
fon  admiration  en  voyant  un  ouvrage  qui  véritable- 
ment efi:  un  des  plus  beaux  de  Raphaël  î Les  Tiens  ne  lui 
parurent  plus  rien;  il  fe  reconnut  inférieur  à ce  grand 
homme.  Il  fit  cependant  porter  le  tableau  dans  l’en- 
droit qui  lui  étoit  deftiné;  mais  en  même  temps  ac- 
cablé de  triftefie,  & défefpérant  à fon  âge  de  pouvoir 
aller  plus  avant  dans  un  art  dont  il  croyoit  avoir  at- 
teint la  perfe&ion,  il  devint  'la  trifie  viélime  de  fon 
orgueil.  S’étant  mis  au  lit  quelques  jours  après , il  ne 
fit  plus  que  languir,  & mourut  en  peu  de  temps,  de 
mélancolie , en  1518,  âgé  de  foixante-huit  ans. 

FRANÇOIS  de  Giorgio  , archite&e , né  à Sienne 
en  1423,  mort  en  1470.  Cet  artifie , qui  étoit  de  la 
famille  des  Martini  de  Sienne  , excelloit  dans  la  fculp- 
ture  ; il  étoit  amateur  de  peinture , bon  ingénieur  & 
fçavant  architecte.  Il  bâtit  à Urbin,  pour  le  duc  Fré- 
déric Feltre,  ce  fameux  palais  dont  on  vante  égale- 
ment la  décoration , & la  maniéré  commode  dont  il 
efi:  difiribué.  On  n’avoit  jamais  conflruit  d’efcaliers 
aufii  finguliers , & en  même  temps  fi  agréables  & fi 
bien  entendus,  que  ceux  que  Giorgio  fit  exécuter 
dans  ce  palais. 

FRANÇOIS  Flamand  , fculpteur , né  à Bruxelles 
en  1594,  mort  à Livourne  en  1644.  Son  nom  de  fa- 
mille étoit  Duquefnoi.  Son  pere  , fculpteur,  lui  donna 
les  premiers  principes  de  fon  art , dans  lequel  le  jeune 
François  fit  de  fi  grands  progrès,  qu’il  orna  bientôt  fa 
patrie  de  plufieurs  ouvrages , entr’autres  de  la  flatue 
de  la  Juftice , qui  efi:  fur  la  grande  porte  de  la  Chan- 
cellerie de  Bruxelles.  A l’âge  de  vingt-cinq  ans  il  fe 
rendit  à Rome,  où  fon  peu  de  fortune  le  réduifit  à 
faire  de  petits  ouvrages  en  ivoire , en  bois , & des 
têtes  de  faints  pour  les  reliquaires.  Cependant  les  chefs- 
d’œuvre  antiques  le  rempliffoient  d’une  noble  ému- 
lation; & les  confeils  de  fillufire  le  Pouffin , avec  le- 
quel il  s’étoit  lié  d’amitié , lui  dévoiloient  les  grandes 
réglés  du  deflin  6c  Limitation  de  la  nature.  Il  s’attacha 
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particuliérement  à des  fu jets  riants,  & gracieux,  traités 
prefque  toujours  en  petit  : ce  font  des  Bacchanales , 
des  jeux  d’enfants , des  amours , qu’on  voit  dans  de 
petits  bas-reliefs  en  bronze,  en  marbre,  en  ivoire,  &c. 
L’art  & l’efprit  s’y  font  également  reconnoitre.  Avec 
quelles  grâces  & quelle  délicateffe  n’a-t-il  pas  fur- 
tout  exécuté,  d’après  Virgile,  ce  bas-relief  où  Silene 
endormi  eff  enchaîné  par  des  Satyres .,  & fon  vifage  eft 
barbouillé  de  mûres  par  une  Nymphe  ! Quelle  ex- 
preffion  n’a- 1- il  pas  mife  dans  cet  autre  oû  l’amour 
divin  foule  à fes  pieds  l’amour  profane , & lui  ferme 
la  bouche  avec  fa  main  pour  le  faire  taire,  tandis 
qu’un  autre  génie  éleve  une  couronne  de  laurier  en 
récompenfe  de  cette  viétoire  ! 

Aucun  fculpteur  n’a  porté  plus  loin  que  François 
Flamand  la  perfeélion  des  figures  des  enfants.  On  fçait 
que  les  anciens  artiffes  Grecs  excelloient  dans  cette 
partie.  Michel- Ange  leur  a donné  des  formes  trop 
prononcées  & trop  reffenties  : on  les  prendroit  pour 
des  Hercules.  Raphaël  a été  le  premier  qui  les  ait 
formés  avec  les  proportions  convenables  à la  beauté 
de  leur  âge.  Le  Correge . & le  Titien  ont  très -bien 
rendu  la  délicateffe  de  leurs  membres.  Annibal  Car- 
rache  a emprunté  la  maniéré  de  chacun  de  ces  grands 
maîtres.  Le  Dominiquin  eff  regardé  comme  le  plus 
parfait  de  tous  ; & il  a réuffi  finguliérement  à expri- 
mer les  mouvements  des  enfants  dans  l’accroiffement 
de  leur  âge,  jufqu’au  commencent  de  l’adolefcence» 
François  Flamand,  guidé  par  fes  études  d’après  le 
Titien  & le  naturel,  s’eft  encore  plus  attaché  à ren- 
dre leurs  formes  & leurs  contours  tendres  & délicats* 
Sous  fon  cifeau  le  marbre  femble  perdre  fa  dureté» 
Mais,  malgré  l’imitation  exaéle  de  la  nature,  on  eff 
peut-être  fondé  à lui  faire  quelques  reproches  fur  le 
coftume , puifqu’il  a donné  à ces  enfants  des  attitu- 
des, des  mouvements,  des  deffeins  & des  fentiments 
au  deffus  de  leurs  forces  & de  leur  âge. 

Les  talents  de  notre  artiffe  étoient  trop  diftingués 
pour  qu’ils  demeuraffent  long -temps  dans  l’oubli.  Des 
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connoiffeurs , frappés  de  quelques  morceaux  qu’il 
avoit  exécutés,  fe  hâtèrent  d’exercer  fon  cifeau,  & 
bientôt  il  eut  la  gloire  de  paffer  pour  le  premier  fculp- 
îeur  de  fon  temps.  On  trouvera  fans  doute  fmgulier 
qu’il  n’ait  fait,  étant  à Rome , que  deux  grandes  fla- 
tues , l’une  de  fainte  Sufanne^  dans  l’églife  de  Notre- 
Dame  de  Lorette,  fituée  près  de  la  colonne  Trajane, 
& l’autre  de  S.  André  , dans  l’églife  de  S.  Pierre.  Mais 
fi  l’on  fait  réflexion  que  ces  deux  ouvrages  lui  coû- 
tèrent des  peines  infinies  pendant  plufieurs  années , 
qu’ils  renferment  tout  ce  que  l’art  peut  imaginer  de 
plus  parfait,  & qu’ils  peuvent  être  mis  en  parallèle 
avec  les  plus  beaux  de  l’antiquité,  on  en  fera  moins 
étonné.  Sa  ftatue  de  S.  André  eft  fur- tout  au  deffus 
de  tout  éloge.  La  dignité  & le  grand  qui  y régnent?, 
effrayent,  par  le  caraêiere  du  defîin  , tout  artifte  qui 
la  confidere.  La  beauté  de  l’attitude , le  grand  cara&ere 
de  la  tête,  fi  bien  faite  pour  frapper  de  diffance,  lui 
a mérité  d’être  nommée  la  première  ftatue  de  Rome. 

La  réputation  de  François  Flamand  s’étendit  juf- 
qu’en  France.  Louis  XIII  lui  fit  propofer  les  condi- 
tions les  plus  avantageufes  pour  l’attirer  dans  fon 
royaume.  Cet  artifte  les  accepta  ; & il  étoit  fur  le 
point  de  partir,  lorfqu’un  de  fes  freres,  qu’il  avoit 
chaffé  de  chez  lui  à caufe  de  fa  mauvaife  conduite, 
étant  de  retour  à Rome,  lui  donna  du  poifon,  en 
partie  pour  fatisfaire  fa  haine , & en  partie  pour  fe 
défaire  d’un  rival  dans  la  fculpture.  Ce  malheureux 
avoit  fi  bien  pris  fes  mefures,  que  perfonne  ne  foup- 
çonna  la  caufe  du  mal  de  François  Flamand  ; & on 
l’auroit  toujours  ignorée,  fi  le  coupable , étant  conduit 
au  fupplice  quelques  années  après , dans  fa  patrie , pour 
des  crimes  atroces , n’eût  avoué  qu’il  avoit  empoifonné 
fon  frere.  Celui-ci,  par  ordre  des  médecins,  s’étoit 
mis  en  marche  pour  aller  refpirer  l’air  natal  ; mais  à 
piene  fut-il  arrivé  à Livourne , qu’il  expira.  On  l’en- 
terra dans  l’églife  des  Cordeliers.  La  nouvelle  de  fa 
mort  excita  les  regrets  dans  Rome , dans  fa  patrie  , & 
en  France  où  on  l’attendoit  ayec  impatience.  Il  étoit 
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fans  doute  digne  d’un  meilleur  fort  pour  les  qualités 
de  fon  ame  qui  le  rendoient  aufii  cher  à fes  amis,  que 
fes  talents  le  faifoient  eftimer  & admirer  de  tout  le 
monde.  L’amour  de  fon  art  le  tranfportoit.  Sans  celle 
occupé,  il  ne  quittoit  le  travail  que  par  épuifement; 
&,  après  un  court  repos,  il  le  reprenoit  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Il  eft  vrai  que  fes  ouvrages  lui  coû- 
taient infiniment , foit  parce  qu’il  avoit  l’elprit  natu- 
rellement lent,  foit  parce  que  l’idée  du  beau  qu’il  çon- 
cevoit,  ne  pouvoit  jamais  le  fatisfaire  dans  l’exécution.’ 
De-là  vient  qu’il  répondit  à quelqu’un  qui  l’exhortoit 
à ne  plus  retoucher  une  llatue  qui  lui  paroiffoit  par- 
faite , & à s’épargner  une  peine  inutile  : Vous  ave ^ rai - 
fon y vous  qui  n ave^  pas  idée  de  V original;  mais  moi  je 
fuis  mécontent  de  mon  ouvrage  , parce  quil  efl  encore  bien, 
éloigné  du  modèle  que  fai  dans  la  tête . 

FRANÇOIS  Romain,  archite&e,  né  à Gand  en 
1646,  mort  à Paris  en  1737.  Il  entra  dans  l’ordre  de 
S.  Dominique.  11  entreprit  à la  follicitation  des  Etats- 
Généraux  , la  conftruélion  du  pont  de  Maëftricht , & 
fut  enfuite  appellé  à Paris  pour  achever  le  Pont-royal  , 
que  l’on  croyoit  ne  pouvoir  jamais  finir.  Le  fuccès  de 
cette  entreprife  mérita  au  frere  François  Romain  la 
plac.e  d’infpe&eur  des  ponts  & chauffées , & celle  d’inf* 
peéleur  général  des  bâtiments  du  Roi , dans  la  généra- 
lité de  Paris.  On  le  demandoit  fouvent  à la  cour  pour 
le  confuîter  fur  les  objets  les  plus  importants  de  fon  art. 

FRANÇOIS,  (, Jean-Charles ) graveur  des  deffins  du 
Cabinet  du  Roi,  graveur  ordinaire  du  roi  de  Pologne  , 
duc  de  Lorraine  & de  Bar,  & penfionnaire  de  Leurs 
Majeftés  , né  à Nancy  en  1717,  d’une  famille  très- 
honnête  , & qui  fe  diftinguoit  dans  le  commerce  9 
mort  en  1759.  Cet  artifte  apprit  à deffiner  par  goût, 
& à l’infçu  de  fes  parents  : il  fit  plus  , il  devina  la 
gravure  ; & , fans  connoître  aucun  outil , fans  avoir 
vu  graver  , il  parvint  à faire  dans  ce  genre  des  effais 
dignes  d’être  remarqués.  Il  commença  par  graver  la 
yaiffelle , pour  fe  procurer  au  moins  une  fubfiftance 
Tome  L Qq 
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qu’il  ne  dût  à d’autre  perfonne  qu’à  lui -même.  Une 
entreprife  confidérable  en  ce  genre , qui  s’exécutoit 
à Dijon , lui  fit  quitter  fa  patrie  à l’âge  de  feize  ans  ; 

& de  Dijon  il  fe  rendit  à Lyon , dans  l’efpérance  de 
trouver  dans  cette  grande  ville  quelqu’occafion  de 
fuivre  fon  goût  pour  la  taille-douce.  11  y demeura 
près  de  fept  ans,  & s’y  diftingua  particuliérement  par 
un  livre  à defîiner. 

Ge  jeune  homme,  qui  avoit  eu  dès-lors  des  idées  -j 
neuves  fur  la  perfeélion  de  fon  art,  s’imagina  qu’il 
feroit  podible  d’imiter  le  deffin  dans  une  eftampe,  & 
de  faire  lutter,  pour  ainfi  dire,  le  burin  avec  le 
crayon.  Le  livre  en  queftion  offrit  les  premiers  effais 
de  fon  importante  decouverte.  Avec  le  burin  à plu-  , 
fieurs  tailles,  il  avoit  trouvé  le  moyen  d’approcher  i 
infiniment  de  ce  qu’il'  cherchoit.  Cette  nouveauté  fit 
fortune , & lui  valut  un  applaudiffement  général.  Tout  v 
le  monde  étoit  étonné  ; mais  lui  feul  n’etoit  pas  en-  j 
core  pleinement  fatisfait  de  fon  travail.  Il  auroit  voulu 
donner  à fes  planches  une  illtifion  complette.  Cette 
idée  le  tourmentoit  fans  relâche;  & l’envie  d’acqué-  j 
rir  les  lumières  nécëflàires  pour  l’exécuter  avec  un 
plus  grand  fuccès,  le  détermina  feule  à faire  le  voyage 
de  Paris.  Son  zele  & fès  travaux  furent  enfin  couron»  ; 
nés;  il  vint  à bout  d’imiter  le  crayon  de  la  maniéré 
la  plus  heureufe  en  1757. 

Quand  fes  eflampes  en  ce  genre  furent  préfentées  à j 
meilleurs  de  l’académie  de  peinture , tous  furent  furpris 
d’une  illufion  fi  heureufe  : ils  accueillirent  cet  ouvrage,  ; 
& le  firent  connoitre  à M.  de  Marigny,  direéfeur  & or- 
donnateur général  des’ bâtiments  du  roi,  qui  obtînt 
pour  lui  une  penfion  de  600  livres. 

Animé  par  , cette  récompenfe,  notre  artifle  imagina 
de  graver  fur  du  papier  gris  ou  bleuies  deffins  lavés,  ■] 
& ceux  au  crayon  noir  & blanc.  Il  tenta  d’allier  cette 
derniere  maniéré  avec  celle  qui  imite  le  crayon  rouge, 
afin  de  donner  au  public  des  planches  qui  fuffent  à-  ■ 
la-fois  dans  le  goût  des  trois  crayons.  Il  fe  renferma 
plus  étroitement  dans  fon  cabinet,  pour  travailler  à 
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la  perfe&ion  de  ces  différente^  manœuvres , tant  il 
avoit  à cœur  de  reculer  les  bornes  de  fon  art. 

Cette  découverte  étoit  trop  belle  pour  ne  pas  pro- 
duire beaucoup  de  copifles  & d’envieux.  On  alla  mê- 
me jufqu’à  la  lui  difputer  ^ & à prétendre  qu’il  n’étoit 
point  l’inventeur  de  fa  gravure  dans  le  goût  du  crayon» 
Les  inquiétudes  Si  les  chagrins  que  lui  cauferent  tou- 
tes ces  perfécutions , empoifbnnerent  le  refte  de  fes 
jours,  affoiblirent  fa  fanté,  &.  le  conduifirent  au  tom- 
beau. On  a plufieurs  morceaux  précieux  de  fa  gra- 
vure, entr’autres  le  corps-de-garde  , d’après  Vanlop; 
la  Vierge,  d’après  M.  Vien;  un  lavis,  d’après  Bou- 
cher ; d’autres  au  crayon  noir  & blanc  dans  une  feule 
planche;  une  marche  de  cavalerie,  d’après  Parocel, 
fupérieurement  gravée  , & qui  produit  la  plus  grande 
illufion,  Sic.  Mais  un  ouvrage  unique,  c’eft  le  portrait 
de  M.  Quefnay  : la  taille-douce  , le  burin,  la  ma- 
niéré noire  du  crayon,  toutes  les  façons  de  graver 
font  réunies  dans  cette  feule  eftampe. 

FRELLONS , ( Jean  Si  François)  î reres,  imprimeurs 
à Lyon.  Ils  fe  rendirent  célébrés  dans  leur  art  : ils  ne 
négligeoient  rien  pour  mettre  la  derniere  main  aux 
éditions  qui  fortoient  de  leur  imprimerie  : ils  avoient 
fur-tout  grand  foin  qu’elles  fuffent  correéies;  c’efl  ce 
qui  leur  fit  choifir  un  habile  correéleur,  à l’exemple 
de  ces  grands  imprimeurs  dont  le  nom  ne  mourra 
qu’avec  les  lettres  : ce  fçavant  s’appelloit  Louis  Sau- 
rius.  Ces  deux  freres  imprimèrent  plufieurs  livres  , 
mais  entr’autres  le  Nouveau  Tejîament  3 à Lyon , par 
Jean  Frellon , à l’Ecu  de  Cologne.  Ce  livre  eft  fort 
curieux , à caufe  des  eflampes  qu’on  y trouve.  On  y 
voit  au  commencement  de  S.  Matthieu  Si  de  S.  Luc, 
le  diable  qui  tente  Notre-Seigneur.  L’efprit  malin , cou- 
vert d’un  habit  monacal,  ayant  des  pieds  fourchus, 
tient  un  chapelet  d’oii  pend  une  croix.  Il  y efl  repré- 
fenté  à peu  près  comme  dans  la  tragédie  d’ Abraham 
facrifiant , ou  Théodore  de  Beze , auteur  de  cette 
piece,  fait  paroître  ce  tentateur  fous  le  froc,  pour. 
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féduire  le  pere  des  Croyants.  On  dit  que  Jean  a en- 
core imprimé  les  ouvrages  de  S.  Ambroife;  mais  le3 
fçavants  éditeurs  de  l’ordre  de  S.  Benoît.,  qui  fervent 
utilement  & l’égîife  & la  république  des  lettres  , n’ont 
jamais  pu  trouver  cette  édition , malgré  toutes  leurs 
recherches;  ce  qui  eft  un  grand  préjugé  pour  croire 
ou  qu’elle  fut  d’abord  fupprimée  , ou  qu’elle  n’a  ja- 
mais exifté  que  dans  l’idée  de  ceux  qui  ont  écrit  qu’elle 
avoit  paru  , de  même  que  l’édition  prétendue  donnée 
par  Aide  Manuce  , & dont  parle  PolTevin.  Quoi  qu’il 
en  foit,  voici  ce  qu’un  Proteftant  honnête  homme  en 
dit  ; c’efl:  François  Junius.  Il  rapporte  que , pendant 
fon  féjour  à Lyon,  il  avoit  lié  commerce  d’amitié 
avec  Louis  Saurius,  correâeur  des  Frellons;  qu’ayant 
un  jour  rendu  vifite  à fon  ami , il  l’avoit  trouvé  cor- 
rigeant les  épreuves  d’une  édition  de  S.  Ambroife  ; 
que  , s’étant  auffi-tôt  récrié  fur  la  beauté  du  papier  & 
des  caraéleres , Saurius  lui  avoit  dit  : Vous  êtes  charmé  de 
cette  édition  ; pour  moi , fi  fiavois  à acheter  un  S.  Am - 
hroifie , je  vous  ajfiure  que  ce  ne  fieroit  pas  celui  que  vous 
voyei  ; car3  ajouta-t-il , en  tirant  des  feuilles  d’un  ti- 
roir , voye^-vous  ces  ratures  ? Nous  avions  d'abord  im- 
primé ce  Pere  en  entier  ; mais  deux  Cordeliers  , autorifés 
pour  cela , ont  altéré  le  texte  & Vont  changé  comme  ils 
ont  voulu.  V imprimeur  en  efl  pour  les  frais  du  papier  des 
exemplaires  déjà  tirés  3 & des  ouvriers . Voilà  ce  que  ra- 
conte Junius,  Suppofé  que  le  fait,  dont  il  s’annonce 
témoin  oculaire,  foit  vrai,  l’édition  a été  fupprimée: 
fi  elle  n’a  jamais  exifté  , c’eft  un  fait  qu’on  a inféré 
dans  les  ouvrages  de  Junius,  feul  moyen  de  fauver 
une  impofture  à ce  Proteftant  d’une  probité  reconnue. 
Les  Frellons  ont  imprimé  beaucoup  de  livres  dont 
on  peut  voir  le  catalogue  dans  Mettaire. 

FRÉMIN,  {René)  fculpteur,  né  à Paris,  mort  en 
1744,  âgé  de  foixante-onze  ans.  Il  ne  fut  pas  du 
nombre  de  ces  artifles  auxquels  les  talents  ne  don- 
nent fouvent  qu’une  gloire  ftérile.  La  quantité  d’où- 
yrages  dont  il  fut  chargé , lui  procura  une  fortune 
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eonfidérable  ; & fon  mérite  lui  obtint  la  place  de  pre- 
mier fculpteur  du  roi  d’Efpagne , & celle  de  direéfeur 
de  l’académie.  Parmi  les  ouvrages  qui  lui  font  le  plus 
d’honneur,  on  diftingue  la  ftatue  de  la  Samaritaine 
pour  la  fontaine  du  Pont-neuf;  le  grand  bas-relief  de 
la  chapelle  de  Noailles  à Notre-Dame;  la  figure  de 
fainte  Sylvie  aux  Invalides;  une  Flore  en  marbre,  de 
grandeur  naturelle,  à la  cafcade  champêtre  de  Marly, 
qui  efl  un  morceau  charmant.  Cet  artifle  travailla 
beaucoup  étant  en  Efpagne.  Nous  n’avons  pu  nous 
procurer  aucune  notion  des  ouvrages  qu’il  y a faits» 

FREMINET,  ( Martin ) peintre,  né  à Paris  en  1567, 
mort  dans  la  même  ville  en  1619.  Il  eut  pour  pere 
un  peintre  allez  médiocre , qui  l’éleva  dans  fon  art. 
Des  compofitions  ingénieufes  firent  connoître  qu’il 
étoit  né  peindre,  & fuppléerent  à la  foibleiTe  du  maî- 
tre. Après  avoir  fait  plufieurs  tableaux,  entr’autres 
un  S.  Sébaftien  pour  l’églife  de  S.  Joffe  à Paris,  il 
partit  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  pour  l’Italie.  Le  ca- 
raéfere  fier  de  Michel-Ange  & fa  maniéré  de  defîi- 
ner  firent  fes  plus  cheres  délices  : d’autres  perfonnes 
croient  néanmoins  qu’il  a cherché  à imiter  le  goût 
du  Parmefan  dans  le  contour  de  fes  figures  & dans 
le  caraéfere  de  fes  têtes.  Freminet  demeura  quinze  ou 
feize  ans , tant  à Rome  qu’àVenife,  & dans  les  au- 
tres villes  d’Italie.  De  grandes  études  y fortifièrent 
fon  goût,  & multiplièrent  fes  connoiffances.  Il  pafîa 
de-là  en  Savoie,  où  le  duc  l’employa  à peindre  dans 
fon  palais  plufieurs  morceaux  cenfidérables.  Les  bel- 
les qualités  de  ce  peintre  le  firent  eflimer  de  chacun; 
& fa  réputation  augmentant  tous  les  jours , le  bruit 
de  fes  ouvrages  parvint  à la  cour  de  Henri  IV,  qui 
le  choifit, 'après  la  mort  de  du  Breuil,  pour  fon  pre- 
mier peintre , & lui  donna  la  conduite  de  fa  chapelle 
de  Fontainebleau.  A peine  eut-il  commencé  à y don- 
ner des  preuves  de  fa  capacité  , que  le  roi  vint  à mou- 
rir ; il  continua  fon  ouvrage  fous  Louis  XIII,  qui , pour 
Couronner  fpn  mérite , le  fit  chevalier  de  Saint-Michel. 
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Ce  maître  excelloit  dans  la,  compofition  d’un  ta- 
bleau. Inflruit  de  l’anatomie , de  la  perfpeélive , de 
l’architeélure , il  donnoit  à fes  figures  des  contours 
extraordinaires,  dans  le  goût  de  Michel-Ange  & du 
Parmefan.  Sa  maniéré  fiere  & tèrrible  ne  plaifoit  pas 
à tout  le  monde  ; les  mouvements  trop  forts  de  fes 
figures,  les  mufcles  & les  nerfs  trop  marqués,  qui 
paroiffoient  même  à travers  les  draperies;  les  avions 
de  fes  perfonnages , trop  recherchées,  fentent  le  goût 
Florentin  : on  n’y  voit  point  la  belle  nature,  & fon 
goût  de  peinture  efc  trop  dur. 

FREY,  (Je an- Jacques}  graveur,  né  en  SuifTe,  & 
mort  à Rome  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle.  Per- 
fuadé  que  la  fcience  du  deffin  efl  la  bafe  de  tous  les 
arts  qui  ont  pour  but  l’imitation  de  la  nature , Frey, 
pour  fe  former  le  goût  d’après  l’étude  de  l’antique , 
fit  le  voyage  d’Italie.  L’avantage  de  puifer  des  origi- 
naux parmi  les  chefs-d’œuvre  des  plus  grands  maî- 
tres, détermina  Frey  à fe  fixer  à Rome,  où  il  a par- 
faitement réuffi , dans  fes  eflampes,  à conferver  l’ef- 
prit,  le  caraélere  & la  touche  particulière  de  chaque 
auteur  qu’il  a traduit.  Son  flyle  efl  également  moel- 
leux & fuave,  plein  de  chaleur  & d’exprefïion. 

FRÉZIER  , (Amédée- François}  ingénieur  , né  à 
Chambéry  en  1682,  mort  en  Bretagne  en  1773.  La 
famille  des  Fréziers  ou  Frazer,  originaire  d’Ecofîe, 
fe  réfugia  en  France  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle,  à 
caufe  des  troubles  de  religion.  Une  branche  s’étoit 
établie  en  Savoie , & c’efl  de  celle-là  que  defcendoit 
celui  dont  il  efl  ici  queflion.  Envoyé  à Paris  pour  fe 
perfeélionner  dans  les  fciences  qu’il  avoit  cultivées  dès 
fes  plus  jeunes  années , il  entra  bientôt  après  au  fervice  , 
& en  1707  il  obtint  une  place  dans  le  corps  du  Génie. 
Il  fe  trouva  là  dans  fon  véritable  élément.  Il  eut  oc- 
cafion  de  fatisfaire  tout  à-la-fois  fon  inclination  pour 
le  fervice , & fon  goût  pour  les  mathématiques.  Le 
public  profita  bientôt  des  progrès  qu’il  avoit  faits  dans 
ces  demieres»  M.  Frézier  publia  , un  excellent  Traité 
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fur  les  Feux  d*  artifice  > qui  fert  encore  à l’inftruéHon 
des  éîeves  de  l’Ecole  de  laFere. 

Le  détail  de  toutes  les  commiffions  qui  lui  furent 
confiées  par  le  miniftere , & dont  il  s’acquitta  tou- 
jours avec  fuccès , nous  meneroit  trop  loin.  Nous  ne 
pouvons  cependant  nous  difpenfer  de  dire  un  mot, 
en  palTant,  du  voyage  qu’il  fit  en  1711  dans  la  mer 
du  Sud.  La  relation  qu’il  en  imprima  efl:  regardée  par 
les  fçavants  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  en  ce 
genre,  & les  étrangers  s’emprefTerent  de  la  traduire 
en  leurs  langues.  On  a encore  de  lui  un  autre  ou- 
vrage très  - efiimé  : c’efl:  un  Traité  de  Stéréotomie  ou 
coupe  des  pierres , en  3 vol.  in-40,  dans  lequel  il  fait  l’heu- 
reufe  & utile  application  de  la  géométrie  à l’architec- 
ture. Dans  ce  premier  traité  complet  qui  ait  paru  fur 
cette  matière,  l’inventeur  paroit  être  arrivé  à la  per- 
feétion.  M.  Frézier  eut,  en  1740  , la  direéfion  des  for- 
tifications delà  Bretagne;  & lorfqu’en  1752  fe  forma 
l’établiffement  de  l’académie  royale  de  marine , la  cour 
le  comprit  au  nombre  des  afidciés  honoraires  : lors  du 
rétabliffement  de  cette  académie  en  1769,  la  cour  lui 
conferva  le  même  titre.  Soixante-quatre  ans  de  fer- 
vices  fignalés , & un  âge  plus  qu’o&ogénaire,  lui  firent 
defirer  le  repos  : il  obtint  en  1764  fa  retraite  de  fer- 
vice,  avec  cinq  mille  livres  de  penfion. 

Ses  connoifiances  ne  fe  bornoient  pas  à l’archi&ec- 
ture  militaire  & à la  fcience  d’ingénieur.  Joignant  la 
pratique  aux  bons  principes , il  a fait  exécuter  quel- 
ques morceaux  très-eftimés  des  connoifieurs , entr’au- 
tres,  dans  l’égiife  de  S.  Louis  de  Bref:,  un  baldaquin 
d’autel  foutenu  fur  quatre  colonnes  de  marbre , d’or- 
dre Corinthien,  apportées  d’ Athènes.  Il  aimoit  tous  les 
arts  ; il  en  cultivoit  la  plus  grande  partie , & réuffif- 
foit  dans  ceux  qu’il  cultivoit  : la  peinture  & la  poéfie 
le  délaifioient  d’occupations  plus  férieufes.  On  con- 
ferve  dans  fa  famille  des  tableaux  d’hiftoire , qui  au- 
roient  fait  la  réputation  d’un  peintre  de  profefiion.  Il 
fut  bon  mari,  bon  pere,  bon  ami,  bon  citoyen,  & 
fut  cher  aux  lettres,  aux  arts  & aux  fciences  qu’il  cuL 
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tiva  avec  fuccès  5 au  corps  du  Génie  dont  il  accrut  les 
lumières,  à l’académie  de  marine  dont  il  fit  long-temps 
l’ornement,  & à la  focîété  dont  il  fit  les  délices  par 
fon  efprit , fa  gaieté , la  vivacité  de  fes  faillies , le  ton 
d’une  excellente  plaifanterie , & la  fineffe  de  fes  ré- 
flexions. 

FRESNOY,  {Charles- Alphonfe  du)  peintre,  né  en 
1611  , mort  en  1665.  On  trouve  dans  Y Abrégé  des 
! Vies  des  plus  fameux  Peintres  , que  du  Frefnoy  fça- 
voit  le  grec,  la  géométrie,  la  perfpeéüve,  l’anatomie, 
l’architeéfure , & entendoit  parfaitement  tous  les  poè- 
tes. Perrier  & Vouet  furent  fes  guides  pendant  deux 
ans.  A l’âge  de  vingt-un  ans  il  partit  pour  l’Italie  en 
1633.  On  ne  peut  avoir  plus  de  peine  qu’il  en  eut  à 
fubfifter  à Rome,  où  il  peignit  des  ruines  & des  mor- 
ceaux d’archite&ure.  Mignard,  qui  avoit  été  fon  ca- 
marade chez  Vouet,  arriva  en  cette  ville  deux  ans 
après:  comme  ils  étoient  grands  amis,  ils  logèrent 
enfemble,  & tout  fut  commun  entr’eux.  Une  eflime 
réciproque  foutenoit  une  amitié  afïortie  par  la  fympa- 
tie  des  inclinations  & du  travail.  Le  cardinal  de  Lyon 
leur  fit  copier  tous  les  beaux  tableaux  du  palais  Far- 
îiefe.  Mais  leur  principale  étude  fut  les  ouvrages  de 
Raphaël , ceux  des  autres  grands  maîtres , & les  anti- 
ques. Mignard  étoit  plus  praticien;  mais  du  Frefnoy,' 
mieux  inftruit  des  préceptes,  & plus  fçavant  dans 
l’hiftoire,  apprit  en  perfeéfion  la  théorie  de  la  pein- 
ture. Ces  deux  amis  fe  communiquoient  réciproque- 
ment leurs  penfées  & leurs  obfervations  ; du  Frefnoy 
fournifibit  à Mignard  de  belles  idées , & celui-ci  lui 
apprenoit  à peindre  plus  vite.  On  les  appelloit  à Rome 
les  inféparables. 

La  poéfie  & la  peinture  partageoient  tout  le  temps 
de  du  Frefnoy;  à mefure  qu’il  travailloit , il  écrivoit 
fes  remarques , ce  qui  ralentifîoit  fon  pinceau , & le 
rendoit  trop  long  à opérer.  C’efi:  ainfi  qu’il  compofa 
fon  poëme  far  la  peinture,  qu’il  n’acheva  que  plu- 
fieurs  années  après,  lorfqu’il  eut  confulté  les  meilleurs 
auteurs , & qu’il  eut  folidement  examiné  les  plus  fa- 
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meux  tableaux  d’Italie.  Plus  occupé  de  la  poéfie  que 
de  la  peinture , du  Frefnoy  a fait  peu  de  tableaux , 
& l’on  peut  dire  de  lui  que  le  poëte  a éclipfé  le  pein- 
tre. Mignard  , qui  le  fecourut  toujours,  foit  à Rome, 
foit  à Paris,  a procuré  au  public  fon  fameux  poëme 
latin , intitulé  De  Artc  graphicâ.  Il  a été  traduit  en 
italien,  en  anglois- & en  françois;  on  pourroit  mê- 
me le  comparer  à l’Art  poétique  d’Horace  ; & tout  ce 
qu’on  a fait  depuis  ne  fert  qu’à  l’illullrer  de  plus  en 
plus , malgré  la  médiocrité  de  quelques-uns  de  fes  vers. 

Ce  peintre,  qui  avoit  communiqué  fon  poëme  à 
l’Albane  & au  Guerchin  à Bologne , après  avoir  con- 
fulté  les  gens  de  lettres , vouloir  iui-même  le  traduire 
en  François  ; mais  le  long  féjour  qu’il  avoit  fait  en 
Italie,  aurôit  pu  faire  tort  aux  grâces  de  fa  langue 
naturelle;  ainfi  il  pria  M.  de  Piles,  fon  ami,  de  s’en 
charger.  C’eft  lui  qui  nous  en  a donné  une  excellente 
îradu&ion  avec  des  notes  fort  fçavantes.  Du  Frefnoy 
devoit  travailler  encore  à un  commentaire  pour  éclair- 
cir les  endroits  les  plus  difficiles  de  fon  poëme , lorf- 
qu’il  fut  attaqué  d’une  apoplexie,  dont  il  demeura  pa- 
ralytique le  refte  de  fes  jours.  Retiré  chez  fon  frere 
dans  le  village  de  Vilîiers-le-Bel , à quatre  lieues  de 
Paris , il  y mourut  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Il  n’a 
eu  aucun  éleve. 

FRÎSNER,  [André)  célébré  imprimeur  de  Nurem- 
berg, dans  le  quinzième  fiecle.  Après  avoir  été  correc- 
teur & aide  de  Senfenfchmid  jufqu’à  l’année  1478  , 
il  établit  lui-même  une  imprimerie  ; c’ed  ce  qui  fe 
prouve  par  plufieurs  de  fes  livres,  qui  portent  fon 
nom  comme  imprimeur  & éditeur  tout  enfemble. 
Il  avoit  étudié  quelque  temps  dans  l’univerfité  de 
Leipfik  avec  un  Dominicain  de  fes  parents  , nommé 
Erafme  Frifner , qui,  à l’âge  de  vingt-fept  ans,  avoit 
compofé  plufieurs  livres  , qu’il  donna  à fon  coufm 
André  Frifner  pour  être  imprimés.  Celui-ci  les  im 
prima  peu  de  temps  après  à Nuremberg  où  il  demeu" 
roit  ? comme  il  paroît  par  plufieurs  de  fes  éditions  " 
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depuis  1473  Kqu’en  î47^*  H prit  enfuke  Tes  degrés 
de  maître  - ès  - arts  , & retourna  encore  à Leiplik  , 
oîi  il  fut,  peu  de  temps  après,  choifi  pour  remplir  la 
chaire  de  théologie  ; i.l  parvint  même  à la  dignité  de 
Re&or  magnifions  de  cette  univerfité.  Alors  il  fit  trans- 
porter tous  Ses  inflruments  d’imprimerie  en  cette  ville. 

De-là  il  alla  à Rome  , ou  le  pape  Jules  îî  le  fit  Paper. 
& fiedis  apoflclïcœ  primarius  ordïnarïus.  Par  fon  tefta- 
ment,  qu’il  fit  à Rome  Tan  1504,  il  fonda  un  college 
à Wonfiedel,  lieu  de  fa  narfîance  , pour  l’éducation  & 
l’entretien  de  plufîeurs  jeunes  écoliers  de  la  famille 
«des  Frifners  , qui  jouit  encore  aujourd’hui  de  ce  droit. 
II  leur  laifTa  aufli  fon  Hifloria  Lombard  iæ , qu’il  avoir 
imprimée  pendant  fon  féjour  à Leipfik.  Il  légua  pa- 
reillement toute  fon  imprimerie  au  couvent  des  Do- 
minicains de  Leipfik  ; & voici  les  termes  dans  les- 
quels cette  difpofition  étoit  conçue  : Item,  je  légué  mon 
coffre  de  fier , mes  greffes,  mes  inflruments  & mes  autres 
uflenciles  & meubles  d’imprimerie  , avec  vingt  florins  , 
pour  prier  Dieu  pour  mon  ame  3 & pour  procurer  aux  re- 
ligieux s le  jour  qu  ils  fieront  la  cérémonie  de  mes  obfieques  r 
un  meilleur  dîner  qu  ils  nont  coutume  d’avoir  dans  le  ré- 
fie Boire  du  prieur . 

I.  FROBEN,  ( Jean ) fameux  imprimeur  de  Bâle, 
vivoit  à la  fin  du  feizieme  & au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecles.  Il  naquit  à Hamelburgh  en  Fran- 
conie , y fit  fes  études  , & apprit  parfaitement  la  lan- 
gue latine.  Il  vint  étudier  dans  l’univerfité  de  Bâle  , 
où  il  fe  perfectionna  dans  la  langue  grecque.  Il  s’a- 
donna enfuite  à l’imprimerie , & y excella  tellement  , 
que  Jean  Amerbach  le  prit  pour  fon  fécond , & s’af- 
Socia  avec  lui  pour  l’exécution  des  éditions  des  an- 
ciens Peres,  qu’il  avoit  entreprifes.Froben  s’en  acquitta 
fi  bien  en  fon  particulier,  qu’il  eut  une  aufïi  grande 
réputation  parmi  les  fçavants, que  fon  fameux  affocié. 
L’Allemagne  lui  eft  redevable  d’y  avoir  produit  le  ca- 
ra&ere  Romain , qui  auparavant  y étoit  à peine  connu 3 
& de  l’avoir  porté  au  dernier  degré  de  perfe&iom 
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j Perfonüe  ffieut  jamais  plus  de  difcernement  que  lui 
dans  le  choix  des  manufcrits  qu’il  mit  fous  la  preffe. 
Parmi  plufieurs  grandes  qualités  , il  eut  celle  de  ne 
vouloir  jamais  imprimer  de  ces  mauvais  livres  dont 
ila  cupidité  des  autres  imprimeurs  a infeélé  la  répu- 
blique des  lettres.  Il  fçut  toujours  choifir  les  meilleurs 
K auteurs  & les  meilleurs  écrits,  n’épargnant  ni  l’argent 
(pour  fe  les  procurer,  ni  fes  peines  pour  les  revoir  &. 
les  corriger.  Quoiqu’il  fût  très-éclairé , il  préféra  néan*r 
(moins  à fes  lumières  celles  des  fçavants  de  fon  temps  , 
dont  il  fuivit  toujours  les  avis.  Tel  fut  fur-tout  le  célébré 
lErafme.  C’eft  pour  cela  que  fes  éditions  furent  alors 
jfi  eftimées,  & qu’elles  le  font  encore  aujourd’hui.  Il  eut 
une  attention  extrême  pour  rendre  fes  livres  correéls; 
f|  en  quoi  les  fçavants  qu’il  confultoit  l’aiderent  beau- 
coup , principalement  (Ecolampade , qui  dit  qu’il  ne 
! pouvoit  allez  s’étonner  qu’Erafme , qui  feul  occupoit 

I1  fans  difcontinuer  trois  des  preffes  de  Froben,  qui  étoiî 
fans  ceffe  occupé  à comparer  & confronter  les  ma- 
nufcrits grecs  & latins,  Se  à confulter  les  écrits  de 
tous  les  auteurs  anciens  & modernes  , pût  trouver 
encore  le  loifir  de  corriger  les  épreuves  de  fes  ouvra- 
ges ; & il  ajoute  que  fon  exemple  navoit pas  peu  fervi 
.à  l’encourager  dans  le  pénible  emploi  de  corriger  les 
épreuves  fous  lui.  On  allure  même  que  Froben  affi- 
cha publiquement  fes  épreuves  , avec  promefle  de 
donner  une  récompenfe  pour  chaque  faute  d’impref- 
fion  qu’on  y découvriroit. 

Il  étoit  extrêmement  défintérelle  ; c’eft  ainfi  qu’E- 
rafme  le  dépeint  daus  fa  lettre  à Àmfted:  il  y dit  que 
fon  défintérelTement  alîoit  à l’excès,  & qu’il  l'en  a 
fo uvent  blâmé  , mais  inutilement,  parce  que  fes  avis 
étoient  obligés  de  céder  au  penchant  naturel  que  Fro- 
ben avoit  pour  le  mépris  du  gain.  Il  étoit  extrêmement 
libéral  à l’égard  des  fçavants  ; il  ne  fe  contentoit  pas 
de  leur  faire  des  préfents , il  les  faifoit  encore  de  la 
maniéré  la  plus  obligeante.  Il  ne  paroilïoit  jamais  plus 
content,  dit  cet  auteur,  que  lorfque  , par  quelque 
adrefîe  ingénieufe , il  les  avoit  pu  engager  à recevoir 
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de  lui  quelques  préfents.  Il  étoit  fi  affligé  lot^qu’on  les 
refufoit,  qu’on  avoit  plus  de  peine  à fe  défendre  de 
recevoir  de  lui,  qu’on  en  a d’ordinaire  à obtenir  des 
autres.  Sa  maifon  fut  ouverte  à tous  les  fçavants  ; 
mais  aucun  n’y  fut  fi  bien  reçu  qu’Erafme,  qui,  du- 
rant tout  le  temps  qu’il  féjourna  à Bâle  , logea  chez 
lui.  Dans  la  derniere  année  de  fa  vie , ayant  été  atta- 
qué au  talon  droit  d’un  mal  fi  violent , que  quelques 
médecins  jugeoient  qu’il  faudroit  lui  couper  le  pied , il 
ne  fe  fentit  pas  plutôt  foulagé  , qu’il  monta  à cheval, 
& fe  rendit  à Francfort  pour  quelque  affaire  ; & , quoi- 
que fes  amis  lui  confeillaffent  de  fortir  de  chez  lui  plus 
rarement , de  fe  tenir  plus  chaudement , & de  fe  mé- 
nager davantage , il  n’eut  point  d’égard  à leurs  avis , 
& prit  foin  de  cacher  le  mauvais  état  de  fa  fanté  &. 
les  douleurs  aiguës  qu’il  reffentoit:  mais,  en  marchant* 
le  pied  lui  manqua  ; il  tomba , & fe  caffa  la  tête.  Il  ne 
vécut  que  deux  jours  après  cet  accident,  n’ayant  ni 
mouvement,  ni  connoiffance. 

Sa  devife  ordinaire  fut  un  pigeon  perché  fur  le  bout 
d’un  bâton  fitué  perpendiculairement,  & entortillé  de 
deux  bafilics.  Il  y ajoutoit  quelquefois  les  premières 
lettres  de  fon  nom  , Jo , Fro  ; & quelquefois  le  qua- 
trième verfet  du  douzième  pfeaume  en  hébreu , le  fei- 
zieme  du  dixième  chapitre  de  S.  Matthieu  en  grec  , & 
ces  mots  latins , Prudens  Jimplicitas  amorque  retti , parta- 
gés en  trois  lignes.  Tous  les  ouvrages  qui  nous  reftent 
de  lui,  depuis  1491  jufqu’en  1500,  ne  font  feulement 
qu’au  nombre  de  quatre  ; fçavoir,  une  Bible  latine , in- 8°, 
en  petit  cara&ere,  1491  ; une  autre  Bible  en  lettres 
gothiques,  i/z-8°  , 1495  ; la  Concordance  de  la  Bible, 
in-folio  , 1495  ; & le  Spéculum  decem  prœceptorum , de 
Henri  Harp. 

IL  FROBEN  , ( Jérôme  & Jean  ) fils  du  précédent. 
Ils  fuccéderent  à leur  pere  dans  fes  travaux  typogra- 
phiques. On  vit  fortir  en  peu  de  temps  de  deiïous 
leurs  preffes  plufieurs  belles  éditions  des  Peres  grecs 
& latins  ; elles  font  toutes  très-eflimées , &i  d’une  cor- 
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reétion  étonnante  : aufîi  les  épreuves  ont-elles  été  re- 
vues ou  par  Erafme , ami  intime  de  Jérôme , ou  par 
Géîénius  , habile  corre&eur,  qui  avoit  déjà  travaillé 
pour  Jean  Froben  pere.  Ils  imprimèrent,  en  15325 
S.  Bafile  3 dont  ils  donnèrent  une  fécondé  édition  en 
1551.  Ils  avoient  imprimé , dès  1529,  huit  volumes 
in-fol.  de  S,  Auguflin  ; &,  en  1530,  S.  Chryfojlôme  , 
en  fix  volumes , auffi  in-fol.  Ils  ne  s’effray erent  point 
du  nombre  & de  la  grandeur  des  ouvrages.  En  1540, 
ils  donnèrent  les  Œuvres  de  S.  Jérôme  3 in-fol.  & celles 
d’ Erafme , en  neuf  volumes  in-folio  ; & ils  réimprimèrent, 
fept  ans  après , S.  Jean  Chryfojlôme.  Jérôme  étoit  homme 

S de  lettres  : il  y a toute  apparence  qu’il  furvécut  à fon 
frere,  puifqu’il  imprima  beaucoup  de  livres  en  fociété 
avec  Bichop , ou  Epifcopius , fon  beau-frere  , fans  qu’il 
foit  fait  mention  de  fon  frere  Jean.  Le  nom  des  Fro- 
ben fe  répandit  dans  toute  l’Europe  ; & le  public  leur 
J paya  tous  leurs  foins  à lui  procurer  tant  de  bons  li- 
]j  vres , par  une  réputation  telle  qu’ils  pouvôient  la  de* 
iirer.  # 
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GABRIEL , ( Jacques ) architecte  , né  à Paris  en 
1667,  mort  dans  la  même  ville  en  1742.  Il  étoit 
éîeve  & parent  de  Jules-Kardouin  Manfard,  & fils 
de  Jacques  Gabriel,  mort  en  1686,  qui  fut  architeCte 
du  roi,  qui  bâtit  la  maifon  royale  de  Choify,  & qui 
commença  le  Pont-royal,  terminé  par  le  frere  Ro- 
main & par  notre  artifte.  Celui-ci  donna  les  plans 
de  Nantes  & de  Bordeaux;  de  l’Hbtél-de- ville , de  la 
cour  du  préfidial  & de  la  tour  de  l’horloge  de  Rennes; 
de  la  maifon-de-ville  de  Dijon , de  la  faile  Si  de  la 
chapelle  des  Etats , & le  projet  du  grand  égoût  de 
Paris.  Il  mérita,  par  fes  travaux,  d’être  nommé  inf- 
peCteur  général  des  bâtiments,  jardins,  arts  & manu- 
factures , premier  ingénieur  des  ponts  & chauffées  du 
royaume , enfin  chevalier  de  l’ordre  de  S.  Michel. 
M.  Gabriel,  fon  fils,  foutient  avec  honneur  aujour- 
d’ui  la  gloire  de  ce  nom  illuffre  ; c’efi:  lui  qui  a dirigé 
les  bâtiments  de  l’Ecole  Militaire  & ceux  de  la  place 
de  Louis  XV. 

I.  GADDO  GADDI , peintre , né  à Florence , mort 
en  1312  âgé  de  foixante-treize  ans.  Cet  éleve  deGiotto 
furpaffa  dans  le  ceffin  tous  les  peintres  de  fon  temps. 
Le  pape  Clément  V lui  fit  peindre  en  mofaïque  quel- 
ques fujets  de  l’hifioire  du  nouveau  Tefiament,  dans 
l’andenne  bafilique  de  S.  Pierre  de  Rome.  De  retour 
â Florence,  Gaddi  s’amufa  à faire  de  petits  ouvrages 
aufii  en  mofaïque.  Il  fe  fervoit  pour  cela  de  coquilles 
d’œufs,  qu’il  faifoit  teindre  en  diverfes  couleurs,  & 
qu’il  employoit  avec  beaucoup  de  patience. 

II.  GADDO  GADDI , ( Tadèe  ) peintre  & archi- 
tecte, fils  du  précédent,  mort  en  1352,  âgé  de  cin- 
quante-deux ans.  Il  fut  d’abord  éîeve  de  fon  pere.  Si 
çnfuite  de  Giotto,  fous  lequel  il  travailla  pendant 
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vingt-quatre  ans.  Il  fit  dei  ouvrages  de  peinture , qui 
pafferent  pour  des  chefs  d’œuvre  en  fon  temps.  Il  ne 
fe  rendit  pas  moins  recommandable  en  architeélure  ; 
c’eft  lui  qui  a conffruit  à Florence  la  tour  de  Notre- 
Dame  d’el  Flore , le  pont  de  la  fainte  Trinité,  & le 
pont  (ur  l’Arno,  où  il  y a quarante-quatre  boutiques 
de  marchands,  dont  la  ville  tire  un  grand  revenu  tous 
les  ans.  Cet  ouvrage  eff  beaucoup  plus  folide  que 
celui  qui  y étoit  auparavant , & qui  avoit  été  entraîné 
par  une  inondation.  Tadée  Gaddi  eut  un  fils  nommé 
Ange,  qui  fit  d’allez  bons  tableaux  , .&  qui  reftaura 
très-bien  des  mofaïques.  Il  feroit  devenu  un  des  pre- 
miers pientres  de  fon  temps,  fi  fon  pere  ne  l’avoit 
pas  laide  dans  l’abohdance.  Il  mourut  en  1387,  âgé 
de  foixante-trois  ans. 

GAÉLEN,  (Alexandre  van ) peintre,  né  en  Hol- 
lande en  1670,  fut  éleve  de  Jean  van  Huchtersburg. 
Son  génie  vif  & ardent  avoit  beaucoup  de  fécondité  * 
il  peignit  à- la-fois  des  batailles,  dés  chaffes,  des  ani- 
maux, qui  lui  attirèrent  tant  d’éloges,  que,  pour  les 
mériter  de  plus  en  plus , il  prit  le  parti  de  confulter 
non-feulement  les  artiffes,  mais  encore  la  nature  dans 
les  pays  étrangers.  Dans  ce  deffein  il  parcourut  l’Al- 
lemagne , ou  l’éleéteur  de  Cologne  employa  long- 
temps fon  pinceau.  Ses  ouvrages  lui  méritèrent  de  la 
diftinélion;  il  retourna  pour  peu  de  temps  en  Hol- 
lande, & palfa  en  Angleterre,  où  il  peignit  la  reine 
Anne  dans  un  carofTe  à huit  chevaux,  accompagnée 
de  fes  gardes  & d’autres  feigneurs.  Ce  grand  mor- 
ceau fit  en  fa  faveur  tout  l’effet  qu’il  pouvoit  defirer 
pour  arriver  à la  gloire  & à la  fortune. 

GALILÉE,  géomètre  & méchanicien,  naquit  à 
Pife  le  18  Février  1564.  Il  étoit  fils  naturel  de  Vin- 
cent Galilééi,  noble  Florentin , & de  Julie  Ammanati, 
d’une  ancienne  & noble  famille  de  Piffoye.  Son  pere 
étoit  un  homme  verfé  dans  les  fciences  mathémati- 
ques , & fur-tout  dans  la  théorie  de  la  mufique , far 
laquelle  il  a écrit  un  Ouvrage  que  nous  poffédons. 
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Galilée  reçut  une  excellente  éducation.  Il  étoit  def- 
tiné  à la  médecine;  mais  l’impulfion  de  la  nature  en 
fit  un  mathématicien^  & dès  l’année.  1589,  il  obtint 
une  chaire  de  profeffeur  à Pife.  Il  n’y  refia  pas  long- 
temps : quelques  expériences  contraires  à la  doélrine 
d’Ariflote  fur  la  chûte  des  graves,  fouleverent  con- 
tre lui  toute  la  faélion  péripatéticienne , & l’obligerent 
de  quitter  Pife  pour  aller  à Padoue,  ou  fon  mérite 
le  faifoit  defirer.  Il  y profeffa  jufqu’en  1609  ou  1610, 
que  fes  brillantes  découvertes  le  firent  rappeller  à 
Pife  par  le  grand  duc  de  Tofcane,  qui  ne  voulut  pas 
qu’un  Etat  étranger  poffédât  un  de  fes  fujets,  auffi. 
propre  à illuflrer  le  fien.  Il  l’établit  comme  chef  & 
direéleur  des  études  à Pife,  où  il  paffa  le  refie  de  fa 
vie  à faire  main-baffe  fur  des  erreurs  philofophiques 
de  toute  efpece,  & à perfeélionner  les  mathémati- 
ques & la  phyfique  par  diverfes  découvertes. 

Quoique  la  jeuneffe  de  Galilée  ait  été  marquée , de 
même  que  fon  âge  mûr,  par  divers  traits  de  génie  , 
ce  n’efl  cependant  qu’à  l’année  1609  <îu’on  doit  fixer 
l’époque  de  fa  célébrité.  Etant  cette  année  à Venife, 
il  y apprit  par  le  bruit  public  l’invention  du  télefcope; 
&,  après  divers  effais,  il  s’en  fit  un  qui  groffiffoit  en- 
viron trente-trois  fois  en  diamètre.  Son  premier  foin 
fut  de  le  tourner  vers  le  ciel  : & quelles  nouveautés 
n’y  découvrit-il  pas  ? Il  porta  d’abord  fes  regards  fur 
la  lune  : elle  venoit  alors  de  paffer  la  conjonélion;  & 
il  remarqua  que  le  confn  de  la  lumière  & de  l’om- 
bre étoit  terminé  fort  irrégulièrement,  & paroiffoit 
comme  dentelé: il  apperçut  auffi,  à quelque  diflance 
de  la  lumière,  des  parties  déjà  éclairées.  Comme  il 
étoit  fort  dégagé  des  préjugés  de  l’école  fur  la  nature 
des  corps  célefles;  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
lui  perfuader  que  la  lune  étoit  un  corps  femblable  à 
la  terre  r & hériffé  d’inégalités  qu’on  ne  peut  mieux 
comparer  qu’à  des  montagnes.  Il  fit  plus;  il  conçut 
l’idée  de  mefurer  la  hauteur  d’une  de  ces  éminences, 
& il  démontra , par  un  procédé  géométrique  , qu’elle 
étoit  beaucoup  plu§  éleyée  qu’aucune  de  celles  de  no- 
tre globe.  Les 
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Lés  étoiles  fixes  ne  lui  préfenterent  pas  des  phéno* 
menes  moins  nouveaux.  Il  vit  la  voie  laélée  parfe* 
mée  d’une  multitude  d’étoiles  extrêmement  petites; 
il  en  trouva  plus  de  quarante  dans  l’efpace  étroit  d’un 
grouppe de Pleyades,  & plus  de  cinq  cents  dans  Orion. 
La  nébuleufe  de  cette  conftéllation  lui  parut  com- 
posée de  vingt-une  étoiles  très-voifmes  ; & celle  du 
cancer,  connue  fous  le  nom  de  Præfepe  Cancri , lui  en 
montra  plus  de  quarante.  La  découverte  des  fatellites 
de  Jupiter  fuivit  de  près  les  précédentes  ; & la  pla- 
nète de  Vénus  lui  offrit  un  fpeélacle  non  moins  con- 
cluant contre  l’ancienne  philofophie.  Ce  que  Copernic 
avoit  autrefois  dit  être  néceffaire,  fçavoir,  que  Vénus 
eût  des  phafes  femblables  à celles  de  la  lune,  le  té- 
lefcope  le  démontra  à Galilée. 

Nous  ne  détaillerons  pas  ici  i’hiftoire  fi  connue  de 
la  perfécution  qu’effuya  Galilée,  à l’occafion  de  fes 
nouvelles  découvertes,  & des  conféquences  qu’il  en 
tiroit.  L’Europe  indignée  ne  vit  dans  le  jugement 
porté  contre  l’aftronome  Italien,  que  l’ouvrage  d’un 
tribunal  mal  inffruit  & incompétent  ; & les  pays  Pro- 
teftants  triomphèrent  de  voir  Rome  compromettre  9 
d’une  maniéré  fi  rifible,  fon  autorité.  Ce  fut  tout  le 
fruit  de  cette  condamnation  indifcrete.  Le  nom  de 
Galilée  n’eft  pas  moins  célébré  dans  la  méchanique 
que  dans  l’aftronomie.  Ses  premiers  travaux  en  ce 
genre  regardent  la  Ratique  & l’hydroffatique.  Dans 
fon  traité  de  méchanique,  ouvrage  de  l’année  1591, 
quoiqu’il  ait  été  publié  beaucoup  plus  tard,  il  réduit 
la  flatique  à un  principe  unique  & univerfel,  d’où 
découlent  toutes  les  propriétés  des  machines.  L’hydrof» 
tatiquedoit  auffi  à Galilée  plufieurs  vérités  nouvelles, 
qu’il  a renfermées  dans  fon  livre  delle  Cofe  che  Jîanno 
jiill  acqua.  Mais  fes  plus  importantes  découvertes  font 
celles  qui  concernent  le  mouvement  & l’accélération; 
des  corps  graves  dans  leur  chûte. 

Galilée  étoit  occupé  à démêler  les  phénomènes  de 
la  libration  de  la  lune , qu’il  avoit  le  premier  remar- 
quée , lorfqu’il  perdit  la  vue;  un  accident  fi  trille  5 & 
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qui  l’eft  bien  plus  pour  un  obfervateur  curieux  de  ïa 
nature  , que  pour  un  homme  ordinaire,  ne  lui  ôta  rien 
de  fon  enjouement.  Aidé  de  quelques  difciples , entr’au- 
tres  de  Viviani  & Torricelli,  dont  le  premier  pafta 
avec  lui  les  trois  dernieres  années  de  fa  vie , il  continua 
à cultiver  les  fciences  qu’il  avoit  toujours  chéries , 
autant  que  fa  vue  pouvoit  le  lui  permettre.  Il  mou- 
rut en  1642, , à Arcétri,  dans  le  territoire  de  Florence  9 
que  l’inquifition  lui  avoit  affigné  pour  prifon. 

Il  laifîa  un  fils  nommé  Yincenti  Galiléi , qui  fut 
verfé  dans  les  mathématiques,  & à qui  les  Italiens 
font  honneur  de  l’application  du  pendule  aux  horlo- 
ges. Mais,  félon  quelques-uns,  c’eft  une  prétention 
qui  n’efi  fondée  fur  rien  de  folide.  Quoiqu’il  en  foit, 
on  rapporte  que  le  pere , qui  eil  l’inventeur  du  pen- 
dule fimple , dont  il  s’étoit  fervi  utilement  par  les  ob- 
fervations  aftronomiques , avoit  eu  l’idée  de  l’appli- 
quer aux  horloges  ; mais  qu’il  n’exécuta  pas  ce  pro- 
jet, & qu’il  en  laiffa  l’honneur  à fon  fils,  cjui  en  fit 
l’effai  à Venife  en  1649.  Cette  invention  fut  dans  la 
fuite  perfeéfionnée  par  Huygens. 

GALILÉI , (. Alexandre  ) architeéle  &;  mathémati- 
cien, né  à Florence  en  1691,  mort  en  1737.  On  ne 
croit  pas  qu’il  fût  de  la  même  famille  que  le  célébré 
Galilée.  Il  paffa  fept  ans  en  Angleterre,  où  il  avoit 
été  emmené  par  quelques  feigneurs  de  ce  pays.  A fon 
retour  il  fut  nommé  furintendant  des  édifices  publics 
de  la  Tofcane;  mais  il  ne  bâtit  aucun  édifice  confi- 
dérable  ni  en  Angleterre,  ni  en  Tofcane.  Ce  fut  à 
Rome , où  Clément  XII  l’avoit  appellé , qu’il  rnani- 
fefta  fes  talents.  Il  y éleva  trois  fuperbes  monuments; 
fçavoir,  la  façade  de  l’églife  de  S.  Jean  de  Latran,  la 
chapelle  Corfini  qui'  eft  dans  la  même  églife,  & la 
façade  de  S.  Jean  des  Florentins.  L’afpeéf  de  ces  trois 
édifices  prouve  que  fi  Galiléi  n’a  pas  été  heureux  dans 
la  difpofkion  des  ordres  d’architeéfure , il  entendoit 
très-bien  la  décoration  & le  choix  des  ornements. 

GALLE  3 ( Philippe } graveur 9 né  en  15  37*  mort  à 
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Anvers  en  16 12.  Il  mit  au  jour  un  grand  nombre 
d’eftampes  fur  toutes  fortes  de  fajets  , tant  de  fa  corn- 
pofition  que  d’après  les  plus  habiles  peintres  Flamands, 
lefquelles  lui  acquirent  une  grande  réputation.  Ï1  laiffa 
deux  fils,  dontl’ainé,  appellé  Théodore , s’établit  auffi 
à Anvers,  & y exerça  la  gravure.  Il  avoir  voyagé 
dans  fa  jeuneffe  en  Italie,  & avoir  travaille  quelques 
temps  à Rome.  On  a de  fa  main  un  grand  nombre 
de  fajets  d’hifloire , de  portraits,  tant  d’après  l’anti- 
que, que  d’après  Martin  de  Vos,  Rubens  & autres 
peintres.  Le  fécond  fils  de  Philippe  Galle  s’appelloit 
Corneille  , & fut  furnommé  le  Vieux , pour  le  diffin- 
guer  des  antres  artiffes  du  même  nom.  Après  avoir 
travaillé  long-temps  à Rome , il  s’établit  à Anvers , 
& furpaffa  tous  les  Galle  par  la  beauté  de  fa  gravure, 
& par  la  correélion  de  fon  deffîn.  Les  amateurs  font 
fur-tout  cas  d’une  douzaine  d’eflampes  qui  font  le 
fruit  de  fon  génie.  Ils  eut  un  fils  nommé  Corneille  9 
furnommé  le  Jeune . Malgré  fes  efforts  pour  imiter 
fon  pere  dans  la  gravure , il  ne  vint  jamais  à bout  de 
l’égaler.  On  voit  cependant  de  lui  quelques  effampes 
qui  offrent  des  beautés  qu’on  ne  fçauroit  leur  difputer. 

GALLI,  peintre.  Voye{  Bibiena. 

GALLOCHE , {Louis')  peintre,  né  à Paris,  mort 
dans  la  même  ville  en  1761 , âgé  de  quatre-vingt- 
onze  ans.  Il  fut  éleve  de  Louis  Boullogne.  Après 
avoir  quitté  cette  école,  il  fit  le  voyage  de  l’Italie* 
Le  defir  de  fe  perfeélionner  l’y  retint  pendant  quelques 
années.  A fon  retour  à Paris  il  fut  chargé  de  plufieurs 
ouvrages  qui  font  honneur  à fon  pinceau.  Nous  ne 
parlerons  que  de  la  Tranflation  du  corps  de  S.  Au- 
guftin,  pour  le  réfe&oire  des  Petits-Peres  de  la  place 
des  Viéfoires  : on  regarde  ce  morceau  comme  un 
chef-d’œuvre  de  cet  artifte , de  même  que  celui  qu’il 
fit  pour  fa  réception  à l’académie  de  peinture,  & qui 
repréfente  Hercule  rendant  Alcefte  à fon  époux  Ad- 
met e.  Galîoche  parvint  à la  dignité  de  re&eur  & de 
chancelier  de  cette  compagnie.  Il  forma  plufieurs  éle« 
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ves,  eut  un  logement  aux  galeries  du  Louvre,  Si 
obtint  une  penfion  du  roh 

GALLOTIUS  , ( Ange  ) célébré  imprimeur , aux 
foins  duquel  Léon  X confia  la  belle  imprimerie  qu’il 
établit  dans  le  college  Quirinal  à Rome.  Outre  toutes 
les  prérogatives  que  ce  pontife  attacha  à cet  établif- 
fement,  il  lui  accorda  un  privilège  de  dix  ans  pour 
toutes  les  éditions  qui  fortiroient  de  cette  imprime- 
rie, dont  quelques-unes  font  d’une  beauté  & d’une 
exaélitude  fingulieres,  ayant  été  revues  par  le  fçavant 
Conftantin  Lafcaris.  Parmi  ces  éditions  curieufes , on 
compte  : Porphyri  quœfliones  Homericce,  &C  de  Nympha- 
rum  antro  , &c  ; une  très-ancienne  tradu&ion  latine 
d’Homere  , imprimée  en  15 17  ; le  Scholiafle  de  Sopho- 
cle , en  1518,  & beaucoup  d’autres  très-eftimées. 

GARAMOND  , ( Claude ) célébré  graveur  & fon- 
deur de  caraéieres  d’imprimerie  , né  à Paris,  mort 
dans  la  même  ville  en  1561,  & enterré  dans  le  cime- 
tière S.  Benoît,  qui  étoit  pour  lors  fur  la  place  de 
Cambrai.  Dès  15 10  il  commença  à avoir  de  la  réputa- 
tion. On  lui  a l’obligation  d’avoir  purgé  les  caraéferes 
de  tout  ce  qui  leur  reçoit  de  gothique.  Il  les  porta  à un 
fi  haut  degré  de  perfe&ion , dit  l’abbé  Ladvocat , qu’on 
tie  peut  lui  refufer  la  gloire  d’avoir  furpafle  tous  ceux 
qui  étoient  avant  lui , & de  ne  l’avoir  prefque  été  par 
aucun  de  ceux  qui  font  venus  depuis.  Ses  caraéîeres 
font  extrêmement  multipliés,  à caufe  du  grand  nombre 
qu’il  en  a gravés,  & des  frappes  qui  en  ont  été  faites» 
Dans  les  épreuves  que  les  étrangers  en  firent  en  Italie , 
en  Allemagne , en  Angleterre  & même  en  Hollande , 
ils  eurent  foin  d’ajouter  au  nom  de  chaque  caraéfere, 
celui  de  Garamond,  pour  les  diftinguer  de  tous  les  au- 
tres; & le  petit-romain,  par  excellence,  étoit  connu 
chez  eux  fous  le  feul  nom  de  Garamond.  Ce  fut  lui  qui 
grava,  par  ordre  de  François  I,  les  trois  fortes  de  ca- 
raéleres  grecs  dont  Robert  Etienne  a fait  ufage  dans  fes 
belles  éditions.  M.  Fournier  l’ainé  , habile  graveur  & 
fondeur  de  Paris,  poffede  l'a  plupart  des  beaux  carac- 
tères de  Garamond. 
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GARBÏÉRI,  (Laurent)  peintre , né  à Bologne,  mort 
en  1654,  âgé  de  foixante-quatorze  ans.  Cet  éleve  de 
Louis  Carrache  étoit  d’un  génie  fombre;  il  cherchoit 
toujours  à peindre  des  fujets  trilles,  tels  que  des 
morts,  des  peftes,  des  carnages.  Cependant  fa  ma- 
niéré here  & terrible  n’étoit  point  privée  des  grâces 
néceffaires,  quand  les  fujets  le  demandoient;  ce  qu’on 
remarque  dans  les  tableaux  qu’il  a peints  à Saint-Michel 
in  Bofco.  Il  mourut  aveugle. 

GAROFALO,  ( Benevenuto ) peintre,  né  àFerrare 
en  1615,  mort  en  1695.  Cet  artifle  acquit  le  furnom 
de  Garofalo s parce  que  dans  tous  fes  tableaux  il  pei- 
gnoit  un  oeillet.  La  médiocrité  des  peintres  fous  les- 
quels il  étudia,  retarda  fes  progrès;  mais,  ayant  en- 
trepris un  voyage  pour  vifter  les  principales  villes 
de  l’Italie  , la  vue  des  chefs-d’œuvre  des  grands  maî- 
tres l’enflamma  d’une  noble  émulation , & lui  fit  bien 
réparer  le  temps  qu’il  avoit  perdu.  Il  devint  bon  co- 
lorifle  & fe  fit  une  belle  maniéré  de  defliner.  Le  pein- 
tre auquel  il  donna  la  préférence  fut  Raphaël,  dont  il 
copia  très-bien  les  ouvrages.  On  voit  chez  M.  le  duc 
d’Orléans  une  très-belle  copie  que  Garofalo  a faite 
du  fuperbe  tableau  de  la  Transfiguration:  on  y voit 
suffi  deux  morceaux  de  fon  invention,  qui  font  des 
preuves  non  équivoques  de  fon  talent. 

GARZI,  (Louis')  peintre,  né  à Piftoye  en  1638. 
Salomon  Boccali  fut  fon  premier  maître.  A l’âge  de 
quinze  ans  Louis  vint  s’établir  à Rome , & paffa  dans 
l’école  d’André  Sacchi,  qui  le  prit  en  amitié,  & qui  le 
fit  connoître  avantageufement , de  maniéré  que  fa  ré- 
putation fe  répandit , non-feulement  dans  Rome,  mais 
encore  dans  toute  l’Italie.  Affidu  au  travail  , il  deffi- 
noit  corre&ement.  Une  facilité  à s’exprimer  fecondoit 
un  génie  des  plus  heureux.  Pour  l’invention  & le  co- 
loris, il  ne  le  cédait  à perfonne;  fes  figures  font  gra- 
cieufes  & bien  drapées  ; fes  grouppes  d’enfants  &c  fes 
gloires  d’anges  font  admirables.  Le  payfage , l’archb- 
teéhire  & la  perfpe&ive,  tout  étoit  de  fon  raifort. 
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Après  âvôir  fait  à Romé  plufieurs  ouvrages  publics, 
il  fut  mandé  pour  aller  peindre  à Naples  la  voûte  de 
î’églife  de  faintê  Catherine  à Formdlo.  Il  fit  auffi  quel- 
ques autres  ouvrages  qui  lui  méritèrent  beaucoup 
d’honneurs  & de  préfents.  Cet  artifte  étoit  fi  labo- 
rieux, qu’ayant  été  affligé  d’une  longue  maladie,  il 
ne  cefla  prefque  pas  de  travailler.  Il  s’engagea,  à l’âge 
de  quatre-vingts  ans , par  ordre  de  Clément  XI , à 
peindre  la  voûte  de  l’églife  des  Stigmates , qu’il  ter- 
mina heureufement  ; mais  ce  fut  fon  dernier  ouvrage. 
Chacun,  dans  l’attente  des  foibles  produélions  d’un 
vieillard,  vint  pour  le  critiquer  : il  fe  furpafia,  & l’on 
regarde  ce  morceau  comme  le  plus  beau  qu’il  ait  fait. 
Mais  la  fatigue  de  la  frefque , l’odeur  de  la  chaux  l’in- 
commoderent  fi  fort,  qu’il  fe  fentit  affoiblir  de  jour  en 
jour.  Enfin  il  finit  fa  carrière  à Rome,  en  1721,  âgé 
de  quatre-vingt- trois  ans. 

GAULI,  peintre.  Voye £ Bacicî. 

GAÜSSEM , (Jeanne- Catherine^)  & non  GauJJln, 
comme  on  l’écrit  communément,  aélrice  célébré,  née 
à Paris  en  1711 , morte;  en  1767.  Elle  étoit  fille  d’An- 
toine Gauffem  & de  Jeanne  Collot,  domiciliés  fur  la 
paroifie  de  S.  Sulpice.  Le  rôle  de  Zaïre,  qu’elle  joua 
en  1732  , fut  l’époque  de  fa  grande  réputation,  & 
elle  contribua  beaucoup  au  fuccès  de  cette  piece.  On 
ne  peut  en  effet  fe  rappeller  fans  émotion  le  vifage 
-charmant , le  fon  de  voix  enchanteur , le  pathétique 
tendre , & , fi  on  ofe  le  dire , les  belles  larmes  dont 
elle  animoit  ce  rôle  de  Zaïre,  & ceux  de  Bérénice, 
d’Alzire,  d’Inès,  &c.  On  fçait  qu’elle  a embelli  de 
même,  par  fes  grâces  & par  fes  talents,  les  meilleu- 
res pièces  qui  ont  été  données  au  théâtre  François 
pendant  un  efpace  de  plus  de  trente  années;  car  fa 
figure  noble,  régulière  & intéreffante,  eut  l’avantage 
de  fe  foutenir  très-long-temps  dans  tout  fon  éclat. 

C’efi:  à elle  que  la  comédie  fut  redevable  du  genre 
des  amoureufes  ingénues  ; & on  n’oubliera  jamais 
qu’à Tâge  d’environ  cinquante  ans,  elle  s’étoit  attirée 
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les  plus  grands  appîaudiffements  en  jouant  îe  rôle  de 
Lucinde  dans  X Oracle.  Celui  de  Marianne  dans  la  co- 
médie de  Dupuis  & des  Ronais , eff  le  dernier  qu’elle 
ait  repréfenté.  Elle  quitta  le  théâtre  aufîi-tôt  après, 
vers  le  milieu  de  Tanné  1764. 

Ce  qui  paroîtra  fingulier,  c’eft  que  mademoifelle 
Gauffem  fçavûit  allier  les  talents  qui  femblent  les  plus 
incompatibles.  Lorfqu’elle  vouloit  bien  déroger  au 
genre  noble  & aux  grâces  pour  lefquelles  elle  étoit 
née , elle  faifoit  encore  le  plus  grand  plaifir.  On  Ta 
vue,  pour  fe  prêter  aux  amufements  de  quelques focié- 
tés , jouer  des  perfonnages  grotefques  , tels  que  celui 
de  Caffandre  dans  plufieurs  parades  , avec  le  plus  fin- 
gulier  fuccès.  La  réputation  de  mademoifelle  Gauffem 
ne  fe  borna  pas  à la  feule  capitale.  Pour  répondre  à 
l’empreffement  dont  Thonorok  le  public , elle  alla  re- 
prélenter  plufieurs  fois  dans  les  principales  villes  du 
royaume,  telles  que  Lyon,  Bordeaux,  Rouen,  &c. 
où  elle  remporta  les  fuffrages  les  plus  Batteurs. 

Si  fes  talents  & fa  beauté  lui  ont  attiré  tant  d’élo- 
ges, on  ne  peut  guère  douter  que  la  jaloufie  ne  lui 
ait  fufcité  quelques  ennemis;  mais  elle  ne  connut  ja- 
mais ni  cette  vanité  qui  s’enorgueillit  des  louanges, 
ni  cette  fenfibilité  qui  fait  éprouver  du  plaifir  dans  la 
vengeance.  La  douceur  & l’ingénuité  qu’on  admiroit 
en  elle  fur  le  théâtre  lui  étoient  fi  naturelles,  qu’elle 
les  confervoit  dans  la  fociété.  Son  efprit  étoit  jufte , 
& fe  prêtoit  avec  complaifance  à une  plaifanterie 
fine  & légère  qui  n’offenfoit  jamais!  Ces  qualités , join- 
tes à la  bonté  de  fon  cœur  & à l’égalité  de  fon  ca- 
ractère, Font  rendue  chere  à tous  ceux  qui  l’ont  con- 
nue. Faite  pour  réufiir  dans  le  . grand  monde  , où  elle 
étoit  fouvent  appellée , elle,  ne  renonçoit  qu’avec 
peine  à la  vie  privée,  qui  avoit  plus  de  charmes 
pour  elle.  Son  cœur,  qui  avoit  befoin  d’aimer , la  dé- 
termina à fe  marier,  en  1759,  â Marie-François  Tav- 
laigo,  qui  mourut,  en  1765  , dans  la  terre  de  Lafzenai 
en  Berry,  qu’il  avoit  achetée,  & dont  il  avoit  pris 
je  nom.  Ces  noeuds  furent  mal  affortis,  & ne  contri- 
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buerent  pas  peu  à jetter  de  la  mélancolie  fur  les  der- 
niers temps  de  la  vie  de  mademoifelle  Gauflfem.  Elle 
a pafle  la  plus  grande  partie  de  fes  dernieres  années  , 
dans  la  retraite  , & dans  une  médiocrité  de  fortune 
à laquelle  elle  auroit  pu  fe  fouftraire,  fi  fa  façon  de 
penfer  noble  & généreufe  lui  avoit  permis  de  fe  livrer 
au  defir  d’accumuler.  Sa  derniere  maladie  a été  lon- 
gue & douloureufe.  Elle  a vu  la  mort  s’approcher 
avec  une  fermeté  que  l’on  n’auroit  pas  dû  attendre 
d’une  femme,  & que  l’on  trouve  rarement  chez,  les 
hommes. 

GAUTHIER,  ( Pierre ) muficien,  né  à la  Ciotat  en 
Provence.  Il  fut  dire&eur  à la  tête  d’un  opéra  dont  il 
donnoit  des  repréfentations  alternativement  toutes  les 
années  à Marfeille,  à Lyon  & à Montpellier.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  duo  & de  trio  dont  les  connoif- 
feurs  font  grand  cas;  mais  il  réuffiflfoit  particuliére- 
ment dans  la  mufique  inffrumentale.  M.  de  Voltaire 
a difputé  à M.  Rouflfeau  de  Geneve  la  mufique  char- 
mante du  Devin  du  Village  : il  prétend  que  , poflfeflfeur 
des  papiers  de  Gauthier,  il  n’a  fait  que  l’ajufter  aux 
paroles.  Cette  anecdote  peu  vraifemblable  n’a  point 
été  adoptée.  Gauthier  s’étant  embarqué  au  port  de 
Cette  en  Languedoc , périt  avec  le  vaiffeau  qui  le 
portoit,  en  1697,  à cinquante  - cinq  ans.  On  trouve 
encore  un  Gauthier  furnommé  le  Vieux  3 excellent 
joueur  de  luth,  qui  a laiffé  plufieurs  pièces  rafle  in- 
itiées avec  celles  de  Pierre  Gauthier  fon  coufm , doué 
du  même  talent.  Malgré  les  réglés  qu’ils  ont  tracées 
pour  bien  toucher  cet  inftrument  fi  gracieux  , il  eft 
prefque  entièrement  abandonné  en  France,  par  la  dif- 
ficulté d’en  bien  jouer. 

GELÉE,  ( Claude ) dit  le  Lorrain 3 peintre.  Voyeç 
Lorrain. 

I.  GENGA,  ( Jérome ) archite&e , né  à Urbin  en 
3476,  mort  en  1551.  On  lui  ht  d’abord  apprendre  à 
travailler  la  laine  ; mais  ayant  été  furpris  plufieurs  fois 
fleflinant  en  cachette  à la  plume  ou  avec,  du  charbon, 
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fon  pere  lui  permit  de. s’appliquer  à la  peinture,  oîi 
il  fit  les  plus  grand  progrès , de  même  que  dans 
J’archite&ure.  11  bâtit  pour  le  duc  d’Urbin,  fur  fie 
fommet  de  la  montagne  dite  Y Impériale  , au  defïus 
de  Pefaro,  un  palais  fi  bien  entendu  & fi  parfai- 
tement décoré  par  des  colonnades,  des  galeries,  des 
cours,  des  fontaines,  &.  de  beaux  jardins,  que  tous 
les  princes  qui  paffoient  dans  le  voifinage  s’empref- 
foità  le  voir.  Paul  III  s’y  rendit  exprès  en  allant  à Bou* 
logne  , & parut  en  être  très-fatisfait.  Genga  répara 
la  cour  du  palais  d’Urbin,  & bâtit  l’églife  de  S.  Jean- 
Baptifte,  dans  la  même  ville,  qui  paffe  pour  la  plus 
belle  des  environs.  Cet  artifle  fit  encore  plufieurs  au- 
tres ouvrages  en  archite&ure , qui  font  effimés.  Il  étoit 
aufli  fculptèur  & très-bon  muficien.  Il  parloit  avec 
beaucoup  de  prudence , & fa  converfation  étoit  très- 
agréable.  Il  aima  tendrement  fes  parents  & fes  amis. 
C’eft  de  lui  que  l’illuflre  famille  Genghi  tire  fon  ori- 
gine. 

II.  GENGA,  ( Barthdemi ) archite&e  & ingénieur, 
bis  du  précédent,  né  en  1518,  mort  en  1558.  Il  eut 
différents  maîtres,  parmi  lefquels  on  compte  fon  pere, 
le  Vafari  & Ammanati  : il  retira  cependant  de  plus 
grands  avantages  de  l’étude  fuivie  des  antiquités  de 
Rome.  Il  bâtit  un  très-beau  palais  pour  le  duc  d’Ur- 
bin  à Pefaro,  & donna  un  pian  très-ingénieux  pour 
le  port  de  cette  ville.  Différentes  circonftances  em- 
pêchèrent qu’on  ne  l’exécutât.  Barthelemi  Genga  fit 
encore  conftruire  l’églife  de  S.  Pierre  à Mondavio  , 
qui , malgré  fa  petiteffe , n’en  paffe  pas  moins  pour 
un  chef-d’œuvre.  Cet  artifte  étoit  très-verfé  dans  les 
fortifications,  & fut  appellé  fucceffivement  par  le  roi 
de  Bohême  & par  les  Génois;  mais  le  duc  d’Urbin  , 
fon  fouverain , le  retint  toujours  auprès  de  lui.  Ce- 
pendant, féduit  par  les  intrigues  d’un  capucin,  qui 
mit  en  ufage  tous  les  motifs  que  la  religion  peut  four- 
nir, il  l’accorda  enfin  à l’ordre  de  Malthe.  On  dit  que 
le  grand-maître  envoya  deux  chevaliers  à Urbin  pour 
le  demander. 
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Il  s’agiffoit  alors  de  fortifier  la  ville  & le  port  de 
Malthe , & de  former  deux  villes  de  plufieurs  villa- 
ges qui  étoient  à une  petite  diftance  les  uns  des  au- 
tres. Les  chevaliers  dont  on  vient  de  parler , emme- 
nèrent Genga , après  l’avoir  demandé  avec  inftance  , 
pendant  le  léjour  de  deux  mois  qu’ils  firent  à Urbin. 
Ils  ne  réuffirent  cependant  dans  leur  projet,  que  par 
l’adrefife  du  capucin.  Barthelemi  Genga  fut  reçu  à 
Malthe  avec  la  plus  grande  joie;  on  le  compara  à 
Àrchimede.  Lorfqu’il  commença  à faire  exécuter  fes 
Idées , il  fit  le  modèle  d’une  ville , & donna  le  plan 
d’une  églife , & d’un  palais  pour  le  grand-maître,  dont 
on  admira  l’élégance  & la  fymétrie.  Cet  artifte  ayant 
pris  le  frais  entre  deux  portes  à Malthe , fut  attaqué 
d’une  pleuréfie , dont  il  mourut  à l’âge  de  quarante 
ans.  Les  chevaliers  le  regrettèrent  de  la  maniéré  la 
plus  fincere.  Le  duc  d’Urbin  pleura  cette  perte,  &fe 
fit  un  devoir  de  prendre  foin  de  l’éducation  & de  la 
fortune  des  enfants  d’un  homme  dont  il  avoit  été  fi  fa- 
tisfait.  Barthelemi  Genga  donna  les  defiïns  & les  pians 
de  plufieurs  mafcarades , & de  plufieurs  décorations 
pour  les  opéra,  qui  lui  méritèrent  les  plus  grands  ap- 
plaudiffemenîs.  Cet  artifte  aimoit  la  poéfie,&  fur-tout 
les  fonnets  ; il  en  faifoit  même  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. ( Vies  des  ArchiteSles  , traduites  de  V italien.') 

GERBERT , François  de  nation,  & engagé  dès 
fon  jeune  âge  dans  le  monaftere  de  Fleury,  d’abord 
archevêque  de  Reims  en  992  , puis  élu  pape  en  999 , 
fous  le  nom  de  Sylveflre  IL  II  n’eut  pas  plutôt  goûté 
les  prémices  des  feiences,  qu’il  fentit  que  la  Chrétienté 
ne  pouvoit  point  lui  fournir  des  fecours  fufiifanîs  pour 
y faire  de  grands  progrès.  Cette  raifon  le  porta'à  s’en- 
fuir de  fon  couvent , & à palier  en  Efpagne , ou  il  fé- 
jjourna  plufieurs  années.  Il  s’y  inftruifit  tellement  dans 
les  mathématiques , qu’il  furpafifa , dit-on , bientôt  fes 
maîtres.  L’arithmétique , la  mufique  , la  géométrie , 
l’aftronomie  , lui  furent  familières  ; & , de  retour  en 
France , il  fit  connoître  ces  feiences  oubliées  depuis 
long-  mps. 
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Les  Chrétiens  occidentaux  dosent  fur-tout  à Ger- 
bert  de  leur  avoir  tranfmis  l’arithmétique  dont  nous 
faifons  ufage  aujourd’hui.  Comme  il  avoit  du  génie 
pour  la  méchanique  , il  fit , à ce  qu’on  rapporte  , une 
machine  qu’on  pourroit  regarder  comme  la  première 
ébauche  de  nos  machines  à feu.  C’étoit  une  efpece 
d’automate  auquel  la  vapeur  de  l’eau  échauffée  don- 
noit  le  mouvement  & faifoit  pouffer  des  fons.  Quel- 
ques écrivains  ont  dit  qu’il  fut  l’inventeur  des  horloges 
à rouage , &.  qu’il  connut  la  propriété  de  l’aimant  de 
fe  diriger  du  côté  du  Nord.  Ce  dernier  trait  n’eft  fondé 
que  fur  quelques  paroles  obfcures  de  la  Chronique  de 
Magdebourg.  On  y lit  que  Gerbert  fit  un  cadran  dans 
cette  ville , & qu’il  le  plaça  de  la  maniéré  convena- 
ble : Conjîderata  , dit  l’hiftorien  , per  fifiulam  quamdam 
fteilâ  nautarum  duce . C’eft  dans  ces  expreffions  qu’on 
| a cru  voir  une  connoiffance  de  la  bouffole  : mais  il  eft 
plus  naturel  de  penfer  quelles  défignent  feulement  l’infi 
trument  dont  Gerbert  fe  fer  vit  pour  mefurer  la  hau- 
teur du  pôle. 

GERING,  (£7/ric)  célébré  imprimeur  Allemand. 
Quoique  nous  ayons  parlé  de  lui  à X article  Cramtz  , 
.nous  croyons  devoir  y revenir  ici , même  dans  un 
affez  long  détail,  pour  fatisfairé  la  curiofité  de  nos  lec- 
teurs. Ce  fut  lui  qui  apporta  le  premier  à Paris  l’art 
de  l’imprimerie.  Il  y fut  appellé  avec  Martin  Crantz  & 
Michel  Friburger,  fes  deux  affociés,  par  les  doéieurs 
de  Sorbonne  , qui  leur  donnèrent  une  faîle  de  leur 
maifon , où  ils  établirent  leurs  preffes  vers  le  cornmen- 
cement  de  l’année  1470,  Tous  les  livres  qu’ils  impri- 
mèrent font  avec  des  mêmes  lettres  fondues  dans  les 
mêmes  matrices;  c’eff  un  caraêiere  rond , de  gros-ro- 
main. Comme  i’impreffion  ne  faifoit  encore  que  de 
naître  à Paris , & que  ces  premiers  livres  n’étoient , 
jpour  ainfi  dire  , que  des  effais  de  l’art  , il  s’y  rencon- 
tre fouvent  des  lettres  à demi-formées , & des  mots 
|a  moitié  imprimés  , qu’on  a achevés  à la  main.  On  y 
prouve  même  quelques  épîtres  imprimées,  dont  l’inp 
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cription  n’eff  qae  manufcrite.  On  n’y  voit  point  de 
lettres  capitales.  Les  premières  lettres  des  livres  &.  , 
des  chapitres  y font  omifes , & on  y a laide  un  ef- 
pace  vuide  , pour  y peindre  une  première  lettre  en  | 
or  ou  en  azur.  Il  y a plufieurs  mots  abrégés  : toutes 
les  anciennes  impreffions  ont  ce  défaut.  Le  papier  n’eft 
pas  bien  blanc  ; mais  il  eft  fort  bien  collé.  L’encre  eft 
d’un  beau  noir.  Certaines  lignes  font  en  lettres  rou-  j 
ges  & fur  vélin. 

11  y a quelques  ouvrages  qui  commencent  par  le  § 
folio  verfo , comme  le  Florus.  Ils  font  tous  fans  titres  , 
fans  chiftres  & fans  fgnatures.  Ces  imprimeurs  ne  com-  | 
mencerent  à mettre  des  fignatures,  c’eft-à-dire,  des  ! 
lettres  alphabétiques  au  bas  des  feuillets,  qu’en  l’an-  ^ 
née  1476,  au  Platea  de  Ufuris.  Ils  mirent  des  titres  j 
& des  chiffres , en  1477,  aux  Sermons  de  Léonard  de  j 
Udine.  Ils  placèrent  ces  chiffres  au  haut  des  pages  y ! 
& non  point  au  bas , comme  s’avifa  de  le  faire  T1k> 
mas  Anshelme*  imprimeur  d’Haguenau , dans  l’édition  j 
qu’il  donna  in-folio  3 en  1514,  du  Dictionnaire  grec 
d’Hefychius.  Il  n’y  a point  de  reclames  dans  ces  pre- 
mières éditions.  Les  imprimeurs  de  Paris  ne  les  ont  j 
employées  que  fort  tard,  vers  l’année  1 5 20.  L’Italie 
avoit  commencé  de  les  mettre  en  ufage  , puifqu’on  j 
en  voit  dans  le  Corneille  Tacite  imprimé  in-folio  à Ve-  ! 
nife,  par  Jean  de  Spire,  vers  l’année  1468. 

En  1473  Glric  Gering  quitta  le  college  de  Sor- 
bonne , & alla  établir  fes  preffes  dans  une  maifon  de 
la  rue  Saint-Jacques,  à l’enfeigne  du  foleil  d’or.  Il  y j 
donna  un  grand  nombre  d’éditions  ; mais  les  caraéle-  j 
res  de  ces  livres  ne  parodient  pas  les  mêmes  que  ceux 
qu’il  avoit  employés  en  imprimant  dans  le  college 
de  Sorbonne.  Il  femble  qu’en  retirant  fes  preffes  de  ; 
cette  maifon , il  avoit  rompu  tous  les  inftruments  qui 
lui  avoient  fervi  d’abord.  On  y diftingue  trois  ou  qua-  ; 
tre  fortes  de  cara&eres  ; les  uns  font  d’une  lettre  qui  : 
n’a  pas  la  même  beauté  que  celle  que  Gering  & fes  ! 
nffociés  employèrent  en  Sorbonne.  Elle  revient  à celle  j 
dont  on  écrivoit  le  plus  communément  dans  ce  temps-  j 
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là  ; elle  reftemble  à une  écriture  à la  main  : elle  n’eft 
pas  cependant  gothique;  mais  elle  a du  rapport  avec 
les  éditions  de  Mayence,  faites  par  Pierre  Schoifter. 
Cependant  quelques  autres  livres,  imprimés  par  Gering 
dans  la  rue  Saint-Jacques , font  d’un  bon  caraéfere  ro- 
main ; d’autres , d’une  groffe  lettre  romaine,  bien  nette 

bien  formée.  Les  belles  éditions  de  V enife  , faites  par 
îes  premiers  imprimeurs,  tels  que  Jean  & Vendelki 
de  Spire,  Nicolas  Jenfon,  &c.  n’ont  rien  au  deftus 
de  ces  dernieres  éditions  de  Gering  ; & l’on  peut  dire 
à la  gloire  de  cet  imprimeur,  qu’il  eft  le  premier  en 
France  qui  ait  le  mieux  imprimé. 

Il  eft  probable  qu’après  l’impreftion  des  Sermons  du 
Carême  de  Léonard  de  Udine,  en  1477,  ^es  deux  af- 
fociés  de  Gering , Martin  Crantz  & Michel  Friburger9 
retournèrent  en  Allemagne  ; car,  depuis  cette  année , 
il  n’eft  plus  fait  mention  d’eux  en  aucun  endroit  : au 
lieu  qu’on  voit  Gering  palier  le  refte  de  fes  jours  à 
Paris  , s’y  former  de  nouveaux  aftbciés , 8c  publier 
avec  eux  un  grand  nombre  de  nouvelles  éditions. 
C’eft  par  cette  raifon  que  nous  avons  appellé  Ge- 
ring  le  premier  imprimeur  de  Paris,  & que  nous  lui 
donnons  le  premier  rang  parmi  fes  aftbciés , quoiqu’il 
n’ait  qtïe  le  fécond  dans  quelques  livres,  & même 
.que  le  troifteme  dans  quelques  autres.  Gering  quitta 
encore  la  rue  Saint-Jacques  , pour  aller  établir  fon  im- 
primerie & faire  fa  derniere  demeure  dans  la  rue  de 
Sorbonne:  ce  fut  fur  la  fin  de  l’année  1483.  Il conferva 
toute  fa  vie  une  amitié  ftncere  pour  les  doéfeurs  de 
k maifon  de  Sorbonne:  il  paftoit  avec  eux  tout  le  temps 
qu’il  pouvoir  fouftraire  à fes  occupations,  leur  faifoit 
part  de  tous  fes  defleins , 8c  les  confultoit  fur  tous  les 
ouvrages  qu’il  mettoit  fous  prefte.  Il  établit  dans  cette 
maifon  deux  profefteurs  8c  quatre  bourfes,  8c  mou- 
rut en  1510. 

I.  GERMAIN,  ( Pierre)  orfevre  , né  à Paris  en 
1647.  Dès  fon  enfance  il  montra  un  goût  ftngulier 
pour  l’orfèvrerie  ? qui  étoit  la  profeftkm  de  fon  pere  ; 
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& , à l’âge  de  dix-fept  ans,  il  donna  des  preuves  d’mt 
talent  fi  rare  , que , peu  d’années  après,  le  grand  Col- 
bert & Charles  le  Brun  crurent  devoir  l’employer.  Ils 
le  préfenterent  à Louis  XIV  , qui  lui  ordonna  de  faire  , 
en  planches  d’or , la  couverture  du  livre  contenant  fes 
conquêtes , lui  laiffant  la  liberté  de  la  compofition  des 
deilins  allégoriques  qui  y feroient  cifelés.  Le  roi  fut 
fi  fatisfait  de  cet  ouvrage , moins  précieux  par  la  ma- 
tière que  par  toutes  les  beautés  & les  richeffes  de  l’art, 
qu’il  lui  donna  un  logement  au  Louvre,  & d’autres 
marques  de  fa  magnificence.  Pierre  Germain  fit  en- 
core plufieurs  autres  ouvrages  pour  la  cour , & fur- 
tout  pour  orner  la  galerie  de  Verfailles.  Il  travailla 
enfuite  aux  médailles  & aux  jettons  qui  repréfentent 
les  conquêtes  de  Louis  le  Grand  ; mais , épuifé  par  une 
trop  grande  application , il  mourut  à la  fleur  de  fou 
âge,  en  1684.  Il  laiffa  un  fils,  qui  fuit. 

IL  GERMAIN , ( Thomas  y orfevre  , fculpteur  & 
architeéle,  né  à Paris  en  1673  ? mort  dans  la  même 
ville  en  1748.  Il  n’avoit  que  huit  ans  lorfqu’il  perdit 
fon  pere.  Sa  mere  , lui  voyant  une  grande  inclination  j 
pour  le  deiîin,  l’envoya  à l’école  de  Boullogne  l’ainé. 

A quatorze  ans  il  partit  pour  l’Italie , fous  la  protec-  j 
tion  de  M.  de  Louvois  ; mais  , ayant  appris  à fon  ar-  i 
rivée  la  mort  de  fon  proteéleur , & fe  trouvant  fans 
fortune  , il  fe  mit  chez  un  orfevre  en  apprentiffage  ! 
pour  fix  ans,  fe  réfervant  la  liberté  d’aller  deiliner  pen-  ; 
dant  deux  heures  par  jour  au  Vatican.  L’occafion  de 
fe  diftinguer  fe  préfenta  bientôt.  Les  Jéfuites  de  Rome 
voulant  avoir  de  grands  ouvrages  d’orfèvrerie,  Ger-  i 
main  préfenta  fes  deffins  qui  furent  agréés  , & qu’il 
exécuta  fupérieurement.  Il  fit  encore  plufieurs  grands 
badins  d’argent ,' ornés  de  bas-reliefs,  représentant 
l’hilloire  des  Médicis  , & qui  font  aujourd’hui  à Flo-  ; 
rence.  Pendant  fon  féjour  à Rome , qui  fut  de  douze 
ans,  il  fe  lia  d’amitié  avec  le  célébré  le  Gros , fculp-  | 
teur,  avec  lequel  il  travailla  beaucoup.  Il  parcourut 
pendant  trois  ans  les  différentes  villes  de  l’Italie , laif»  j 
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fant  par-tout  des  ouvrages  qui  attefcent  fes  talents.  IS 
ût  bâtir  à Livourne  une  églife  qui  eft  admirée  des 
connoiiTeurs. 

De  retour  à Paris  en  1704,1!  fut  chargé  d’un  des 
trophées  qui  font  fur  les  piliers  du  chœur  de  Notre- 
Dame.  Il  fit,  en  1722,  le  foleil  que  Louis  XV  donna 
à Féglife  de  Reims  le  jour  de  fon  facre,  & dont  Sa 
Majeflé  fut  fi  Satisfaite,  quelle  lui  accorda  un  logement 
aux  galeries  du  Louvre.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le 
détail  de  tous  fes  autres  ouvrages  ; nous  nous  conten- 
terons d’ajouter  qu’il  a toujours  travaillé  jufqu’à  fa 
mort,  foit  pour  la  cour  de  France , foit  pour  les  cours 
étrangères  qui  fe  le  difp'utoient  à Fenvi.  En  1738  il 
fut  élu  écheviri  ; &,  dans  cette  même  année,  il  donna 
les  defîins  de  Féglife  de  Saint-Louis  du  Louvre,  qu’il 
lit  bâtir.  Tout  le  monde  convient  que  le  bon  goût,  la 
correélion  du  deffin,la  délicateffe  de  Fart,  Surpayaient 
infiniment  la  matière  qu’il  employoit.  Il  ne  laiffoit  rien 
paroître  qui  ne  fût  de  fa  composition , & qui  n’eût  été 
defîiné , modelé  & cifelé  de  fa  main.  Le  bruit  de  fi 
mort  ayant  été  porté  à Lisbonne , le  roi  de  Portugal 
ordonna  qu’on  lui  fît  un  fervice  folemnel , & voulut 
que  les  artiftes  de  la  ville  y affiftaffent  : témoignage 
glorieux  de  l’eftime  Singulière  que  ce  monarque  faifoit 
de  Germain,  digne  de  cette  diftinéfion  par  fes  rares 
talents. 

GERVAIS,  ( Charles- Hubert)  muficien , mort  à Paris 
en  1744,  âgé  d’environ  foixante-douze  ans.  Il  fut  maî- 
tre de  la  mufique  de  M.  le  duc  d’Orléans , régent , & en- 
fuite  de  celle  de  la  chapelle  du  Roi.  Ce  muficien  a tra- 
vaillé avec  beaucoup  de  fuccès , & a donné  trois  opéra, 
fçavoir,  Mèdufe , Hypermneflre , & les  Amours  de  Pro- 
tée  : on  a encore  de  lui  un  livre  de  cantates  qui  font 
fort  eftimées.  On  rapporte  que  M.  le  duc  d’Orléans  fe 
l’affocia  pour  mettre  en  mufique  un  opéra,  intitulé  Pcu- 
thée , qui  fut  repréfenté  dans  les  appartements  du  Pa- 
lais-Royal, & dont  M,  le  marquis  de  la  Fare  avoit 
compofé  les  parples. 
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GHIBERTI,  ( Laurent ) peintre,  fcuîpteur , fondent 
& graveur , né  à Florence , mort , âgé  de  foixante- 
quatre  ans  , vers  le  milieu  dû  feizieme  fiecle.  Il  acquit 
dans  les  arts  qu’il  exetçoit  un  tel  degré  de  perfec- 
tion , que , parmi  les  deffins  qui  furent  préfentés  par 
beaucoup  d’artifles  pour  les  portes  de  Saint-Jean,  les 
liens  Firent  choifis  pour  les  jetter  en  bronze , fembla- 
bles  à deux  autres  portes  précédemment  faites  par  Pi- 
fano  : il  les  acheva  en  1410,  à la  fatisfaélion  publique. 
Voilà  ce  qu’on  lit  dans  le  Dictionnaire  d? Architecture  de 
M.de  Virloys  s qui  ajoute  que  la  réputation  de  cet  ar- 
ticle s’étendit  tellement  dans  toute  la  Tofcane,  qu’il 
n’y  eut  aucun  curieux  qui  ne  voulût  avoir  quelque 
ouvrage  de  fa  main  , foit  en  bronze  , foit  en  or,  foit 
en  argent.  Le  pape  même,  Eugene  IV,  venant  en 
1439  au  concile  de  Florence,  voulut  avoir  une  mitre 
d’or  de  fa  main.  Il  fit  depuis  une  troifieme  porte  à 
Saint-Jean.  Lorfque  Michel -Ange  Buonaroti  la  vit 
pour  la  première  fois  , il  dit  qu’elle  pouvoit  fervir  de 
porte  au  paradis.  Ghiberti  fut  bien  payé  de  ce  travail, 
& fut  admis  à la  magiflrature.  Il  eut  un  fils  qui  tra- 
vailla dans  le  même  genre  que  lui , &C  qui  fit  des  fri- 
les  & des  ornements  admirables. 

GHIRLANDÂÏ , peintre.  Voye 1 Ou  R ad  1. 

GILLES,  ( Jean ) muficien,  né  à Tarafcon  en  Pro- 
vence en  1669 , mort  à Touloufe  en  1705.  Ses  pa- 
rents , qui  étoient  plus  diftingués  par  leur  probité  que 
par  leurs  richefTes  , ne  penferent  qu’à  cultiver  les  heu- 
reufes  difpofitions  qu’il  annonçoit.  Ils  l’envoyerent  à 
Âix , & le  firent  recevoir  enfant-de-chœur  dans  l’é- 
^life  métropolitaine  , fous  la  dire&ion  de  Guillaume 
Poitevin , maître  de  mufique.  Campra  étoit  alors  dans 
la  même  école , d’où  font  fortis  encore  de  fort  bons 
muficiens.  Gilles  fit  de  ü grands  progrès , que  fon  maî- 
tre follicita  lui-même  le  chapitre  de  le  recevoir  à fa 
place  : il  fut  en  effet  reçu  ; mais  il  quitta  bientôt  après 
la  ville  d’Aix.  Il  eft  certain -que  fon  goût  fe  forma 
pendant  cette  abfence  ; & Ton  s’en  apperçut  bien  lorf- 
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qu’il  reprit  fa  place  dans  la  même  églife  d’Aix , quel- 
ques années  après.  La  difîipation  du  voyage  avoir  été 
fimefte  à fa  conduite  , jufques-là  très -régulière.  Iî 
reprit  bientôt  des  fentiments  Chrétiens  , qui  furent  la 
bafe  d’une  vie  des  plus  édifiantes.  On  ne  fçut  qp’ad- 
mirer  davantage  en  lui,  ou  fa  piété,  ou  fon  goût  ex- 
quis pour  rharmonie. 

Cependant,  foit  qu’il  ne  fût  pas  content,  foit  qu’on 
lui  fît  ailleurs  des  offres  plus  avantageufes , il  quitta 
encore  Aix , & accepta  la  maîtrife  d’Agde.  Après 
quelque  féjour  dans  cette  ville , il  alla  a Montpellier 
en  1696  , & fut  préfenté  au  cardinal  de  Bonzi,  qui , 
charmé  de  fa  composition,  lui  ordonna  de  travailler  fur 
le  pfeaume  , Deus  3 venerunt  gentes  3 pour  l’ouverture 
des  Etats  de  Languedoc,  l’an  1697.  M,  de  Bertier, 
évêque  de  Rieux  , témoin  des  julles  éloges  que  tous 
les  Etats  donnèrent  à fa  compofition , voulut  lui  pro- 
curer la  maîtrife  de  Saint-Etienne  de  Touloufe , donc 
iî  étoit  prévôt.  Il  en  écrivit  au  chapitre  ; mais  il  ve~ 
noit  de  difpofer  de  cette  place  en  faveur  d’un  autre 
muficien  nommé  Farinelli.  Celui-ci , inftruit  de  tout 
ce  qu’écrîvoit  M.  de  Bertier  en  faveur  de  Gilles, 
pouffé  par  une  générofité  dont  on  n’a  point  d’exem- 
ples, partit  fur  le  champ  de  Touloufe  pour  Mont-' 
pelliér;  préfenta  à Gilles  , qu’il  n’avoit  jamais  vu,  la 
, démiffion  de  fa  place  ; & , après  bien  des  compliments 
de  part  & d’autre , il  lui  fit  tant  d’inftance , que  Gilles  , 
i contraint  d’accepter  fes  offres , fe  rendit  à T ouloufe , ou 
il  pf  éfenta  à M.  l’abbé  d’Auffone  , grand-chantre  de  l’é- 
glife  de  Saint-Etienne , la  démiffion  que  Farinelli  avoit 
faite  en  fa  faveur.  Cet  abbé  le  reçut  à bras  ouverts , 
I le  fit  compofer,  & lui  permit  de  faire  exécuter  fa  mufi- 
que  dans  le  chœur.  Le  chapitre  en  fut  fi  fatisfait , qu’il 
délibéra  unanimement  de  l’arrêter;  & le  lendemain, 

! 2.8  Décembre  1697,  le  grand-chantre  & les  cellériers 
I pafferent  en  fa  faveur  le  contrat  de  la  maîtrife. 

A peine  étoit-il  en  place  , qu’on  reçut  ordre  de  ïa 
cour  de  faire  chanter  le  Te  Deum  en  aéfions  de  grâces 
de  la  paix  qui  venoit  d’être  conclue  à Rifwich.  Gilles  „ 
Tome  L S s 
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qui  n’avoit  apporté  avec  lui  que  îe  motet  qu’il  avok 
fait  chanter  aux  Etats , s’enferma , le  même  jour  après 
les  vêpres  , dans  fa  chambre  , pour  travailler  à un  Te 
Deum , Î1  l’acheva  dans  la  nuit,  & l’exécuta  le*  lende- 
main avec  Fapplaudiffement  de  tout  le  monde.  Une 
mort  prématurée  l’enleva  dans  le  temps  qu’il  pouvoit 
donner  des  chefs-d’œuvre  , & que  fon  imagination 
étoit  dans  toute  fa  force.  On  exécuta  fa  méfié  des 
morts  pour  la  première  fois  à fon  enterrement.  Il  eut 
cette  reftemblance  avec  le  fameux  peintre  Raphaël , 
qui  mourut  jeune  auffi-bien  que  lui , qu’on  expofa , 
après  leur  mort , leur  principal  ouvrage  , pour  faire 
comprendre  aux  fpeélateurs  combien  étoit  grande  la 
perte  qu’ils  venoient  de  faire. 

GILLOT , ( Claude ) peintre  & graveur , né  à Lan- 
gres  en  1673.  Il  fut  difciple  de  Jean-Baptifte  Cor- 
neille, & le  maître  de  Wateau.  Il  avoit  une  fertilité 
«de  génie  étonnante,  l’imagination  poétique  & enjouée. 
Il  s’adonna  principalement  à repréfenter  des  fcenes  pit- 
torefques.  Sa  touche  eft  fine , fpirituelle  & légère , fon 
defîin  correél  & fçavant.  Scs  Ouvrages  de  peinture , allez 
médiocres , font  totalement  oubliés  ; mais  fes  deftins  & 
fes  gravures  font  recherchés  avec  empreffement  pour 
le  goût , i’expreffion  & la  facilité  qu’on  y admire. 
C’eft  lui  qui  a gravé  prefque  toutes  les  planches  des 
fables  de  la  Mothe  Houdart.  Cette  fuite  eft  très-in- 
téreffante.  Gillot  fut  reçu  de  l’académie  en  1713  , ÔC 
mourut  en  1722. 

GIORGIO,  ( François  de)  architeéle,  né  en  1423^ 
mort  en  1470.  Cet  artifte , qui  étoit  de  la  famille  des 
Martini  de  Sienne , excelloit  dans  la  fculpture  ; il  étoit 
amateur  de  peintures,  bon  ingénieur,  & fçavant  ar- 
chitecte. Il  bâtit  à Urbin,  pour  le  duc  Frédéric  Feîtrefl 
ce  fameux  palais  dont  on  vante  également  la  déco- 
ration &■  la  maniéré  commode  dont  il  eft  diftribué* 
On  n’avoit  jamais  conftruit  d’efcaliers  auffi  finguliers, 
& en  même  temps  fi  agréables .&  fi  bien  entendus  , qu§ 
ceux  que  Giorgio  fit  exécuter  dans  ce  palais* 
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GIÔRGION  5 {Georges  Barsaïlellï  Le)  peintre» 
hé  à Caflel-Franco  dans  ie  Trévifan,  en  1478,  mort 
en  1511.  lifut  élevé  à Venife,  où  il  s’appliqua  d’a- 
bord à la  mufique , pour  laquelle  il  avoit  des  talents 
{Supérieurs.  Sa  voix  étoit  très-agréable  , & il  jouoifc 
très-bien  du  luth.  Mais  la  peinture  eut  encore  pour 
lui  de  plus  grands  attraits  ; il  l’apprit  de  Jean  Bellin  , 
qu’il  furpaffa  bientôt.  L’étude  qu’il  fit  des  ouvrages  de 
Léonard  de  Vinci  l’avança  beaucoup,  & celle  de  la 
nature  acheva  de  le  perfeéiionner.  Le  Titien , frappe 
de  fes  talents , fe  mit  chez  lui  pour  tâcher  de  lui  dé- 
rober les  fecrets  de  fon  art;  mais  Giorgion , s’étant 
apperçu  de  fon  delfein , le  congédia  fur  le  champ.  L’on 
prétend  que  c’eft  lui  qui  introduifit  à V enife  la  cou- 
tume de  peindre  les  dehors  des  maifons.  il  commença 
par  la  Tienne,  pour  s’attirer  beaucoup  d’occupation  : 
ce  moyen  lui  réuffit.  On  lui  donna  plufieurs  façades» 
où  il  épuifales  fujets  des  piétamorphofes  & des  amours 
des  dieux.  Une  maitreffe  qu’il  avoit , & qui  lui  devint 
infidelle , fut , dit-on , la  caufe  de  fa  mort  ; d’autres 
l’attribuent  à la  pefte  qu’il  gagna  chez  cette  maîtreffe,. 
Il  n avoit  que  trente-deux  ans. 

Le  Giorgion  ne  deffinoit  rien  qu’après  nature;  mais 
il  cherchoit  moins  à donner  de  la  cotreéiion  que  de 
la  rondeur  à fes  figures.  Par  fa  maniéré  d’employer 
peu  de  teintes,  & de  peindre  avec  une  franchife  qui 
imite  la  fraîcheur  de  la  chair , on  croit  voir  palier  le 
fang  dans  les  veines.  Rien  ne  paroît  fi  facile  que  fou 
travail  ; ôc , fous  la  fonte  des  couleurs , il  en  a caché 
la  plus  grande  partie.  On  ne  peut  qu’admirer  la  faci- 
lité de  fon  génie , l’abondance  de  fes  penfées  , le  feu 
de  fon  imagination,  le  relief  de  fes  figures,  l’harmo- 
nie de  fes  couleurs,  le  beau  clair-obfcur  qui  y régné 
avec  une  grande  vérité.  Il  peignoit  la  chair , donnoît  la 
vie  & même  l’efprit  à fes  portraits.  Ses  payfages  ne 
font  pas  moins  eftimés  ; la  touche  y égale  le  coloris. 
On  lui  reproche  de  manquer  de  correélion  , défaut 
allez  ordinaire  aux  peintres  de  fon  pays.  On  poürroit 
même  fouhaiter  dans  fes  tableaux  plus  d’expreffiora  ? 


644  G I O 

plus  d’invention , & une  plus  belle  ordonnance.  Mal- 
gré cela,  les  peintres  Vénitiens  fe  font  honneur  de 
l’avoir  à leur  tête.  On  ne  lui  connoit  que  deux  éleves, 
Fra  Sébaftien  del  Piombo , & le  Titien.  Le  roi  pofTede 
plufieurs  morceaux  de  ce  célébré  artifte  ; on  en  voit 
suffi  quelques-uns  au  Palais -Royal.  On  a gravé  d’a- 
près lui. 

GIOTTINO  , peintre,  flirnommé  ainfi,  parce  qu’il 
imitoit  beaucoup  la  maniéré  de  Giotto , s’appelloit 
Thomas  dï  Lappo  , étoit  fils  d’Etienne , auffi  peintre , 

& naquit  à Florence  en  1324.  Le  tableau  le  plus  con- 
fidérable  qu’il  ait  fait,  eft  celui  où  il  repréfenta  dans 
le  palais  de  Podefta  le  mauvais  traitement  que  le  duc 
d’Athenes  & fes  partifans  reçurent  des  Florentins, 
quand  ceux-ci  les  chafferent  de  leur  ville  en  1342.  Il 
feroit  trop  long  d’expliquer  le  fujet  de  ce  tableau , qui 
ne  peut  être  intéreffant  que  pour  les  habitants  de 
Florence , & qui  d’ailleurs  n’efi:  remarquable  que  par 
la  bizarrerie  des  vêtements,  & la  difformité  des  figu- 
res prêtées  à ces  viéiimes  de  l’animofité  du  peuple,  * 
On  fçait  qu’à  l’époque  dont  nous  parlons,  la  peinture 
étoit  encore , pour  ainfi  dire , dans  fon  enfance.  Mais 
on  voit  avec  pîaifir  cet  art  faire  des  progrès  , qui , 
quoique  lents , annonçoient  l’aurore  d’un  beàu  jour,  ^ 
Peut-être  Giot'tino  auroit-il  hâté  ces  progrès,  s’il  eût 
vécu  devantage  ; mais,  né  avec  un  tempérament  foi- 
ble  & délicat , il  mourut  âgé  de  trente-deux  ans , en 
1356. 

GIOTTO,  peintre , né  à Florence  en  1336.  Il  fut 
éîeve  de  Cimabué,  qui  le  tira  de  la  campagne  où  il 
gardoit  un  troupeau  , & qui  reconnut  fes  difpofi- 
îions  naturelles  pour  la  peinture , en  lui  voyant  def- 
finer  des  moutons  fur  une  brique.  Formé  par  les  le- 
çons d’un  tel  maître,  Giotto  le  furpaffa  bientôt.  II 
abandonna  la  maniéré  feche  & grofliere  des  peintres 
de  ce  temps-là;  & il  fut  le  pi  entier  qui  fit  des  'por- 
traits au  naturel , dont  l’ufage  étoit  comme  perdu. 
Cependant  fes  ouvrages  , qui  étoient  alors  regardés 
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comme  des  merveilles  de  l’art , ne  fixeroient  aujour- 
d’hui l’attention  que  pour  montrer  les  progrès  que  la 
peinture  a faits  depuis  ce  temps-là.  On  peut  en  juger 
par  ce  grand  tableau  de  mofaïque  , qui  eft  à préfent 
au  deffus  de  la  grande  porte  de  l’églife  de  S.  Pierre. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  la  nave  del  Giotto  , oh  l’on 
voit  S.  Pierre  marchant  fur  les  eaux.  L’occafion  pour 
laquelle  cet  artifte  avoit  été  appellé  à Rome,  mérite 
d’être  rapportée. 

Benoit  Xï,qui  venoit  de  {accéder  à Boniface  VIII , 
ayant  deffein  de  faire  travailler  aux  ornements  & à 
la  décoration  des  églifes,  envoya  un  gentilhomme  à 
Sienne  & à Florence  pour  emmener  à Rome  les  pein- 
tres les  plus  célébrés.  Après  en  avoir  vu  quelques-uns, 
il  s’adreffa  à Giotto , auquel  il  demanda  quelque  deffin 
de  fa  façon  qu’il  pût  montrer  au  pape.  Giotto,  qui  étoit 
d’un  caraélere  jovial  & facétieux,  & qui  d’ailleurs  étoit 
extrêmement  adroit  à deffiner , fe  fit  donner  auffi-tôt 
du  papier  ; & avec  un  pinceau , fans  le  fecours  d’au- 
cun autre  infirmaient,  il  traça  un  cercle  qu’il  remit  en 
fouriant  entre  les  mains  du  gentilhomme.  Celui-ci 
eut  d’abord  de  la  peine  à le  prendre,  & il  infifla  pour 
avoir  un  antre  deffin.  Mais  Giotto  l’affura  que  celui- 
là  feul  fuffifoit,  qu’il  pouvoir  le  préfenter  hardiment 
avec  ceux\des  autres  peintres,  & qu’on  en  connoî- 
troit  bien  la  différence.  En  effet,  ce  cercle  étoit  il 
bien  tracé  & fi  parfait  dans  fa  figure,  que  lorfqu’on 
fçut  de  quelle  maniéré  il  avoit  été  fait , il  parut  une 
merveille  ; & on  ne  balança  point  à préférer  Giotto  , 
aux  autres  peintres. Telle  eft  Fhiftoire  de  ce  qu’on  ap- 
pelle en  Italie  l’O  de  Giotto,  qui  donna  même  auffi-tôt 
lieu  à ce  proverbe  : Tufépiuttondo  die  l’O  di  Giotto  3 pour 
figniher  un  homme  groffier  & un  efprit  qui  n’eft  pas 
fort  fubtil.  Ce  peintre  eut  le  bonheur  d’être  lié  inti- 
mement avec  le  célébré  le  Dante,  qui  lui  fourniffoit 
fouvent  des  penfées  pour  la  compofition  de  fes  ou- 
vrages. Il  eut  encore  pour  ami  Pétrarque , qu’il  avoit 
connu  à Avignon , dans  le  temps  qu’il  y alla  travail- 
ler pour  le  pape  Clément  Y,  qui  le  combla  de  biens 
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& d’honneurs.  Les  éloges  de  ces  deux  grands  poëtes 
ont  contribué  beaucoup  plus  à fa  gloire  que  fes  pro- 
pres ouvrages. 

GIRARDON,  ( François ) fculpteur,  né  à Troies 
en  Champagne  en  1667,  mort  à Paris  en  1715  le  Ier 
Septembre , le  même  jour  que  Louis  XIV.  Son  pre- 
mier maître  fut  Laurent  Maziere,  qu’il  quitta  pour  fe 
mettre  fous  la  direction  de  François  Anguier.  Il  y fit 
de  fi  grands  progrès , qu’il  acquit  bientôt  une  réputation 
brillante.  Louis  XIV,  charmé  de  fes  talents,  l’envoya 
à Rome  pour  qu’il  les  perfeélionnât,  & lui  donna  une 
penfion  de  mille  écus.  L’étude  des  chefs-d’œuvre  an- 
tiques fut  en  effet  extrêmement  utile  à cet  artifie  : il 
y puifa  cette  correélion  de  deffin,  ce  goût  vrai,  ce 
lentiment  de  la  nature  qu’on  remarque  dans  tous  fes 
ouvrages.  De  retour  en  France , il  confacra  pref- 
que  tous  fes  travaux  à l’embelliffement  des  maifons 
royales.  La  ville  de  Paris  poffede  néanmoins  deux 
monuments  de  fa  main,  qui  attellent  fon  génie,  & 
qui  feront  paffer  fon  nom  à la  poftérité  la  plus  re- 
culée. L’un  efi:  le  tombeau  du  cardinal  de  Riche- 
lieu dans  l’églife  de  la  Sorbonne.  Que  d’idées  poéti- 
ques ne  retrace-t-il  pas  ? 11  préfente  la  figure  du  mi- 
niftre  à demi  couché  fur  un  efpece  de  lit  antique, 
comme  au  fein  d’un  éternel  repos.  Le  prélat  tient 
une  main  fur  fon  cœur,  fymbole  de  fon  zele  pour 
la  gloire  de  Dieu,  à qui  il  femble  offrir  de  l’autre 
main  un  de  fes  ouvrages.  La  Religion  le  foutient , &. 
lui  promet  la  récompenfe  due  à fes  rares  talents  ; tan- 
dis que  la  Science,  affligée  de  fa  perte,  efi:  à fes  pieds 
languiffante  & inconfolable.  Deux  génies  portent  le 
cartel  aux  armes  de  Richelieu , ornées  des  marques  de 
fa  dignité.  On  ne  fçait  qu’ admirer  le  plus , ou  l’effet  du 
tout  enfemble,  ou  la  beauté  du  travail.  On  prétend 
cependant  que  ce  maufolée  efi:  du  deffin  du  célebfe 
le  Brun,  & que  Girardon  n’a  que  le  mérite  de  l’exé- 
cution : on  convient  qu’elle  efi:  parfaite , mais  que  c’eff 
à cela  feui  que  fe  Teduifoient  fes  t3lepts  ; car  il  étoit 
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Incapable,  ajoute-t-on , d’imaginer  rien  de  grand  &de 
fublime  par  lui-même. 

Le  fécond  monument  érigé  dans  Paris  par  notre  ar- 
tifte,  & qu’on  regarde  comme  fon  chef-d’œuvre,  efl  là 
flatue  équeftre  de  Louis  le  Grand  à la  place  Vendôme , 
où  la  ftatue  & le  cheval  font  d’un  feul  jet.  La  propor- 
tion des  rapports  entre  ce  trophée  & les  bornes  de  la 
place  qu’il  décore , l’attitude  noble  du  héros , la  fierté 
du  cheval , l’exécution  parfaite  des  acceffoires , tout 
concourt  à former  le  coup  d’œil  le  plus  impofant  & lé 
plus  magnifique.  Les  ouvrages  de  Girardon  à Ver- 
failles  ne  font  pas  moins  dignes  d’admiration.  Que 
dirons-nous  fur-tout  de  l’Enlevement  de  Proferpine 
par  Pluton,  morceau  qui  peut  le  difputer  aux  flatues  les 
plus  renommées  de  l’antiquité?  Ne  fuffit-il  pas  encore 
de  citer  les  Bains  d’Apollon , ouvrage  unique  en  fon 
genre,  plein  de  grâces,  d’expreffion , de  naturel,  & 
où  l’on  croiroit  que  le  marbre  vit  & refpire  ? La 
plupart  des  figures  qui  furent  faites  aux  Invalides , ont 
été  exécutées  d’après  fes  modèles.  Mais  trop  occupé, 
dit  M.  Dandré  Bardon,  pour  pouvoir  travailler  lui- 
même  fes  marbres,  il  abandonna  cette  partie  effen- 
tielle  de  la  fculpture  à des  artiftes  qui,  quoique  ha- 
biles, n’ont  pas  jetté  dans  l’exécution  tout  l’efprit  & 
toute  la  vérité  que  la  main  des  auteurs  y imprime 
ordinairement. 

Après  la  mort  de  le  Brun,  arrivée  en  1690,  le  roi 
donna  à Girardon  la  charge  d’infpeéfeur  général  de 
tous  les  ouvrages  de  fculpture.  Ses  illuflres  confrères, 
tels  que  les  Coyfevox , les  Couftou , furent  les  premiers 
ài  féliciter  leur  ami  de  cette  nouvelle  faveur  du  mo- 
narque qui  ne  ceffoit  de  le  combler  de  fes  bontés  ^ 
mais  ils  ne  voulurent  jamais  reconnoitre  en  lui  une 
fupériorité  qui  les  mettoit  dans  une  dépendance  en 
quelque  forte  humiliante  pour  leurs  talents.  On  dit , 
dans  le  temps , que  le  célébré  Pujet , qui  avoir  à fe 
plaindre  des  procédés  de  Girardon  , à caufe  de  la  ja~ 
loufie  que  celui-ci  avoit  conçue  de  fes  chefs-d’œu« 
Tre  immortels*  fut  très-fenûble  à la  préférence  quon 
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lui  avoit  donnée  pour  la  place  de  dire&eur  général,' 
& qu’il  Te  retira  pour  lors  en  Provence.  ( Voye ç ce- 
pendant ce  que  nous  en  djfons  dans  fon  article.  ) Girar- 
don  avoit  été  reçu  de  Facadémie  de  peinture  & de 
fculpture  en  1657,  profefïeur  en  1659,  re&eur  en 
1674,  & chancelier  en  1695  , après  la  mort  de  Pierre 
Mignard.  Il  eut  une  femme,  Catherine  du  Chemin, 
morte  en  1698,  qui  fe  rendit  célébré  par  le  talent 
fupérieur  de  peindre  les  fleurs.  Elle  mérita  d’être  re- 
çue à l’académie.  Son  illuftre  époux  éleva  à fa  mé- 
moire le  beau  maufolée  qu’on  voit  dans  l’églife  de 
S.  Landry.  Ce  monument  d’amour  conjugal  fut  exé- 
cuté!, d’après  le  modèle  qu’il  en  fit  lui-même  , par 
NourrifTon  & le  Lorrain,  deux  de  fes  éleves. 

GIULIANO  da  Mayano,  architeéle  & fculpteur, 
né  en  1377,  mort  en  1447.  Il  étoit  fils  d’un  graveur 
du  village  de  Mayano , près  de  Fiéfolé.  Il  s’appliqua 
d’abord  à la  fculpture,  & devint  enfuite  archite&e. 
Appellé  à Naples  par  le  roi  Alphonfe,  il  bâtit  le  ma- 
gnifique palais  de  Poggio  Réalé.  Il  éleva  au  château 
neuf  de  cette  ville  une  porte  en  marbre , d’ordre  Co- 
rinthien, dans  le  goût  d’un  arc  de  triomphe.  Il  l’em- 
bellit avec  des  figures  plus  grandes  que  nature,  & 
avec  des  bas -reliefs  de  marbre  , qui  font  encore  très- 
bien  confervés.  Le  pape  Paul  II  l’appel! a à Rome  où 
il  fit  quelques  ouvrages  : les  principaux  font  le  palais 
& Féglife  de  S.  Marc.  De  retour  à Naples,  il  y finit 
bientôt  après  fa  carrière.  Le  roi  Alphonfe  le  regretta 
beaucoup.  Il  ordonna  qu’on  lui  érigeât  un  tombeau  de 
marbre.  Cet  artifle  avoit  un  frere  nommé  Benoît 3 ha- 
bile fculpteur  & graveur  en  bois , & qui  réufîit  en 
architecture.  Ce  fut  lui  qui  conftruifit  la  coupole  de 
Féglife  de  Lorette,  St  qui  fit  le  modèle  du  palais  Strozzi 
à Florence. 

I.  GOLTZIUS,  (Hubert)  peintre  & graveur,  né  à 
Wanlo  en  1526,  mort  à Bruges  en  1583.  Après  avoir 
employé  fa  jeuneiTe  à l’étude  des  belles-lettres,  il  fe 
mit  fous  la  dire&ion  de  Lambert  Lombard , pour  ap- 
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prendre  la  peinture.  Les  defîins  qu’il  faifoit  d’après 
l’antique  lui  donnèrent  l’envie  d’aller  fur  les  lieux.  Ï1 
fit  donc  le  voyage  dé  l’Italie,  où  il  ramafià  des  ma- 
tériaux immenfes , & parcourut  la  France  & l’Alle- 
magne. De  retour  dans  fa  patrie , il  publia  d’abord  un 
ouvrage  très-fçavant  fur  les  vies  des  empereurs  Ro- 
mains jufqu’à  Charles-Quint  & Ferdinand:  il  y /joi- 
gnit les  portraits  de  ces  empereurs,  tirés  des  mé- 
dailles de  leur  temps,  & qu’il  grava  lui-même.  Quel- 
ques temps  après  il  publia  un  nouvel  ouvrage  fur  les 
fêtes  & les  triomphes  des  Romains,  depuis lafondation 
de  Rome  jufqu’à  la  mort  d’Augufte.  Ce  livre  eft  orné 
de  médailles  gravées  par  lui-même  , ainfi  que  les  bel- 
les médailles  grecques  qui  ornent  fon  hifloire  des 
Grecs  & la  defcription  de  leurs  villes.  On  doit  re- 
marquer qu’il  avoir  une  imprimerie  chez  .lui , & qu’il 
ne  négligeoit  rien  pour  embellir  fes  ouvrages!  de  tou- 
tes les  beautés  typographiques.  Ses  ouvrages  en  pein- 
ture font  fort  rares,  quoiqu’il  ait  beaucoup  travaillé. 
Il  eut  plufieurs  enfants  de  fa  première  femme , aux- 
quels il  donna  des  noms  Romains,  tels  que  Marcel - 
lus , Julius , &c.  Il  fe  remaria  avec  une  femme  qui 
lui  donna  tant  de  chagrin , qu’il  en  mourut.  Il  eut,  dit 
M.  Qefcamps , les  talents,  les  vertus  les  chagrins 
domeftiques  de  Socrate. 

IL  GOLTZÎUS,  ( Henri ) peintre  & graveur,  de 
lq  même  famille  que  le  précédent,  né  à Mulbracht 
dans  le  duché  de  Juliers,  mort  à Harlem  en  1617. 
Eleve  de  fon  pere  & de  Jacques  Léonard  pour  la 
peinture , il  s’adonna  de  lui-même  à la  gravure , dans 
laquelle  il  fit  de  fi  grands  progrès , que  Coornhert , 
furpris  de  fon  talent,  l’employa,  non  pas  en  écolier, 
mais  en  maître.  Il  l’engagea  lui  & fa  famille  à le  fui- 
vre  en  Hollande  ; & ils  allèrent  s’établir  à Harlem , où 
Goltzius  époufa  une  veuve,  qui  avoit  un  fils  nommé 
Jacques  Mathan  3 duquel  il  fit  dans  îa  fuite  un  habile 
graveur.  Cependant  le  defir  de  voir  l’Italie  lui  fit  aban- 
donner toutes  fes  affaires  dcmeffiques,  Son  admira- 
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tion,  en  voyant  tant  de  merveilles,  fufpendit  pref- 
que  toutes  les  fondions  extérieures  de  fon  ame,  & 
l’abforba  de  telle  maniéré , qu’il  avoit  l’air  d’un  imbé- 
cille.  Mais  il  ne  îaifïbit  pas  de  mettre  à profit  le  temps 
qu’il  employoit  à les  confidérer  : il  étoit  fans  ceffe 
occupé  à les  defiiner.  ïî  s’amufoit,  dans  fes  heu- 
res perdues,  à fe  mêler  fouvent  avec  ceux  qui  ache- 
toient  & vendoient  des  eflampes.  Il  vit  le  cas  parti- 
culier que  l’on  faifoit  des  Tiennes  ; & , en  écoutant  ce 
qu’on  en  difoit , il  profitoit  des  louanges  & des  criti- 
ques. 

Quoiqu’il  ait  commencé  à l’âge  de  quarante-deux 
ans  à peindre , le  nombre  de  fes  tableaux  efl  confidé- 
rabîe.  Le  cabinet  de  l’empereur  & beaucoup  d’autres 
en  confervent  une  grande  quantité.  En  général  fa  cou- 
leur efl  naturelle,  & le  nu  efl  fçavant  pour  les  con- 
tours. Il  fit  des  prodiges  dans  la  peinture  fur  verre, 
mais  ils  ne  font  rien  en  comparaifon  de  fes  gravures0 
Son  burin  eft  ferme , facile  & agréable  ; mais  fa  ma- 
niéré manque  d’intelligence  , & ne  rend  pas  toujours 
le  caraéfere  propre  de  l’objet  qu’il  avoit  à traiter.  Ce- 
pendant les  connoifleurs  font  un  grand  cas  de  fes  ef- 
tampes,  & fur-tout  de  celles  qu’on  nomme  les  Jïx 
chefs-d’œuvre  de  Goltfms , parce  que  cet  artifte  les 
grava  pour  faire  voir , qu’outre  la  maniéré  qui  lui  étoit 
propre,  il  fçavoit  ericore  imiter  parfaitement  celle 
de  divers  autres  maîtres,  tels  qu’ Albert  Durer, Lucas 
de  Leyde,  &c.  Ces  pièces  repréfentent  l’Annoncia-  J 

tion  de  la  Vierge  , la  Vifitation , la  Nativité  du  Sau-  < 

veur , la  Circoncifion , l’Adoration  des  Rois , & une 
Sainte  Famille.  j 

..  ■ l 

GONICHON , opticien  François , mort  depuis  peu  f 
d’années.  Après  avoir  échappé  en  Amérique  à la  fu-  j 
reur  des  Natchés,  près  defquels  étoit  établie  une  de  f 
nos  colonies,  oîi  il  réfidoit  en  qualité  d’ingénieur,  il  jj 
revint  en  France,  & il  s’afTocia  avec  Paris,  qui  lui  fit 
part  de  fes  projets  & qui  le  rendit  fpeéfateur  de  fes 
procédés  , ce  qui  lui  mérita  une  partie  des  éloges  que  g 
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Paris  ne  lui  envia  jamais,  & qu’il  n’a  jamais  cherché 
à détruire.  Ils  vécurent  affez  long-temps  enfemble  ; 
mais  la  fociété  fut  enfin  rompue.  Alors  Gonichon  s’ap- 
pliqua uniquement  à la  fabrique  des  lunettes  à lire , 
des  lunettes  d’opéra,  & des  lunettes  d’approche  d’une* 
certaine  longueur.  Il  fe  fervoit,  pour  polir  les  verres 
de  fes  lunettes,  d’une  machine  ingénieufe , de  l’inven- 
tion des  deux  afiociés,  laquelle  fubfifte  encore  au- 
jourd’hui. Tous  les  acquéreurs  ont  eu  lieu  d’être  fatis- 
faits  de  la  régularité  & du  bon  effet  des  inftruments 
de  Gonichon,  fur  lefquels  il  mettoit  fon  nom,  pour 
que  perfonne  ne  fût  trompé. 

GONNELLI , (Jean)  furnommé  X Aveugle  de  Com - 
baffi , parce  qu’il  étoit  aveugle  & qu’il  étoit  né  à Com- 
bafii , bourg  de  la  Tofcane  auprès  de  Yoîterre , exerça 
la  profefiion  de  fculpteur  & de  peintre  dans  le  dix- 
feptieme  fiecle.  Il  peut  figurer  dans  l’hiffoire  de  ces 
aveugles  dont  on  rapporte  des  chofes  fi  merveilîeu- 
fes , & qui  prouvent  que  le  fens  du  toucher  fupplée 
très-efficacement  en  eux  à celui  de  la  vue.  Avant  de 
devenir  aveugle,  Gonnelli  ayoit  appris  l’art  de  la 
fculpture  fous  Pierre  Tacca,  difcipîe  de  Jean  de.  Bo- 
logne ; mais,  quoiqu’il  eût  perdu  la  vue  à l’âge  de 
vingt  ans,  il  ne  ceffa  point  de  travailler.  Un  auteur 
moderne  rapporte  que  cet  artifte  modeloit  fes  figures 
par  le  fecours  du  taét , & qu’elles  étoient  auffî  finies , 
suffi,  correctes  que  s’il  eût  joui  de  la  vue.  Il  entreprit 
de  faire  des  portraits , & , par  le  même  fecours  , pro- 
menant fa  main  fur  les  traits  de  l’original,  & les  co- 
piant , il  parvint  à attraper  la  reffemblance  la  plus  par- 
faite. Le  premier  portrait  qu’il  fit  de  cette  manière  fut 
celui  de  Corne  I,  d’après  une  ftatue  très-reffemblante 
de  ce  prince,  fur  laquelle  Gonnelli  modela  la  Tienne. 
Le  fécond  fut  celui  d’Urbin  VIII , auffi  frappante  pour 
fa  reffemblance,  que  celle  de  Corne, 

GOUJON,  (Jean)  fculpteur  & architecte,  mort 
en  1572.  Cet  artifte,  qu’on  peut  appeller  le  pere  & 


6 5i  G O U 

le  reftaurateur  de  la  fculpture  en  France , fleurit  dès 
le  régné  de  François  I , & retraça  dans  fes  ouvrages 
Ses  beautés  Amples  de  l’antique.  Il  fit  de  A grands  pro- 
grès dans  la  fculpture , qu’on  le  nomme  le  Correge  des 
‘‘fculpteurs.  Il  eft  noble , Ample  & majeftueux  comme, 
ce  grand  peintre;  & A quelquefois,  à fon  exemple, 
il  a péché  contre  la  correéfion , il  eft  toujours  plein 
de  grâces.  Perfonne  ne  l’a  fùrpaffé  pour  les  Agures  de 
demi-relief.  Rien  n’eft  plus  beau  en  ce  genre  que  fa 
fontaine  des  SS.  Innocents,  rue  Saint-Denis  à Paris. 
L’intelligence  qui  a ménagé  les  tournants  des  objets, 
en  laide  appercevoir  toute  la  rondeur.  Les  Agures  n’y 
paroiffent  nullement  appliquées  fur  un  fond:  elles  ont 
fur  leur  milieu  une  faillie  fufAfante , qui  leur  prête  la 
convexité  du  naturel,  & qui  les  met  en  harmonie 
avec  Fenfemble  dont1  elles  font  portion.  Cet  ouvrage 
eft  un  de  ceux  par  le  ftyle  duquel  les  fculpteurs  mo- 
dernes fe  rapprochent  le  plus  des  fculpteurs  anciens. 
Il  préfente  une  compofition  d’une  noble  Amplicité  ; 
des  Naïades  deflïnées  d’un  goût  correél,  dans  des  pro- 
portions fveltes,  & dans«des  attitudes  annimées  par 
les  grâces.  Leurs  draperies-  légères , comme  étoient 
ceües  dont  on  ufoit  anciennement  dans  Fille  de  Cos, 
îaiiTent  décemment  entrevoir  le  nu  qu’elles  cachent, 
& n’y  font  adhérentes  qu’avec  une  forte  de  difcrétion. 
Des  perfonnages  des  deux  fexes  & d’âges  divers  y 
forment  de  gracieux  contraftes,  & concourent  tout 
à-îa-fois  à l’agrément  & à l’effet. 

L’architeéïure  de  cette  fontaine,  que  Goujon  con- 
duifit  conjointement  avec  Pierre  Lefcot,  eft  affez  mé- 
diocre. D’ailleurs  la  Atuation  de  ce  monument  eft  très- 
défavantageufe.  L’hotel  de  Carnavalet,  bâti  fur  les 
deffïns  de  cet  artifté , eft  exempt  de  ces  défauts.  Auflï 
îe  fameux  Manfard,  qui  fut  chargé  de  l’achever,  ne 
changea- t-il  rien  dans  la  diftribution  & dans  la  déco- 
ration , contre  cet  ufage  A commun  de  tous  les  temps. 
On  voit  dans  la  cour  de  cet  hôtel  un  bel  ordre  Co- 
rinthien , avec  une  frife  très-riche , où  Fon  remarque 
plüfteurs  enfants  entremêlés  dans  des  feftons.  Quoi- 


G O U 6 5| 

que  îa  fculpture  foi t parfaite  , on  trouve  cependant 
une  forte  de  confufion  dans  l’enfemble  de  cette  coin- 
pohtion,  lorfqu’on  s’en  éloigne  un  peu.  On  fait  en- 
core beaucoup  de  cas  de  la  tribune,  foutenuépar  des 
cariatides  gigantefques , que  cet  artifte  a faite  au  Lou- 
vre , dans  la  falle  des  Cent-Suiffes.  Sarrazin,  célébré 
fculpteur , n’a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d’imiter 
ces  figures  d’un  goût  exquis  & d’un  deffin  admirable» 
On  croit  que  Goujon  a travaillé  au  deffin  des  façades 
du  vieux  Louvre,  conflruites  fous  Henri  II,  à caufe 
du  bel  accord  qui  régné  entre  la  fculpture  & l’archi- 
teélure. 

GOURMOND,  ( [Gilles ) habile  imprimeur  du  fei- 
zieme  fiecle.  Il  efl  le  premier  qui  ait  imprimé  à Paris 
des  livres  grecs  & hébreux.  Il  publia  en  1507  un  re- 
cueil in-40 , qui  contenoit  différents  opufcules  grecs, 
tels  que  les  fentences  ou  apophtegmes  des  fept  fages 
de  la  Grèce,  les  vers  d’or  de  Pythagore,  le  poëme 
moral  de  Phocylide , les  vers  de  laSibylle  d’Ery thrée  9 
au  fujet  du  dernier  jour  du  monde , avec  un  alphabet 
grec  & quelques  autres  petites  pièces.  Cet  ouvrage 
fut  fi  bien  reçu , que  ce  fuccès  encouragea  le  même 
imprimeur  a donner  la  même  année  trois  autres  livres 
grecs,  fçavoir  , Ho  mer i Batrachomyomachia , in-40; 
Herfodi  Opéra  & dies , in-40;  & la  Grammaire  Grecque 
de  Chryfoloras  3 in-40.  U publia  encore , les  années  iiti- 
vantes,  plufieurs -autres  ouvrages  Grecs,  comme  les 
Idyles  de  Théocrïte , quelques  Œuvres  de  Lucien  s une 
fécondé  édition  de  la  Grammaire  de  Chryfoloras  en  1 5 1 ï, 
la  Gnomologie  & le  Lexicon  grec  d’Aldus  en  1 5 1 2 , îa 
Grammaire  de  Théodore  Ga^a  en  1516,  &c.  Cet  ha- 
bile imprimeur  avoit  coutume  de  mettre  fa  devife  au 
commencement  ou  à la  fin  de  fes  éditions,  & quel- 
quefois au  commencement  & à la  fin  tout  enfemble, 
avec  ces  paroles  françoifes  : Toftou  tard , prés  ou  loingy 
a le  fort  du  foible  befom  ; puis  fon  nom  Gilles  ou  Œgi- 
dius  Gourmond.  Sa  devife  étoit  quelquefois  trois  cou- 
ronnes, avec  le  2.5”  verfet  du  37e  pfeaume  : Junior 
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fui  s etenim  fenui  , &c.  en  hébreu , & en  grec  au 
défions  de  l’hébreu.  Ses  éditions  font  fort  eftimées 
par  les  amateurs  de  l’antiquité  : il  continua  d’imprimer 
jufqu’au-delà  de  l’année  1 5 27. 

GRAF,  (Hans , c’eft-à-dire  Jean)  peintre,  né  à 
Vienne  vers  1680,  mort  dans  la  même  ville.  Il  étoit 
éîeve  de  Yan_Alen,  bon  peintre.  Sans  être  forti  de 
fa  patrie,  Ta  réputation  ne  s’eft  pas  moins  répandue. 
Il  fe  plaifoit  à peindre  des  fujets  de  caprice,  des  pla- 
ces publiques,  où  il  repréfentoit  une  foule  de  peuple* 
des  chevaux  & d’autres  animaux,  une  baffe-cour,  la 
boutique  d’un  maréchal,  &c.Tout  eft  bien  grouppé* 
deffiné  & touché  avec  efprit.  Son  maître  l’aimoit  ft 
tendrement,  qu’il  lui  donna  fa  belle -foeur  en  ma- 
riage. 

GRAHAM , célébré  horloger  de  Londres , mort 
dans  ce  fiecle.  Il  a fait  dans  l’horlogerie  plufieurs  bel- 
les découvertes  qui  lui  affurent  un  nom  immortel.  La 
principale  eft  l’échappement  à cylindre , qu’on  nomme 
ainfi,  parce  que  fa  verge  eft  un  demi-cylindre,  dont 
Taxe  du  balancier  occupe  le  centre.  On  l’appelle  en- 
core échappement  à repos.  En  1721,  Graham  trouva 
qu’une  excellente  pendule  varioit  de  quatorze  fécon- 
dés par  jour , entre  le  plus  grand  froid  & le  plus  grand 
chaud  de  l’année,  dans  un  appartement  ordinaire;  & 
de  trente  fécondés  dans  un  lieu  plus  expofé  & placé 
fous  les  toits.  Or  trente  fécondés  de  retard  dans  un 
jour,  fuppofent  un  allongement  de  trois  dixièmes  de 
ligne  dans  le  pendule.  Cet  habile  homme  imagina  un 
moyen  pour  remédier  à ces  inconvénients.  Pour  cet 
effet , il  remplit  un  canon  qui  fervoit  de  verge  au  pen- 
dule, avec  du  mercure  qui  fe  dilatoit  vers  le  haut, 
autant  que  le  canon  fe  dilatoit  vers  le  bas  on  fçait 
que  le  volume  du  mercure  varie  de  l’hiver  à l’été.  Mais 
il  faut  avouer  que  cette  méthode  n’eft  pas  tout-à-fait 
jufte;  & depuis  lui  on  en  a trouvé  d’autres  qui  font* 
dit-on,  plus  sures. 

Graham  contribua  beaucoup  à îa  perfe&ion  des 
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Infiruments  d’aftronomie.  Comme  il  poffédoit  fupé- 
rleurement  toutes  les  parties  de  fon  art,  qui,  étant  la 
fcience  du  mouvement , embraiïe  tout  ce  qui  con- 
cerne une  machine  quelconque,  il  en  a exécuté  ou 
dirigé  un  grand  nombre  avec  le  plus  grand  fuccès. 
Dans  les  infiruments  de  mathématiques  il  a porté  la 
délicateffe  & Fexaéfitude  des  divifions  au  plus  haut 
point  de  précifion.  il  devint  membre  de  la  fociété 
royale  de  Londres , & étoit  de  la  feâe  des  Quakers. 

GRAND,  {Marc- Antoine  le)  aéleur  & auteur 
dramatique , né  à Paris  le  même  jour  que  Moliere 
mourut.  Il  fut  reçu  aux  François  en  1702,  après  avoir 
été  en  Pologne,  d’oii  le  Grand-Dauphin  le  ht  venir. 
Il  avoit  la  voix  belle  & fonore,  mais  la  taille  petite, 
peu  majeftueufe,  & une  figure  à laquelle  on  eut  d’a- 
bord de  la  peine  à s’accoutumer.  On  rapporte  même 
à ce  fujet,  qu’un  jour  qu’il  avoit  joué  un  grand  rôle 
tragique  où  il  avoit  été  mal  reçu,  il  harangua  le  pu- 
blic , & finit  par  dire  : MeJJieurs , il  vous  efi  plus  aifê 
de  vous  accoutumer  à ma  figure  ? quà  moi  d’ en\changer» 
Du  refie  il  entendoit  bien  le  jeu  du  théâtre,  il  re- 
préfentoit  les  rois  dans  le  tragique  ; & dans  le  comi- 
que il  jouoit  bien  les  rôles  à manteau  & ceux  de  pay- 
fan.  On  a de  lui  vingt-trois  pièces  pour  les  comédiens 
François  ou  pour  les  Italiens,  dont  quelques-unes 
font  refiées  au  théâtre.  Il  mourut  en  1728.  il  laifia 
un  fils  qui  s’acquittoit  avec  fuccès  des  rôles  à récits 
dans  le  tragique,  & de  plufieurs  rôles  dans  le  comi- 
que. Il  eft  mort  depuis  quelques  années , s’étant  re- 
tiré du  théâtre  en  1758,  doyen  des  comédiens  Fran- 
çois, 

GRANDJEAN  DE  FOUCHY,  Ç Philippe ) né  à 
Mâcon  en  1 666,  de  Philibert  Grandjean  de  Fou- 
chy , & d’Antoinette  Deflaigues , d’une  famille  an- 
cienne du  Mâconnois , fe  rendit  à Paris  après  la 
mort  de  fon  pere  pour  y fuivre  un  procès.  Il  avoit 
embrafle  l’état  eccléfiafiîque  par  raifon  & par  obéif- 
R defcendit  à Paris  chez  un  ami  qui  le  condui- 
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fît  par-tout  où  fes  affaires  l’appelloient , & qui  dans 
ies  intervalles  lui  fit  voir  ce  qu’il  y avoit  de  curieux 
dans  cette  grande  ville.  Il  le  mena  dans  divers  atte- 
liers , & enfm  dans  une  imprimerie.  Là,  ce  jeune  abbé 
fut  faifi  d’admiration  & d’étonnement.  Il  fut  frappé 
de  ce  fpeéïacle  nouveau  peur  lui , & examina  avec 
beaucoup  d’attention  le  rftéchanifme  de  cet  art  mer- 
veilleux. Mais  fon  admiration  n’alla  pas  jufqu’à  tout 
approuver.  «Son  goût  exquis  pour  les  belles  formes  lui 
découvrit  les  imperfe&ions  des  différents  caraéleres 
qui  étoient  alors  en  ufage , & il  fe  propofa  de  les  réfor- 
mer pour  fon  amufement.  En  effet , dans  le  même  jour 
il  traça  plufieurs  lettres  capitales  avec  une  sûreté  de 
main,  une  jufteffe  &.  une  précifion  qui  auroient  fait  hon- 
neur à un  homme  confommé  dans  l’art.  Son  ami  qui 
vint  le  voirie  lendemain,  appercevant  ces  effais  fur  fa 
table,  s’en  faifit,  & conçut  un  projet  qu’il  réalifa.  Il  alla 
trouver  M.  le  chancelier  de  Pontchartrain,  qui  en  fut  fi 
furpris,  qu’il  promit  d’en  parler  à Louis  XIV.  Le  roi 
écouta  M.  de  Pontchartrain,  & le  chargea  de  mettre 
en  œuvré  le  jeune  homme.  En  conféquence  M.  de 
Pontchartrain  le  fit  venir,  lui  ordonna  de  la  part  du 
roi  de  quitter  l’habit  eccléfiaffique  ; &,  lui  remettant 
un  brevet  par  lequel  le  roi  le  retenoit  à fon  fervice,  lui 
recommanda  de  s’occuper  fpécialement  de  tout  de  qui 
pouvoit  concerner  l’imprimerie.  Quant  à l’exécution 
de  la  réforme  des  caraéteres,  il  le  renvoya  à M.  l’abbé 
Bignon. 

Le  jeune  Grandjean  obéit  à l’ordre  du  roi  ; mais 
il  ne  quitta  pas  fans  peine  l’habit  eccléfiaffique  , qui 
lui  promettoit  une  fortune  plus  sûre  & plus  rapide. 
Il  alla  donc  trouver  M.  l’abbé  Bignon , dont  il  fut 
f tr ès-accueilli.  Ce  fçavant  goûta  fon  plan  & fa  perfonne, 

iis  furent  par  la  fuite  très-liés  d’amitié.  Grandjean 
réforma  prefque  tous  les  poinçons  & toutes  les  ma- 
trices de  l’imprimerie , & imagina  divers  inftruments 
d’une  très-grande  fimplicité,  à l’aide  defquels  on  pou- 
voit tracer  avec  sûreté  tel  angle  qu’on  defiroit,  même 
d’une  ligne  quarrée,  frapper  & juffifïer  les  matrices-,  &c. 

Entre 
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Ëntre  les  càraéleres  qui  ont  fait  la  réputation  de 
cet  artifte , on  diftingue  le  neuvième , qui  a fervi  à 
l’impreffion  des  médailles  de  Louis  XÏV,  & le  on- 
zième avec  lequel  on  a fait  la  Préface  de  cet  ouvrage» 
Il  logeoit  alors  aux  Porcherons;  mais  l’air  de  ce  quar- 
tier ne  lui  paroiffant  pas  convenable  à la  fauté  de  fa 
femme , il  vint  demeurer  à l’Eftrapade.  A peine  y fut- 
il  arrangé , que  la  goutte  & la  gravellé  réunies  lui  eau- 
ferent  la  mort.  Il  termina  fa  trop  courte  carrière  à 
l’âge  de  quarante-huit  ans,  le  6 Mai  1714,  regretté 
des  vrais  artiltes. 

Louis  XIV  faifoit  beaucoup  de  cas  des  caraéleres 
de  Grandjean.  Quand  Philippe  V,  affis  fur  le  trône 
d’Efpagne , lui  demanda  une  frappe  des  matrices  des 
caraéteres  de  l’imprimerie  Royale  , Louis  XIV  les  re- 
fufa.  Ce  refus  prouve  combien  il  les  eftimoit , puifqu’ii 
aie  vouloit  pas  confentir  à s’en  deflaifir  en  faveur  de 
fon  petit— fils , qui  avoit  obtenu  de  lui , fans  aucune 
téfiftance , les  troupes  & l’argent  dont  il  avoit  befoin» 

GRANNACCï,  peintre  de  Florence,  mort  en 
3 543 , âgé  de  cinquante-fept  ans.  Il  étoit  célébré  pour 
les  décorations  & pour  les  mafearades  qui  etoient 
alors  en  ufage  à Florence  pendant  les  jours  du  car- 
naval.  Il  fut  l’inventeur  de  celles  où  l’on  repréfente 
des  aérions  héroïques  & férieufes.  Laurent  de  Médi- 
cis  lui  en  ht  compofer  une,  dont  le  fujet  étoit  le 
triomphe  de  Paul  Emile.  Quoique  jeune , il  y montra 
beaucoup  d’efprit  & de  jugement,  qui  lui  méritèrent 
de  grands  éloges.  Dans  un  voyage  que  le  pape  Léon 
X fit  à Florence , Grannacci  fut  encore  chargé  d’une 
repréfentation  du  triomphe  de  Camille,  qui  furpafïa 
de  beaucoup  tout  ce  que  l’on  avoit  vu  de  lui.  On  ne 
peut  qu’être  affligé  que  ces  fortes  de  décorations , 
qui  revenoient  tous  les  ans,  aient  entièrement  ceffé. 
Cefpeéfacle,  fi  l’on  peut  fe  fervir  de  ce  terme,  étoit 
vraiment  intéreffant  ; il  élevoit  l’ame , retraçoit  la 
fierté  des  anciens  Romains , donnoit  une  idée  allez 
naturelle  de  leurs  triomphes , &.  favorifoit  en  même 
Tome  L T t 
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temps  les  arts , en  donnant  à ceux  qui  les  exerçoienî 
l’occafton  de  développer  leurs  talents.  Grannacci  fut 
choift  par  Michel-Ange  pour  travailler  à fes  cartons  ; 
ce  qui  prouve  qu’il  ne  devoit  pas  être  dépourvu  de 
mérite , puifqu’il  fut  .jugé  digne  de  féconder  un  ft 
grand  homme. 

GRARE , (Jacques)  dit  Lape  & HUET , tous  deux 
jongleurs.  Nous  ne  rappelions  ici  ces  noms  obfcurs , 
que  pour  avoir  occafion  de  donner  .le  précis  hiftori- 
que  de  la  communauté  des  maîtres  à danfer , joueurs 
d’inftruments , tant  hauts  que  bas , 6c  hautbois  de  S. 
Julien  des  Mentriers.  Les  jongleurs,  d’abord  errans 
6c  vagabonds , fe  réunirent  en  1331,  & formèrent 
une  confrérie  fous  l’invocation  de  S.  Julien  6c  de  S. 
Geneft.  Ils  fe  retirèrent  dans  une  feule  rue  à laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom , & qui  porte  aujourd’hui  ce- 
lui de  Saint-Julien  des  Meneftriers  : car  en  vieux  lan- 
gage Meneftreux } Meneflrel  fignifioit  un  joueur  d’inf- 
trument  ; 6c , au  lieu  de  dire  un  vielleux  , on  difoit 
un  Menejlrèl  ou  Menëftrier.  Les  deux  jongleurs  dont 
il  eft  ici  queftion , formèrent  le  projet  de  faire  bâtir 
un  hôpital  pour  fervir  de  retraite  aux  pauvres  menef- 
trels.  Plufieurs  de  nos  rois  confirmèrent  leur  aftbcia- 
tion,  6c  leur  donnèrent  des  réglements,  par  lefquels 
on  voit  que  c’étoit  à eux  que  l’on  s’adreffoit  pour  les 
noces  6c  les  autres  occafions  où  il  étoit  queftion  de 
danfer.  Le  chef  de  cette  compagnie  avoit  le  titre  de 
Roi,  à l’exemple  de  tous  les  autres  corps  6c  commu- 
nautés. Les  meneftriers  font  les  feuls,  avec  les  clercs 
des  procureurs,  qui  aient  confervé  jufqu’à  nos  jours 
cette  ridicule  parodie  de  la  fouveraineté.  On  fçait  que 
le  chef  de  ces  derniers  s’appelle  encore  Roi  de  la  Ba~ 
fiche, 

La  chronologie  des  rois  des  Meneftriers  n’eft  pas 
exaélement  connue.  Tout  ce  qu’on  fçait  de  pofttif, 
ceft  que  Guillaume  Dumanoir  I,  eut  l’adrefle  & le 
crédit  de  faire  confirmer,  la  première  année  de  fon 
régné,  par  un  édit  enregiftré  au  parlement  le  %% 
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Août  1659,  nouveaux  ftatuts  qu’il  ayoit  fabriqués 
de  concert  avec  les  principaux  membres  de  la  com* 
munauté.  Ces  ftatuts  , qui  par  la  fuite  ont  fouvent  été 
mal  interprétés,  font  devenus  la  founfe  de  toutes  les 
perfécutions  que  les  muficiens  ont  efîuyées  de  la  part 
des  menefiriers,  & de,  tous  les  procès  qu’ils  ont  eu  à 
foutenir  contre  cette  communauté.  Guillaume  II,  fils 
& fucceffeur  de  Guillaume  I , plus  ambitieux  & plus 
entreprenant  encore  que  lui,  réfolut  de  foumettre 
tous  les  muficiens  à fon  autorité,  ck  de  les  obliger  à 
payer  les  droits  qui  étoient  dus  à la  communauté  de 
S.  Julien.  Les  organises  du  roi  & ceux  de  la  cha- 
pelle furent  les  premiers  qui  entreprirent  la  défenfe 
de  la  liberté  de  fart  mufical.  Il  y eut  un  procès  qui 
fut  jugé  au  parlement  en  1695 , & par  lequel  le  roi 
des  meneflriers  fut  débouté  de  fes  prétentions,,  On 
auroit  cru  que  le  calme  devoit  toujours  régner  après 
un  arrêt  fi  folemnel  ; mais  en  1747  Guignon , étant 
parvenu  à la  couronne  meneflriere  , renouvella  ces 
prétentions.  Un  nouvel  arrêt  du  parlement  les  fou- 
droya en  1750,  & affura  aux.  muficiens  leur  liberté  ÿ 
qui,  depuis  ce  moment,  ne  fut  jamais  troublée  par 
Guignon.  ( Vby  effort  article.')  Il  prit  même  le  parti  d’ab- 
diquer volontairement  fa  couronne  , & de  deman- 
der la  fuppreffion  de  cette  inutile  royauté.  En  effet  , 
par  un  édit  du  mois  de  Mars  1773,  enregiftré  au  par- 
lement le  31  du  même  mois,  elle  a été  fupprimée,& 
les  muficiens  ont  été  confervés  dans  l’exercice  d’un 
art  qui , dans  tous  les  fiecles  & chez  tontes  les  nations 
du  monde,  a toujours  été  libre. 

GRAVELOT,  ( Hubert-François  d’Amville)  deflî- 
nate-r,  né  à Paris  en  1699,  mort  dans  la  même  ville 
en  1773.  Il  quitta  fes  études  pour  prendre  le  crayon, 
& fuivre  le  penchant  qui  i’entraînoit  vers  le  deflin. 
Son  pere  voulant  favoriferfes  vues,  & ne  rien  négli- 
ger de  ce  qui  pouvoit  le  rendre  habile  dans  la  pro- 
feiTion  à laquelle  il  fe  deftinoit,  le  fit  entrer  à la  fuite 
de  M.  le  duc  de  la  Feuillade,  défigné  ambafîadeur  à 
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Rome , afin  qu’il  eût  fous  les  yeux  les  grands  modè- 
les de  ! art , & qu’il  fe  formât  fur  leurs  chefs-d’œuvre. 
Mais  cette  ambafiade  n’ayant  point  eu  lieu,  le  jeune 
Gravelot  revint  de  Lyon  à Paris  , où  fa  vie  diffipée 
engagea  fon  pere  à l’envoyer  à Saint-Domingue,  en 
lui  remettant  tout  ce  qui  lui  étoit  nécefiaire  pour  y 
commencer  un  établiffement.  Des  çirconftances  fâcheu- 
fes  contrarièrent  encore  ces  projets.  La  perte  d’une 
pacotille,  qui  fe  montoit  environ  à quatorze  mille  li- 
vres, le  plongea  dans  un  tel  chagrin,  qu’il  en  devint 
dangereufement  malade , 6c  ne  guérit  que  par  la  force 
de  fon  tempérament. 

De  retour  à Paris,  âgé  pour  lors  d’environ  trente 
•ans,  il  fe  livra  férieufement  au  travail.  Il  defîina  fous 
Refiout,  & prit  même  plufreurs  fois  la  palette  ; mais, 
quoique  les  effais  de  fon  pinceau  euffent  l’approbation 
de  Boucher,  il  lui  coutoit  trop  de  peindre , faute  de  s’y 
etre  exercé  d’afiez  bonne  heure.  Ne  fe  flattant  pas  de 
briller  à Paris  parmi  un  grand  nombre  d’artiftes  dis- 
tingués par  leurs  talents,  il  pafia  en  Angleterre  où  il 
fut  bientôt  fort  occupé , d’autant  plus  que  fon  génie 
ne.  fe  bornant  pas  à compofer  des  fujets  d’hiftoire , il 
traitoit  le  genre  de  l’ornement  avec  beaucoup  de 
goût,  & dans  des  formes  propres  à des  pièces  d’or- 
févrerie  & à des  bijoux.  Connu  & fort  accueilli  des 
peintres  Anglois  le  plus  en  réputation,  il  les  porta  à 
former  une  fociété  dans  un  lieu  defliné  à des  a fie  râ- 
blées académiques , où  ils  fe  communiqueroienr  leurs 
compofitions , & defiineroient  en  commun  d’après 
nature.  Malgré  les  raifons  qui  pouvoient  le  fixer  à 
Londres,  il  prit  cependant  le  parti,  en  1745,  de  quitter 
cette  ville  après  un  féjour  d’environ  treize  ans,  & 
pendant  lequel  il  grava  d’après  fes  deffins  quelques 
petites  eftampes  de  très-bon  goût. 

Il  revint  en  France  en  paflant  par  la  Hollande.  Il 
ne  fut  pas  long-temps  à Paris  fans  occupation.  On 
remarqua  dans  fes  compofitions  un  génie  fertile,  no- 
ble, élevé,  & une  attention  judicieufe  à chercher  les 
cir  confiances  les  plus  propres  à rendre  fon  fujet  heu- 


G R A 66 1 

feux.  Il  arrivoit  fouvent:  qu’on  laiffoit  à fon  jugement 
Je  choix  de  l’inftant  le  plus  avantageux  à faifir  dans 
un  événement.  Comme  il  avoit  acquis  de  profondes 
connoiffances  par  une  le&ure  réfléchie , il  fçavoit  met- 
tre une  grande  vérité  de  convenance  dans  les  détails. 
Enfin,  févere  obfervateur  du  coftume  & de  la  perf- 
pe&ive  linéaire , il  avoit  la  facilité  d’orner  un  fujet  de 
morceaux  d’architeélure  qu’il  connoiffoit  parfaitement. 
Pour  donner  une  idée  de  fes  talents,  il  fuffit  de  citer 
fes  deffins  pour  les  eftampes  de  l’édition  d q Racine  , 
par  M.  Luneau  de  Boisjermain,  des  Contes  Moraux 
de  M.  Marmontel,  des  éditions  de  Bocace  & de  VA~ 
riofle , &c  fur-tout  de  la  grande  édition  des  Œuvres  de 
M.  de  Voltaire 3 qui,  pénétré  de  l’idée  de  fon  mérite 9 
fe  repofoit  entièrement  fur  lui  du  choix  du  fujet.  Gra- 
velot  partageoit  fon  temps  entre  l’application  à defti- 
ner,  & la  leéfure  , pour  laquelle  il  avoit  une  véritable 
paffion  ; ce  qui  étoit  caufe  qu’il  fe  répandoit  fort  peu 
dans  le  monde.  Ce  n’étoit  pas  cependant  par  mifan- 
thropie  qu’il  évitoit  les  hommes  ; fes  inclinations  étoient 
douces,  fes  mœurs  honnêtes,  & fa  converfation  inté- 
reffante.  Pendant  les  dernieres  années  de  fa  vie  il  tra- 
vailla peu  , parce  que  fa  vue  s’étoit  affolblie.  M.  d’Anv 
ville,  de  l’académie  des  fçiences,  célébré  par  fes  pro- 
fondes connoiffances  dans  la  géographie , eft  le  frere 
de  cet  artiffe. 

GRAVURE,  ( la ) eff  un  art  qui,  par  le  moyen  du 
deffin  & de  l’incifion  fur  les  matières  dures,  imite  les 
lumières  & les  ombres  des  objets  vifibles.  On  peut 
la  divifer  en  deux  branches  : la  première  eff  la  gra- 
vure fur  les  métaux , les  pierres  précieufes  , les  cryflaux 
& autres  matières  ; la  fécondé  eff  la  gravure  fur.  bois 
ou  fur  cuivre 3 qui  a l’avantage  de  multiplier  fes  pro- 
ductions par  le  moyen  des  eftampes. 

La  première  branche-  de  la  gravure  a été  connue 
dans  tous  les  temps.  Il  eft  affez  difficile  d’en  fixer  l’o- 
rigine. Les  Egyptiens,  qu’on  doit  regarder  comme  les. 
inventeurs.  des  fciences  6c  des  arts , pratiquèrent  ce- 
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lui- ci , & le  communiquèrent  à leurs  voifms , qui  à 
leur  tour  le  tranfmirent  aux  autres  peuples  policés  de 
la  terre.  Mais  les  Grecs  furent  ceux  qui  s’y  diftingue- 
rent  le  plus.  Il  ne  fortoit  prefque  rien  de  leurs  mains, 
qui  ne  fût  accompli  dans  toutes  fes  parties.  Sans  par- 
ler de  leurs  médailles  & de  leurs  monnoies,  qui  font 
gravées  fupérieurement,  on  eft  frappé  d’admiration, 
quand  on  examine  leurs  pierres  fines  gravées,  qui 
excitent  les  recherches  fi  emprefîees  des  amateurs.  La 
corre&ion  du  deffin,  l’élégance  des  proportions,  la 
finefîe  des  exprefîions , la  naïveté  des  attitudes , un 
caraâere  fublime,  tout  enfin  s’y  trouve  réuni.  Les 
plus  habiles  artiftes  en  ce  genre , furent  Théodore  de 
Samos,  Pyrgolete  qui  vivoit  du  temps  d’Alexandre  le 
Grand,  Solon,  Polyclete,  Apollonides  , Diofcoride ^ 

quelques  autres  qui  vinrent  s’établir  à Rome  fous 
l’empire  d’Augufte,  & qui  portèrent  leur  art  au  der- 
nier degré  de  perfe&ion. 

Cependant  la  plupart  des  chefs-d’œuvre  fortis  de 
leurs  mains  furent  difperfés  ou  enfevelis  fous  des  rui- 
nes, lors  de  l’invafion  des  Barbares  : l’art  qui  les 
avoit  produits  fut  aufïi  prefque  entièrement  oublié.  Iî 
ne  reparut  avec  un  certain  éclat,  en  Italie,  que  lorf- 
qu’on  y vit  renaître  le  goût  de  la  peinture  & de  la 
fculpture.  Laurent  de  Médicis,  furnommé  le  Magnifi- 
que & le  Perc  des  Lettres 3 ayant  formé  un  afîemblage 
précieux  des  pierres  gravées  qu’il  avoit  tirées  de  l’A- 
fie  & de  la  Grece , anima  quelques  artifles  à confa- 
crer  leurs  talents  à cette  forte  de  gravure  : les  modè- 
les qu’ils  avoient  fous  les  yeux  les  rendirent  bientôt 
allez  habiles  pour  mériter  les  éloges  des  connoiffeurSi 
On  compte  un  Jean  dette  Cornivole  , ou  des  Cornalines  , 
un  Dominique  de  Camei un  Jean  Antoine  Rofîi,  un 
Louis  Anichini,  un  Alexandre  Céfari,  dit  le  Grec,  & 
plufieurs  autres,  tant  monétaires  que  graveurs  en  pier- 
res fines,  qui  ont  exécuté  de  très-beaux  morceaux. 
Quelques-uns  même  de  ces  artifles  vinrent  à bout  de 
graver  für  le  diamant,  dont  la  dureté  paroifFoit  im- 
pénétrable; & quelques  autres  fçurent  mettre  en  œih 
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yre  les  gravures  fur  des  cryftaux,  fur  des  verres  co- 
lorés , fur  des  coquilles  , Si  fur  la  nacre  de  perle.  Mais 
il  faut  avouer  que  tous  ces  ouvrages  des  graveurs 
modernes  font  bien  inférieurs  à ceux  des  anciens  : on 
ne  fçauroit  aflez  répéter  que  la,  beauté  de  ceux-ci  eft 
inefUmable. 

Il  doit  paroître  allez  étonnant  que  les  anciens,  qui 
avoient  trouvé  le  fecret  de.  graver  fur  le  bronze  & fur 
les  pierres,  n’aient  point  tenté  de  graver  fur  le  bois 
ou  fur  le  cuivre  leurs  excellents  morceaux  de  pein- 
ture. Quelle  perte  pour  nous  ! Si  de  combien  de  ri- 
cheffes  ne  fommes-nous  pas  privés  1 Nous  jouirions 
aujourd’hui  de  quelques  traces  des  rares  produéiions 
de  leur  génie;  nous  aurions  du  moins  quelques  ima- 
ges des  grands  hommes  que  nous  admirons.  Mais 
cette  découverte  de  la  fécondé  branche  de  la  gra- 
vure étoit  réfervée  aux  mqdefnes  > & elle  ne  parut 
qu’avec  celle  de  l’imprimerie  nous  croyons  même 
que  l’une  eft  la  fuite  de  l’autre,  au  moins  quant  à 
la  gravure  en  bois,  car  on  fçait  très -pofitivement 
que  les  premiers  imprimeurs  fe  fervirent  d’abord  de 
earaéleres  gravés  en  bois.  Or  il  étoit  très-naturel  que 
ceux  qui  avoient  fait  ces  gravures , imaginaient  auffi 
de  graver  de  la  même  maniéré  des  fleurs,  des  fruits, 
des  figures , &c.  Si  de  les  imprimer  également  fur  le 
papier. 

Cette  forte  de  gravure  étoit  très-ancienne  à la 
Chine  Si  aux  Indes,  oii  l’on  fsbriquoit  de  temps  im- 
mémorial des  toiles  peintes.  Les  premiers  qui  la  cul- 
tivèrent avec  un  efpece  de  fuccès  en  Europe,  furent 
Albert  Durer  & Lucas  de  Leyde , dont  on  vqit  des 
eflampes  datées  de  l’année  1550.  Ils  eurent  des  fuc- 
cefTeurs  qui  les  furpaierent.  Quelques-uns  n’ont  pas 
craint  de  repréfenter  des  fuites  d’hiftoire  ; &,  quoique 
leurs  figures  ne  foient  que  linéaires , il  y en  a qui  fe 
font  rechercher  par  la  hardieffe  Si  la  légéreté  du  def- 
fm.  Ces  artiftes  furent  d’abord  connus  en  France  fous 
le  nom  de  Tailleurs  en  bois  9,  ce  qui  les  a fait  quelque» 
fois  confondre  mal-à-propos  avec  les  dominotiers, 
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c’efl-à-dire  avec  ceux  qui  font  le  papier  marbré.  Parmi 
les  plus  célébrés  graveurs  en  bois  que  nous  ayons  eus, 
on  diflingue  Vincent  & Nicolas  le  Sueur,  & M.  Pa- 
pillon, encore  exiflant,  que  l’on  peut  appelîer  le  der- 
nier des  Romains  ; car  malheureufement  la  gravure  en 
bois  e(l  prefque  entièrement  négligée  aujourd’hui.  Les 
typographes  devroient  bien  cependant  l’encourager: 
les  vignettes , les  culs-de-lampe  en  bois , font  bien 
plus  analogues  aux  caraéleres  d’imprimerie,  que  lorf- 
que  ces  ornements  font  exécutés  en  taille-douce. 

Ce  fut  au  commencement  du  feizieme  fiecle  qu’on 
appliqua  la  gravure  en  bois  à l’impreffion  des  cartes 
à jouer;  elle  s’étendit  enfuite  à la  cofmographie  , & 
Gérard  Mercator  exécuta  en  bois  quelques-unes  de 
fes  cartes.  Quelque  temps  après  on  commença  parmi 
nous  à imprimer  des  papiers  dominotés.  Ce  premier  pas 
conduifit  enfin  aux  tCMjes  peintes,  dont  les  premières 
parurent  au  commencement  du  régné  de  Louis  XIÏL 

La  découverte  de  la  gravure  en  bois  procura  celle 
en  camayeu  ou  de  clair-obfcur.  On  entend  par-là  une 
e (lampe  imprimée  ordinairement  avec  trois  planches 
gravées  en  bois,  dont  la  première  marque  le  trait, 
la  fécondé  les  demi-teintes,  en  réfervant  les  lumières, 
& la  troifieme  les  fortes  ombres  ; ce  qui  imite  parfai- 
tement le  deffin.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
Hugo  da  Carpi,  qui  vivoit  au  commencement  du 
feizieme  fiecle , e(l  auteur  de  cette  forte  de  gravure  ; 
mais  ils  fe  trompent.  Cette  invention , faite  en  Alle- 
magne, a précédé  l’année  1500.  On  voit  des  camay eux 
datés  de  1504,  qui  ne  font  pas  fans  mérite.  Au  refie 
nous  croyons  devoir  avertir  que,  dans  toute  efpece 
de  gravure  en  bois , tous  les  traits  qui  doivent  rece- 
voir l’encre  ou  les  couleurs  à l’impreffion  font  de  re- 
lief, & tout  ce  qui  doit  demeurer  en  blânc  efl  cifele 
& abattu. 

L’origine  de  la  gravure  en  taille-douce  efl  plus  diffi- 
cile à débrouiller.  On  prétend,  dit  M.  Bafan,  que 
Finiguerra  Mafo,  orfevre  de  Florence,  ayant  cou- 
tume de  tirer  fur  de  la  terre  ou  fur  du  foufre  fondu 
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Pempreinte  des  gravures  qu’il  exécutoït  pour  émailler, 
imagina  un  jour  (en  1460)  que  le  noir  qui  s’amalîbit 
au  fond  de  ces  gravures , & qui  étoit  relié  imprimé 
fur  ces  empreintes , pouvoir  s’attacher  de  même  au 
papier , & faire  paroître  fes  deffins  ainfi  gravés  & im- 
primés, comme  s’ils  eulfent  été  faits  à la  plume.  On 
ajoute  qu’après  des  eflais  de  toute  efpece,  il  trouva 
que  le  papier  humeélé  étoit  très-propre  pour  rece- 
voir le  noir  broyé  avec  de  l’huile,  dont  il  empliffoit 
les  traits  de  fes  gravures  ; & qu’ayant  communiqué 
fa  découverte  à Baccio  Baldini,fon  confrère,  ce  der- 
nier fe  mit  à fon  tour  à gravef  quelques  deffins  de  San- 
dro  Boticelli  ; enfin  , que  ces  deffins  gravés  font  les 
premiers  morceaux  qui  méritent  de  porter  le  nom 
d’ellampes. 

Voilà  ce  que  difent  les  Italiens,  dont  les  raifons 
font  peu  folides  pour  appuyer  leurs  prétentions.  D’un 
autre  côté , les  Allemands  revendiquent  l’honneur  de 
cette  découverte.  Pour  nous,  nous  croyons  qu’on  ne 
doit  l’attribuer  qu’au  hafard  qui  fit  trouver  la  bouffole, 
la  poudre  à canon,  le  télefcope , & tant  d’autres  fe- 
crets  admirables , dont  on  ne  connoît  point  les  inven- 
teurs, Quoi  qu’il  en  foit,  cette  gravure',  qui  dans  les 
commencements  étoit  informe  & groffiere , fut  bien- 
tôt cultivée  avec  fuccès  par  des  gens  habiles.  Quel- 
ques artifies  Italiens  la  firent  connoître  en  France 
fous  le  régné  de  François  I;  mais  elle  ne  parut  avec 
un  certain  éclat  que  fous  les  régnés  fuivants.  Depuis 
elle  a été  portée  à fa  perfeélion.  Peut-on  fe  flatter  de 
ne  pas  la  voir  dégénérer  aujourd’hui?  Nous  laifibns 
cette  quefiion  à décider  aux  amateurs  éclairés  qui  font 
à portée  de  faire  la  comparaifon  des  chefs-d’œuvre 
produits  par  nos  célébrés  artifies , & des  jolis  mor- 
ceaux qui  ornent  aéluellement  nos  livres  & nos  ca- 
binets. 

On  fçait  que  la  gravure  en  taille-douce  fe  divife 
en  gravure  au  burin  & en  gravure  à Veau-forte.  Pierre 
Manteigne  , peintre  Italien,  vivant  au  commencement 
du  feizieme  fiçcle,  eft  un  d^s  premiers  qui  a perfec- 


666  G R A 

fionné  la  gravure  au  burin , qui  étoît  alors  dans  fbsi 
enfance.  Après  lui  font  venus  des  artiftes  qui  ont  ac- 
quis une  réputation  immortelle  ; tels  font  Goltzius  » 
Sadeler,  Pontius,  Bolfwert , Bloemaert,  Wifcher, 
Poilly,  Edelinck,  Nanteuil,  Drevet,  & plufieurs au- 
tres qu’il  feroit  trop  long  de  nommer  ici.  Le  fini  & 
l’exécution  précife  font  parfaitement  bien  rendus  par 
la  propreté  du  burin  : les  portraits  fur-tout  demandent 
à être  gravés  de  cette  maniéré. 

On  fait  honneur  au  Parmefan,  mort  en  1540,  de 
l’invention  de  la  gravure  à l’eau-forte.  D’autres  di- 
fent  qu’ Albert  Durer  s’étoit  fervi  avant  lui  de  l’eau- 
forte  , pour  faire  mordre  des  effais  tracés  fur  des 
planches  de  cuivre  verni;  ce  qui  lui  avoit  réuffi. 
Quel  qu’en  foit  l’inventeur , il  eft  certain  que  la  lon- 
gueur de  la  gravure  au  burin , & l’avantage  d’un 
nouveau  moyen  beaucoup  plus  prompt,  contribuè- 
rent à rendre  la  façon  de  graver  à l’eau-forte  plus  gé- 
nérale & plus  commune.  Elle  fe  chargea  de  faire  les 
trois  quarts  des  ouvrages  quelle  entreprenoit , îaifTant 
au  burin  le  foin  de  leur  donner  un  peu  plus  de  pro- 
preté, d’accord  & de  perfeéiion.  L’eau -forte  ne  fe 
borna  pas  même  là;  elle  hafarda  d’exécuter  d’une  fa- 
çon libre  des  ouvrages  entiers,  & fe  débarraffa  du 
joug  que  lui  avoit  impofé  le  burin.  Mais  bientôt  on 
fut  inondé  de  mauvaifes  produélions,  par  la  facilité 
qu’on  trouvoit  à opérer  de  cette  maniéré.  Ce  n’eff 
pas  qu’elle  ne  foit  admirable  entre  les  mains  d’un  ha- 
bile deffinateur  : la  hardieffe  & la  facilité  de  la  pointe 
fervent  encore  mieux  que  le  burin  pour  rendre  l’hif- 
toire,  & particuliérement  le  payfage.  La  gravure  à 
l’eau-forte  efl  aufïi  très -propre  pour  le  petit:  elle  y 
donne  un  efprit  & un  caraéfere  de  defîin  que  le  burin 
n’imiteroit  qu’imparfaitement.  Les  plus  célébrés  artif- 
tes qui  fe  font  diflingués  dans  ce  genre  de  gravure , 
font  Càllot,  la  Belle,  Sylveftre,  Sébaftien  le  Clerc, 
Defpîaces , Duchange , & fur-tout  l’immortel  Girard 
Audran. 

La  gravure  en  maniéré  noire  , la  gravure  en  cou « 
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leurs  à V imitation  de  la  peinture 3 font  des  branches  de  la 
gravure  en  tâille-douce.  La  maniéré  noire  s’eft  appel- 
lée  pendant  un  temps,  en  France,  Vart  noir . On  pré- 
tend que  le  premier  qui  a travaillé  en  ce  genre , eft 
un  prince  Rupert.  Smith  & G.  White  ont  été  fans 
contredit  ceux  qui  y ont  le  mieux  réufti.  Les  fujets 
qui  demandent  de  l’obfcurité,  comme  les  effets  de 
nuit,  ou  les  tableaux  dans  lefquels  il  y a,  beaucoup 
d’obfcurité,  comme  ceux  de  Rembrant,  font  le  plus 
d’effet:  les  portraits  y réuftiffent  encore  affez  bien. 
Les  opérations  de  cette  gravure  font  plus  promptes, 
& les  effets  font  plus  moelleux  que  ceux  de  la  gravure 
au  burin  & à l’eau-forte;  mais  elle  manque  de  fer- 
meté , & elle  efb  peu  fufceptible  d’un  travaille  varié , 
libre  & fpirituel. 

L’invention  de  la  gravure  en  couleurs  eft  nouvelle: 
©n  doit  la  placer  entre  1720  & 1730.  Elle  eft  due  à Jac- 
ques-Chriftophe  le  Blon,  natif  de  Francfort,  qui  en 
fit  les  premiers  effais  à Londres,  & qui  pafla  en  1737 
en  France,  où  il  forma  des  éleves.  Cette  efpece  de 
gravure  rend  imparfaitement  les  tons  de  chair,  & ceux 
qui  dominent  dans  les  payfages  & dans  les  fujets  d’hifc 
i toire  ; mais  on  y réuftit  très  - bien  à repréfenter  des 
plantes  , des  fruits , & fur-tout  des  figures  d’anato- 
mie. 

De  nos  jours  on  a inventé  la  gravure  à Vimitation 
du  crayon  3 & la  gravure  au  lavis . Trois  artiftes  reven- 
diquent celle  qui  eft  au  crayon,  le  François,  mort  de- 
puis peu  d’années,  & MM.  Defmarteaux  & Magnù 
M.  Gauthier  d’Agoti  a aufîi  inventé  une  gravure  en 
couleurs,  ou  du  moins  il  l’a  beaucoup  perfeélionnée. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  gravure  en  géographie , 
en  lettres  & en  mufique,  parce  que  les  opérations  en 
font  purement  méchaniques.  11  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  gravure  en  car  aider  es  d'imprimerie . Nous  avons  dit 
que  les  premiers  imprimeurs  fe  fervirent  d’abord  de 
earaéieres  en  bois.  On  fçait  que  c’étoit  Guttemberg 
& Fauft.  Schoiffer , leur  affocié , inventa  bientôt  après 
des  caraéferes  mobiles  en  fonte,  dont  l’ufage  fut  uni- 
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verfelîement  adopté.  Plufieurs  artiffes  s'adonnèrent  a 
ce  genre  de  travail  avec  le  plus  grand  {accès.  On  dis- 
tingue entr’autres  Garamond  & le  Bé,  dans  le  feizieme 
iiecle ; & de  nos  jours  Fournier  le  jeune  en  France, 
& Baskerviile  en  Angleterre. 

GREUTÊR,  (. Matthieu ) graveur,  né  en  Allema- 
gne, s’établit  en  Italie  vers  la  fin  du  feizieme  fieclev 
Un  a de  Iu|  plufieurs  effampes , entr’autres  l’embrafe- 
ment  de  Troye.  Il  eut  un  fils,  nommé  Jean-Frédéric, 
né  à Francfort  en  1566,  & dont  il  fut  le  maître  dans 
fon  art.  Les  efiampes  que  le  fils  a gravées  à Rome , 
où  il  fixa  fon  féjour,  lui  donnèrent  la  réputation  de 
l’un  des  meilleurs  graveurs  de  fon  temps  : on  y re- 
marque beaucoup  de  correélion  de  deffin , fur-tout 
dans  les  Forges  deVulcain,  d’après  Lanfranc  fon  amh 

GRIPHE,  ( François  & Sébajlien ) célébrés  impri- 
meurs., Ils  étoient  Allemands  de  nation,  & préférè- 
rent la  France  à leur  patrie  : l’ainé  s’établit  à Paris,  & 
le  cadet  à Lyon.  Ils  prirent  l’un  & l’autre  pour  de- 
vife  l’animal  dont  ils  portoient  le  nom  : fouvent  ils 
rf  ajoutaient  aucunes  paroles  à leur  griphon.  Leur  ma- 
niéré d’imprimer  étoit.  différente  : François  employoit 
des  caraéleres  romains,  Sébaffien  fe  fervoit  d’italiques,' 
fur-tout  dans  les  in-8°  & les  in-12;  mais  ces  carac- 
tères étoient  également  bien  choifis,  & d’une  netteté 
admirable.  Zélés  tous  deux  pour  le  bien  des  lettres, 
& jaloux  de  leur  réputation , ils  n’imprimoient  que 
de  bons  livres,  & ne  les  expofoient  en  vente  qu’a- 
près  une  exaéfe  revifion  des  épreuves.  François  n’im- 
prima que  jufqu’en  1540;  du  moins  on  ne  voit  point 
de  livres  imprimés  fous  fon  nom  après  ce  . temps. 
Sébaffien  fon  frere  ',  qui  l’avoit  précédé  dans  l’exer- 
cice de  fon  art , lui  furvécut  encore  : il  commença  en 
1528  à imprimer  des  prières  tirées  des  Livres  faints , 
en  hébreu,  en  grec  & en  latin,  & ne  finit  qu’en  1556 
par  l’édition  de  Térence.  II  mourut  l’année  fuivante, 
îaiffant  fon  imprimerie  à fes  héritiers  , qui  donnèrent 
l’édition  des  C Euyres  de  Sanna^ar  en  1558. 


G R O 669 

On  peut  juger  du  zele  de  ces  célébrés  imprimeurs  > 
par  l’attention  qu’ils  avoient  à faire  ceffer  feuls  les 
plaintes  qu’on  faifoit  prefque  du  corps  entier  de  leurs 
confrères.  François  Griph'e  imprima  en  1540  un  Dic- 
tionnaire grec  & latin,  d’ufte  forme  de  volume  plus 
commode  que  ceux  qui  avoient  paru  jufqu  alors  : il 
y dit  dans  une  Lettre  adreffée  au  leéteur,  que  « voyant 
53  taxer  de  pareffe  & même  d’avarice  les.  imprimeurs 
93  de  Paris,  qui  ne  fe  donnoient  pas  la  peine  d’impri- 
93  mer  des  livres  pour  le  progrès  des  lettres  grecques, 
93  & que  d’ailleurs  les  imprimeurs  ,*T Allemagne  le  fai- 
s»  foient  fans  difcernement  & fans  choix,  il  avoir  en- 
93  trepris  de  faire  ceffer  ces  reproches,  & de  donner 
93  à la  France  un  Dictionnaire  grec  & latin,  remanié 
» par  d’habiles  mains,  augmenté,  & dans  un  îrès- 
93  grand  ordre.  3> 

Sébaflien  eut  le  temps  & le  moyen  de  donner  an  pu- 
blic un  plus  grand  nombre  de  livres  que  fort  frere  : il  im- 
prima entr’autres  les  Commentaires  fur  la  langue  latine 
deDolet , en  deux  volumes  in-folio , ouvrage  excellent 
& rare,  que  nous  avons  indiqué  darçs  l’article  de  Do- 
îet.  Il  a encore  donné  un  nombre  d’éditions  fuffifant 
pourcompofer  un  catalogue  affez  ample  queles  curieux 
pourront  voir  dans  Maittaire.  Il  feroit  trop  long  dè 
rapporter  tous  les  éloges  que  Jules  Scaliger,  Dolet.Sc 
Conrad  Gefner  ont  faits  de  ces  deux  freres:  Scaliger 
e.iitr’autres  loue  la  piété , l’érudition  rare  &L  Fextreme 
politeffe  de  Sébaflien. 

GROS  , {Pierre  le)  fculpteur , né  à Paris  en  1 666 , 
mort  à Rome  en  1719.  Doué  par  la  nature  des  plus 
grandes  difpofitions  pour  la  fculpture , il  apprit  cet  art 
de  fon  pere  qui  le  cultivoit  avec  affez  de  fuccès.  M.  de 
Louvois  encouragea  les  talents  du  jeune  homme;  il 
l’envoya  à Rome , & lui  procura  les  moyens  d’y  faire 
fans  inquiétude  les  études  néceffaires.  En  peu  de  temps 
le  Gros  y acquit  une  réputation  brillante.  Les  Jé- 
fuites  crurent  ne  pouvoir  pas  trouver  de  meilleur  ar- 
tiffe  pou<r  orner  l’autel  de  S.  Ignace,  dans  leur  égüfé  du 
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Giefu.  Leur  attente  ne  fut  pas  trompée  : il  reprêfenta 
le  triomphe  de  la  Religion  fur  l’Héréfie  ; & ce  grouppe 
exécuté  fupérieurement  lui  mérita  les  éloges  des  Ita- 
liens eux-mêmes , qui  en  font  fi  avares  pour  les  étran- 
gers. Ce  ne  fut  pas  le  feul  ouvrage  qu’il  fit  pour  les 
Jéfuites  : on  voit  de  lui  un  S.  Staniflas  Koftka.  dans  une 
Gloire  qui  orne  l’églife  du  College  Romain  ; & dans 
l’intérieur  du  Noviciat,  la  figure  de  ce  même  Saint 
couché  & expirant  : c’efi:  un  morceau  accompli  dans 
toutes  fes  parties,  félon  le  rapport  des  connoiffeurs* 
Une  maladie  obligea  le  Gros  de  revenir  en  France  : il 
y donna  des  preuves  de  fon  mérite.  Tout  le  monde 
admire  une  Veftale  en  marbre  qui  efl:  dans  le  jardin  des 
Thuileries.  On  ne  fait  pas  moins  de  cas  d’un  bas-relief 
qu’il  exécuta  pour  l’églife  de  S.  Jacques  des  incurables. 
Le  célébré  amateur  M.  Crozat  exerça  auffi  pendant 
quelque  temps  fon  cifeau.  Mais  , foit  ennui , foit  qu’il 
fentît  fon  génie  s’éteindre  en  quelque  forte  dans  des 
climats  glacés  , il  abandonna  de  nouveau  fon  pays 
natal,  pour  retourner  dans  le  centre  des  arts,  & fixa  fa 
demeure  à Rome  jufqu’à  fa  mort. 

GUERCHIN , ( Jean-François  Barbiéri  de  Cento, 
dit  le)  peintre  & graveur , né  à Cento  près  de  Bologne 
en  1590,  mort  en  1666.  Il  fut  furnommé  Guercïno  , 
Guerchin  en  françois , parce  qu’il  étoit  louche.  Dès 
l’âge  de  dix  ans  il  montra  les  difpofitions  naturelles 
qu’il  avoit  pour  la  peinture  , en  repréfentant  une 
V ierge  fur  la  façade  de  fa  maifon.  On  le  mit  à Bologne 
chez  quelques  peintres  médiocres , qu’il  quitta  pour 
aller  à l’école  des  Carraches , où  il  deflina  d’une  grande 
maniéré  & d’une  grande  facilité , mais  d’un  goût  natu- 
rel plutôt  qu’idéal.  Il  crut  même  devoir  adopter , de 
préférence  à la  maniéré  du  Guide  & de  l’Albane  , 
celle  du  Caravage,  qu’il  fçut  néanmoins  modérer  par 
plus  de  choix , plus  de  noblefle  & plus  d’expreffion. 
Cette  maniéré  étoit  aflez  conforme  à fon  imagination 
vive  & féconde , qui  enfantoit  fans  peine  les  belles 
compofitions , le  grand  & le  fublime.  11  a toujours  fuiyi 
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cette  façon  de  peindre  forte , excepté  fur  la  fin  de  fes 
jours,  contre  fon  fentiment,  & feulement , difoit-il , 
pour  gagner  de  l’argent , & pour  plaire  aux  ignorants 
que  la  réputation  du  Guide  & de  FAibane  avoit  en- 
traînés ; c’étoient  fes  termes.  On  doit  aufii  convenir 
que  de  tous  les  éleves  des  Carraches , il  n’y  en  a pas 
eu  de  moins  agréable.  Il  a donné  de  l’union  à fes  cou? 
leurs  par  l’uniformité  de  fes  ombres  rouffes  , mais  peu 
de  fraîcheur  à fes  carnations  , qui  tombent  un  peu  fur 
le  plombé.  Ses  airs  de  tête  manquent  de  nobleffe. 

Malgré  ces  défauts , le  Guerchin  tient  un  rang  diftin- 
gué  parmi  les  meilleurs  peintres  de  l’école  de  Lom- 
bardie ; il  en  eff  même1  peu  qui  aient  autant  travaillé 
que  lui.  On  compte  plus  de  cent  fix  tableaux  d’autel  , 
plus  de  cent  cinquante  grands  fujets  & portraits  pour 
des  fouverains,  fans  ycomprendte  les  coupoles,  las 
plafonds , les  morceaux  peints  fur  les  murs  des  cha- 
pelles , & les  petits  tableaux  de  chevalet.  Aucun  de  fes 
tableaux  n’eff  refié  imparfait  Singularité  fort  rare  chez 
les  grands  peintres.  Aufii  le  Tiarini  avoit-il  raifon  de 
lui  dire  : Seigneur  Guerchin,  vous  faites  ce  que  vous  vou~ 
le ^ , & nous  autres  ce  que  nous  pouvons . 

La  réputation  de  cet  artifte  fut  bientôt  répandue. 
Plufieurs  peintres  de  Bologne  vinrent  exprès  à Cento, 
pour  examiner  fes  ouvrages.  En  1616  il  y établit  une 
académie,  où  les  jeunes  gens  accouroient  de  tous  côtés, 
& même  de  France.  Il  ne  qüittace  village  qu  après  la 
mort  du  Guide , dont  il  étoit  néanmoins  ami,  quoiqu’il 
ne  pensât  pas  comme  lui  fur  la  peinture.  Il  revint  alors 
à Bologne , d’où  il  faifoit  fouvent  de  fréquents  voya- 
ges en  différentes  villes  de  l’Italie.  Celles  de  Rome, 
de  Reggio , de  Mantoue , furent  enrichies  de  fes  pro- 
ductions. Le  duc  de  Mantoue  le  fit  chevalier.  On  rap- 
porte que  la  reine  Chriftine  de  Suede  , paffant  par 
Bologne  , honora  le  Guerchin  de  fa  vifite , quelle  lui 
tendit  la  main,  & qu’elle  prit  la  fien ne , voulant , di- 
foit-elle , toucher  une  main  qui  opérôit  de  fi  bélles 
chofes.  Le  roi  de  France  lui  offrit  la  place  de  fon  pre- 
mier peintre:  il  s’en  excufa  fur  ce  qu’il  avoit  refufé  ie 
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même  avantage  du  roi  d’Angleterre.  Sa  coutume  étoit 
d’être  toujours  retiré  dans  fa  maifon , & de  ne  tra- 
vailler qu’en  préfence  de  fes  neveux.  11  n’aimoit  point 
le  détail  des  affaires  domeftiques.  La  mort  de  fon  frere 
Antoine , qui  prenoit  foin  de  fa  maifon , le  mit  dans 
un  chagrin  à ne  vouloir  plus  travailler.  Le  duc  de 
Modene  , qui  en  fut  informé , le  fit  venir  dans  fon  palais, 
& ranima  fon  goût  en  lui  procurant  la  fociété  des 
meilleurs  artiftes  : il  le  renvoya  enfuite  à Bologne  chargé 
de  careffes  & de  préfents.  Ereole  Gennari , fon  difciple 
ék  fon  parent,  s’étant  chargé  de  l’embarras  du  mé- 
nage , le  Guerchin  reprit  alors  fa  gaieté  & le  cours 
de  fes  travaux,  qu’il  continua  jufqu’à  l’âge  defoixante- 
feizeans  qui  fut  le  terme  de  fa  vie,  n’ayant  jamais  été 
marié. 

Cet  artifte  n’étoit  pas  moins  recommandable  par  fes 
vertus  que  par  fes  talents.  Une  conduite  régulière, 
des  maniérés  modeffes  , une  converfation  agréable  , 
une  heureufe  mémoire  nourrie  par  la  le&ure  de  l’hif- 
toire  & de  la  fable,  le  firent  aimer  des  grands  & efti- 
mer  des  gens  de  lettres.  Il  difoit  du  bien  de  tout  le 
monde  , étoit  peu  jaloux  de  fes  confrères  , afîiffoit  les 
pauvres  , prêtoit  même  de  l’argent  à fes  difciples. 
Quand  il  fortoit,  il  étoit  prefque  toujours  environné 
de  plufieurs  peintres  qui  le  fuivoient  comme  leur 
maître,  & le  refpeéfoient  comme  leur  pere.  Il  donna 
de  grandes  fommes  pour  faire  bâtir  des  chapelles, 

£t  de  belles  fondations  à Bologne  & ailleurs.  Le  Roi 
& M.  le  duc  d’Orléans  poffedent  quelques-uns  de  fes 
tableaux.  On  a,  gravé  d’après  lui,  & il  a gravé  lui- 
même  un  S.  Antoine  de  Padoue  & un  S.  Jean. 

GUERRE,  ( Elifabeth  - Claude  Jacquet  de  la) 
muficienne , époufe  d’un  organise  de  S.  Séverin  & de 
S.  Gervais.  Elle  avoit  à peine  quinze  ans , que  fes  ta- 
lents pour  jouer  du  claveffin  firent  du  bruit  à la  cour. 
Louis  XIV  prit  beaucoup  de  plaifir  à l’entendre  exé- 
cuter des  pièces  ; & Mad.  de  Montefpan  en  fut  telle- 
ment enchantée , qu  elle  la  garda  trois  ou  quatre  ans 

auprès 
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auprès  d’eîle.  On  peut  dire,  rapporte  Phiftorien  de 
l'opéra  , que  jamais  perforine  de  fon  fexe  n’a  eu  d’aufli 
grands  talents  que  mademoifelle  de  la  Guerre  pour  la 
compofition  de  la  mufique  , & pour  la  maniéré  admi- 
rable dont  elle  l’exécutoit , foit  fur  l’orgue,  ou  fur  le 
claveffin  : elle  avoit  fur  - tout  un  talent  merveilleux 
pour  préluder , & jouer  des  fantaifies  fur  le  champ  ; Sc 
quelquefois  pendant  une  demi -heure  entière  elle  fui- 
voit  un  prélude  avec  des  chants  & des  accords  extrê- 
mement variés  & d’un  goût  qui  charmoit  les  auditeurs,. 
Elle  a excellé  dans  la  mufique  vocale , de  même  que 
dans  Pinftrumentale  ; comme  elle  l’a  fait  connoître  dans 
tous  les  genres  de  mufique  de  fa  compofition , fçavoir  s 
l’opéra  de  Céphale  & Procrïs  ; trois  livres  de  Cantates; 
un  recueil  de  Pièces  de  claveffin  ; un  recueil  de  So- 
nates ; un  Te  Deum  à grands  chœurs,  quelle  fit  exécu- 
ter en  1721,  dans  la  chapelle  du  Louvre  , pour  la  con- 
vaîefcence  de  Louis  XV.  M.  Titon  du  Tillet  l’a  placée 
fur  fon  Parnaffe  ; il  a fait  exécuter  fon  médaillon , 
l’a  embelli  de  cette  légende: 

Aux  grands  Muficiens  j’ai  difputé  Je  prix. 

I.  GUÉRIN,  ( Gilles ) fculpteur,  né  à Paris,  mort  dans 
la  même  ville  en  ï6i8  , âgé  de  foixante-douze  ans.  On 
voit  de  lui  quelques  ouvrages  à V erfailles.  Il  eft  auteur 
du  grouppe  qui  eft  à gauche  dans  les  Bains  d’Apollon , 
& qui  eft  compofé  de  deux  chevaux  que  des  Tritons 
abreuvent.  Ce  morceau  ? qui  ne  laifte  pas  d’avoir  un 
certain  mérite , confidéré  en  lui-même , eft  malheu- 
fement  effacé  par  le  grouppe  qui  eft  à droite,  un  des 
chefs-d’œuvre  de  Gafpard  Marfy.  Guérin  a fait  aufïl 
pour  les  jardins  de  Verfailles  une  figure  repréfentant 
l’ Afrique  ; &.  pour  Paris , une  de  celles  qui  font  au 
portail  de  S.  Gervais;  & dans  l’églife  de  S.  Sauveur, 
la  Réfurreéfion  fculptée  en  figures  de  ronde-bofle.  Son 
génie , dit  un  connoiffeur  habile  , n’a  rien  de  féduifant  ; 
mais  fon  cifeau  tailloit  le  marbre  avec  bien  de  l’intelli- 
gence; partie  qu’on  eftimoit, beaucoup  alors,  parce 
quelle  étoit  peu  connue. 
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IL  GUÉRIN,  (Hippolyte-Louis)  célébré  imprimeur, 
né  à Paris  en  1698  ,mort  en  1765.  A des  connoifiances 
fort  étendues  il  joignoit  beaucoup  de  goût;  &c  par  le 
choix  du  papier  , la  beauté  des  caraêleres  , la  propreté , 
l’élégance  & la  correéfion  de  fes  éditions , il  s’eft  ac- 
quis une  réputation  des  plus  diftinguées.  Les  ouvrages 
de  MM.  Pellerin,  deParcieux,  Bouguer,  de  la  Caille, 
& quantité  d’autres  livres  exécutés  fupérieurement , 
feront  toujours  honneur  à fes  preffes , qui  ont  brillé 
avec  encore  plus  d’éclat  dans  les  belles  éditions  du 
Cicéron  de  M.  l’abbé  d’Olivet  & du  Tacite  de  M. 
l’abbé  Brotier , où  l’on  trouve  réuni  tout  ce  qui  ca- 
raélérife  des  chefs  - d’œuvre  de  typographie.  Cette 
derniere  édition  , qu’il  avoit  commencée , a été  finie 
avec  le  même  fuccès  par  M.  de  la  Tour  , fon  gendre , 
& l’héritier  de  fon  goût  & de  fes  talents. 

GUIDO  RENI,  (le  Guide.)  peintre  & graveur, 
né  à Bologne  en  1575,  mort  dans  la  même  ville  en 
1642.  Il  fut  d’abord  placé  chez  Denis  Calvart,  bon 
peintre  Flamand , qui  en  peu  de  temps  le  rendit  ha- 
bile: mais,  à l’âge  de  vingt  ans , il  le  quitta  pour  entrer 
à l’école  de  Louis  Carrache.  Le  Guide  étoitfi  bienfait 
& fi  beau  de  vifage,  que  Louis  le  prenoit  pour  mo- 
dèle , quand  il  peignoit  des  anges.  Complaifant  pour 
fes  autres  difciples , bientôt  Louis  ceffa  de  l’être  pour 
le  Guide  ; jaloux  de  fes  grands  fuccès , il  lui  donna 
plufieurs  fujets  de  mécontentement  qui  le  firent  fortir 
de  fon  école.  Ce  fut  alors  qu’il  travailla  en  concurrence 
avec  Louis , & qu’il  lui  fut  préféré  dans  plufieurs  ouvra- 
ges publics.  La  pratique  de  peindre  à frefque  ajouta  en- 
core à fon  fçavoir.  Le  morceau  qui  repréfenteS.  Benoît 
recevant  des  préfents  de  plufieurs  perfonnes  diflinguées 
par  l’âge , le  fexe  &.  les  habits , eft  peint  d’une  fi  grande 
maniéré  , dans  le  cloître  de  S.  Michel  in  Bofco , que 
Louis  en  fut  frappé.  On  trouve  dans  les  variétés  de 
fes  tableaux  , le  goût  de  Raphaël  , du  Correge , du 
Thien  & de  Michel-Ange. 

L’envie  de  voir  les  excellentes  peintures  de  Rome 
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porta  le  Guide  & l’Albane  à s’y  rendre  de  compagnie» 
Ils  y trouvèrent  le  cavalier  Jofépin  ,jouiffant  pours  lors 
d’une  grande  gloire.  Ce  dernier  employa  le  Guide  à 
plufieurs  ouvrages  qu’il  ôta  au  Caravage  qu’il  n’aimoit 
pas.  Sa  réputation  fut  bientôt  établie  par  d’excellents 
morceaux,  & Paul  V le  choifit  pour  la  chapelle  fecrette 
de  Monte  Cavallo.  Le  Guide  a repréfenté , à l’autel , 
l’Annonciation  , le  Paradis  , avec  beaucoup  de  figures 
dans  la  coupole  , & des  enfants  peints  à frefque  fur  les 
côtés.  Cette  chapelle  eh:  fi  belle,  que  l’on  difoit  en  la 
voyant;  fculpta  putas  quœ  piêta  vides.  Le  pape  prenoit 
foûvent  plaifir  avoir  travailler  le  Guide  ; il  le  faifoit  cou- 
vrir en  fapréfence.  Ce  peintre,  enflé  de  Ion  mérite 9 
dit  à ce  fujet  : Si  le  pape  ne  m’avoit  accordé  cette  grâce  9 
en  me  fuppofant  une  incommodité  je  me  ferois  couvert  de 
moi-même  , comme  chofe  due  à mon  art.  C’eft  pour  cette 
raifon  qu’il  ne  vouloit  point  fervir  les  têtes  couron- 
nées , chez  lefquelles  il  eût  travaillé  étant  découvert. 
Sur  ce  qu’on  lui  reprochoit  qu’il  ne  ven'oit  pas  faire 
fa  cour  au  cardinal  légat  de  Bologne , qui  ne  cherchoit 
qu’à  lui  faire  plaihr,  on  lui  a entendu  dire,  qu’il  ne 
îroqueroit  pas  fon  pinceau  contre  la  barette  d’un  car- 
dinal. Qui  ne  jugeroit  à ces  traits  que  le  Guide  ait 
eu  beaucoup  de  fierté  ? Cependant , excepté  ce  qui 
regardoit  l’honneur  de  fon  art,  fa  modeftie  a éclaté 
dans  toutes  les  aefions  de  fa  vie. 

jfylécontent  du  tréforier  du  pape , qui  refufoit  de  lui 
payer  ce  qui  lui  étoit  dû  fur  la  chapelle  de  Monte  Ca- 
vallo , il  quitta  brufquement  Rome  , & ne  confentit  à 
revenir  qu’à  condition  qu’il  n’auroit  point  à faire  aux 
miniftres  du  pape.  La  plupart  des  cardinaux , à fon 
arrivée  à Rome,  envoyèrent  leur  caroffe  au  devant  de 
lui  jufqu’au  Ponte  Mole  , fuivant  l’ufage  obfervé  aux 
entrées  des  ambaffadeurs.  Le  pape  le  reçut  fort  bien-, 
lui  fit  payer  ce  qui  lui  étoit  dû , & lui  affigna  une  pen- 
fion  & des  vivres,  avec  un  caroffe  à fa  difpofition.  De 
compagnie  avec  le  Jofépin  & le  Civoli , il  travailla  à 
la  chapelle  de  fainte  Marie  Majeure.  Il  peignit  fur  la 
grande  arcade  les  peres  Grecs  ÔL  les  faints  empereurs. 
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Le  pape  vint  vifiter  fon  ouvrage  avec  un  grand  cori 
tege  ; il  le  trouva  admirable  ; & le  cavalier  Jofépin  dit  , 
àu  faint  pere  : Nous  autres , nous  travaillons  comme  des 
hommes  ; mais  le  Guide  travaille  comme  un  ange.  Les 
amis  de  ce  peintre  vouloient  qu’il  reftât  à Rome , pour 
profiter  des  grâces  qu’il  pouvoit  efpérer  du  pape; 
mais  fa  penfion  ayant  été  fupprimée,  & ayant  attendit 
vainement  un  ordre  de  chevalerie  qu’on  lui  avoit  pro- 
mis, ils’enretourna  à Bologne  pour  y jouir  de  fa  patrie 
& de  fes  amis. 

Le  Guide  travailloit  avec  décence.  Quand  il  fe 
fervoit  de  modèles  de  femmes  , il  ne  reffoit  jamais  feül 
avec  elles:  il  étoit  toujours  habillé  , le  manteau  tourné 
autour  du  bras  gauche , fe  faifant  fervir  par  fes  éleves , 
qui  s’eftimoient  fort  heureux  d’être  choifis  pour  lui 
préparer  fa  palette  &.  nettoyer  fes  pinceaux.  Il  pei- 
gnoit  volontiers  fur  le  taffetas , qu’il  croyoit  moins 
fujet  à la  pourriture  que  la  toile.  Le  prix  pour  un 
tableau , n’étoit  pas  un  terme  affez  honnête , félon  lui  ; 
il  vouloit  qu’on  l’appellât  X honoraire  d’un  peintre.  Ja- 
mais le  Guide  n’a  demandé  de  l’argent  ; il  traitoit 
toutes  fes  affaires  par  tierce  perfonne  : fes  tableaux 
étoient  envoyés  aux  grands  feigneurs  fans  en  fixer  le 
prix.  Il  travailla  pour  Louis  Xlli  , roi  de  France  ; pour 
Philippe  IV,  roi  d’Efpagne  ; pour  Uladiflas  , roi  de 
Pologne  , qui  lui  écrivit  une  lettre  de  remerciement 
pour  une  Europe  qu’il  avoit  envoyée  à ce  prince. 

Le  claveffin , après  fon  travail , lui  fervoit  de  délaf- 
fetrient.  Il  ne  lifoit  guere  & écrivoit  peu  ; mais  il  fe 
livroit  volontiers  à la  fociété,  & il  aimoit  à rendre  des 
fervices.  On  dit  qu’il  craignoit  les  forciers  & le  poifon. 

Sa  feule  paflîon  lut  le  jeu , qui  le  mit  toujours  , malgré 
les  fommes  confidérabies  qu’il  touchoit , fort  mal  à 
fon  aife. 

Il  fe  trouva  à la  fin  abandonné  de  fes  amis  , qui  ne 
Voulurent  plus  lui  prêter  d’argent.  Alors , pourfuivi 
de  fes  créanciers  , il  devint  chagrin  au  point  qu’il  en 
mourut.  A fa  mort  perfonne  ne  perdit  fes  arrhes;  les 
uns  prirent  les  toiles  ébauchées  , les  autres  reçurent 
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leur  argent,  & les  toiles  furent  vendues  par Théritier  , 
qui  fatisfit  tout  le  monde. 

La  correélion  , dit  M.  d’Argenville , la  légèreté  de 
la  touche , la  fpiritualité  & le  coulant  du  pinceau , 
une  riche  composition , un  coloris  frais , oh  l’on  voit 
paffer  le  fang  par  le  tranfparent  de  la  couleur  , un 
grand  goût  de  draper  large  , des  airs  de  tête  , des 
mains,  des  pieds  admirables,  avec  toutes  les  grâces 
pOiîibles  , fe  trouvent  réunis  dans  le  Guide.  Les  demi-» 
teintes  de  ce  maître  font  plus  expreflives  que  les  plus 
beaux  tons  de  couleur  foutenus  des  ombres.  Cet  art , 
qui  lui  étoit  particulier  , n’étoit  dû  qu’à  fa  maniéré 
d’exprimer  les  pallions , fans  y employer  des  grima- 
ces : telles  font  fes  Lucreces.  Il  poffédoit  l’idée  du 
beau  fi  parfaitement , qu’il  le  faifoit  briller  même  dans 
un  vifage  flétri  & meurtri  par  le  fang  qui  coule  de 
toutes  parts , comme  peut  être  la  tête  d’un  ChrilL  On 
y voit  des  traits  de  majefté,  un  air  de  grandeur , une 
image  fi  fenfible  de  la  divinité , quelle  ne  convient 
qu’à  un  Dieu. 

Outre  la  ûnelTe  de  la  penfée , & une  maniéré  ten- 
dre , facile  & gracieufe , il  palfoit  des  coups  hardis  fur 
les  endroits  les  plus  peinés , pour  cacher  aux  yeux  le 
travail  qu’ils  lui  avoient  coûté  ; c’eft  ainfi  que  le  Guide 
a établi  toutes  les  richeffes  de  la  peinture.  Son  ftyle 
fçavant  déroboit  l’auftérité  du  fujet  ; par  fes  nuances , 
il  exprimoit  le  fentiment.  Avec  tout  cela  on  dit  de  lui 
qu’il  plaît , mais  qu’il  ne  furprend  pas.  On  fouhaiteroit 
encore  dans  fes  tableaux  plus  de  feu  & un  coloris  plus 
vigoureux.  Il  n’eil  point  d’amateur  qui  ne  cherche  à 
fe  procurer  de  fes  ouvrages.  On  en  voit  chez  le  Roi 
Si  chez  IVL,  le  duc  d’Orléans.  Ce  maître  a beaucoup 
gravé  à Mau-forte  avec  efprit  & légéreté.  Son  école 
étoit  Couvent  compofée  de  deux  cents  étudiants:  il  ne 
leur  cachoit  rien  de  fon  art , il  retouchoit  volontiers 
leurs  ouvrages  ; mais  il  les  teno'it  très-fournis. 

GUIDOTTI , ( Paul ) peintre,  architeéle  , fcuîp- 
leur , méchanicien , poète , &c.  né  à Lucques  en  155^* 
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mort  en  1629.  Il  alla  à Rome  dans  fa  tendre  jeuneffe  ; 
s’y  appliqua  au  dèffin  , & devint  un  bon  peintre.  Il 
peignit  beaucoup , & dans  prefque  tous  les  édifices  qui 
furent  conftruits  par  ordre  de  Sixte-Quint.  La  plupart 
de  fes  ouvrages  ont  eu  le  malheur  d’avoir  été  couverts 
ou  détruits  par  différents  accidents.  Il  s’attacha  dans 
la  fuite  à la  fculpture.  Le  pape  Paul  V le  fit  chevalier 
de  l’ordre  de  Chrift , lui  permit  de  porter  le  furnom 
de  Borghefe s & le  nomma  confervateur  du  capitole, 
qui  eft  un  des  premiers  magiftrats  de  Rome  , pour  un 
grouppe  de  marbre  de  fix  figures , de  fa  compofition  , 
dont  il  fit  préfent  au  cardinal  Scipion  Borghefe.  Cet 
artifte  remplit  les  fon&ions  de  confervateur , avec  l’ap- 
plaudiffement  de  tout  le  monde.  C’eft  à fa  requifition 
que  l’on  rendit  un  décret , en  vertu  duquel  on  pour- 
fuivoit  juridiquement  tous  les  peintres  qui  n’obfer- 
voient  pas  les  réglements  de  l’académie  de  S.  Luc  ; on 
en  donnoit  une  note  au  fifcal  du  fénat , pour  le  faire 
punir  félon  la  nature  de  fa  faute. 

Le  Guidotti  paffe  encore  pour  un  très-bon  archi- 
îeéfe.  Il  fut  chargé  des  préparatifs  magnifiques  pour 
la  canonifation  de  quatre  faints,  fçavoir,  SS.  Ifidore, 
Ignace,  François-Xavier , Philippe  de  Néry  , & fainte 
Thérefe,  qui  fe  fit  en  1622 , dans,  le  palais  du  Vatican  : 
on  ignore  quels  furent  les  autres  ouvrages  d’architec- 
ture de  cet  artifte.  Le  deftr  extrême  de  s’inftruire  l’en- 
gagea à étudier  les  mathématiques,  î’aftrologie  , la  ju- 
rifprudence , la  muftqiie  vocale  & inftrumentale , & 
la  poéfie.  Il  lui  prit  fantaifie  de  faire  un  poëme  épique , 
fous  le  titre  de  la  Jérufalem  détruite , dont  chaque  ftance 
•devoit  finir  par  les  mêmes  mots  que  celle  de  la  Jéru- 
falem délivrée  du  Taffe.  Il  feroit  difficile  d’imaginer 
un  projet  plus  extraordinaire.  La  curiofité  de  cet  ar- 
tifte, en  matière  d’anatomie,  étoit  plus  utile;  mais  il 
la  porta  à l’excès  : il  paffoit  les  nuits  dans  les  cimetiè- 
res pour  enlever  les  cadavres  nouvellement  enterrés. 
Il  les  tranfportoit  enfuite , partie  par  partie , dans  des 
endroits  éloignés,  pour  en  étudier  ce  dont  ïl  avoit  be-* 
foin  pour  le  defîin. 
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Le  plus  bizarre  de  fes  projets  fut  celui  de  voler.  Iî 
fe  fabriqua  avec  un  art  infini  des  ailes  de  baleine,  qu’il 
couvrit  de  plumes,  & trouva  le  moyen  de  les  rendre 
flexibles  jufqu’à  un  certain  point.  Ces  ailes  étant  ainft 
préparées , il  fe  les  attacha  fous  les  bras,  & fit  plufieurs 
expériences  en  fecret.  Ce  ne  fut  qu’après  un  grand 
nombre  de  tentatives  dans  ce  genre , qu’il  fe  donna 
en  fpeéfacle  en  public.  Il  s’élança  d’une  tour  des  plus 
élevées  de  Lucques , d’où  il  vola  pendant  un  quart  de 
mille.  Comme  fes  ailes  ne  pouvoient  plus  le  fup por- 
ter , il  fe  lalfTa  tomber  fur  le  toit  d’une  maifon  : il  en- 
fonça une  chambre,  & fe  cafïa  la  cuifle.  Jeari-Baptifte 
Dante  de  Péroufe  eut  auffi  l’envie  de  voler , mais  il 
éprouva  le  même  fort.  On  auroit  tort  de  donner  à 
ces  chûtes  le  nom  de  vol  ; elles  ne  different  de  celles 
des  autres  corps  graves , que  parce  qu’elles  ont  été 
plus  lentes , & quelles  ne  fe  font  pas  faites  en  ligne 
perpendiculaire. 

Ï1  n’efl  pas  de  même  du  trajet  que  le  pere  Grimaldi 
de  Civita-Vecchia  a fait  dans  les  airs  , en  venant  des 
Indes  orientales.  Ce  religieux  s’étoit  fabriqué  une  ma- 
chine très-ingénieufe , en  forme  d’aigle  , fur  laquelle  il 
paffa,  en  1751 , de  Calais  à Douvres  dans  une  heure, 
en  dirigeant  fon  vol , tantôt  plus  haut , tantôt  plus 
bas.  Ce  fait , qui  eif  dépofé  férieufement  dans  Fhiftoire 
de  notre  fiecle , excitera  peut-être  la  curiofité  de  nos 
neveux , & donnera  lieu  à un  grand  nombre  de  com- 
mentaires. ( Vies  des  Architectes  3 traduites  de  V italien.') 

GUIGNON,  ( Jean-Pierre  ) muficien  , né  à Turin 
le  10  Février  1702,  vint  s’établir  de  bonne  heure  en 
France,  où  il  s’attacha  d’abord  au  violoncelle,  qu’il  aban» 
donna,  peu  de  temps  après,  pour  s’adonner  au  violon. 
Il  fit  des  progrès  fi  rapides  fur  cet  infiniment , qu’ii 
devint,  en  peu  d’années,  l’émule  du  fameux  le  Clerc. 
Guignon  , s’étant  acquis  la  plus  grande  réputation  au 
concert  fpirituel , fut  reçu,  en  1733  , à lamufique  de 
la  chapelle  & à celle  de  la  chambre  du  Roi.  Son  talent 
fupérieur  le  fit  choifir  pour  donner  des  leçons  de  vio- 
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îbn  à feu  monfeigneur  le  Dauphin  &.  à madame  Adé- 
laïde de  France.  Cela  lui  valut  plufieurs  penfions  fur 
le  tréfor  royal,  que  ce  prince  & cette  princefie  lui 
firent  obtenir  des  bontés  du  feu  Roi.  Il  fut  revêtu  * 
le  15  Juin  1741  , de  la  charge  de  Roi  & Maître  des 
Meiièiriers.  Il  eft  inutile  de  répéter  ici  les  contefia- 
tions  auxquelles  donna  lieu  le  retour  de  cette  fing'u- 
liere  royauté , dont  le  trône  étoit  demeuré  vacant 
depuis  la  mort  de  Guillaume  Dumanoir  II,  arrivée 
depuis  environ  quarante  ans.  ( Voye ^ Gare.)  II  fufiirâ 
de  dire  qu’après  avoir  perdu  complettement  fon  pro- 
cès au  parlement,  le  30  Mai  1750  , contre  les  pro- 
fefieurs  d’infiruments  fervant  à l’accompagnement  des 
voix , Guignon  n’eut  point  de  part  aux  vexations  exer- 
cées contr’eux  depuis  ce  temps , & qu’il  donna  vo- 
lontairement la  démiffion  de  fa  charge  de  roi  & maî- 
tre des  ménétriers  au  mois  de  Mars  1773  , & qu’il  en 
demanda  la  fuppreffion. 

Cette  démarche  généreufe  doit  entièrement  faire 
oublier  aux  muficiens  tous  les  torts  qu’il  eut  contre 
eux  en  1750,  & leur  faire  chérir  fa  mémoire.  Il  mou- 
rut à Verfailles,  le  30  Janvier  1774,  des  fuites  d’une 
attaque  d’apoplexie  & paralyfie.  Il  avoit  obtenu  fa 
vétérance  à la  mufique  du  Roi,  en  1762.  Guignon 
avoit  le  coup  d’archet  admirable  ; il  tiroit  le  fon  le 
plus  beau  & le  plus  volumineux  de  fon  infiniment  ; 
avantage  qu’il  avoit  au  deffus  de  fes  plus  habiles  con- 
temporains. A la  tête  d’un  orcheftre , perfonnè  mieux 
que  lui  ne  le  conduifoit  avec  cette  intelligence  & cette 
précifion  fi  néceflaires  dans  l’exécution.  Sa  maîfon  fut 
pendant  toute  fa,  vie  une  école  publique  & gratuite 
pour  tous  les  jeunes  gens  qui  vouloient  s’adonner  au 
violon , & qui  paroiffoient  y avoir  quelques  difpôfi- 
tions.  Il  fit  plufieurs  excellents  éleves , & fut  un  de 
ceux  à qui  l’on  a le  plus  d’obligation  des  progrès  ex- 
traordinaires que  les  muficiens  François  ont  faits  fur 
cet  infiniment.  Il  a compofé  quelques  fonates  & des 
concerto.  Ses  variations  ont  été  particuliérement  efi» 
timées  des  amateurs  de  l’art 9 fur-tout  îorfquiî  les  exé* 
eutoit  lui- même® 
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GUILLAIN , (Simon)  fculpteur , ne  à Paris , mort 
dans  la  même  ville  en  1058,  âgé  de  foixante-dix-fept 
ans.  L’académie  de  peinture-,  & de  Sculpture , dont  il 
fut  reéfeur,  doit  lui  avoir  des . obligations  éternelles. 
Ce  fut  lui  qui,  pour  fe  retirer  du  chaos  de  la  mai- 
trife , imagina  le  premier  , conjointement  avec  le  cé- 
lébré Sarafin , de  former  un  corps  compofé  des  meil- 
leurs artifles  du  temps,  dont  les  lumières  &les  réfle- 
xions pourroient  fervir  au  progrès  des  arts.  On  tint 
d’abord  les  affemblées  dans  des  maifons  particulières , 
parce  que  l’autorité  royale  n’avoit  pas  encore  donné 
fa  fanéfion.  Bientôt  après  , l’illuflre  le  Brun , (• voye ç fon 
article)  à fon  retour  d’Italie , témoin  des  avantages  que 
cette  afïbciation  procuroit  , & la  trouvant  d’ailleurs 
conforme  à l’académie  de  Saint-Luc  établie  à Rome  , 
obtint  des  lettres-patentes , & donna  ainfi  une  exis- 
tence réelle  à ce  corps,  qui,  depuis  ce  temps-là,  a été 
compofé  de  prefque  autant  d’habiles  artides  que  de 
membres.  Guillain  a orné  la  capitale  de  plufieurs  ou- 
vrages de  fa  main , qui  font  le  plus  grand  honneur  à 
fon  génie.  Tels  font  les  bas-reliefs  & les  figures  en 
bronze,  élevés  à la  mémoire  de  Louis  XIII  : laflatue 
du  roi  efl  fur-tout  de  la  plus  grande  beauté.  Ce  mo- 
nument , qui  décore  l’angle  du  Pont-au-Change , mé- 
rite l’eflime  des  connoiffeurs , par  la  délicateffe  & la 
beauté  du  travail.  Il  a Souvent  animé  d’une  noble  ému- 
lation de  jeunes  artifles  ; & c’eft-là  fur-tout  que  M.  le 
Moyne , arriere-petit-fils , par  les  femmes , de  ce  grand 
homme , a puifé  cette  correélion  de  defiin  & cette 
expreflion  de  la  nature  , qu’on  remarque  dans  fes  ou- 
vrages. Guillain  a encore  repréfenté  Louis  XIII  fur  l’en- 
trée de  la  porte  des  Juge-Confuls.  Les  figures  qui  font 
dans  quatre  niches  au  portail  de  l’églife  de  laSorbonne , 
font  également  l’éloge  de  cet  habile  fculpteur  ; mais  les 
apôtres  , qui  font  auffi  de  lui,  dans  l’intérieur  de  cette 
églife , font  exécutés  avec  plus  de  goût. 

GUILLARD  , ( Charlotte  ) veuve  de  Claude  Che- 
Talon , imprimeur.  Cette  femme  fe  rendit  célébré  pour 
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avoir  imprimé  & réimprimé , pendant  fa  viduité,  pref» 
que  tous  les  Peres  de  FEglife,  avec  beaucoup  de  foin 
<&  de  dépenfes.  Elle  commença  à imprimer  en  1538  , 
& continua  jufqu’en  1555.  On  remarque  dans  fes  édi- 
tions grecques  & latines,  une  netteté  & une  beauté  de 
caraéferes  peu  commune.  Il  eft  vrai  qu’elle  eut  plufieurs 
affociés  qui  partagèrent  avec  elle  les  frais  de  fes  entre- 
prifes  , comme  Jean  Roigny,  Guillaume  Desbois , 
Guillaume  Merlin , Sébaftien  Nivelle,  Guillaume  Guil- 
lard , & Gervais  Chevalon.  Elle  imprima,  en  1540, 
Corpus  Juris  civilis  ad  exemplar  Haleandri  3 in- 8°  , en 
fept  volumes  : elle  en  fit  une  fécondé  édition  , fept 
ans  après  ; en  1 5 46 , 5.  Gregorii  Magni  Opéra , in-fol. 
trois  volumes;  en  1554,  S.  Chryfoflomi  Opéra 3 en  la- 
tin. Il  feroit  trop  long  de  rapporter  tous  les  livres  fortis 
de  la  preffe  de  cette  veuve  célébré  ; tels  que  tous  les 
ouvrages  de  S.  Auguftin , le.  Lexicon  grec  & latin 
dont  Fédéric  Morel  fut  l’éditeur,  la  Vulgate  in-fol.  &c» 
On  ne  peut  allez  louer  Charlotte  Guillard  des  grands 
foins  qu’elle  apporta  à enrichir  fes  éditions  de  tout 
ce  qui  pouvoir  les  rendre  plus  complettes,  & de  fon 
exaôitude  à prévenir  les  fautes  d’impreffion  , par  l’ha- 
bileté des  correéieurs  de  fon  imprimerie. 

GUILLAUME  ou  WILLIAM , archite&e  Aile- 
mand,  bâtit  en  1174,  avec  Bonanno  & Thomonafo  , 
tous  les  deux  fculpteurs  Pifans  , le  fameux  clocher  de 
Pife , qui  eft  derrière  la  cathédrale  de  cette  ville.  On 
fçait  que  ce  clocher , entièrement  de  marbre  , & haut 
de  deux  cents  cinquante  palmes , eft  incliné  de  dix-» 
fept  palmes  hors  de  fon  à-plomb.  Lorfqu’on  le  conf- 
truifit , les  architeéfes  n’eurent  point  l’attention  de 
faire  bien  piloter  l’endroit  oh  ils  dévoient  l’élever.  A 
peine  l’édifice  fut-il  à la  moitié  de  fa  hauteur  , que  la 
partie  du  terrain  qui  étoit  la  plus  foible  s’aftaififa.  On 
ne  donna  pas  le  temps  de  tomber  à cette  tour  ; on 
renforça,  avec  la  plus  grande  diligence , les  fondations 
du  côté  où  elle  penchoit  ; & , comme  cet  édifice  avoit 
été  conftruit  avec  le  plus  grand  foin , &.  que  toutes 
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îes  parties  en  étoient  bien  jointes , la  ligne  de  direc- 
tion ne  fortit  pas  de  la  bafe. 

GUILLERMIN  , ( Jean-Baptifle  ) fcuîpteur  habile  , 
né  à Lyon.  Il  vint  à Paris  de  bonne  heure,  & s’y  éta- 
blit. Les  petits  ouvragés  d’ivoire  & de  coco  dont  il 
remplit  les  maifons  reîigieufes , & dont  quelques  per- 
sonnes ont  fait  l’objet  de  leur  curiofité,  lui  firent  une 
réputation.  Il  réufliffoit  à faire  de  petits  crucifix  : ce- 
lui de  cinq  pieds  de  haut,  qui  eft  dans  le  chœur  de  l’ab- 
baye royale  du  Val-de-Grace , eft  fort  eftimé.  Après 
avoir  paffé  par  toutes  les  charges  de  la  communauté 
de  Saint-Luc,  & en  avoir  été  l’ancien  plufieurs  an- 
nées, il  fut  attaqué  d’une  paralyfte  dont  il  mourut  en 
•1699. 

GUTTEMBERG,  ( Jean  ) ou  Jean  Gensfieïfch  3 fur- 
nommé  Guttemberg , ou  Jean  Zumjungen  de  Guttemberg 9 
vivoit  vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle.  Il  étoit  na- 
tif de  Strasbourg  & bourgeois  de  Mayence  félon  les 
uns,  ou  natif  de  Mayence  & bourgeois  de  Strasbourg 
félon  les  autres  ; fimple  domeftique  félon  quelques- 
uns,  feulement  orfevre  félon  quelques  autres;  mais 
gentilhomme  félon  plufieurs , & véritablement  de  l’an- 
cienne famille  de  Zumjungen,  qui  avoit  un  hôtel  de 
ce  nom  dans  Mayence , & une  efpece  de  palais , nommé 
Guttemberg , dans  le  voifinage  de  cette  ville.  C’eft  à 
lui , félon  l’opinion  la  plus  commune  , qu’on  eft  rede- 
vable de  l’invention  de  l’imprimerie  , en  1440,  de  cet 
art  divin  qui  peut  l’emporter  fur  les  plus  utiles  & les 
plus  admirables.  Sa  première  idée  ne  fut  d’abord  que 
îrès-fimple  & fort  imparfaite  : elle  confiftoit  unique- 
ment en  certaines  planches  de  bois,  fur  lefquelles  il  fe 
propofoit  de  graver  à rebours  & en  relief  les  lettres , 
les  mots  & les  périodes  d’un  difcours  fuivi  ; & , fé- 
lon un  auteur  voifin  de  ce  temps-là,  ce  fut  l’empreinte 
de  fon  cachet , fur  laquelle  il  obferva  quelques  lettres 
en  relief , & l’attention  qu’il  fit  à un  prefloir  à vin, 
ejui  lui  firent  naître  cette  idée. 

, Après  beaucoup  de  tentatives  inutiles,  ayant  déjà 
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dépenfê  prefque  tout  fon  bien  fans  avoir  pu  réduirê 
cette  théorie  en  pratique , Ôc  défefpérant  de  pouvoir 
7 réuflir  tout  feul , il  découvrit  fon  fecret  à quelques 
riches  bourgeois  de  Mayence  , avec  lefquels  il  s’aflo- 
cia.  Les  feuîs  qu’on  connoifîe  font  Jean  Médiabach , 
ou  plutôt  Meydenbaeh , dont  on  ne  nous  a confervé 
que  le  nom,  & Jean  Fuft  ou  Fauft,  qui  contribua  beau- 
coup à l’avancement  de  cette  admirable  entreprife. 

{ Voye^  fon  article .)  Un  de  fes  domeffiques  , nommé 
Pierre  Schoiffer,  ( voye^  aujji fon  article ) ayant  pénétré 
quelque  chofe  de  leur  fecret , y fut  entièrement  admis  , ' 
êc  s’appliqua  fortement  avec  eux  à le  perfeélipnner. 

Â force  de  travailler , ils  le  rendirent  à la  fin  pratica- 
ble ; & parvinrent,  vers  l’an  15 50,  à achever  l’im- 
preffion  d’un  alphabet , & bientôt  après  des  ouvrages 
confidérables  , tels  que  le  Bréviaire  , le  Pfeautier , le 
Spéculum  humanee  Salutis  , & plufieurs  autres  fans  dates 
des  temps  , des  lieux  & des  fabricateurs. 

On  ne  fçauroit  pourtant  regarder  ces  p/emieres  im- 
preffions  que  comme  de  foibles  efiais,&  comme 7 des 
tentatives  très-imparfaites.  En  effet,  n’étant  fabriquées 
qu’à  l’aide  de  planches  de  bois , c’étoient  bien  moins 
de  véritables  impreffions,  que  de  fimples  gravures 
allez  femblables  à nos  images  taillées  en  bois  , ou 
mieux  encore  aux  imprimés  de  la  Chine  & du  Japon  * 
que  les  habiles  gens  13e  trouvent  pas  même  dignes  du  ’ 
nom  de  fruits  de  l’imprimerie, & qu’ils  ne  regardent  que 
comme  l’effet  de  fimples  planches  gravées.  Dégoûtés 
donc  de  ces  imperfeélions,  nos  trois  inventeurs  por- 
tèrent plus  loin  leurs  recherches.  A force  de  réfléchir 
fur  leur  nouvelle  invention , ils  s’aviferent  de  divifer  1 
les  unes  d’avec  les  autres  les  lettres  de  leurs  tables  ou 
planches,  & d’en  façonner  de  femblables  de  plomb, 
d’étain  & de  cuivre.  Mais  elles  demandoient  trop  de 
temps , de  foins  & de  travail , & ne  pouvoient  que 
très-difficilement  fe  former  de  proportion  égale  & con- 
venable. Âuffi  ne  voit-on  pas  qu’ils  en  aient  fait  aucun 
ufage.  Enfin  Schoiffer  imagina  tout  l’attirail  néceflaire 
pour  former  des  cara&eres , tels  que  ceux  dont  on  s’efè 
toujours  fervi  depuis. 
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Le  premier  livre  qu’ils  imprimèrent  de  cette  nou- 
velle maniéré  fut  une  Bible,  vers  l’an  1450.  Elle  leur 
coûta  des  fommes  considérables , qui  les  épuiferent 
totalement.  La  diflenfion  ne  tarda  pas  à fe  mettre  en- 
treux.  Guttemberg  refufant  de  faire  quelques  paie- 
ments, fur  ce  qu’il  prétendoit  que  Fivft  avoit  détourné 
leurs  deniers  communs  à des  ufages  étrangers , celui- 
ci  , pris  à ferment , le  fit  condamner  à le  Satisfaire.  Gut- 
temberg fut  fi  piqué,  qu’il  rompit  ÔC  abandonna  iafo^ 
ciété  à la  fin  de  l’année  1456 , & fe  retira  à Strasbourg, 
où  il  avoit  autrefois  conçu  la  première  idée  de  fim- 
primerie.  11  y divulgua  fans  doute  le  fecret  de  cet  art, 
que.  les  afiociés  avoient  tenu  jufques-là  fort  cadré; 
peut-^etre  même  y étoit-il  déjà  connu,  vu  -F éclat  du 
procès  qu’ils  avoient  eu  enfemble.  Guttemberg  forma 
dans  cette  ville  un  nouvel  établiflement , & s’aiTocia 
probablement  avec  quelque  riche  bôurgeois , dont  le 
ïecours  lui  étoit  nécefîaire.  Mais  ne  trouvant  pas,  fé- 
lon toutes  les  apparences  , l’encouragement  qu’il  avoit 
efpéré , il  paffa  de  Strasbourg  à Harlem  en  Hollande , 
où  il  établit,  en  1459,  une  nouvelle  imprimerie.  I!  ne 
fe  fixa  pas  dans  cette  derniere  ville  ; car  on  fçait  qu’il 
retourna  à Mayence , qu’il  y étoit  au  Service  de  le- 
le&eur  Adolphe  de  Naifau  en  1465  , & qu’il  y mou- 
rut avant  le  24  de  Février  1468.  L’on  voit,  dans 
l’églife  des  Francifcains , fon  épitaphe  en  ces  termes  , 
fous  fon  nom  particulier  de  Jean  Gensfieifch  : 

In  felicem  artis  imprejforiœ  invcntorem . 

D.  O.  M.  S . 

J O AN  NI  G £ N S F LE  I $ CK  , 

Artis  impreff or icc  répertoria 
De  omni  natione  & linguâ  optime  merito , 

In  nominis  fui  memoriam  immortalem 
Adam  Gelthus  pofuit . 

GJfa  sjus  in  ecclefîâ  D,  Francifci  Moguntinâ  féliciter  cubant , 
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HACK,  ( François ) célébré  imprimeur  de  Leyde. 

Il  s’eftfait  connoître  par  plufieurs  belles  éditions; 
& fes  héritiers  ont  cru,  avec  raifon,  faire  eftimer  leurs 
livres , en  mettant  toujours  au  frontifpice  : Ex  ojpcind 
Hackianâ. 

HAINS,  ( Jofeph ) peintre,  né  à Berne  en  Suifle, 
vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  fut  au  fer  vice  de  l’em- 
pereur Rodolphe  II,  qui  l’envoya  en  Italie  copier  les 
plus  beaux  morceaux  de  peinture  & de  fculpture.  La 
maniéré  dont  il  s’en  acquitta  lui  mérita  l’eflime  & la 
prote&ion  de  ce  prince.  11  fit  beaucoup  d’ouvrages 
qui  ont  été  la  plupart  gravés  par  les  Sadeler,  par  Lu- 
cas Kibian,  & par  Ifaac  Mayer,  & mourut  à Prague 
avec  la  réputation  d’un  très-honnête  homme.  Il  eut 
un  fils  qui  étoit  aufîi  bon  peintre. 

HAKKERT,  (Jean)  peintre  de  payfage,  né  à Am- 
flerdam.  11  voyagea  en  Allemagne  & en  Suifle  : c’efl  dans 
ce  pays  de  montagnes  qu’il  fit  les  études  de  fes  tableaux. 
On  le  trouvoit  au  milieu  des  rochers  , occupé  à copier 
l’entrée  des  cavernes  & divers  effets  de  la  nature , tan- 
tôt agréables,  tantôt  bizarres,  mais  toujours  intéref- 
fants  par  leur  reflemblance.  De  retouj*  en  Hollande, 
il  fit  de  très-beaux  payfages  d’après  les  deffins.  Il  fut 
étroitement  lié  avec  Adrien  vanden  Velde,  qui  pei- 
gnit les  figures  dans  la  plupart  des  tableaux  d’Hakkert. 
Cette  afibciation  de  talents  a rendu  les  ouvrages  d’Hak- 
kert  plus  précieux.  11  eft  mort  en  Hollande,  on  ne  fçait 
en  quelle  année. 

HALLÉ , (Claudê-Gui)  peintre , né  à Paris  en  165 1, 
mort  dans  la  même  en  1736.  Cet  artifte  doit  être  re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  compofiteurs  de  fors 
temps;  & l’on  en  peut  juger  par  fes  ouvrages,  où  le 
clair-obfcur  ménagé  avec  beaucoup  d’art,  un  colo- 
ris gracieux,  un  defîin  correét,  une  belle  intelligence 
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&une  grande  facilité  dans  l’exécution,  fe  manifeftent 
aux  yeux  des  connoiffeurs.  Hallé  fut  reçu  à l’académie 
en  1682,  & fon  tableau'de  réception  eft  le  rétabliffe- 
ment  de  la  Religion  Catholique  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg : il  fut  nommé  profeffeur , & dans  la  fuite  rec- 
teur ÔL  dire&eur  de  l’académie.  L’églifede  Notre-Dame 
de  Paris  fut  décorée , en  1686,  d’un  effaiou  il  a repré- 
fenté  Notre -Seigneur  qui  chaffe  les  Marchands  du 
temple  : ce  morceau  lui  attira  beaucoup  d’admirateurs. 
Il  peignit  encore,  pour  le  chœur  de  cette  même  églife, 
une  grande  Annonciation , qui  lui  fut  ordonnée  par 
Louis  XIV.  Piuiieurs  autres  ouvrages  de  cet  artifte , 
faits  pour  le  roi,  fe  voient  encore  à la  Ménagerie, 
dans  les  châteaux  de  Meudon  & de  Trianon;  & l’on 
a exécuté  aux  Gobelins,  en  tapifferies,  la  fourmilion 
que  fit  à Louis  XIV,  en  1681,  le  doge  de  Genes, 
accompagné  de  quatre  fénateurs.  Les  églifes  de  Paris 
& celles  de  provinces  font  remplies  de  différents  mor- 
eeaux  de  fa  main.  On  a gravé  d’après  lui. 

HALLES,  ( Etienne ) phyficien  & méchanicien  An- 
glois,  né  en  1677,  mort  en  1761.  Il  étoit  le  plus  jeune 
de  fix  freres;  mais  on  prévit  de  bonne  heure  qu’il 
écïipferoit  fes  ainés , & qu’il  illuftreroit  fon  nom  & 
fa  famille.  Après  avoir  fait  fes  études  à Funiverfité  de 
Cambridge  avec  le  plus  grand  éclat , il  fe  tourna  vers 
les  fciences  pour  lefquelles  fon  goût  le  portoit , & qu’il 
cultiva  paifiblement  dans  l’état  eccléfiaftique  qu’il  avoir 
embraffé.Nous  ne  parlerons  ici  que  des  principales  ma- 
chines qu’il  a inventées.  Une  des  plus  utiles  eff  le 
ventilateur,  que  toute  l’Europe  s’eft  empreffée  d’adop- 
ter. Le  miniftere  Angiois  en  fit  conftruire  un  dans  la 
prifon  de  Savoie,  & on  s’apperçut  bientôt  des  grands 
avantages  que  produifoit  cette  utile  machine;  ils  fu- 
rent fi  confidérables , qu’au  lieu  de  cinquante  à cent 
perfonnesque  les  fievres  pétéchiales  enlevoient  tous  les 
ans  dans  cette  prifon,  il  n’y  mourut,  lorfque  le  ven- 
tilateur fut  conftruit,  c’eft-à-dire  depuis  le  commen- 
cement de  1740  jufquaii  dernier  jour  inclufivement 
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de  1751,  que  quatre  perfonnes,  encore  même  unê 
mourut  de  la  petite-vérole , & une  autre  par  trop 
d'intempérance  ; cependant  les  prifons  étoient  alors 
plus  remplies  quelles  ne  l’avoient  été  avant  la  conf- 
truélion  de  ce  ventilateur.  Le  fuccès  de  cet  inflru- 
ment  dans  laprifon  de  Savoie,  engagea  le  miniflere  à 
en  faire  conflruire  un  femblable  dans  la  prifon  de  New- 
gate , & mu  par  un  moulin  à vent  : les  effets  furent 
les  mêmes , & la  lifle  mortuaire  diminua  dès  la  pre- 
mière année  de  feize  à fept. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’eft  qu’à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  Halles  inventait  à Londres 
le  ventilateur , Martin  Friwald  inventa  en  Suede  une 
machine  toute  pareille  ; & que  Sutton , limonadier  à 
Londres,  inventa  aufïi  un  ventilateur,  pour  purifier 
l’air  des  vaifleaux , au  moyen  du  feu  de  la  cuifine.  Les 
autres  découvertes  de  Halles  n’étoient  pas  moins  uti- 
les;  on  lui  doit  une  machine  propre  à vaner  le  bled, 
une  méthode  aifée  pour  conferver  les  grains  dans  des 
lacs  fans  être  obligé  de  le  remuer , & un  moyen  pour 
les  rendre  bons  lorfqu’ils  ont  été  gâtés  ; une  mé- 
thode pour  deffaler  l’eau  de  la  mer,  projet  vafte  & 
vraiment  utile  ; des  moyens  pour  ôter  au  lait  le  mau- 
vais goût,  & à l’eau  corrompue  fa  puanteur. 

Si  ce  fçavant  eût  employé  aux  foins  de  fa  fortune 
une  petite  partie  de  ceux  qu’il  prit  pour  s’inflruire  lui- 
même  ou  pour  éclairer  fon  fiecle,  il  eût  été  fans 
doute  un  des  citoyens  de  Londres  des  plus  riches  & 
des  plus  diftingués  par  le  rang  & les  dignités  j mais 
tel  fut  dans  tous  les  temps  le  caraélere  des  âmes  gé- 
néreufes  , vraiment  entraînées  par  l’amour  des 
fciences,  qu’elles  ont  conftamment  méprifé  les  gran- 
deurs , les  emplois  éminents , l’opulence  & le  fade.  M. 
Halles  aimoit  fi  fort  la  médiocrité,  que  , nommé  par 
le  roi  à un  canonicat  de  Windfor , il  engagea  la  prin- 
ceffe  douairière  de  Galles  à faire  accepter  fa  démiiîion. 
Ses  mœurs  furent  irréprochables , fa  conduite  exem- 
plaire , fon  caraclere  honnête.  Il  étoit  de  la  fociété 
-royale  de  Londres  & de  l’académie  des  fciences  de  P aris. 
7 HAMILTON. 
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HAMILTOW.  La  mémoire  des  artîftes  de  ce  nom, 
qui  ont  demeuré  à Vienne,  fpenfionnaires  de  l’empe- 
reur  Charles  VI,  mérite  d’être  confervée.  Ferdinand, 
Fainé,  excelloit  à peindre  les  chevaux  en  grand.  Il 
mourut  du  vivant  de  l’empereur.  George , Ton  frere , 
peignoit  des  animaux  & toute  forte  de  volatilles,  qu’il 
finilfoit  avec  foin.  Un  de  fes  parents  C.  W.  Hamilton  , 
avoit  le  même  talent;  mais  l’extrême  fini  qu’il  mettoit 
dans  fes  ouvrages  l’a  fait  un  peu  tomber  dans  le  feca 
Ce  peintre,  d’un  cara&ere  fort  eflimable,  eft  mort 
depuis  environ  vingt-cinq  ans , feptuagénaire , à Aus- 
bourg  ou  il  s’étoit  établi.  On  remarque  un  tableau  de 
fa  main  dans  le  Cabinet  de  l’éleéfeur  Palatin  à Man- 
heim. 

HANDEL,  ( George-Frédéric ) muficièn,  né  à Hall 
dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe  en  1684,  mort  à Lom 
dres  en  1759.  Son  génie  pour  la  mufique  fe  montra 
dès  l’âge  le  plus  tendre.  Ayant  été  placé  chez  l’orga» 
nifte  de  la  cathédrale  de  Hall , nommé  Zachau , il  ap- 
prit fous  lui  les  principes  de  l’harmonie  ; & il  profita 
fi  bien  de  fes  inflruélions,  qu’âgé  feulement  de  neuf 
ans,  il  compofa  la  mufique  qu’on  devoit  exécuter 
dans  la  cathédrale.  A quinze  ans  il  fit , étant  à Ham- 
bourg, fon  premier  opéra,  intitulé  Alméria,  qui  eut 
le  plus  grand  fuccès,  &,  qui  fut  joué  trente  jours  de 
fuite.  En  moins  d’une  année  il  en  fit  exécuter  deux 
autres , Florïnde  &.  Néron  , qui  furent  reçus  avec  les 
mêmes  applaudiffements.  Son  travail  6l  fon  économie 
le  mirent  enfin  en  état  d’entreprendre  le  voyage 
d’Italie , pour  lequel  il  foupiroit  depuis  long-temps. 

Arrivé  à Florence,  il  mit  en  mufique  l’opéra  de 
Rodrigo,  qui  réuffit  au-delà  de  fes  efpérances,  malgré 
la  diverfité  de  goût  qui  devoit  fe  trouver  entre  l’on 
genre  de  mufique , & celui  auquel  les  oreilles  Italien- 
nes étoient  accoutumées.  Le  grand-duc,  enchanté  de 
cet  ouvrage , lui  fit  préfent  d’une  bourfe  de  cent  fe- 
quins  & d’un  fervice  d’argent.  A Venife  il  fit  jouer 
l’opéra  $ Agrippine , qui  fut  reçu  avec  tranfport,  & re- 
préfenté  vingt-fept  fois  de  fuite.  Sa  réputation  fe  ré- 
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pandit  par  toute  l’Italie.  Dans  toutes  les  villes  où  il  pa« 
rut,  principalement  à Rome  & à Naples , il  fut  comblé 
des  plus  grands  éloges  de  la  part  des  artifles  & des  con- 
noifleurs.  Le  cardinal  Pamphile  fit  un  poëme  intitulé 
Il  Triomfo  del  Tempo  , dans  lequel  Handel  étoit  comparé 
à Orphée , & exalté  comme  une  divinité.  Il  eft  vrai 
qu’aux  talents  de  la  compofition,  ce  muficien  joignoit 
ceux  de  jouer  de  plufieurs  inflruments  dans  une  rare 
perfeéiion.  Il  ne  trouva  point  d’égal  fur  l’orgue,  & il 
n’y  avoit  en  Italie  que  Dominico  Scarlatti  qu’on  pût 
lui  comparer  pour  la  harpe.  Ce  Scarlatti  étoit  lui- 
même  fi  pénétré  d’eflime  pour  Handel,  que  toutes 
les  fois  qu’il  en  parloit  il  faifoit  le  figne  de  la  croix  : 
marque  peu  décente  peut-être , mais  très-expreiîive  , 
de  la  vénération  que  ce  nom  lui  infpiroit. 

Après  avoir  paffé  fix  ans  en  Italie,  Handel  reprit 
la  route  de  fa  patrie,  & fe  fixa  enfin  à Londres  , où 
il  fut  nommé  direéfeur  d’une  nouvelle  académie  de 
mufique  à Hay-Market,  qui  eut  le  titre  d’académie 
royale.  Il  dirigea  cette  troupe  avec  le  plus  grand  fuc» 
cès  & le  plus  grand  profit  pendant  près  de  neuf  ans. 
Malheureufement  pour  lui  il  fe  brouilla  avec  le  fameux 
Sénéfino  qui  chantoit  fur  fon  théâtre.  Sa  fierté,  fes  hau- 
teurs, fon  caraéfere  inflexible,  lui  firent  perdre  l’ami- 
tié de  la  nobleffe  qui  forma  une  nouvelle  foufcription 
pour  établir  un  autre  opéra.  Les  talents  de  Porpora, 
qui  étoit  un  compofiteur  agréable,  & ceux  deFarinelli, 
attirèrent  tout  le  monde , & Handel  fe  vit  abandonné. 
Il  reilentit  fi  vivement  cet  affront,  que  fa  douleur  lui 
coûta  non-feulement  la  fanté , mais  encore  la  raifon. 
Son  efprit  fe  troubla,  & un  accès  de  paralyfie  le  priva 
tout-à-coup  de  l’ufage  de  fon  bras  droit.  Les  eaux 
d’Aix-la-Chapelle  le  rétablirent  cependant  peu  à peu, 
& il  revint  à Londres  en  1736.  Il  fit  exécuter  de  nou- 
veau quelques  opéra  qui  attirèrent  peu  de  monde , & 
auxquels  on  rendoit  cependant  juflice  pour  la  beauté 
de  la  mufique. 

Obligé  d’abandonner  ce  genre,  il  introduifit  alors 
les  oratorio  , qui  n étoient  connus  encore  qu’en  Italie. 
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Cette  nouveauté  trouva  d’abord  des  contradi&eurs , 
& attira  peu  de  fpe&ateurs  à Londres;  mais  à Dublin , 
où  Handel  fe  rendit  en  1741  pour  rétablir  fes  affaires, 
on  en  fut  enchanté.  Après  neuf  mois  de  féjour  en  Ir- 
lande , il  repaffa  en  Angleterre,  où  il  trouva  les  efprits 
mieux  difpofés  en  fa  faveur.  Son  oratorio  du  Mefïie , 
qui  avoit  été  reçu  très-froidement , fut  accueilli  pour 
lors  avec  les  plus  grands  applaudiffements  ; & Fem- 
preffement  que  le  public  témoigna  pour  cette  excel- 
lente piece  de  mufique,  engagea  Handel  à la  faire 
«exécuter  tous  les  ans  au  profit  de  l’hôpital  des  Enfants- 
Trou  vés.  Ce  trait  de  bienfaifance  & d’humanité,  qui 
honore  le  cara«ftere  de  ce  muficien,  effaça  toutes  les 
impreflions  défavorables  que  fes  hauteurs  avoient  laif- 
fées  dans  quelques  efprits.  Il  jouit  dès-lors  de  fuccès 
non  interrompus  & d’une  gloire  non  conteftée.  Mais 
les  infirmités  répandirent  de  l’amertume  fur  fes  der- 
niers jours.  Il  reflentit  quelques  atteintes  de  paralyfie 
en  1743,  & en  1751  une  goutte  fereine  le  priva  de 
la  vue.  Ce  fatal  accident  abattit  fon  courage;  une 
profonde  trifleffe  s’empara  de  fon  ame  ; fa  fanté  s’al- 
téra de  plus  en  plus  ; & après  avoir  langui  quelques 
années,  fans  cependant  ceffer  de  travailler,  il  termina 
fa  carrière.  Il  fut  enterré  dans  l’abbaye  de  "W’eftminf- 
ter,  où  le  doéleur  Pearce,  évêque  de  Rochefter,  a 
fait  ériger  à fes  frais  un  monument  à la  mémoire  de 
ce  grand  muficien. 

HANNEMAN,  {Adrien)  peintre,  né  à la  Haye  en 
ïôioou  1611.  On  ne  fçait  pas  exactement -s'il  a été 
éleve  de  Vandyck  ou  de  Raveffeyn.  Il  fit  plufieurs 
beaux  portraits  qui  font  répandus  dans  toute  la  Hol- 
lande ; & ceux  qu’il  a copiés  d’après  Vandyck,  paf- 
fent  fouvent  pour  originaux.  Cet  artifte  traitoit  aufîi 
avec  efprit  les  fujets  hiftoriés.  Ses  tableaux  font  va- 
gues & harmonieux.  Il  avoit  une  délicatefïe  admira- 
ble dans  fes  teintes  de  chair.  On  ignore  le  temps  de 
fa  mort. 

HARSI , ( Olivier  de)  habile  imprimeur  de  Paris  en 
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1559.  Il  avoit  pour  marque  une  herfe  avec  ces  motsf 
Evertit  & œquat . Il  imprima  en  1576,  de  fociété  avec 
Henri  Thierry,  le  Corps  du  Droit  civil 3 cinq  volumes 
in-folio , que  M.  Chevillier  regarde  comme  un  chef- 
d’œuvre  d’impreflion.  « A-t-on  rien  de  plus  beau , dit- 
5)  il,  que  le  Corps  du  Droit  civil  avec  les  Commen- 

taires  d’Accurle  , imprimé  à Paris  en  cinq  gros  vol. 
37  in-folio  ? Livre  où  l’on  voit  dans  une  même  page 
?»  un  très -grand  travail,  toutes  fortes  de  bons  caraéte- 
37  res  gros  & menus,  une  bonne  encre,  le  rouge  mêlé 
37  agréablement  avec  le  noir,  le  grec  bien  formé,  cinq 
37  ou  fix  colonnes  d’imprefïion , des  lignes  bien  droi- 
37  tes,  des  mots  bien  afl’emblés,  une  bonne  correétion, 
37  enfin  une  feuille  chargée  de  différents  caraéleres , 
3)  & le  tout  fans  confufion.  C’eft  à mon  avis  un  chef- 
37  d’œuvre  de  l’art , & ce  que  j’ai  vu , en  matière  d’im- 
37  primerie,  de  plus  accompli  &.  de  plus  agréable  aux 
j)  yeux.  On  ne  fe  laffe  point  de  regarder  ce  livre , 
37  quand  on  Ta  en  grand  papier , ainfi  qu’il  eft  dans 
33  la  bibliothèque  de  Sorbonne,  légué  par  M.  Chef- 
37  nart,  avocat,  à la  charge  d’une  meffe  de  Beata  tous 
37  les  ans.  Il  fut  imprimé  aux  dépens  de  Sébaftien  Ni- 
37  velle.  77  Olivier  de  Harfi  mourut  en  1584,  & eft 
enterré  à S.  Benoît,  où  on  lit  fon  épitaphe  fous  le 
charnier. 

HARTSOEKER,  ( Nicolas ) mathématicien  & op- 
ticien, né  à Goude  en  Hollande  en  1656,  mort  à 
Utrechten  172.5.  Parmi  les  découvertes  on  doit  placer 
d’abord  le  microfcope  qu’il  fit  à l’âge  de  dix-huit  ans, 
par  le  moyen  duquel,  dit  M.  de  Fontenelle,  « fe  dé- 
37  voila  le  fpeétacle  du  monde  le  plus  imprévu  pour 
37  les  phyficiens  même  les  plus  hardis  en  conje&ures  , 
37  c’eff-à-dire  ces  petits  animaux  jufques-là  invifibles, 
37  qui  doivent  fe  transformer  en  hommes , qui  nagent 
3>  en  une  quantité  prodigieufe  dans  la  liqueur  deflinée 
37  à les  porter,  qui  ne  font  que  dans  celle  des  mâles, 
37  qui  ont  la  figure  de  grenouilles  naiffantes , de  grof* 
33  fes  têtes  & de  longues  queues,  & des  mouvements 
% très-vifs.  » On  admire  encore  un  télefcope  de  fix 
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cents  pieds  de  foyer,  qu’il  inventa , & un  grand  miroir 
ardent , compofé  de  pièces  rapportées , pareil  à celui 
dont  quelques-uns  prétendent  qu’Archimede  fe  fervit. 
Hartfoeker  fit  deux  voyages  à Paris,  le  premier  avec 
le  célébré’  Huygens , dont  il  avoit  gagné  l’amitié , & 
le  fécond  avec  fa  femme.  Il  y féjourna  pour  lors  douze 
années  de  fuite , & fut  eflimé  par  tous  les  fçavants , en 
particulier  par  M.  de  Caffini.  En  1699  , l’académie  des 
fciences  l’admit  en  qualité  d’affocié  étranger , & dans 
la  fuite  celle  de  Berlin  l’afTocia  auffi  à fon  corps.  Après 
avoir  pâlie  douze  ans  auprès  de  l’éle&eur  Palatin,  en 
qualité  de  premier  mathématicien  de  ce  prince , il  vint 
à Utrecht,  où  il  mourut.  Il  étoit  vif,  enjoué , officieux  * 
d’une  bonté  & d’une  facilité  dont  de  faux  amis  ont 
fouvent  abufé.  Il  a laide  beaucoup  d’ouvrages. 

HAUTEFEUILLE , ( Jean  abbé  d’)  méchanicien  , 
né  à Orléans  en  1647,  mort  dans  la  même  ville  en 
1724.  Il  étoit  fils  d’un  boulanger,  & feroit  fans  doute 
toujours  refié  dans  l’obfcurité  de  fon  état,  fans  l’exil 
de  madame  la  ducheffe  de  Bouillon  à Orléans , qui  le 
connut,  le  prit  auprès  d’elle,  le  fit  étudier,  lui  pro- 
cura des  bénéfices,  & voulut  qu’il  l’accompagnât  dans 
fes  voyages  d’Italie,  d’Angleterre  & ailleurs.  A fa 
mort  elle  lui  laiffa  une  penüon  dont  il  a joui  le  refte 
de  fa  vie. 

L’abbé  d’Hautefeuilîe  s’efl  prefque  toujours  appli- 
qué aux  méchaniques , dans  lefquelles  il  a fait  d’heu- 
reufes  découvertes , particuliérement  dans  l’horloge- 
rie. Ce  fut  lui,  s’il  faut  s’en  rapporter  à fon  propre 
témoignage , qui  trouva  le  fecret  de  modérer  les  vi- 
brations du  balancier  des  montres , par  le  moyen  d’un 
petit  reffort  d’acier  , dont  on  a fait  depuis  ufage.  Il  fit 
part  verbalement  de  cette  découverte,  en  1674,  à 
l’académie  des  fciences,  qui  la  trouva  très-propre  à 
donner  une  grande  jufleffe  aux  montres  ; & en  effet , 
c’eû  à caufe  de  cette  jufleffe,  que  les  montres  où  Ton 
a employé  ce  petit  reffort  s’appellent  par  excellence 
montres  à pendules,  non  quelles  foient  véritablement 
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pendules,  mais  parce  quelles  approchent  fort  de  îa 
juflelfe  des  pendules.  Cependant  le  célébré  Huygens 
s’étant  déclaré  l’auteur  de  cette  utile  invention,  & 
ayant  obtenu  le  privilège  de  la  fabrique  & du  débit 
des  montres  à reiïbrt  fpiral,  l’abbé  d’Hautefeuille  s’op- 
pofa  à l’enregiftrement  de  ce  privilège , prétendant 
qu’il  lui  étoit  dû , puifque  M.  Huygens  n’avoit  fait  que 
perfeélionner  ce  que  lui-même  avoir  auparavant  in- 
venté. A cette  occafion  il  publia,  en  1675,  un/ûc- 
tum  contre  M.  Huygens.  Le  fameux  Leibnitz , qui  étoit 
alors  à Paris,  nous  apprend  pofitivement,  dans  fes  Re- 
marques fur  la  re  fie  artificielle  du  temps , par  Sully , que 
l’abbé  d’Hautefeuille  fut  débouté  de  fes  demandes.  On 
peut  voir  dans  les  ouvrages  de  ce  dernier  le  détail 
de  toutes  fes  autres  découvertes. 

HAUTEROCHE , ( Noël  le  Breton  , fieur  de  ) 
aéleur  & poëte  dramatique,  mort  à Paris  en  1707, 
âgé  d’environ  quatre-vingt-dix  ans.  Il  fe  diftingua  par- 
ticuliérement dans  les  rôles  comiques  ; & il  aimoit  tel- 
lement fa  profeffion , qu’ir  jouoit  encore  la  comédie 
à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  voit  toujours  avec 
plaifir  quelques-unes  de  fes  pièces , conduites  avec  art , 
vivement  dialoguées , & où  l’on  trouve  de  la  bonne 
plaifanterie. 

HEDLINGER  , deffinateur  de  ce  fiecîe  , né  en 
Suiffe.  On  lit  dans,  d Année  Littéraire  , qu’il  fe  fit  un 
goût  exquis  de  deffm*  par  une  étude  très-appliquée 
des  chefs-d’œuvre  de  l’antique  & du  moderne.  Carie 
Maratte  & Bufceni  furent  fes  guides  & fes  modèles. 
Les  lettres  qifilavoit  étudiées  avec  foin  ne  lui  fervirent 
pas  peu  pour  la  comppfition  des  infcriptions  & des 
revers  de  fes  médailles.  Les  premières  font  d’un  laco- 
nique fublime  ; il  en  a rendu  toute  la  noblefîe  dans 
une  penfée  courte.  Ses  revers  marquent  l’inventeur 
de  génie.  Les  amateurs  des  beaux-arts  couroient  avec 
ardeur  après  fes  médailles.  Elles  font  fort  rares,  & on 
eftime  des  pièces  féparées  de  Hedlinger  , plus  que  des 
médaillifles  communs.  On  jouira  bientôt  de  la  fuite 
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compîette  de  fes  ouvrages  en  ce  genre,  & de  fes  deffins 
en  médailles.  M.  Fueftin , à qui  Ton  doit  une  hiftoire 
curieufe  des  peintres  Suiffes  , & qui , après  la  mort  de 
Hedlinger,  arrivée  depuis  quelques  années  , a ramaflfé 
toute  la  colle&ion  , fe  propofe  & promet  de  la  donner 
deffinée  par  lui-même , & gravée  par  un  auteur  habile® 

HEEM,  ( Jean-David  de)  peintre,  né  à Utrecht 
en  1604 , mort  à Anvers  en  1674 , âgé  de  foixante-dix 
ans.  Cet  habile  artifte , iffu  d’une  très-honorable  fa- 
mille, excella  à peindre  des  fleurs,  des  fruits , des  vafes 
d’or  & d’argent , des  inftruments  de  mufique , des  ta- 
pis de  Turquie,  ainfi  .qu’avoit  fait  fon  pere  David  de 
Heem,  qu’il  furpafla  de  beaucôup,  quoique  fon  éleve» 
La  nature  fe  diftinguoit  difficilement  des  mêmes  objets 
peints  dans  fes  tableaux.  Il  avoit  le  talent  de  rendre 
avec  le  pinceau  un  certain  brillant  qu’on  remarque  fur 
les  vafes  de  cryftal , au  point  de  sy  mirer.  On  re- 
cherchoit  lès  tableaux  de  ce  maître  avec  tant  d’em- 
preffement , qu’on  fe  les  enlevoit  aux  inventaires  ; tel 
fut  celui  qui , au  rapport  d’un  auteur  Hollandois , fut 
acheté  une  très-groffe  fomme,  à caufe  de  fon  précieux 
fini , & fur-tout  pour  la  vérité  d’un  vafe  de  cryftal. 
Ce  tableau  , après  avoir  paffé  par  pîufteurs  mains,  fut 
; _ donné  en  préfent  à un  feigneur , dont  la  reconnoiffance 
procura  un  emploi  conftdérable  au  poflefleur. 

Les  ouvrages  de  cet  artifte  font  étonnants  ; îe  tra- 
vail en  eft  fpirituel  : il  paroît  être  plutôt  l’effet  du  plaifir 
que  l’auteur  a pris  en  les  peignant , que  la  néceffité  de 
les  terminer.  L’illufton,  en  les  voyant,  occupe  fi  agréa- 
blement , que  l’art  difparoît , pour  n’y  laiffer  voir  que 
cette  belle  nature  de  qui  il  tenoit  tous  fes  talents.  Ses 
tableaux  préfentent  une  couleur  admirable , des  fraî- 
cheurs de  teintes  qui  furprennent , une  touche  extrê- 
mement légère  ; & fi  l’on  y voit  des  infe&es  & des 
reptiles  , ils  y paroiffent  animés , & chercher  leur  bu- 
|j  îin  fur  les  belles  fleurs  qui  y font  repréfentées.  Ses 
deffins  ne  font  nullement  connus  en  France;  mais  fes 
tableaux  y font  en  grand  nombre. 
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HEEMSKERK,  ( Martin ) peintre,  né  en  1498  air 
village  d’Heemskerk,  dont  il  prit  le  nom  , mort  à 
Harlem  en  1574,  âgé  de  foixante-feize  ans.  Il  fe  mit 
fous  la  difcipline  de  Jean  Schorel,  qui  avoit  quelque 
réputation  dans  le  pays.  Ses  progrès  furent  fi  prompts , 
que  fon  maître  en  devint  jaloux , & le  congédia.  En 
fortant  de  chez  Schorel  , Martin , à l’âge  de  trente- 
quatre  ans , fit  préfenter  à la  confrérie  des  peintres 
de  Harlem  un  S.  Luc  afîis  , qui  peint  la  figure  de  la 
Vierge  tenant  l’enfant  Jefus.  Ce  morceau  fut  fi  eftimé, 
qu’il  efl  aujourd’hui  placé  dans  la  falle  des  magiftrats 
de  cette  ville.  Les  ouvrages  qu’il  fit  dans  la  fuite  ne  fe 
démentirent  point  ; ils  fignalerent  de  plus  en  plus  fes 
talents.  Un  amateur , lui  ayant  commandé  un  tableau 
des  quatre  fins  de  l’homme , voulut  lui  marquer  fon 
contentement , en  le  payant  en  doubles  ducats  ; il  con- 
tinua de  compter  fon  argent,  jufqu’à  ce  que,  la  fomme 
devenant  excefTive , Martin  fut  obligé  de  l’arrêter , & 
de  lui  dire  qu’il  étoit  très-fatisfait.  On  lui  permit  de 
fe  retirer  à Amfterdam,  chez  fon  éleve  Ravaert , pen- 
dant que  les  Efpagnols  afîiegeoient  Harlem  en  1572. 
Ils  pillèrent  & détruifirent  la  plupart  de  fes  ouvrages , 
qui  font  devenus  rares.  Il  légua  par  fon  teflament  de 
quoi  marier  tous  les  ans  de  jeunes  filles  de  fon  village , 
à condition  que  le  jour  de  la  noce  les  mariés  vien- 
droient  danfer  fur  fa  folle  : cette  cérémonie,  malgré  le 
changement  de  religion , s’obferve  encore  aujourd’hui 
fort  exaéfement. 

Heemskerk  étoit  correél , facile  en  inventions , & 
peignoit  en  tout  genre  ; mais  il  étoit  lourd  : les  muf- 
cles  de  fes  figures  trop  prononcés , fes  draperies  pe- 
fantes,  peu  de  noblefîe  dans  fes  têtes,  & peu  d’intel- 
ligence dans  la  partie  -du  clair-obfcur.  On  a gravé  d’a* 
près  lui. 

HELMBREKER,  ( Théodore')  peintre,  né  en  1624 
dans  la  ville  de  Harlem,  mort  à Rome  en  1694  , âgé 
de  foixante-dix  ans.  Greblier , peintre  de  la  même  ville , 
lui  apprit  les  premiers  éléments  de  fon  art.  Le  mal- 
heur qu’il  eut  de  perdre  bientôt  cet  habile  maître , le 
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détermina  à confulter  lui-même  la  nature.  Les  ouvra- 
ges des  plus  grands  peintres  l’occuperent  long-temps  ; 
il  les  copia,  & peignit  enfuite  de  caprice  pluffeursta- 
bleaux  qui  eurent  beaucoup  de  vogue. 

Théodore,  après  la  mort  de  ion  pere,  partit  pour 
Venife  , où  il  trouva  de  la  prote&ion  chez  le  fénateur 
Loredano , qui  le  retint  pour  quatre  mois , en  lui  don- 
nant alternativement  un  mois  pour  fes  propres  affai- 
res. Il  y répondit  par  des  ouvrages  qui  portèrent  fa 
réputation  jufqu’à  Rome.  Il  paffa  enfuite  en  France  , 
& fut  deux  ans  malade  à Lyon;  d’où,  après  avoir  re- 
couvré la  fanté , il  retourna  dans  fon  pays.  Quelque 
temps  après,  il  reprit  le  chemin  de  Rome. 

La  maniéré  de  Théodore  eft  excellente , & on  y 
trouve  beaucoup  de  vérité  ; fon  payfage  eff  vigou- 
reux , fes  figures  belles  & expreflives  ; la  couleur , le 
relief,  Tefprit , la  variété  , le  parfait  accord  de  fes  ta- 
bleaux , entraînent  le  fpeélateur.  Quoique  fon  goût  le 
portât  à peindre  des  marchés,  des  foires  remplies  d’un 
grand  nombre  de  figures,  il  a fait  plufieùrs  tableaux 
de  dévotion  ; fes  ouvrages  étoient  enrichis  de  tout  ce 
que  l’art  peut  imaginer  de  beau  , & on  les  recherchoit 
à Rome  avec  autant  d’empreffement  que  ceux  de  Bam- 
boche. 

HELST,  (Barthelemi  Vander-)  peintre,  né  dans 
la  ville  de  Harlem  en  1631,  mort  à Amfferdam  en ...  0 
On  parle  beaucoup  d’un  tableau  que  cet  artiffe  fit  en 
1 648 , pour  la  falle  du  confeil  de  guerre  à Amfferdam  ; 
c’eff  un  banquet  public , entouré  de  compagnies  bour- 
geoifes  fous  les  armes.  Toutes  les  figures  de  ce  ta- 
bleau font  fi  noblement  pofées,  ff  hardiment  deffi- 
nées , les  têtes  fi  naturellement  coloriées , les  étoffes 
& les  habillements  fi  diftintis , qu’on  reconnoît  aifé- 
ment  les  differentes  conditions  des  perfonnages.  Van- 
der-Helft  fut  bon  coloriffe  , bon  deffïnateur  , inven- 
tant facilement  ; fes  figures , fes  payfages , font  d’un 
grand  goût , & il  régné  dans  tous  fes  tableaux  une  vé- 
rité qui  étonne.  Il  étoit  fi  diffipé , qu’il  fut  très-long- 
temps fans  vouloir  prendre  un  établiflement.  Ses  amis 
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crurent  même  quil  ne  fe  marieroit  point  : cependant 
iî  époufa , dans  un  âge  fort  avancé , une  jeune  femme , 
dont  il  eut  un  fils  qui  dans  la  fuite  devint  habile.  Ce 
fut  fon  feul  éleve. 

HELTSOKADE , ( Nicolas  de  ) peintre  , né  à Ni- 
megue  eh  1613.  Son  beau~pere , David  Ryckaert  le 
vieux,  fut  fon  maître.  Dès  qu’il  fe  crut  en  état  de  fub- 
Mer  avec  fon  talent,  il  laiffa  la  maifon  paternelle,  & 
paffa  les  Alpes.  Rome  & Venife  furent  les  endroits  où 
iî  a refié  prefque  toute  fa  vie  : c’eft  ce  qui  fait  que 
Tes  tableaux  font  fi  rares  dans  fa  partie.  Il  travailla 
pendant  quelque  temps  en  France,  avec  le  titre  de 
peintre  du  Roi.  La  reine  Chriftine  de  Suede , le  roï 
d'Angleterre  , le  duc  de  Brandebourg  & le  prince 
d’Orange,  achetèrent  à l’envi  tous  les  ouvrages  de  ce 
peintre.  Il  peignoit  l’hifioire  en  grand  ; fes  figures  font 
d’un  bon  goût  : fon  pinceau  large  & fa  bonne  cou- 
leur en  font  le  principal  mérite.  Ses  portraits  font  fort 
eftimés.  On  ne  fçait  ni  le  lieu , ni  l’année  de  fa  mort. 

HENRIET  , ( ljraèï)  graveur,  né  à Nancy,  mort  à 
Paris  en  ï66ï.  Il  étoit  fils  de  Claude  Henriet,  pein- 
tre de  Châlons,  établi  à Nancy,  lequel  a peint  les 
vitres  de  l’églife  cathédrale  de  Châlons  , & qu’on  ef- 
timoit  beaucoup,  tant  pour  le  defiin  que  pour  la  vé- 
rité du  coloris.  Le  jeune  Henriet,  étant  à Rome,  pei- 
gnit quelque  temps  fous  la  conduite  de  Tempefie.  Mais 
étant  venu  à Paris , & voyant  qu’il  réulïiffoit  mieux  à 
graver  qu’à  faire  des  tableaux , il  fe  confacra  entière- 
ment au  premier  genre.  Comme  iî  étoit  fort  lié  d’a- 
mitié avec  Callot , il  fe  chargea  de  débiter  fes  ou- 
vrages , & il  tâcha  de  l’imiter  dans  les  Tiens  : en  effet , 
fa  maniéré  approche  fort  de  celle  de  cet  habile  artifte. 
Il  eft  parvenu  à copier  pîufieurs  de  fes  defîins même 
de  fes  gravures,  de  maniéré  à ne  point  reconnoître  l’o- 
riginal d’avec  la  copie.  La  Vie  de  l’Enfant  prodigue  en 
eft  une  preuve  des  plus  convaincantes,  puifqu’on  n’a 
-jamais  pu  décider  affirmativement  fi  ces  planches  font 
' originales  de  Callot,  ou  des  copies  faites  d’après  lui 
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p’rHenrîet.  Celui-ci  fut  choifi  pour  donner  des  leçons 
de  deffin  au  jeune  roi  Louis  XIV,  dont  l’exemple  en- 
gagea les  plus  grands  feigneurs  de  la  cour  à apprendre 
aulîi  le  deffin.  Henriet  eut  un  neveu  , appelle  IfraU 
Sylvejlre,  ( voye ç fon  article)  auquel  il  laiffa  en  héritage 
tous  les  deffins  & toutes  les  gravures  qu’il  poffédoit, 
tant  des  Tiens  propres , que  de  ceux  qu’il  avoit  acquis 
de  Callot,  & de  la  Belle  , qui  étoit  auffi.  fon  ami. 

HÉRON , méchanicien , né  à Alexandrie , & difci- 
ple  de  Ctéfibus.  Il  s’acquit  une  haute  réputation  par 
fon  habileté  dans  la  méchanique , & ce  fut  un  des  an- 
ciens qui  écrivit  le  plus  dans  ce  genre.  On  avoit  au- 
trefois de  lui  un  ouvrage  du  moins  en  trois  livres , ou 
il  traitoit  au  long  des  différentes  puiffances  méchani- 
ques;  il  les  réduifoit  au  levier,  fuivant  l’idée  déjà  reçue 
des  mathématiciens  , & il  les  combinoit  de  diverfes 
maniérés  pour  les  appliquer  aux  befoins  de  la  vie. 
Golius  apporta  d’Orient , au  milieu  du  fiecle  paffé , un 
ouvrage  où  ce  méchanicien  reftituoit  la  machine  d’Ar- 
chimede  pour  tirer  des  fardeaux  énormes  : Pappus  en 
parle,  & la  nomme  &aptt\K»t9  Onerurn  Trattor . C’étoit 
une  machine  fort  femblable  à notre  cric , c’eff-à-dire 
compofée  de  plufieurs  roues  dentées , engrainées  dans 
des  pignons  &c.  Le  calcul  qu’il  faifoit  de  fa  force  eft 
en  tout  conforme  au  nôtre. 

Ce  fut  principalement  par  fes  clepfydres  à eau , par 
fes  automates  & fes  machines  à vent , qu’Héron  excita 
l'admiration  de  l’antiquité.  Nous  avons  fon  Traité  des 
Machines  à vent , fous  le  nom  de  Spiritalia  ou  Pneuma - 
tica , avec  un  fragment  de  fes  Automates . Le  premier 
de  ces  traités  eft  un  monument  très-eftimable  du  génie 
d’Héron  : on  y remarque  particuliérement  que , quoi- 
que de  fon  temps  l’élafticité  de  l’air  fût  inconnue,  elle 
eft  cependant  prefque  toujours  heureufement  appli- 
quée à produire  fon  effet  ; ce  font  d’ingénieufes  récréa- 
tions méchaniques.  A l’égard  des  automates  , il  eft 
douteux  que  leur  effet  parût  aujourd’hui  merveilleux. 
Héron,  dans  ce  genre,  paroît  fort  au  deffous  de  ce  qu’il 
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eft  dans  fes  pneumatiques.  On  a encore  de  ce  mé- 
chanicien  un  traité  intitulé  Belopececa 3 ou  de  la  Conf- 
truElion  des  Traits  , que  les  éditeurs  des  Mathematici 
veteres  ont  publié.  Nous  finiffons  ce  qui  le  concerne , 
par  remarquer  qu’il  joignoit  à cette  habileté  dans  les 
méchaniques  , beaucoup  d’intelligence  pour  la  géomé- 
trie. Il  eft  fouvent  cité  par  Proclus , comme  auteur 
de  nouveaux  tours  de  démonflrations  de  diverfes  pro- 
portions des  éléments. 

On  connoît  encore  un  autre  méchanicien,  nommé 
Héron  le  jeune , qui  vivoit  vers  le  milieu  du  huitième 
fiecle.  Nous  avons  de  lui  un  Traité  fur  les  Machines 
de  guerre , qui  eft  curieux  & intéreflant  pour  l’art 
militaire. 

I.  HERRERA,  ( François  de)  dit  le  Vieux  , peintre , 
architeéie  & fculpteur  , né  à Séville , mort  à Madrid 
en  1656.  On  peut  juger  de  fes  talents  dans  la  pein- 
ture , par  différents  ouvrages  de  lui , qu’on  voit  à Sé- 
ville & à Madrid,  foit  à frefque,  foit  en  tableaux  de 
chevalet.  On  dit  que  la  façade  du  couvent  des  reli- 
gieux de  la  Merci  à Séville  , prouve  fes  talents  dans 
l’architeéhire.  Il  eut  deux  fils  ; l’ainé , appellé  Herrera 
le  Jeune , qui  fuit;  & l’autre,  Herrera  le  Roux  , qui 
peignit  le  grotefque  , & qui  fe  feroit  diftingué  dans  ce 
genre , s’il  n’étoit  pas  mort  jeune. 

II.  HERRERA,  ( François  de)  dit  le  Jeune , peintre  & 
architeéie  , né  à Séville , mort  à Madrid  en  1685.,  âgé 
de  foixante-cinq  ans.  Il  étoit  fils  & difciple  de  Herrera 
le  Vieux.  Dans  fa  jeuneffe  il  alla  à Rome , & il  y fit 
des  études  excellentes  d’après  l’antique  & les  meilleurs 
ouvrages  des  modernes.  Quelques  tableaux  où  il  avoit 
repréfenté  des  poiffons  d’une  maniéré  vraie  & natu- 
relle , lui  firent  donner  dans  cette  ville  le  furnom  de 
YEfpagnol  aux  Poiffons . De  retour  dans  fa  patrie , il 
compofa  des  ouvrages  qui  étendirent  fa  réputation 
dans  toute  l’Efpagne.  Il  crut  que  Madrid  étoit  le  feul 
théâtre  digne  de  fes  talents.  11  s’y  rendit  ; & en  effet 
on  fe  le  difputa  en  quelque  forte  pour  exercer  foa 
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pinceau.  Un  de  Tes  plus  beaux  ouvrages  eft  celui  où 
il  a repréfenté  S.  Herménégilde  , roi  d’Efpagne,  dans 
le  grand  autel  de  l’églife  des  Carmes  déchauffés  : il  en 
fut  lui-même  fi  fatisfait , ou  , pour  mieux  dire , il  étoit 
fi  rempli  de  vanité  , qu’il  s’écria  que  ce  tableau  devoit 
être  mis  à fa  place  au  fon  des  tambours  & des  cla- 
rinettes. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l’auteur  Efpagnol  dont  nous 
traduifons  l’ouvrage  , dans  le  détail  des  autres  pro- 
duirions de  ce  peintre  , dont  il  vante  l’intelligence 
dans  le  clair-obfcur , le  coloris , qu’il  compare  à celui 
du  Titien,' & fur-tout  dans  la  maniéré  de  peindre  les 
fleurs  : nous  nous  contenterons  de  rapporter  l’anecdote 
fuivante.  Le  comte  duc  d’Olivarès  î’avoit  chargé  de 
choifir  pour  lui  les  meilleurs  tableaux  d’une  colleéfion 
qui  étoit  à vendre.  Il  eft  allez  vraifemblabîe  que  le 
peintre  choifit  les  meilleurs  ; mais  le  miniftre  étant 
venu  les  voir , donna  la  préférence  à d’autres  qui  n’a- 
voient  certainement  pas  le  même  mérite,  & blâma 
le  goût  de  notre  artifte,  pour  fe  donner.,  comme  font 
bien  des  grands  feigneurs,  l’air  de  connoifleur  habile. 
Dans  le  premier  moment  de  fon  dépit,  Herrera  fit  un 
tableau  dans  lequel  il  repréfenta  un  fmge  qui,  fe  trou- 
vant dans  un  parterre  à côté  d’une  ro fe  & d’un  char- 
don , préféroit  celui-ci  qui  étoit  plus  propre  à lui  fer- 
vir  d’amufement.  Son  deffein  étoit  de  préfenter  lui- 
même  ce  tableau  allégorique  au  duc  d’Olivarès  ; & 
il  l’auroit  fait,  fans  le  confeil  de  fon  ami  Soto-Mayor, 
qui  lui  fit  envifager  les  conféquences  funeftes  de  cette 
démarche. 

HERVAGIUS,  imprimeur  de  Bâle  dans  le  feizieme 
fiecle.  Il  s’efforça  de  fe  fignaler  dans  fon  art  ; il  s’at- 
tacha fur-tout  à furpaffer  les  plus  célébrés  imprimeurs 
qui  avoient  déjà  donné  au  public  des  éditions  d’au- 
teurs qu’il  entreprenoit  de  réimprimer.  Cette  noble 
émulation  parut  fur-tout  à l’occafion  des  ouvrages  de 
Démofthene  , qu’Alde  Manuce  avoit  imprimés  le 
premier.  Hervagius  n’oublia  rien  pour  rendre  cette 
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fécondé  édition  de  l’orateur  Grec  plus  compîettê,  plus 
belle  Si  plus  correéte  que  l’autre.  Il  a encore  imprimé 
plufieurs  livres.  Il  avoit  beaucoup  de  goût  pour  les 
fciences , & faifoit  tous  fes  efforts  pour  fuivre  les  ! 
traces  des  habiles  imprimeurs.  Il  avoit  époufé  la  veuve 
de  Froben,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  lettres 
d’Erafme. 

HIERAT,  ( Antoine ) imprimeur  Allemand  dans  le 
feizieme  fiecle.  Il  fuccéda  à Jean  Gymnique , dont  il 
époufa  la  veuve.  Jean  Gymnique  le  fils  aida  fon  pere 
dans  fes  grands  travaux.  En  effet , il  eût  été  impoffible 
qu’Hierat  eût  pu  fuffire  feul  aux  nombreufes  éditions 
qu’il  a procurées  au  public  ; car  il  réimprima  d’abord 
tous  les  faints  Pères  qui  commençoient  à devenir  rares. 

Il  fortit  d’entre  fes  mains  une  fi  grande  quantité  d’autres 
livres  , qu’on  prétend  que  de  tous  les  imprimeurs  c’efl 
celui  qui  a le  plus  imprimé.  Mais  ce  qui  n’ell:  pas 
moins  étonnant , c’efi:  que  dans  ce  grand  nombre  d’ou- 
vrages il  n’y  en  a guere  qui  ne  marquent  fon  difcerne- 
ment  On  peut  voir  dans  le  catalogue  de  fes  éditions 
qu’il  ne  fe  chargeoit  que  de  bons  manufcrits.  Il  faut 
avouer  que  ces  travaux  opiniâtres  ne  permirent  pas  à 
Hierat  de  répandre  dans  fes  impreffions  tout  l’agrément 
dont  l’imprimerie  eft  fufceptible.  Ainfi , malgré  ces 
longues  fatigues  Si  ce  nombre  infini  de  volumes  , 
Hierat  ne  marchera  jamais  qu’après  les  Plantins  les 
Etiennes , les  Manuces  & les  Frobens.  Mais  le  défaut  de 
cette  partie  ne  diminue  pas  l’obligation  que  le  public 
doit  avoir  au  zele  d’Hierat  à multiplier  les  bons  ou- 
vrages. 

HIRAM,  fcuîpteur  Si  archite&e  deTyr,  que  Sa- 
lomon fit  venir  pour  bâtir  le  temple  de  Jérufalem. 
Selon  le  texte  de  l’Ecriture  , il  fut  rempli  de  fagejfe  s 
d’intelligence  & defcience  pour  exécuter  tous  les  ouvrages 
du  reffort  de  V architeEle  & du  fcuîpteur.  On  içait  que  ce 
temple  étoit  magnifique , que  les  vafes  Si  les  orne- 
ments étoient  très-riches  ; mais  il  ne  devoit  pas  être 
d’une  étendue  bien  grande  9 puifqu’en  ne  comprenant 
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point  les  maifons  qui  Fenvironnoient , 8c  qui  fervoient 
de  logement  aux  prêtres , le  fanéluaire  n’avoit  que 
foixante  coudées  dé  long  & vingt  de  large.  Le  por- 
tique du  temple  avoit  dix  coudées  de  long.  ( La  cou- 
dée des  Hébreux  eft  communément  évaluée  à vingt- 
deux  pouces  de  France.  ) La  grandeur  du  temple  de 
Salomon  étoit  donc  très-médiocre  ; mais  l’on  n’ignore 
pas  que  la  beauté  d’un  édifice  ne  confifte  pas  dans  fou 
étendue.  - 

La  grandeur  du  temple  fut  bien  moins  confidérable 
lorfque  les  Hébreux  le  rebâtirent  après  la  captivité  de 
Babylone.  On  le  rendit  encore  plus  petit  * lorfquil 
fut  rétabli  pour  la  derniere  fois  par  Hérode.  Cet  ou- 
vrage fut  achevé  dans  l’efpace  d’un  an  & demi,  pen- 
dant lequel  on  prétend  qu’il  ne  plut  jamais  pendant 
îe  jour.  On  y employa  dix  mille  des  meilleurs  ou- 
vriers , & mille  chariots.  Flavius  Jofeph  , hiftorien 
véridique , nous  allure  que  le  dernier  temple  de  Jé- 
rufalem  ( ville  qui  n’avoit  que  deux  milles , ou  une 
lieue  deux  tiers  de  circuit  ) , excita  l’admiration  de 
Pompée  qui  étoit  né  à Rome  , & qui  avoit  voyagé 
dans  la  Grece  & dans  l’Afie  Mineure.  Hérode  fit  bâtir 
dans  la  fuite  plufieurs  maifons  dans  le  voifinage  du 
temple,  pour  former  une  efpece  de  citadelle.  Il  faut 
avouer  que  ces  édifices  étoient  de  bois  pour  la  plus 
.grande  partie , puifqu’ils  furent  réduits  en  cendres 
lorfque  Titus  fit  le  fiege  de  Jérufalem.  Cet  empereur 
Romain  profita  habilement  de  cet  incendie  pour  s’em- 
parer de  la  ville.  {Vies  des  Architectes.  ) 

HIRE  , ( Laurent  de  la  ) peintre  & graveur , né  à 
Paris  en  1606  , mort  en  1656.  Il  fut  d’abord  éleve  de 
fon  pere , Etienne  de  la  Hire,  qui  avoit  peint  d’afîez 
bonnes  chpfes  en  Pologne,  Sc  enfuite  de  Vouet.  Son 
inclination  pour  la  peinture  hâta  beaucoup  fes  progrès. 
Il  ne  paroît  pas  qu’il  ait  fait  le  voyage  d’Italie  : il  s’en  dé- 
dommagea par  l’étude  des  ouvrages  des  grands  peintres, 
tels  que  ceux  du  Primatice  & de  maître  Roux , qui 
font  à Fontainebleau , 6c  ceux  de  Paul  Véronèfe  dont 
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il  voulut  imiter  le  tour  des  figures  ; mais  il  en  a été 
toujours  bien  éloigné.  L’eftime  qu’il  s’étoit  acquife  dans 
un  temps  où  il  n’y  avoit  perfonne  à Paris  qui  fût  de  fa 
force  , lui  procura  beaucoup  d’ouvrage  ; ce  qui  le 
fit  tomber  dans  une  maniéré  qui  étoit  plus  foible  que 
celle  qu’il  avoit  d’abord  fuivie^  Comme  il  étoit  fort 
laborieux  & qu’il  avoit  une  imagination  féconde,  le 
nombre  des  deffins  qu’il  a fournis  pour  des  tapifîeries , 
des  fujets  d’hiftoire  , des  payfages  , eff  incroyable.  Un 
coloris  frais , un  flyle  fini  & recherché  , des  compor- 
tions fages  & bien  entendues , des  teintes  noyées  dans 
une  forte  de  vapeur  , félon  la  méthode  qu’il  avoit  ap- 
prife  de  Défargues  , font  le  mérite  de  fes  tableaux  , 
auxquels  on  reproche  néanmoins  de  manquer  un  peu  ® 
de  naturel.  On  les  voit  dans  plufieurs  églifes  de  Paris  : 
on  remarque  fur  - tout  un  beau  Crucifix  à Vincennes. 

Il  réuffifToit  encore  très-bien  dans  le  portrait  & dans 
la  gravure  à l’eau-forte.  Son  oeuvre  fe  monte  à quatre- 
vingts  pièces.  Il  fut  un  des  premiers  peintres  membres 
de  l’académie  royale. 

La  Hire  eut  un  fils,  nommé  Philippe , né  en  1640, 
mort  en  1718 , qui  quitta  la  peinture  pour  s’attacher  à 
l’étude  des  mathématiques  ; fon  mérite  le  fit  recevoir  à 
l’académie  des  fciences.  Le  fils  de  celui-ci , nommé  auffi, 
Philippe , mort  en  1719,  âgé  de  quarante  - deux  ans, 
embraffa  la  profeffion  de  médecin , & devint  également 
membre  de  l’académie  des  fciences.  Il  faifoit  fon  amu- 
fiement  de  la  peinture  , & peignoit  à gouache  des 
payfages  & des  figures  dans  le  goût  de  Wateau. 

HOGARTH , ( Guillaume ) peintre  Angîois , mort 
à Londres  en  1765.  Cet  artifte  eff  très-eflimé  dans  fà 
patrie  ; on  y a même  pour  lui  cet  enthoufiafme  qui  ! 
exalte  quelquefois  les  têtes  Angloifes  9 & qui  leur  fait 
donner  l’exclufion  à tout  autre  mérite,  quelque  fupé-  * 
rieur  qu’il  puiffe  être.  Nous  nous  contenterons  de 
rapporter  le  trait  fuivant.  Hogarth  avoit  fait  graver 
une  eftampe  d’après  fes  deffins , dans  laquelle  il  avoit  } 
repréfenté  avec  énergie  les  différents  tourments  qu’on 
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fait  éprouver  aux  animaux.  Un  charretier  fouettant 
un  jour  un  de  fes  chevaux  avec  beaucoup  de  dureté  „ 
un  bon-homme , touché  de  compaffion  , lui  dit  : Miféra~ 
ble  ! tu  n as  donc  pas  vu  Veflampe  d’Hogarth  ? 

Ce  peintre  avoit  raifon  de  dire  qu  il  reconnoijfoît 
tout  le  monde  pour  juge  compétent  de  fes  tableaux  3 
excepté  les  connoijfeurs  de  profejfion . Ses  compofition» 
font  mal  defîmées  & foiblement  coloriées.  Il  avoit 
négligé  le  méchanifme  de  fon  art,  c’ eft- à- dire  les 
traits  du  pinceau  , le  rapport  des  parties  entr’elles  9 
l’effet  du  cîair-obfcur , l’harmonie  du  coloris  ; mais  il 
s’étoit  élevé  jufqu’à  la  perfeélion  de  ce  méchanifme  , 
c’eft-à-dire  au  poétique  & au  moral  de  la  peinture. 
Ses  tableaux  font  parlants  , & offrent  une  variété 
agréable  de  fcenes  comiques  ou  morales  de  la  vie.  II 
ne  fe  contenta  pas  d’être  peintre  ; il  voulut  afpirer  à 
la  gloire  d’être  auteur.  Il  publia,  en  1750,  un  traité 
en  anglois,  intitulé  Analyje  de  la  Beauté , dans  lequel 
il  prétend  que  les  formes  arrondies  conifituent  la 
beauté.  Ce  principe  peut  être  vrai  à certains  égards  ; 
mais  il  eff  faux  à bien  d’autres. 


HOLBEEN , ( Jean  ) peintre  , né  à Bâle , mort  â 
Londres, de  la  pefte,en  1554,  âgé  de  cirtquante-fix 
ans.  Il  paroît  que  la  nature  feule  éleva  ce  peintre  au 
point  de  perfeéiion  où  il  eft  arrivé  : on  peut  le  con- 
jeéiurer  par  fa  maniéré  de  peindre  toute  particulière. 
On  fçait  d’ailleurs  qu’il  n’avoit  jamais  été  en  Italie,  & 
qu’il  n’avoit  pas  même  vu  de  grands  modèles  fur  lef» 
quels  il  pût  fe  former.  Une  des  premières  pièces  qui 
le  firent  connoître  , fut  la  Danfe  des  Morts , qu’il  pei- 
gnit dans  l’hôtel-de-ville  de  Bâlex,  oii,fous  plufieurs 
figures , il  a repréfenté  des  perfonnes  de  tout  âge  & de 
toute  condition.  Cette  piece  , dont  le  fujet  eft  des  plus 
extraordinaires , eft  gravée , & fe  trouve  par  - tout. 
Dans  le  temps  qu’il  y travailloit , il  fe  lia  d’amitié  avec 
le  célébré  Erafme  qui  étoit  alors  à Bâle , & dont  il  fit 
le  portrait , qu’on  regarde  comme  un  chef-d’œuvre. 
Erafme  , fâché  que  des  talents  'aufli  marqués  fuffent 
Tome  L Y y 


70 6 H O L 

comme  enfevelis  dans  un  pays  qui  ne  leur  fendoit  pas 
affez  de  juftice , lui  perfuada  d’aller  en  Angleterre , où 
le  roi  Henri  VIII,  qui  favorifoit  les  fciences  & les  arts* 
ne  manqueroit  pas  de  l’accueillir  avec  bonté.  Holbeen 
fe  détermina  d’autant  plus  volontiers  à ce  voyage, 
qu'outre  le  defir  qu’il  avoit  d’acquérir  du  bien  & de 
l’honneur , il  trouvoit  l’occafion  de  fe  débarrafler  de 
fa  femme , dont  l’humeur  acariâtre  le  fatiguoit  beau- 
coup. 

Muni  des  lettres  de  recommandation  d’Erafme,  il  fe 
préfenta  à Thomas  Morus , grand-chancelier  de  l’An- 
gleterre , qui  le  reçut  avec  diftinelion  , & qui  le 
logea  même  chez  lui.  La  reconnoiflance  dont  Holbeen 
fut  pénétré  l’anima  à fe  rendre  digne  de  la  bienveillance 
de  Ton  proteéleur.  Il  fit  un  tableau  en  détrempe  , dans 
lequel  il  repréfenta  Morus , fa  femme  & fes  enfants  , 
grands  comme  nature  ; & il  appelloit  ce  tableau  fa 
piece  d’honneur , parce  que  .ce  fut  le  premier  ouvrage 
qu'il  fit  en  Angleterre  pour  fe  mettre  en  réputation, 
Bientôt  il  ne  fut  plus  quefcion  que  de  lui  à la  cour.  Il 
travailla  pour  le  roi,  dont  il  fit  le  portrait  de  grandeur 
naturelle  , qui  parut  une  chofe  admirable , tant  il  avoit 
fçu  bien  faifir  fon  air , fa  taille  & les  traits  de  fon  vi- 
fage.  Ce  prince  le  combla  toujours  depuis  de  bien- 
faits , qui  furent  un  motif  de  plus  pour  l’engager  à tra- 
vailler. Il  peignit  des  tableaux  d’hiftoire  , parmi  lef- 
quels  on  en  remarque  deux  qui  font  d’une  grande 
compofition;  l’un  eft  le  Triomphe  des  Richeü'es,  & 
l’autre  l’Etat  de  la  Pauvreté.  Frédéric  Zucçaro , que 
le  roi  d’Angleterre  avoit  fait  yenir  d’Italie , fut  extrê- 
mement furpris  en  voyant  les  ouvrages  d’Bolbeen  : il 
dit  qu’ils  n’étoient  inférieurs  ni  à Raphaël , ni  au  Titien. 
Holbeen  peignoit  également  bien  en  toutes  fortes  de 
maniérés , à frefque , à gouache , à l’huile  & en  minia- 
ture : il  defîinoit  au  crayon  & à la  plume , avec  une 
facilité  merveilleufe,  & la  quantité  de  fes  deflins  ëft 
innombrable.  Il  efi:  à remarquer  qu’il  peignoit  de  la 
main  gauche , comme  faifoit  Turpilh?s  , cet  ancien 
peintre  Romain. 
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M*  Mariette  attribuait  à Holbeen  les  de  (Tins  du 
Chapelet  en  bois  de  Henri  VIÏI , roi  d’Angleterre , 
qui  repréfenie  dans  un  dixain  tous  les  myfieres  de  îâ 
vie  de  Jefus-Chrifi: , comparés  avec  les  principaux 
événements  de  l’ancien  Tedament.  Ce  chapelet  efi 
remarquable  par  la  fculpture  , la  délicateffe  du  travail  9 
&.  la  patience  de  l’artifte  qui  a exécuté  des  deffins  fi 
multipliés.  Il  avoit  été  donné  par  un  archevêque  d’Àîx 
au  P.  de  îaChaife  , qui  le  laiffa  aux  Jéftiites  de  la  maifon 
profelfe  de  Paris.  Quand  on  vendit  leurs  biens,  il  fut 
acheté  par  M.  l’abbé  Broder,  ce  fçavant  éditeur  da 
Tacite , dont  la  politeffe  permet  aux  amateurs  d’exa^ 
miner  à loifir  ce  morceau  curieux. 

HOLLAR  , ( Venceflas  ) graveur  , né  à Prague  , 
voyagea  en  Allemagne , & travailla  long-temps  en 
Angleterre , d’oii  il  fortit  à l’occafion  des  guerres  ci- 
viles qui  défolerent  ce  pays  après  la  mort  de  Char- 
les I , pour  fe  retirer  à Anvers.  Etant  depuis  retourné 
à Londres , il  y mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  Hol- 
lar , dit  M.  Bafan , eft  un  des  artiftes  qui  ont  imité  le 
mieux  avec  la  pointe  le  beau  fini  du  burin  : il  conduifit 
l’eau-forte  avec  une  intelligence  admirable , en  recon- 
nut la  gradation , en  développa  toutes  les  refiburces , 
apprit  à s’en  fervir.  Il  excella  dans  le  payfage , le$ 
animaux , les  fourrures  & les  infeéles.  On  eftirne  beau- 
coup fes  portraits  ; mais  il  ne  réuffit  pas  également  à 
rendre  de  grandes  compofitions.  Son  œuvre  efi  très- 
nombreux,  & très-difficile  à rafiembler. 

HOMDEKOELTER  3 ( Mdchior  ) peintre , né  à 
iJtrecht, d’une  famille  noble,  en  i6^6,mon  en  1695. 
Son  pere  qui  fut  fon  premier  maître,  &fon  grand-pere* 
ay oient  cultivé  la  peinture  avec  allez  de  fuccès.  Pour 
lui,  il  les  furpafia  tous  les  deux,  & il  devint  très-ha- 
bile. La  plupart  de  fes  tableaux  font  d’oifeaux  prefque 
toujours  vivants  : perfonne  n’a  mieux  peint  les  poules , 
les  paons  , les  coqs , &c.  Il  avoit  accoutumé  un  de  ces 
derniers  oifeaux  à fe  tenir  près  de  fon  chevalet,  ain'fi 
long-temps  de  telle  façon  qu’il  le  vouloir,  Çet  anh 
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mal  obéiïïoit  au  moindre  mouvement  de  l'appui-maifï^ 
& étoit  fi  bien  au  fait  de  cet  exercice , quil  auroit  de'» 
meuré  dans  la  même  attitude  des  heures  entières,  fans 
fe  déranger.  Hondekoelter  avoit  une  touche  particu- 
lière pour  imiter  les  plumes , & une  fort  bonne  cou- 
leur ; il  ornoit  de  plus  les  fonds  de  payfages  bien  finis , 
& dont  l’harmonie  augmentoit  l’éclat  des  fujets  qui  fai- 
foient  la  principale  partie  de  fon  tableau.  Ce  qu’il  y a 
de  fingulier , c’efi:  que  ce  peintre  , qui  avoit  toujours 
vécu  d’une  maniéré  exemplaire , ayant  époufé  une  mé- 
chante femme , dont  les  fœurs  qu’il  avoit  prifes  chez  lui 
ne  valoient  pas  mieux,  devint,  par  leur  perfécution, 
le  plus  intempérant  & le  plus  déréglé  de  tous  les  hom- 
mes. Il  fe  retiroit  dans  un  cabaret  pour  fe  mettre  à 
l’abri  de  leur  fureur,  & ne  trouvoit  d’autre  confolation 
que  dans  la  débauche.  Ses  remords  & fes  excès  abré- 
gèrent fes  jours. 

HONDIUS  ou  DEHONDT,  (Jaffe)  graveur,  né 
à W acherne , petit  bourg  de  Flandres , en  1 5 63  , mort 
en  1611.  Il  apprit  fans  maître  le  defîin , la  gravure, 
& à fondre  les  caraéleres  d’imprimerie.  Il  fe  rendit 
allez  habile  dans  tous  ces  genres.  Il  grava  aulîi  des 
cartes  géographiques;  & il  publia  un  Atlas  3 qui  eft 
peu  eftimé.  Il  s’étoit  établi  à Amllerdam.  On  connoît 
quelques  autres  graveurs  de  ce  nom  & de  cette  fa- 
mille. Le  plus  habile  de  tous  fut  Henri  Hondius,  du- 
quel on  a beaucoup  de  portraits , d’après  le  Titien , 
Vandyck  r Mireveldt , &c. 

HONGUE , ( Etienne  le)  fculpteur,  né  à Paris, 
mort  en  1690,  âgé  de  foixante-deux  ans.  Parmi  les 
fculpteurs  habiles  qui  ont  paru  dans  le  fiecle  brillant 
de  Louis  XIV  , le  Hongre  peut  occuper  un  rang  dis- 
tingué. Il  a embelli  Verfaiiles  de  plufieurs  ouvrages 
eftimés , entr’ autres  d’une  figure  qui  repréfente  l’Air  ; 
de  deux  Termes  défignant,  l’unVertumne,  & l’autre 
Pomone  ; des  Tritons  & des  Syrenes  de  plomb,  dans 
le  parterre  du  Nord,  qui  portent  des  couronnes  de 
laurier,  du  milieu  defquelles  s’élèvent  plufieurs  jets 
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«d'eau  ; de  bas-reliefs  dans  l’allée  d’eau , ou  l’on  voit 
des  Fleuves,  des  Nymphes  & des  Enfants  fculptés  en 
concurrence  du  célébré  le  Gros  , 6c  qui  foutiennent  le 
parallèle.  L’un  des  quatre  bas-reliefs  de  la  porte  Sainw 
Martin  à Paris , fi  noblement  compofés  & d’une  fi  bril- 
lante exécution , eft  encore  une  des  produ&ions  du  ci- 
feau  de  le  Hongre.  La  datue  équeftre  de  Louis  XIV , 
à Dijon,  a été  fondue  d’après  le  modèle  qu’il  en  avoir 
fait.  Cet  artifte  avoit  été  reçu,  en  1668 , à l’académie 
royale  de  peinture  & de  fculpture. 

HONTHORST,  ( Guèrard ) peintre,  né  à Utrecht 
en  1592,  mort  en  166...  Il'étoit  éleve  d’ Abraham 
Bloemaert , & fit  le  voyage  de  Rome  pour  étudier 
l’antique.  Il  revint  dans  fa  patrie , & paifa  de-là  en 
Angleterre , où  le  roi  lui  ordonna  plufieurs  tableaux 
qu’il  exécuta  avec  î’applaudiffement  général.  Fixé  à la 
Haye  avec  le  titre  de  peintre  du  prince  d’Orange , il 
travailla  beaucoup  pour  les  palais , particuliérement 
pour  celui  au  Bois,  à une  demi-lieue  de  cette  ville.  Sa 
maniéré  efl  belle  , & fon  deflin  correéh  IL  a mérité  le 
nom  de  grand  peintre  ; & fes  tableaux,  placés  dans- les 
plus  beaux  cabinets , prouvent  le  mérite  de  l’autèur. 
Ses  mœurs  & fes  maniérés  honnêtes  lui  donnèrent 
entrée  chez  les  grands , & il  eut  l’honneur  d’appren- 
dre à defliner  à plufieurs  princes  & princeffes. 

HOOCHE  , ( Romain)  deflinateur  & graveur  Hol- 
landois , lequel,  floriffoit  fur  la  fin  du  dernier  fiecîe* 
L’on  trouve,  félon  M.  Bafan,  dans  fes  ouvrages,  beau- 
coup d’imagination  & de  facilité  ; mais  , comme  il  s’eff 
laide  fouvent  emporter  à la  fougue  de  fon  génie,  l’on 
rencontre  dans  la  plupart  de  fes  comportions  des  idées 
fmgulieres  & gigantefques  , & peu  de  correêlion  de 
deffin  : ces  défauts  fe  trouvent  fur-tout  dans  les  lujets 
allégoriques  qu’il  a compofés  fur  les  affaires  de  fon 
temps , où  d’ailleurs  il  a fait  entrer  une  fatyre  triviale 
& exagérée,  qui  déplaît  toujours  aux  perfonnes  fages 
& modérées. 

JlOOGSTRAETEN , {Samuel  van)  peintre,  né  à 
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Dordrecht  en  1627,  mort  dans  îa  même  ville  en  t&y%. 
Son  pere  Théodore  van  Hoogftraeten  Pinitk  dans  les. 
principes  de  la  peinture.  11  continua  de  travailler  & 
fe  perfectionna  fous  Rembrânt.  En  quittant  ce  maître, 
il  en  emporta  la  maniéré  ; mais  il  en  profita  moins 
qu’il  n’auroit  pu  , parce  qu’il  s’adonna  à peindre  le 
portrait.  Il  avoit  une  émulation  qui  lui  fit  faire  de 
grands  progrès.  S’il  voyait  quelques  payfagiftes , quel-, 
ques  peintres  d’animaux , de  fleurs  ou  de  fruits , auf- 
fitôt  il  étudioit  le  même  genre  , & en  tous  il  n’a  ja- 
mais été  médiocre,  li  alla  à Viennb  en  Autriche  : il  pré- 
ienta  à l’empereur  trois  tableaux , le  portrait  d’un  gen- 
tilhomme y le  couronnement  d’épines  de  Notre-Sei— 
gneur,  & une  imitation  de  fujets  inanimés.  Les  deux 
premiers  plurent  beaucoup  ; le  dernier  fit  plus , il  fit 
illufion  à l’empereur  : Voilà  3 dit  le  prince  , le  premier 
peintre  qui  m’ait  feu  tromper ; &,  pour  Ven  punir,  je  garde 
fon  tableau.  On  devine  qu’il  fut  bien  payé.  Ce  prince 
le  gratifia  d’une  chaîne  d’or  avant  fon  départ  pour 
Rome , où  il  étoit  moins  aile  pour  fe  perfectionner  % 
que  pour  fe  guérir  d’une  inclination  dont  il  ne  pouvoit 
fe  défaire  que  par  la  fuite.  Rome  & les.  beautés  de  l’aft- 
fixerent  quelque  temps  toute  l’attention  de  cet  habile 
artifte  ; mais,  par  des  vues  d’intérêt  ou  decuriofité,. 
il  pafia  de-là  en  Angleterre  , où  il  travailla  utilement ,, 
&L  retourna  à Dordrecht , comblé  de  biens  & d’hon- 
neurs. Van  Hoogfiraeten  étoit  l’homme  de  fon  temps 
lé  plus  lettré  & le  meilleur  poète.  Son  traité  fur  îa 
peinture  efi:  fort  recherché , ainfi  que  les  deux  livres 
intitulés  Le  Monde  éclairé  & le  Monde  aveugle.  Plufieurs 
pièces  de  vers,  fon  Voyage  d’Italie  3 &c.  font  admirer 
en  lui  autant  de  jugement  que  d’efprit. 

HOOGSTAAT , ( Jean  ) peintre , né  à Amfterdam' 
én  1654.  Elevé  dès  fa  jeunefie  dans  l’école  de  Lairefie 
on  le  regarda  comme  le  plus  habile  de  fes  élevés.  Ce 
maître  lui  confia  de  fes  ouvrages  qu’il  auroit  avoués 
pour  être  de  lui,  tant  il  approchoit  de  fa  maniéré  Les. 
éloges  de  Lairefie  jufMerent  le  choix-  de  ceux  qui  em-. 
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ployèrent  le  pinceau  de  l’éleve.  Guillaume  III 5 roi 
d’Angleterre  , lui  fit  faire  plufieurs  tableaux  pour  îe 
château  de  Loo , qui  lui  firent  honneur , &c  lui  pro- 
curèrent de  grands  tableaux  pour  les  bourguemeftres 
d’Amfterdam.  On  lui  ordonna  pour-Iors  le  plafond  de 
la  falle  bourgeoife  à l’hôtel-  de-  ville  d’Amfierdam: 
c’efi  un  fujet  allégorique,  où  brillent  l’efprit  & le  gé~ 
nie.  Le  peintre  a manqué,  en  ce  que  tout  y efi  trop 
fini  pour  un  plafond  fi  élevé  ; enforte  que  les  objets 
ne  fe  diftinguent  qu’à  peine.  Au  refie  , cet  ouvrage  lui 
fera  toujours  honneur,  comme  tout  ce  qui  efi  forti  de 
fa  main.  Nous  ne  fçavons  point  l’année  de  fa  mort. 

HOOK,(Æo£m)  méchanicien  Angîois,né  à Fresh- 
water  en  1638 , mort  en  1703.  Moins  favorifé  du  côté 
de  la  fortune  & du  côté  du  corps,  que  de  celui  du 
génie , il  fut  obligé  y pour  faire  fes  études , d’entrer 
dans  un  des  colleges  d’Oxford,  en  qualité  d’écolier 
fervant.  Il  ne  tarda  pas  à fe  faire  avantageufement  con- 
noître  au  D.  Sethward,  alors  profeiTeur  à Oxford,  ôc 
aux  autres  fondateurs  de  la  fociété  royale , dans  la- 
quelle il  fut  admis  en  1661.  Le  chevalier  Cutler  vou- 
lant fonder  une  chaire  de  méchanique,  crut  ne  pou- 
voir mieux  la  remplir  qu’en  engageant  M.  Hook  à 
l’accepter.  De-là  vient  le  nom  de  LeSHones  Cutlerianœ  s 
que  porte  îe  recueil  des  excellentes  leçons  qu’il  di&a 
dans  cette  chaire.  Il  fut  un  des  premiers  membres  de 
la  fociété  royale  de  Londres , le  principal  auteur  des 
Tranf allions  philofophiques  , & devint  profefieur  d’afi 
tronomie  à Greham.  Il  perfe&ionna  les  microfcopes, 
fit  d’excellentes  découvertes  dans  la  phyfique  & dans 
fhiftoire  naturelle,  & inventa  les  montres  de  poches, 
qu’il  porta  prefqu’à  la  perfeéfion  où  elles  font  aujour- 
d’hui. Avant  lui  on  ne  connoifibit  que  les  horloges 
& les  pendules. 

On  attribue  communément  à M.  Huygens  fînven- 
tion  de  l’application  du  reffort  à régler  le  mouvement 
des  montres , mais  M.  Hook  revendiqua  )cette  déçoit» 
verte.  On  trouve  effectivement  dans  l’Hiftoire  de  1& 
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Société  royale  de  Londres , parmi  les  titres  d’écrits 
préfentés  à cette  fociété  avant  qu’elle  publiât  fes  Tran- 
fatîions  ; on  en  trouve,  dis -je,  quelques-uns  qui 
concernent  évidemment  cette  application.  Or,  cette 
Hifioire  parut  en  1668,  plufieurs  années  avant  qu’il 
fût  queftion  en  France  de  rien  de  femblable.  On  y lit 
que  M.  Hook  fit  cette  découverte  dès  l’année  1660, 
& qu’il  la  communiqua  à MM.  Bronncher  & Murrai, 
comme  un  échantillon  de  quelques  inventions  dont  il 
difoit  être  en  pofiefîion  , & qui  dévoient  lui  donner  la 
folution  du  fameux  problème  des  longitudes  ; mais  , 
ne  s’étant  pas  accordé  avec  ces  meilleurs  fur  les  ar- 
ticles de  l’efpece  de  fociété  qu’ils  dévoient  contrarier 
entr’eux,  il  n’a  jamais  voulu  dévoiler  fon  fecret,  & 
il  l’a  emporté  avec  lui.  Nous  remarquerons  encore 
que  lorfque  M.  Huygens  publia  en  1674  cet  ufage 
du  refTort,  M.  Hook  en  fut  très-indifpofé.  Il  intenta 
au  fecrétaire  de  la  fociété  royale,  M.  Oldembourg, 
un  vif  procès,  l’accufant  de  prévarication,  & de  faire 
part  à des  fçavants  étrangers  des  découvertes  dont 
les  regiilres  de  la  fociété  royale  étoient  les  dépofitai- 
res.  Mais'  il  n’étoit  pas  befoîn  qu’Oldembourg  commit 
cette  indifcrétion , pour  que  l’invention  dont  nous 
parlons  tranfpirât,  puifque  lé  livre  cité  plus  haut  pa- 
rut en  françois  dès  l’année  1669;  & peut-être  fut-ce 
là  que  M.  Huygens,  & l’abbé  de  Flautefeuille , qui  lui 
difputa  en  juftice  réglée  cette  découverte,  en  puife- 
rent  la  première  idée.  D’ailleurs  M.  Huygens  avoit 
déjà  été  à diverfes  reprifes  en  Angleterre;  & il  eft 
à préfumer  que  dans  les  féjours  qu’il  y fit , il  s’y  in- 
forma avec  foin  des  inventions  des  fçavants  du  pays. 

L’horlogerie  eft  encore  redevable  au  doéleur  Hook  de 
plufieurs  autres  découvertes  très-utiles  : telle  eft  la  ma- 
chine à fendre  les  roues,  celle  à tailler  les  fufées;  le  fil 
d’acier  tiré  à la  filiere,  qui,  donnant  les  ailes  des  pignons 
toutes  formées,  permet  de  les  faire  beaucoup  mieux 
& plus  facilement  ; la  machine  à arrondir  les  dents  des 
roues;  les  échappements  à ancre  & à patte  de  taupe. 
Au  refte  ? le  doékur  Hook  préfienta  à la  fociété  royale , 
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en  ï666 , un  plan  fur  la  maniéré  de  rebâtir  la  ville  de 
Londres  qui  avoit  été  confumée  par  le  feu.  Le  lord- 
maire  & les  aldermans  en  furent  fi  fatisfaits  , qu’ils  le 
préférèrent  à celui  des  intendants  de  la  ville  ; & c’eft 
en  grande  partie  fur  ce  plan  que  Londres  fut  rebâtie 
dans  la  fuite:  il  fut  nommé  lui -même,  par  aRe  du 
parlement,  intendant  de  la  ville,  charge  dans  laquelle 
il  amafa  de  grands  biens.  Il  étoit  auffî  bon  citoyen 
que  grand  mathématicien.  On  a de  lui  piufieurs  ou- 
vrages. 

HORLOGERIE  : art  de  faire  des  machines  qui  me- 
furent  le  temps.  L’art  de  mefurer  le  temps  a dû  faire 
l’objet  des  recherches  des  hommes  dans  les  fiecles  les 
plus  reculés , puifque  cette  connoiffance  efi:  nécefiaire 
pour  difpofer  des  moments  de  la  vie.  Mais  cet  art, 
(dit,  dans  les  Etrennes  Chronométriques , M.  le  Roy,  fils 
du  célébré  Julien  le  Roy,  qui  nous  fert  de  guide  dans 
3a  rédaélion  de  cet  article,  pour  lequel  il  faut  des  con- 
noifiances  particulières)  cet  art,  comme  tous  les  autres, 
n’a  été  connu  que  peu  à peu.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’Hermès  ou  Mercure Trifmégifte,  ayant  ob- 
fervé  le  premier  qu’une  efpece  de  fmge , appellé  Cy- 
nocéphale > confacré  à Sérapis,  jettoit  1011  urine  douze 
fois  par  jour , & autant  la  nuit , en  des  intervalles 
égaux,  s’en  fervit  enfuite  pour  mefurer  les  heures  du 
jour  : ils  font  même  dériver  le  mot  heure , d’un  mot 
grec  qui  fignifie  urine.  Il  eft  cependant  plus  vraifem- 
blable  que  les  premiers  moyens  que  l’on  mit  en  ufage 
pour  mefurer  le  temps , furent  les  révolutions  journa- 
lières du  foleil.  L’examen  qu’on  en  fit  donna  l’idée  des 
gnomons,  ou  des  cadrans  folaires.  Mais,  comme  les 
plus  parfaits  n’étoient  d’aucun  fecours  pendant  la  nuit 
ou  lorfque  le  foleil  étoit  caché  par  les  nuages,  on  ima- 
gina, pour  y fuppléer,  les  clepfydres  ou  horloges  à 
eau,  à-vent,  &c.  Pendant  plufieurs  fiecles,  ces  inflru- 
ments  furent  très-fimples.  Dans  la  fuite , on  y ajouta 
des  roues  dentées  : telle  fut  la  fameufe  clepfydre  de 
Ctéfibius , qui  paffe  pour  avoir  été  la  première  de  cette 
£fpece?  & dont  Yitruve  parle  aveç  tant  d’éloge. 
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Ces  maniérés  de  mefurer  le  temps,  qui  étoîent  tr'esv 
imparfaites,  fubfifterent  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  fit  des 
horloges  médiatiques. , fans  le  fecours  de  l’eau.  Les 
içâvarits  font  fort  partagés  fur  l’invention  de  ces  for- 
tes d’ouvrages.  Les  uns  l’attribuent  à Pacificus,  ar- 
chidiacre de  Véronne,  mort  en  849;  d’autres  à Ger- 
bert ; d’autres  à Walingford , bénédiélin  Angloîs  ; d’au- 
tres à Regiomontanus,  qui  naquit  en  1446,  &c.  Peut- 
être  ont-ils  tous  raifon.  Il  étoit,  ajoute  M.  le  Roy» 
au  defifus  des  forces  de  l’efprit  humain  de  faire  par- 
venir tout  de  fuite  à fa  perfe&ion  un  art  auffi  com- 
pliqué; il  falloit  des  fiecles  pour  cela.  Ainfi  les  cîep- 
fydres  à roues  auront  donné  l’idée  du  rouage.  Paei- 
ficus  aura  peut-être  inventé  le  modérateur  ou  balan- 
cier ; Gerbert,  ou  un  autre  , i’échappemerit  à palette  ; 
Walingford,  ou  fes  prédécefleurs , auront  enfin,  vers 
le  commencement  du  quatorzième  fiecle , fupprimé 
jfa&ion  de  l’eau  ou  du  fable , pour  y fubfiituer  celle 
d’un  poids  moteur.  Quoi  qu’il  en  foit,  une  horloge 
dans  ces  temps-là  étoit  déjà  compofée,  i°  d’une  force 
motrice,  c’efl-à-dire  d’un  poids  ; 20  de  phifieurs  roues 
& pignons,  formant  ce  qu’on  appelle  un  rouage;  3® 
d’un  échappement;  40  enfin,  d’un  modérateur  ou  ba- 
lancier. 

C’étoit  déjà  beaucoup  que  d’avoir  de  ces  horloges» 
dont  les  premières  furent  placées  fur  les  clochers  des 
églifes.  Des  ouvriers  adroits  & intelligents  y ajoutè- 
rent un  rouage  deftiné  à faire  frapper  fur  un^  cloche 
les  heures  indiquées  fur  le  cadran  ; de  forte  qu’au 
moyen  de  cette  addition , on  pouvoit  fçavoir  les  heu- 
res pendant  la  nuit  , fans  le  fecours  de  la  lumière.  II 
y en  eut  d’autres  qui  s’appliquèrent  à enrichir  les  ho:r-. 
loges  d’un  grand  nombre  de  curiofités  : telles  font 
celles  de  Strasbourg,  de  Lyon,  de  Luden  en  Suède» 
& plufieurs  autres  qui  ne  font  plus  admirées  que  par 
le  peuple.  On  travailla  en  même  temps  à diminuer 
leur  groflfeur.  Peu  à peu  on  parvint  à en  mettre  dans, 
les  appartements  : mais  pour  réuffir  à les  rendre  por- 
tatives, il  fallut  faire  une  découverte  importante  ; 
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e’eft-à-difê  trouver  le  moyen  de  fubflituer  an  poids 
une  fût  ce  motrice  qui , pouvant  agir  dans  tontes  les 
portions,  n’occupât  pas  un  grand  volume;  enfin  il 
fallut  trouver  le  reffort.  On  ne  fçait  rien  de  bien  po- 
fitif  fur  la  date  de  cette  invention.  Il  parok  cependant 
quelle  précéda  le  milieu  du  feizieme  fiecle;  car  l’hif- 
toire  rapporte  qu’on  préfenta  une  montre  à Charles  V* 
M.  Derhatn'  dit  avoir  vu  celle  qui  avoit  appartenu  à 
Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  & qui  alloit  pendant 
une  femaine.  On  en  avoit  affez  communément  à la; 
cour  de  France  du  temps  de  Charles  IX  & de  Hen- 
ri III.  Il  s’en  trouve  de  ce  temps-là  qui  font  fort  bien 
j travaillées  & de  toute  grandeur,  petites,  pîattes,  en 
! forme  de  gland , de  coquille , & dans  des  bagues , & 

| quelques-unes  qui  font  confinâtes  pour  aller  long- 
temps. 

Mais  il  faut  avouer  que,  quelques  progrès  que  l’art- 
de  l’horlogerie  eût  faits  jufques-là,  ce  n’étoit  rien  en 
comparaison  de  la  perfeéfion  qu’il  acquit  en  1647. 
peut  dire  que  le  célébré  Huygens  le  créa  de  nouveau 
j par  les  découvertes  dont  il  l’enrichit.  A cette  époque 
| il  fit  l’application  du  pendule  aux  horloges , pour  en 
j régler  le  mouvement;  & vers  l’an  1 675  il  inventa  le 
| petit  reffort  qu’on  met  fous  le  balancier,  & que  les 
. horlogers  appellent  reffort  réglant  ou  reffort  fpiral.  II 
efl  vrai  que  le  doéfeur  Hook  & l’abbé  de  Hautefeuill© 
lui  difputerent  cette  derniere  découverte  ; mais , fans 
entrer  ici  dans  une  difcuffiôn  qu’on  peut  voir  traitée 
affez  au  long  dans  les  articles  de  ce  Diélionnaife  qui 
concernent  ces  trois  rivaux,  nous  nous  contenterons 
d’obferver  que  les  montres  eurent  alors  une  jufleffe 
qui  paroît  prefqu’incroyabîe  aux  perfonnes  en  état  de 
juger  de  la  multitude  des  caufes  qui  concourent  à les  faire, 
varier.  Les  Anglois  furent  ceux  qui  réuflirent  d’abord  à; 
exécuter  les  plus  parfaits  ouvrages  en  horlogerie.  Un 
nommé  Barlow  inventa  les  pendules  à répétition  en 
1676,  & appliqua  fon  invention  aux  montres,  vers, 
S la  hn  du  régné  de  Jacques  II:  Tompion  lui  exécuta 
h première  de  cette  efpece.  Les  horlogers  François, 
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ne  furent  pas  long-temps  fans  difputer  à ceux  d’An- 
gleterre la  prééminence  que  toute  l’Europe  fembloit 
leur  accorder  ; bientôt  ils  vinrent  à bout  de  fe  l’appro- 
prier en  entier.  C’eft  particuliérement  aux  travaux,  aux 
découvertes  & à l’habileté  de  Julien  le  Roy,  qu’on 
en  eft  redevable.  Perfonne  n’ignore  le  mot  obligeant 
que  M.  de  Voltaire  adreffa  à l’un  des  fils  de  cet  hom- 
me immortel,  après  la  bataille  de  Fontenoy.  Le  maré- 
chal de  Saxe  & votre  pere  ont s dit-il,  battu  les  Anglois. 

Il  paroît  que  l’horlogerie  eff  portée  aujourd’hui  au 
plus  haut  degré  de  perfeélion  ou  elle  puiffe  arriver. 
« Cet  art , dit  le  P.  Alexandre  dans  fon  Traité  d’Hor - 
33  logerie3  autrefois  traité  comme  un  art  méchanique, 
3)  fera  maintenant  mis  au  rang  des  arts  libéraux  les  plus 
33  diftingués.  Il  n’y  occupera  pas,  pourfuit-il,  la  der- 
33  niere  place;  car  on  peut  le  regarder  comme  le  chef- 
33  d’œuvre  de  l’invention  humaine.  33  En  effet , il  n’en 
eff  aucun  qui  renferme  une  induftrie  aüfli  délicate , 
des  traits  de  génie  aufii  marqués,  & un  plus  grand 
nombre  d’inventions  fçavantes.  Il  ne  fe  borne  même 
pas  uniquement  aux  machines  qui  mefurent  le  temps. 
Comme  cet  art  eft  la  fcience  du  mouvement,  tout 
ce  qui  concerne  une  machine  quelconque  peut  être 
de  fon  reffort.  Ainfi  de  fa  perfeélion  dépend  celle  de 
différentes  machines  & inffruments,  comme  les  inftru- 
ments  propres  à l’aftronomie  & à la  navigation,  les 
inffruments  de  mathématiques,  les  machines  propres 
à faire  des  expériences  de  phyfique  , &c.  On  yoit  que 
nous  n’entendons  pas  appliquer  ce  que  nous  venons 
de  dire  à ce  nombre  infini  d’horlogers  qui  ne  font 
purement  qu’exécuter,  & qui  ne  méritent  d’autre  dé- 
nomination que  celle  8 ouvriers  ; mais  à ceux  qui,  em- 
braffent  l’horlogerie  dans  toute  fon  étendue,  qui  font 
les  plans  des  pendules , des  montres , ou  des  autres 
machines,  & qu’on  pourroit  appelîer  Architeftes  mé- 
ckaniques . Le  nombre  de  ceux-ci  a été  &fera  toujours 
très-rare. 

HORTEMELS  , [Marie- Magdeleine')  époufe  de 
Charles -Nicolas  Cochin  pere?  dont  nous  avons  déjà 
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parlé,  annonça  de  bonne  heure  les  plus  heureufes 
difpofitions  pour  la  gravure  : elle  y joignit  de  pro- 
fondes connoiffances  dans  la  fcience  du  defiin  ; & les 
fujets  qu’elle  a traités  font  d’une  touche  moëlleufe  , 
fpirituelle  & hardie.  Elle  s’occupa  plus  particuliére- 
ment dans  la  fuite  à terminer  au  burin  les  fujets  que 
fon  mari  avoit  difpofés  à l’eau-forte  : elle  en  confer- 
voit  avec  intelligence  le  goût  & le  pittorefque. 
' Dans  le  recueil  des  peintures  & fculptures  de  l’hôtel 
des  Invalides,  qui  portent  le  nom  de  C.  N.  Cochin, 
les  amateurs  recherchent  principalement  les  fujets  où 
fon  époufe  a mis  la  derniere  main.  Elle  mourut  au 
galeries  du  Louvre  en  17671  âgée  de  quatre-vingt-un 
I ans. 

HOUASSE,  (Antoine- René)  peintre,  né  à Paris  en 
1645,  mort  en  1710.  Il  étoit  éleve  de  Charles  le  Brun, 

! & travailla  fous  lui  aux  ouvrages  de  Verfailles.  Il  fut 

j reçu  à l’académie  en  1673,  & fut  nommé  direéleur  de 
celle  de  Rome  en  1699.  ^ Y re^a  c^n<î  ar*s,  époufa 
j la  fceur  de  Pierre  le  (jros , célébré  fculpteur.  A fon 
retour  à Paris , on  le  nomma  re&eur  & tréforier  de 
j l’académie.  Il  travailla  long-temps  pour  Philippe  V. 
Son  fils  Michel- Ange , qui  étoit  fon  difciple , fut  re- 
çu à l’académie  en  1707.  Il  a demeuré  long -temps 
. en  Efpagne  avec  la  penfion , & y elt  mort.  Les  ou- 
vrages du  pere  à Verfailles  font  le  plafond  de  la  falîe 
de  l’Abondance,  le  morceau  de  la  Terreur  dans  la  falle 
de  Mars , le  Triomphe  de  Conilantin.  On  en  voit  en- 
core de  lui  à Trianon;  & chez  les  Carmes  de  la  place 
Maubert,  dans  la  chapelle  du  Mont-Carmel,  le  Voyage 
de  la  fainte  Vierge. 

HOUBRAKEN,  (Arnold)  peintre,  né  à Dort  en 
3660,  mort  en  1719.  Eloog-Straeten  forma  le  jeune 
éleve,  qui  furpalfa  bientôt  fes  camarades.  Trompé 
par  un  Anglois  qui  l’avoit  emmené  en  Angleterre,  <$c 
qui  fit  banqueroute , fes  talents  lui  fervirent  de  ref- 
fource.  Il  peignit  des  tableaux  d’hiftoire  qui  le  firent 
connoître  avantageufement.il  deffinoit  allez  bien  >16$ 
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comportions  font  d’un  homme  cTefprk  qui  étoit  fort 
infiruit.,  & un  des  bons  poëtes  de  fon  temps:  fon  pin- 
ceau eût  délicat,  fa  couleur  un  peu  outrée,  quelque- 
fois trop  rouge,  & en  général  peu  vraie  ; fes  drape- 
ries font  pliées  avec  noblefte.  Un  bon  goût  d’archi- 
tecture montre  qu’il  fçavoit  les  loix  du  coftume  dans 
cette  partie,  ainü  que  dans  les  alitements  de  fes  figu- 
res. Il  n’y  a de  lui  qu’un  feul  tableau  en  France.  Il 
étoit  dans  le  cabinet  de  feu  le  comte  de  Vençe.  On 
doit  à cet  artifie  la  Vie  des  Peintres  Flamands , en  3 
vol.  Il  fut  fécondé  par  fon  fils , graveur  habile , qui 
grava  tous  les  portraits. 

HUFNAGEL,  (George)  peintre,  né  à Anvers  vers 
l’an  1545,  mort  en  1600.  Il  trompa  les  vues  de  fes 
parents  qui  voulaient  faire  de  lui  un  architecte , & il 
devint  bon  peintre.  Ayant  préfenté  au  duc  de  Bavière 
quelques-uns  de  fes  deffins , il  fut  comblé  de  préfents 
par  ce  prince , ce  qui  lui  procura  l’occafion  d’aller  en 
Italie  oh  il  le  perfeétionna.  Chargé  par  Ferdinand, 
archiduc  d’Infpruch,  de  peindre  un  mififel,  il  pafïa  huit 
années  à faire  cet  ouvrage , qu’on  regarde  comme  un 
chef-d’œuvre.  L’empereur,  qui  prit  Hufnagel  à fon  fer- 
vice,  exerça  fon  pinceau  pour  repréfenter  toutes  for- 
tes d’animaux,  genre  dans  lequel  il  excelloit.  Cet  ar- 
tifte joignit  à fon  talent  pour  la  peinture , celui  de  la 
poéfie  allemande  ÔL  latine.  Il  eut  un  fils  qui  fut  aufia 
bon  peintre. 

HUGTENBURCB,  (Jean)  peintre  de  batailles, 
jiê  à Harlem  en  1646,  mort  à Âmfterdam  en  1733  , 
âgé  de  quatre- v*ngt-fept  ans.  Une  liaifon  intime  ayeç 
fon  célébré  compatriote,  Jean  Wyck  , contribua 
beaucoup  à développer,  dès  fa  plus  tendre  jeunefie, 
les  grandes  difpofitions  qu’il  avoit  pour  la  pein- 
ture. Il  eut  de  fréquentes  occafions  de  voir  travailler 
Wyck,  ce  qui  l’excita  d’abord  à defïmer  ; & à peine 
eut-il  commencé  à peindre , qu’il  fit  chaque  jour  les 
plus  rapides  progrès. 

Le  prince  Ewg-ene  le  prit  à fon  feryice  en  1708  ou 


HUL 


19 


Î709 , & en  ïyï  1 il  lui  envoyoiî  exa&ement  ks  plans 
des  fieges  & des  batailles  de  les  campagnes , avec  des 
©blervations  de  fa  main.  Hugtenburch  exécutoit  très- 
fldellement  fur  les  dedans  qu’on  lui  faifoit  tenir  ; mais 
il  dut  fur-tout  cette  exactitude  aux  entretiens  fréquents 
du  prince,  qui  l’honoroit  fouvent  de  fes  vifites  & âa 
lès  avis.  Avec  ces  fecours,  il  eut  la  gloire  de  peindre  les 
opérations  de  guerre  & les  viétoires  de  ce  grand  ca- 
pitaine. Ces  tableaux  ont  quatre  pieds  de  haut  fur  cinq 
de  large  ; on  les  voit  en  partie  gravés  dans  la  defcrip- 
tion  des  batailles  du  prince  Eugene  §£  du  duc  de  Mal- 
borough. 

Hugtenburch  étoit  aimable , fpirituel , & ia  vivacité 
de  fon  génie  a pafl'é  dans  fes  tableaux.  0 connciflkk 
à fond  les  exprefïions  que  produifeat  la  douleur,  le 
défefpoir,  la  fureur,  la  peur,  &c*  Ses  phyfiGnomks 
étpient  différentes:  le  cara&ere  Turc  n’étoit  point  le 
même  que  celui  des  autres  nations,  fl  avoit  étudié  ks 
campements , les  attaques  , les  fieges , ks  détours.  II 
fçut  faire  diftinguer , par  les  habillements  & le  mailla 
tien,  les  peuples  différents  qu’il  a repréfentés.  Sa 
couleur  eft  vraie  & vigoureufe  ; fa  touche  fpintuelle 
donne  de  l’efprit  aux  formes  de  fon  deffin , qui  eft 
toujours  d’après  .la  nature , dont  il  ne  s’écarta  jamais. 
Quelques-uns  de  fes  tableaux  ne  cedent  en  rien?  pour 
le  flou  &l  la  vapeur,  à ceux  de  Wouwermans. 


HULST , ( Pierre  van ) peintre , né  à Dort  en  1652  : 
on  ignore  l’année  de  fa  mort.  Après  avoir  appris  à 
peindre  chez  différents  maîtres , il  fe  détermina  à 
voyager.  Son  but  étoit  de  voir  Rome,  où  il  arriva. 
Soit  qu’il  fe  fentît  incapable  de  traiter  i’hifloire , foit 
que  les  tableaux  de  fleurs  de  Mario  dï  Fiorï  lui  don- 
naffent  du  goût  pour  ce  genre , il  fit  quelques  morceaux 
qui  plurent  aux  artiff es , & qui  furent  aufïi-îôt  enle- 
vés par  ks  connoiffeurs,  La  bande  académique  ne 
manqua  pas  de  fe  l’affocier.  Il  fut  nommé  Tourne  fol , 
parce  qu’il  introduifoit  prefqtie  toujours  cette  fleur 
dans  fes  comportions.  Ses  ouvrages  font  d’une  bonne 
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couleur , d’une  touche  large  & très-facile.  Il  avoit  pris 
le  ftyle  des  peintres  d’Italie.  Ses  ouvrages  font  moins 
finis  que  ceux  de  Mignon  & de  Héem  ; mais  il  y re* 
gne  un  génie  plus  fmgulier  , plus  d 'humeur,  & une 
forte  de  mouvement  qui  efl  plus  rare  dans  les  ouvra- 
ges des  Hollandois , qu’un  précieux  fini.  Les  compo- 
rtions de  vander  Hulll  étoient  encore  enrichies  de 
plantes  & de  reptiles. 

HURET,  ( Grégoire ) graveur,  né  à Lyon.  Il  a gravé 
la  Paffion  entière , & plulieurs  autres  fujets.  Sa  gravure 
étoit  d’une  grande  douceur.  Peu  content  de  la  répu- 
tation qu’il  s’étoit  acquife  par  fon  burin,  il  voulut 
écrire  ; mais  il  ne  réuiîit  pas,  & il  fe  fit  une  querelle 
avec  l’auteur  du  Journal  des  S gavants,  à l’occafion 
d’une  brochure  publiée  en  1665 , fur  la  réglé  précife 
pour  décrire  le  profil  élevé  du  fût  des  colonnes.  Il  fut 
choqué  de  ce  que  M.  de  Salîo,  auteur  de  ce  Journal, 
avoit  traité  cet  ouvrage  de  plagiat  ; il  lui  répondit 
avec  dureté.  M.  de  Sallo  ne  jugea  pas  à propos  de  fe 
commettre  avec  cet  artifte.  Son  filence  irrita  encore  plus 
Huret , il  lâcha  contre  fon  adverfaire  une  brochure  in-40 
fous  le  titre  de  Cinq  avis  de  Grégoire  Huret  aux  auteurs 
du  Journal  dit  des  S gavant  s,  en  confidération  de  ce  quïls 
font  demeurés  fans  répliqué  d fes  réponfes  du  5 Mars  t66fm 

HUYGENS,  ( Chriflian)  célébré  mathématicien, 
né  à la  Haye  en  1629,  de  Conffantin  Huygens,  gen- 
tilhomme Hollandois  , fecrétaire  & confeiller  des  prin- 
ces d’Orange,  & connu  par  de  mauvaifes  poéfies  la- 
tines. Il  commença,  dès  l’âge  de  treize  ans,  à donner 
des  indices  de  ce  génie  profond  qui  devoit  un  jour 
le  guider  dans  les  recherches  les  plus  obfcures.  Def- 
tiné  par  fon  pere  à l’étude  du  droit,  il  fut  envoyé  , 
en  164^  , à l’univerfité  de  Leyde.  Il  y prit  les  leçons 
du  profeffeur  Vinnius  ; mais  en  même  temps  il  y 
trouva  Schooten,le  commentateur  deDefcartes,  qui 
fortifia  fon  goût  pour  les  mathématiques.  Aidé  des  fe- 
cours  de  cet  habile  homme , & plus  encore  de  fon 
propre  génie , il  fit  des  progrès  rapides  dans  tout  ce 

que 


H U Y 


721 


qite  la  géométrie  de  Defcartes  a de  plus  difficile.  Il 
s’acquit  une  telle  réputation,  que  Louis  XÏV,  voulant 
4ônder  dans  fa  capitale  une  académie  des  fciences,  le 
•fit  inviter,  fous  des  conditions  honorables  & avanta- 
ge ufe  5 , à venir  s’établir  en  France.  Il  les  accepta,  & 
il  vint  réfider  à Paris  en  1666.  Durant  le  fé jour  qu’il 
y fit , il  fut  un  des  principaux  ornements  de  î’académie 
royale  des  fciences , dont  il  enrichit  les  regiftres  d’une 
multitude  d’écrits  profonds.  Il  eût  peut-être  terminé  fa 
carrière  en  France  , fans  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes.  En  vain  tentât-on  de  l’y  retenir,  en  l’afïu- 
rant  qu’il  y jouiroit  de  la  même  liberté  qu’auparavant; 
il  ne  put  fe  réfoudre  à vivre  davantage  dans  un  pays 
oii  fa  religion  alloit  être  profcrite , & fes  freres  per- 
fécutés.  Il  prévint  l’Edit  fatal , en  fe  retirant  dans  fa 
patrie  en  1681.  De  retour  en  Hollande,  il  continua 
de  cultiver  fes  fciences  favorites,  & promettoit  en- 
core plufieurs  années  d’une  vie  utile  aux  mathémati- 
ques , lorfqu’il  fut  faifi  de  laf  maladie  qui  termina  fes 
jours.  Sa  mort  arriva  en  1695.  Son  caraétere  étoit  aufîi 
fimple,  que  fon  génie  étoit  fupérieur.  On  a recueilli 
fes  ouvrages  en  trois  volumes  in- 40. 

Parmi  les  découvertes  méchaniques  de  Huygens,; 
nous  en  remarquerons  une  principale  , & qui  lembîe 
avoir  été  la  caufe  & l’occafion  de  toutes  les  autres; 
c’eft  celle  de  l’application  du  pendule  à régler  le  mou» 
vement  des  horloges.  On  nous  permettra  quelques  dé- 
tails. L’égalité  de  durée  entre  les  ofcillations  du  pen- 
dule , étoit  un  phénomène  déjà  fort  connu , lorfque 
Huygens  entra  dans  la  carrière  des  mathématiques* 
Galilée  , qui  en  avoit  fait  la  première  obfervation  „ 
avoit  aufîi  eu  l’idée  de  l’appliquer  à la  mefure  du 
temps  ; ôc  quelques  agronomes , à fon  imitation  , Fa- 
voient  employé  dans  cette  vue.  Mais,  faute  de  moyens 
commodes  pour  en  compter  les  vibrations  8c  en  per- 
pétuer le  mouvement , cette  idée  n’avoit  pas  été  exé- 
cutée. Huygens  ne  s’adonna  pas  plutôt  à Fafbronomie9 
que , fenfible  aux  avantages  que  cette  fcience  pou» 
voit  tirer  du  pendule,  ôc  aux  inconvénients  qui  s’y 
Tome  L Zz 
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oppofoient , il  travailla  à les  lever.  Le  fuccès  répon- 
dit à Tes  defirs.  Egalement  doué  du  génie  de  la  mé~ 
dhanique  & de  celui  de  la  géométrie , il  imagina  une 
conffru&ion  d’horloge  où  le  pendule , fervant  de  mo- 
dérateur au  rouage  , ne  lui  permît  qu’un  mouvement 
très-uniforme,  il  ht  cette  belle  découverte  vers  la  fin 
de  l’année  1656;  & vers  le  milieu  de  1657,  il  préfenta 
aux  Etats  une  horloge  de  fa  nouvelle  conftruCHon.  Il 
la  dévoila  bientôt  après  par  un  écrit  particulier  ; Sc 
elle  fut  fi  univerfeîlement  adoptée , que  les  petites  hor- 
loges d’appartements  en  ont  pris  le  nom  de  pendules. 

Il  y avoir  dans  les  premiers  fuccès  de  cette  inven- 
tion de  quoi  fatisfaire  Huygens.  Mais  l’envie  de  la 
porter  à une  plus  grande  perfection  ne  lui  permit  pas 
d’en  refter  là.  C’eft  à cette  fçavante  inquiétude  que 
nous  devons  les  profondes  & fubtiles  recherches  qu’iî 
mit  au  jour  en  1673  ’ c^ans  ^on  fameux  ouvrage,  inti- 
tulé Horologium  ofcillatorium.  Parmi  ces  découvertes  , 
on  doit  diflinguer  la  cycldide  3 imaginée  pour  rendre 
toutes  les  vibrations  du  pendule  égales  ; le  pendule  cir- 
culaire , que  l’on  appelle  pirouette ; &,  vers  l’année 
1675  , l’application  du  rejjort  fpirat  aux  balanciers,  qui 
produifit  fur  le  balancier  le  même  effet  que  la  pefan- 
teur  fur  le  pendule.  Cette  derniere  invention  fut  con- 
teftée  à Huygens  par  le  doéfeur  Kook  en  Angleterre , 
( Voye^JAooK')  ,&  par  l’abbé  d’Hautefeuille en  France. 
Voici  comment  la  chofe  fe  paffa  dans  ce  dernier  pays, 
au  rapport  de  M.  de  la  Hire  de  l’académie  des  fcien- 
ces  , & témoin  oculaire.  «Cette  invention  fut , dit— il 9 
s>  propofée  feulement  de  vive  voix  , il  y a environ 
5)  quarante  ans  , par  l’abbé  Hautefeuille  d’Orléans  „ 
fort  fécond  en  inventions  méchaniques.  Aufîi-tôt  M. 
Eluygens  , qui  étoit  alors  à Paris , & qui  fembloit 
3>  avoir  quelque  droit  far  les  horloges  re&iflées,  fit , à 
3)  ce  qu’il  difoit , des  expériences  avec  les  pincettes  à 
reffort , dont  on  fe  fert  pour  le  feu  ; & , ayant  re- 
3?  marqué  que  les  vibrations  ou  mouvements  des  bran- 
ches  étoient  affez  égales , il  fit  conffruire  une  montre 
s?  avec  un  reffort  en  fpirale  appliqué  à fon  balancier , fur 
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» le  principe  du  mouvement  égal  des  vibrations  d’un 
a?  reffort , & il  la  préfenta  à M.  Colbert.  On  trouva 
3>  l’invention  fort  belle  & fort  utile  ; car  on  voyoit  que 
3>  le  mouvement  du  balancier  étoit  fort  égal.  Huy- 
3)  gens  follicita  un  privilège  pour  ces  fortes  de  montres. 
3>  L’abbé  , qui  fçavoit  ce  qui  fe  paffoit , fit  tant , qu’il 
3>  en  empêcha  l’entérinement.  M.  Huygens  n’en  parla 
s?  plus;  & l’on  a toujours  continué  à faire  des  montres 
3?  à reffort  fpiraL  •» 

L’optique  a aufii  de  grandes  obligations  à Huygens. 
Il  ne  fe  borna  pas  à la  théorie  de  cette  fcience.  Per- 
fuadé  de  l’importance  de  la  partie  pratique , pour  por- 
ter plus  loin  les  découvertes  céleftes , il  mit  lui-même 
la  main  à l’œuvre  ; &,  aidé  de  fon  frere  ainé,  à qui  il 
avoit  infpiré  du  goût  pour  les  mêmes  travaux , il  par- 
vint à fabriquer  des  télefcopes  fort  fupérieurs  à ceux 
qui  étoient  fortis  jufqu’alors  des  mains  des  artiftes  les 
plus  renommés  en  ce  genre.  Il  fe  fit  des  objeéHfs  qui 
avoient  jufqu’à  deux  cents  dix  pieds  de  foyer.  Il  a ex- 
pliqué fa  m * niere  de  travailler  ces  verres,  dans  fon  com- 
mentaire De  Vitris  poliendïs  , qu’on  lit  parmi  fes  œu- 
vres pofthumes. 

HYLAS , danfeur , vivoit  du  temps  d’Augufte.  I! 
étoit,  félon  quelques-uns , éleve  de  Pylade  , qui  avoit 
cultivé  les  difpofitions  qu’il  avoit  apperçues  dans  lui  : 
d’autres  croient  que  Batyle  & Hylas  font  une  même 
perfonne,  8c  ajoutent  que  Batyle  n’ avoit  été  nommé 
Hylas  que  par  allufion  à un  trait  de  la  mythologie  5 
8c  que  parce  qu’il  avoit  été  l’Hylasde  l’Hercule  dès 
pantomimes , c’eft-à-dire  de  Pylade.  Mais  Baile  trou- 
ve , avec  raifon , ce  fentiment  fans  vraifemblance  8c 
trop  recherché.  M.  de  Cahufac  penfe  comme  lui.  Cêt 
auteur  dit  qu’Hylas  , orgueilleux  de  fes  talents , ofa 
défier  fon  maître.  Le  défi  fut  accepté  , le  fujet  choifi, 
8c  le  jour  pris.  Rome  entière  en  mouvement,  follici- 
tée  , pouffée  par  la  faéîion  d’Hylas , court  en  foule  au 
théâtre.  Il  s’agifioit  de  repréfenter  Agamemnon.  Pour 
exprimer  la  grandeur  de  ce  roi , le  jeune  pantomime 
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entre  fur  la  icene  avec  un  cothurne  qui  le  réhauffe  * 
s’élève  encore  avec  force  fur  la  pointe  des  pieds , & 
parvient  en  effet  , par  cet  artifice , à paroître  beau- 
coup plus  grand  que  la  foule  d’aéfeurs  dont  il  étoit  en- 
touré. La  jeunefie  Romaine,  tranfportée  de  ce  coup  de 
génie , crie  au  miracle  ; les-  dames  les  plus  belles  bat- 
tent des  mains  ; on  admire , on  fe  paffionne,  on  s’écrie: 
Hylas  efi  divin;  c’efi:  le  mot  qui  court. 

Pylade  paroît  alors  avec  une  contenance  noble  & 
fiere.  Sa  danfe  grave,  fes  bras  croifés,  fes  pas  lents, 
fes  mouvements  quelquefois  animés , fouvent  fufpen- 
dus;  fes  regards,  tantôt  fixes  fur  la  terre  , tantôt  tour- 
nés vers  le  ciel,  peignoient  un  homme  occupé  des  plus 
grandes  chofes,  qu'il  voyoit,  qu’il  pefoit,  qu’il  corn- 
paroit  en  roi.  Les  fpe&ateurs , frappés  de  la  jufteiïe , 
de  la  dignité,  de  l’énergie  d’une  peinture  fi  exprefiive  , 
entraînés  hors  d’eux-mêmes  par  un  mouvement  una- 
nime , pouffent  un  cri  d’admiration  , après  lequel  il  ne 
fut  plus  pofiible  de  revenir  à l’idole  qu’on  vouloit  éta- 
blir. Jeune  homme  , dit  alors  froidement  Pylade , en 
s’adreflant  à Hylas , nous  avions  à repréfenter  un  roi , qui 
commandoit  à vingt  rois.  Tu  Vas  fait  long  : je  V ai  fait 
grand . Cette  leçon  étoit  fufififante  pour  corriger  Hy- 
las; mars,  plein  d’orgueil  & outré  de  dépit,  il  cabala 
de  nouveau.  Augufte , qui  commençoit  à reconnoître 
les  dangers  de  ces  intrigues , lefquelles  aboutirent  enfin 
à la  deftruélion  de  l’Empire  Romain,  crut  devoir  les 
arrêter.  Quoiqu’il  eût  publié  une  loi  en  faveur  de  la 
danfe , il  s’en  écarta,  fans  tirer  à confequence,  pour  faire 
punir  Hylas.  11  ordonna  qu’il  fût  fouetté  dans  tous  les 
lieux  publics  de  Rome.  Bel  exemple  de  juftice , ajoute 
M.  de  Cahufac,  quifuppofoit  dans  l’empereur  une  fer- 
meté d’autant  plus  louable  , que  les  Romains  paroif- 
foient  alors  bien  plus  attachés  à leur  Hylas  qu’à  leur 
ancienne  liberté. 
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tCTINUS,  CALLICRATE  & MNÉSICLÈS,  ar- 
J.  chiteéfes.  Les  deux  premiers  furent  employés  par 
Périclès  pour  élever  le  temple  de  Minerve,  dit  le  Par - 
thénion3  fur  la  partie  la  plus  haute  du  rocher  qui  do- 
minoit  la  ville  d’Âthenes.  Ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  rendre  l’architeéfure  de  ce  temple  digne  de  la 
déefïe  des  Arts , à qui  il  étoit  confacré.  Ï1  avoit  la 
forme  d’un  quarré  long  , dont  la  longueur,  d’orient  en 
occident , étoit  de  deux  cents  vingt-un  pieds  , & la  lar- 
geur de  quatre-vingt-quatorze  pieds  & dix  pouces.  Ce 
fameux  monument  s’étoit  confervé  dans  fon  entier  juf- 
qu’en  1677.  Une  bombe  y étant  tombée  pendant  le 
fiege  d’ Athènes  par  les  Vénitiens  , elle  mit  le  feu  aux 
poudres  que  les  Turcs  y avoient  renfermées;  ce  qui 
fit  fauter  en  l’air  la  plus  grande  partie  de  ce  temple, 
léfinus  éleva  encore  à Eleufis  un  fameux  temple  do- 
rique, qui  fut  confacré  à Cérès  & à Proferpine.  Il  ne 
çonftruifit  que  la  Cella  , qui  étoit  d’une  grandeur  pro- 
digieufe , puifqu’elle  pouvoit  contenir  trente  mille  per- 
fonnes.  Quant  à Mnéficlès , il  fut  chargé  par  Périclès 
d’élever  ces  portiques  fuperbes  qui  fervoient  d’entrée 
à la  citadelle  d’Athenes  , & dont  la  façade  étoit  déco- 
rée par  des  ftatues  équeftres  , placées  fur  des  piédef- 
taux  ifoîés  , qui  en  étoient  peu  éloignés, 

IMBERT,  ( J ofeph- Gabriel')  frere  Chartreux  & 
peintre,  né  à Marfeille  en  1654,  mort  à Villeneuve- 
les- Avignon  en  1749.  Serre  fut  d’abord  fon  maître 
dans  fa  patrie,  enluite  Charles  le  Brun  & Vandermeu- 
len  à Paris.  Quelques  affaires  l’ayant  obligé  de  retour- 
ner à Marfeille , il  entra  dans  l’ordre  de  S.  Bruno  en 
qualité  de  frere  lai,  à l’âge  de  trente  ou  trente-cinq 
ans.  Ses  fupérieurs  l’employèrent  à décorer  plufieurs 
çhartreqfes , entr’autres  celles  de  Marfeille  & de  Ville-», 


yi 6 I M B 

neuve-les- Avignon  ,ou  iî  fit  profeffion.  Son  chef-d’œu- 
vre eft  au  maître-autel  des  Chartreux  de  Marfeilîe  : il 
repréfente  le  calvaire.  Son  dernier  tableau,  qui  efi:  dans 
la  même  églife  „ repréfente  les  pèlerins  d’Emmaüs.  Il 
avoit  plus  de  quatre-vingts  ans  lorfqu’il  le  termina  ; 
& chaque  partie  y efi  encore  traitée  de  la  plus  grande 
maniéré. 

M.  Colfon,  éleve  du  frere  Imbert,  & qui  a bien 
voulu  nous  communiquer  quelques  détails  fur  fon 
compte  , dit  que  <c  le  defiin  de  cet  artifie  efi  grand  & 
s?  d’un  excellent  goût,  fa  couleur  vigoureufe  & d’une 
3>  grande  harmonie  , quelquefois  un  peu  fombre  , mais 
s?  très-dorée  ; fon  pinceau  fublime  , d’une  fonte  admi- 
33  rable , fans  lourdeur  & même  allez  touché  ; ce  qui  ca~ 

choit  la  grande  peine  qu’il  avoit  ,&  dont , en  voyant 
3j  fes  tableaux , il  n’efi  pas  pofiible  de  le  foupconner. 
3?  Il  avouoit  que  fon  génie  n’étoit  pas  abondant  ; mais 
» l’excellence  de  fon  goût  le  portoit  à ne  fe  contenter 
s?  que  îorfqu’il  avoit  trouvé  quelque  chofe  d’heureux  & 
3?  de  neuf.  Ses  maximes  étoient  fimples.  Une  connoif- 
??  fance  profonde  des  difficultés  & des  moyens  de  fon 
s?  art , le  faifoit  toujours  remonter  aux  principes  géné- 
3?  raux , convaincu  que  tout  fyfiême  particulier  rétré- 
3?  cit  les  moyens,  s’oppofe  aux  progrès  de  l’art,  Si 
V infeéle , pour  ainli  dire , de  la  même  maladie  tous  les 
3>  tableaux  d’un  maître.  Il  croyoit  qu’un  peintre  , en 
33  mettant  à profit  les  effets  particuliers  adoptés  par 
3j  les  habiles  gens , ne  dévoient  point  regarder  leurs 
3)  tableaux  comme  des  modèles  à fuivre  , mais  comme 
3>  des  remarques  des  difiérents  moyens  que  la  nature 
33  emploie  pour  offrir  un  fpecffacle  agréable.  33 

Le  frere  Imbert  a formé  non-feulement  des  pein- 
tres , mais  encore  des  architeéles  & des  fculpteurs  ; 
car  il  modéloit  à merveille  , & d’une  très-grande  ma- 
niéré ; ce  qui  lui  étoit  d’un  grand  fecours  pour  faire  fes 
draperies  qui  font  d’un  goût  exquis.  Entre  fes  éleves 
dans  la  peinture,  un  de  ceux  qui  lui  fait  le  plus  d’hon» 
neur  par  fes  talents , efi  M.  Dupleffis , membre  de 
l’Académie  Royale» 
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IMPRIMERIE  : art  de  marquer  ordinairement  avec 
de  l’encre  fur  du  papier  l’empreinte  des  caraéleres  mo- 
biles de  fonte , convenablement  affemblés  & conte- 
nus , pour  rendre  un  difconrs  écrit  ou  parlé.  On  le 
nomme  autrement  Y art  typographique.  Ceux  qui  l’exer- 
cent font  appellés  imprimeurs  ou  typographes.  Il  femble 
cependant,  félon  la  remarque  de  M.  Fournier  le  Jeune, 
qu’on  ne  devroit  donner  le  nom  de  typographe  qu’à  ce- 
lui qui  réunit  toutes  les  parties  qui  conftituent  cet  art, 
c’eft-à-dire  la  gravure  , la  fonte  & l’impreftion  des 
caraéleres.  ?viais  l’ufage  contraire  a prévalu  , & l’on 
s’accorde  allez  généralement  à appeller  typographes  les 
imprimeurs.  En  ce  fens  , le  nombre  en  eil  très-confi- 
dérable  ; au  lieu  que  celui  des  véritables  typographes 
eft  fort  borné . parce  que  la  fcience  typographique  , 
étant  fort  étendue  , demande  dans  ceux  qui  veulent  la 
cultiver  avec  fuccès  , du  génie  pour  l’invention  , & 
des  talents  pour  laméchanique.  A peine  compte-t-on, 
par  fiecle  , trois  ou  quatre  artiftes  de  ce  genre. 

L’art  de  l’imprimerie  eft  fans  contredit  le  premier  de 
tous.  On  pourroit  même  l’appeller  l’art  des  arts,  & la 
fcience  des  fciences.  Il  rend  des  fervices  importants 
& procure  des  fecours  infinis  à la  fociété.  Il  multiplie 
les  connoiffances , fert  à fixer  & à tranfmettre  jufqu’à 
la  fin  des  fiecles  les  idées  des  hommes  , & devient , ou 
du  moins  doit  être,  fi  l’on  n’en  abufe  point,  le  dépôt 
général  de  la  fagefie  & de  la  vérité.  C’eft  donc  avec 
raifon  qu’on  l’a  regardé  comme  un  riche  préfent  du 
ciel. 

Il  eft  étonnant  que  les  anciens  ne  l’aient  point  connu. 
Ils  en  étoient  tout  près.  IL  gravoient  fur  leurs  cachets 
des  lettres  dont  l’empreinte  étoit  parfaitement  bien 
rendue.  Qui  les  empêchoit  d’obferver  la  même  mé- 
thode fur  leur  papier  , & de  former  ainfi  un  difcours 
fuivi  & même  allez  long  ? Les  Chinois  en  ufoient  à 
peu  près  de  la  forte , plufieurs  fiecles  avant  qu’on  en 
eût  aucune  idée  en  Europe.  Ils  gravoient  & gravent 
encore  aujourd’hui  fur  du  bois  des  caraéleres  en  re- 
lief, qu’ils  enduifent  d’encre,  & qu’ils  appliquent , 
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fans  lefecours  d’aucune  preffe,  fur  du  papier,  feule- 
ment d’un  côté , parce  qu’il  eft  trop  mince  pour  pou- 
voir fouffrir  deux  empreintes  qui  ne  manqueroient  pas 
de  fe  confondre. 

Toutefois  peut-on  regarder  ces  impreffions  comme 
le  fruit  de  la  véritable  typographie  ? Non  fans  doute. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière  déclarent 
qu’elles  font  indignes  de  ce  nom  ; & nous  ne  craignons 
point  d’ajouter  que  l’on  ne  doit  pas  faire  plus  de  cas 
des  premières  tentatives  que  l’on  en  a employées  en 
Europe  pour  imprimer,  puifque  ce  n’étoient  que  defim- 
ples  gravures,  allez  femblables  à nos  images  taillées 
en  bois , & qu’elles  étoient  fujettes  aux  mêmes  incon- 
vénients. On  a beaucoup  écrit , on  a beaucoup  dis- 
puté pour  fçavoir  quel  étoit  l’inventeur  de  l’imprime- 
rie. Plufieurs  villes  fe  font  attribué  la  gloire  de  cette 
admirable  découverte  ; & elles  ont  mis  dans  leurs  pré- 
tentions refpeélives  prefque  autant  de  chaleur  & d’a- 
nimofité  , que  les  fept  villes  fameufes  de  la  Grece  en 
mirent  autrefois  fur  l’honneur  d’avoir  donné  nailfance 
a Homere.  Nous  fommes  perfuadés,  avec  quelques 
auteurs  modernes,  tels. que  Profper  Marchand  & Four- 
nier le  Jeune,  que  Guttemberg  a imaginé  le  premier 
l’imprimerie  en  bois  à Mayence , vers  l’an  1440.  ( Voye^ 
fin  article .)  Mais  qu’importe  après  tout  que  ce  foit  ou 
lui , ou  Coller  à Harlem  , ou  Mentel  à Strasbourg  ? 
Ces  fortes  d’imprelîions  n’étoient,  encore  une  fois,  que 
de  foibles  effais,  ou  tout  au  plus  qu’un  premier  pas 
pour  arriver  à la  découverte  de  la  véritable  & réelle 
typographie. 

Il  paroît  incontedable  que  Schoiffer  en  efr  le  feul 
inventeur.  (Voye^  fin  article .)  C’ell  lui  qui  conçut  & 
qui  exécuta  l’idée  des  lettres  mobiles  , gravées  en  re- 
lief & jettées  en  fonte.  Le  premier  livre  imprimé  avec 
ces  nouveaux  caraéteres , fut  une  Bible  latine , qui  fe 
fit , ou  peut-être  fe  commença  en  1450  ; & le  fécond , 
félon  quelques  habiles  critiques , fut  le  Cathclicon  Johan * 
nis  Januenfis  , fans  date. 

Quand  ces  ouvrages  parurent  dans  le  public  3 on 
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les  regarda  comme  tenant  du  prodige , Sc  même  du 
fortilege.  On  les  prenoit  pour  des  manufcrits , & on 
ne  pouvoit  revenir  de  l’étonnante  conformitédes  exem- 
plaires. Les  premiers  imprimeurs , c’eft-à-dire  Gut- 
temberg,Fauft  & Schoiffer,  qui  étoientaffociés,  avoient 
gardé  le  plus  profond  fecret  fur  leur  découverte  , dans 
l’efpérance  de  tirer  un  profit  confidérable  d’un  art  pour 
lequel  il  n’y  avoit  pas  même  encore  de  ternie  confa- 
cré.  La  diffenfion  fe  mit  entr’eux  ; ils  fe  féparerent,  & 
chacun  divulgua  fon  fecret.  D’autres  difent  qu’Adol- 
phe,  comte  de  Mafifau,  foutenu  parle  pape  Pie  II,, 
ayantfurpris,  en  1462,  la  ville  de  Mayence,  & lui  ayant 
ôté  fes  privilèges  & fe  s libertés , tous  ceux  qui  travail- 
laient à l'imprimerie  s’enfuirent  , fe  dîfperferent,  & 
portèrent  leur  art  dans  les  lieux  & les  pays  ou  il  n’é- 
toit  pas  connu. 

C’eft  à cette  époque  que  tous  les  hifloriens  convien- 
nent que  l’imprimerie  fut  répandue  dans  toute  l’Eu- 
rope. On  ne  fçauroit  imaginer  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  s’établit  dans  toutes  les  villes  un  peu  confidéra- 
bles,  jufques  même  dans  des  villages.  Les  imprimeurs 
avoient  alors  une  fi  grande  ardeur,  qite,  s’il  faut  en 
croire  Naudé , très-verfé  dans  ces  fortes  de  corraoifi 
fances  , tous  les  bons  livres  avoient  déjà  été  imprimés 
plus  d’une  fois  dès  l’année  14744  fans  compter  les 
mauvais  £cles  fuperfliis.  Cette  quantité  augmenta  en- 
core plus  dans  les  années  qui  fuivirent  jufqu’à  la  fin  du 
quinzième  fiecle  ; enforte  que  c’efi:  avec  beaucoup  de 
raifon  qu’on  a remarqué  qu’un  homme  feul  pourroit 
à peine  fuffire  polir  dreffer  la  notice  des  anciennes  édi- 
tions. Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’obferver  ici, 
que  c’efl:  une  erreur  de  croire  que  ces  anciennes  édi- 
tions font  préférables  aux  poftérieures , fous  prétexte 
qu’elles  font  plus  conformes  aux  manufcrits , & qu’elles 
peuvent  quelquefois  en  tenir  lieu.  Mais  , dit  Profper 
Marchand  , elles  étaient  [auvent  faites  par  des  imprimeurs 
aujji  ignorants  que  jaloux  de  leur  fecret  & aujfl  de  (limés 
de  goût  que  de  lumières  ; lefquels  3 par  efprit  de  défiance 
& d’intérêt  s ne  çonfultoient  le  plus  fouvent  que  des  gens 
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aujji  peu  éclairés  queux,  & nimprimoient  par  conféquenl 
que  des  fottifes. 

Nous  remarquerons  encore  que  tous  les  anciens  li- 
vres étoient  d’une  extrême  fimplicité , & qu’ils  étoient 
dénués  non-feulement  de  leurs  principaux  titres  & 
lettres  capitales , que  l’on  laiffoit  en  blanc  pour  les  faire 
peindre  & enluminer,  mais  du  titre  courant,  des  cha- 
pitres, du  chiffre,  des  reclames  & des  fignatures.  Ce- 
pendant , comme  les  imprimeurs  fe  trouvoient  fort 
embarraffés  pour  affembler  & difpofer  par  ordre  tou- 
tes les  feuilles  & cahiers  des  gros  livres , ils  s’aviferent 
de  prendre  les  premiers  mots  des  quatre  premières 
feuilles  de  chaque  cahier , qu’ils  imprimoient  allez  près 
les  uns  des  autres , en  obfervant  feulement  de  laiffer 
une  certaine  diffance  qui  pût  fervir  à faire  connoître 
l’ordre  & la  difpofition  des  cahiers;  ce  qu’ils  appel- 
loient  regijlrum  operis  , ainfi  qu’on  le  voit  à la  fin  de 
prefque  tous  les  vieux  livres , avec  ce  diftique  : 

Colligere  has  cartas  fi  fors  tïbi , Lecior  amice  } 
Complaceat , primas  rcfpice  litteridas. 

Cette  méthode  étoit  néanmoins  fu jette  à de  grands 
inconvénients  ; elle  exigeoit  beaucoup  de  patience , & 
les  relieurs  s’y  méprenoient  bien  fouvent.  Audi  fal- 
lut-il bientôt  recourir  à d’autres  moyens.  On  imagina 
d’abord  les  reclames,  enfuite  le  chiffre  qu’on  mettoit 
même  à chaque  ligne,  enfin  les  fignatures,  telles  qu’on 
les  pratique  aujourd’hui. 

Les  caraêieres  pour  l’impreflion  ont  beaucoup  varié. 
Les  premiers  dont  fe  fervirent  Fauft  & Schoiffer  dans 
toutes  leurs  éditions  , font  femblables  à l’écriture  de 
main , qui  étoit  alors  en  ufage.  C’eff  une  efpece  de 
demi-gothique , que  les  éleves  de  ces  deux  imprimeurs 
portèrent  dans  les  endroits  où  ils  établirent  leur  art. 
Bientôt  après  on  y fubffitua  deux  autres  efpeces  de 
caraéferes,  fçavoir  , en  1461  , le  romain  , inventé  à Ve- 
nue par  Nicolas  Jenfon , & qui  eff  aujourd’hui  le  do- 
minant dans  toute  l’Europe;  &,  en  1471 , le  gothique  ^ 
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Introduit  par  les  premiers  imprimeurs  de  Strasbourg, 
& qui  a déshonoré  fi  long-temps  les  plus  belles  & les 
meilleures  imprimeries.  Trente  ans  après.  Aide  Ma- 
nuce  inventa  X italique  ou  le  curfif>  qui  fut  allez  en  vo- 
gue dans  le  feizieme  fiecle , & qu’on  abandonna  en- 
I fuite , parce  que  fa  maigreur  fatiguoit  la  vue  : on  ne 
s’en  fertprefque  plus  aujourd’hui  que  dans  des  citations 
j allez  courtes  ; car , fi  elles  font  d’une  certaine  étendue , 
j on  préféré  le  romain  , précédé  à chaque  ligne  de  deux 
virgules , qu’on  appelle  autrement  guillemets  , du  nom 
de  celui  qui  le  premier  les  a employés.  Du  relie , le 
papier  de  toutes  les  anciennes  éditions  efî  très-bon  , 
d’une  épaiffeur  & d'une  force  extraordinaires:  en  géné- 
ral il  eft  un  peu  bis  ; mais  il  peut  le  difputerau  meil- 
leur que  l’on  ait  fabriqué  dans  la  fuite. 

Dès  la  nailfance  de  la  typographie , il  y eut  des  im- 
I primeurs  d’un  grand  mérite  ; mais  les  plus  célébrés  ont 
vécu  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle,  & pendant  tout 
le  feizieme.  On  en  pourroit  citer  ici  plufieurs , tels  que 
les  Amerbachs  & les  Frobens,  à Bâle  ; les  Badius  , les 
Colines,  lesEtiennes,  lesTurnebes,  lesMorels,  les 
Dolets,  à Paris  ; lesGryphes,àLyon  ; les  Plantins  & les 
Morets,  à Anvers  ; les  Manuces,  à Venife.  Ces  grands 
; _ hommes  ne  fe  contentoient  pas  d’exercer  leur  art  avec 
intelligence,  & de  donner  des  éditions  belles,  & fur- 
tout  correéles  ; la  plupart  d’entr’eux  étoient  encore 
très-fçavants,  & faifoient  honneur  aux  lettres  par  leur 
’ vafte  érudition.  Ils  polTédoient  parfaitement  les  lan- 
j gués  hébraïque  , grecque  & latine  ; ils  reélihoient  lès 
manufcrits;ils  compofoient  d’excellents  ouvrages  qu’ils 
imprimoient  eux  - mêmes  ; corrigeoient  quelquefois 
ceux  que  leur  préfentoient  les  auteurs  ; fourniiToient  à 
ceux-ci  de  nouvelles  idées  ; les  encourageoient , les 
animoientpar  des  récompenfes  honnêtes;  dédaignoient 
tout  bas  intérêt  & tout  efprit  de  cupidité;  en  un  mot, 
ils  fe  rendoient  dignes , par  leurs  fentiments  élevés  , 
de  la  prééminence  de  leur  profefîïon  fur  toutes  les 
autres. 

L’honneur  que  s’acquirent  les  imprimeurs,  joint  à 
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Futilité  de  leur  art , engagea  les  fouverains  à les  com- 
bler de  faveurs  & de  bienfaits  , entr’autres , de  ne 
point  déroger  lorfqu’ils  font  nobles.  L’empereur  Fer- 
dinand III  leur  permit  de  prendre  des  armoiries.  Fré- 
déric III  leur  accorda  le  privilège  de  porter  de  For 
fur  leurs  habits  ; d’autres  les  ont  déclarés  exempts  des 
charges  & des  impôts  publics;  en  un  mot,  les  princes 
ont  eu  tant  d’efiime  pour  la  typographie  & pour 
ceux  qui  l’exerçoient  , qu’ils  fe  croyoient  heureux , 
quand  de  fçavants  imprimeurs  venoient  fe  fixer  dans 
leurs  Etats. 

IRIARTE , (Ignace  de)  peintre,  né  dans  la  Bif- 
caye  , mort  à Séville  en  1685  , à fâge  cinquante 
ans.  Ses  contemporains  le  regardèrent  comme  le  plus 
grand  payfagifie  de  fon  temps.  Le  célébré  Murillo  di- 
ioit  qu’ïriarte  compofoit  fes  payfages  par  infpiration 
divine  , & que  , fans  cela , il  lui  paroiffoit  impoffible 
de  faire  ce  qu’il  exécutoit  fi  bien.  Il  faut  auffi  convenir 
que  fes  tableaux  font  achevés.  La  nature  y eft  par- 
lante , & tous  les  procédés  de  l’art  y font  exa&emenï 
obfervés.  La  plus  grande  partie  de  fes  ouvrages  eft 
dans  les  cabinets  de  Séville. 

ISIDORE  de  Milet,  architefte , fut  aflocié  à An- 
témius , pour  confiruire  Sainte-Sophie  & plufieurs 
autres  édifices  que  Jufiinien  fit  élever , non-feulement 
à Confiantinople,  mais  encore  dans  les  différentes  par- 
ties de  fes  Etats.  Ce  prince  ayant  reconquis  quelques 
provinces  de  l’empire  d’Occident , il  y envoya  plu- 
fieurs architectes , foit  pour  rétablir  les  édifices  pu- 
blics qui  avcient  été  endommagés , foit  pour  en  élever 
de  nouveaux.  Végece  nous  apprend  que^ Jufiinien  em- 
ploya pour-lors  plus  de  cinq  cents  archite&es.  Ifidore 
de  Milet  eut  un  neveu  qui  naquit  à Confiantinople , 
& qui  fut  furnommé  Ifidore  de  Bïfiance  . pour  cette 
raifon.  Ce  dernier  s’appliqua  également  à l’architec- 
ture, & fut  employé,  quoique  fort  jeune  , avec  un 
autre  artifie  du  même  âge , nommé  Jean  de  Milet , pour 
bâtir  la  ville  deZénebie  dans  la  Syrie.  Ils  achevèrent 
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ce  grand  ouvrage  avec  tant  de  fuccès , qu’ils  palTerent 
pour  les  deux  plus  fameux  architeéles  de  leur  temps. 

ISINGRÏNIUS,  ( Michel ) compatriote  du  célébré 
Oporin  , exerça  dans  le  même  temps  l’art  de  fimpri- 
merie  à Bâle.  11  avoit  pour  devife  une  palme  avec  ces 
mots  : P aima  IJîng . Il  a imprimé  beaucoup  de  livres. 
Ce  fut  lui  qui  imprima  le  premier  , après  Aide  Ma- 
nuce , tous  les  ouvrages  d’Àriftote  en  grec , en  fo- 
ciété  avec  fon  beau-pere  Jean  Bébelius  , & enfuite 
tout  feul,  en  caraéieres  & en  papier  beaucoup  plus 
beaux,  vers  l’an  1550.  ïfingrinius  donna  tous  fes  foins 
à cette  fécondé  édition,  dont  parle  Conrad  Gefner, 
dans  une  Epître  dédicatoire  adreffée  à cet  imprimeur. 

Il  imprima  plufieurs  ouvrages  de  médecine,  entr’au- 
îres  Leonhard  Fuchjli  medicï  ftirpium  Hifloria.  Cette 
édition  eft  remarquabe  par  les  figures  dont  elle  efl  en- 
richie : elle  parut  d’abord  en  latin , & enfuite  en  alle- 
mand. Il  imprima  auffi  plufieurs  autres  livres , comme 
on  peut  le  voir  dans  la  dédicace  du  fécond  livre  des 
Pandeéles  de  Gefner , de  Dialetticâ . 

ISMÉNIAS  , célébré  mufcien  de  l’antiquité.  Il  étoit 
de  Thebes.  On  rapporte  qu’ayant  été  fait  prifonnier 
par  Athéas  , roi  des  Scythes , il  joua  de  la  flûte  de- 
vant lui.  Les  courtifans  enchantés  ne  pouvoient  tarir 
fur  les  éloges  qu’il  méritoit  ; mais  ce  prince , fe  mo- 
quant d’eux,  dit  que  pour  lui  il  préféroit  le  hennif- 
fement  de  fon  cheval , aux  fons  de  la  flûte  d’Ifménias. 
Ce  fentiment  ne  pouvoit  rien  ôter  de  l’eftime  qui  étoit 
due  à ce  muficien  ; il  fuppofoit  feulement  dans  le  roi, 
ou  beaucoup  de  férocité  , ou  un  vice  d’organifation. 

J 

JANSSON  BLAEU  ou  BLAAUAW,  ( Guillaume ) 
dit  JanJJonius  Cœlius  , imprimeur  d’Am&erdam , vivoit 
au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle.  Il  fut  l’é- 
leve  & l’ami  du  célébré  Ticho-Brahé.  Il  rfeft  pas  fur- 
prenant  qu’il  ait  donné  des  ouvrages  qu’il  a imprimés 
lui-même , dans  lefquels  on  remarque  une  très-grande 
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érudition  ; tels  font  X Atlas  9 le  Traité  des  globes  3 Ÿlnfi 
titutïon  agronomique  , & plufieurs  autres  produélions 
qui  rendront  fa  mémoire  éternelle.  Il  mourut  en  1638, 
âgé  de , foixante-fept  ans.  Ï1  tailla  deux  fils , Jean  & 
Corneille  Biaeu  , qui  continuèrent  ce  qu’il  avoit  com- 
mencé. Corneille  étant  mort,  Jean  acheva  ce  qui  ref- 
toiî  à faire,  il  donna  plufieurs  autres  ouvrages  dont  il 
fut  lui-même  Fauteur , en  particulier , le  Théâtre  des 
Villes  & des  Fortifications.  Son  mérite  & fes  travaux  lui 
méritèrent  d’être  choifi  par  le  grand  Guftave  Adol- 
phe , roi  de  Suede , pour  fon  imprimeur. 

JARDINIER , ( Claude-Donat  ) graveur , né  à Paris 
en  1726.  11  £iit  éleve  de  Nicolas  Dupuis  ; &,  fous  ce 
maître  célébré , il  ne  tarda  pas  à développer  les  ta- 
lents fupérieurs  qu’il  avoit  reçus  de  1a  nature.  Etant 
paiTé  enfuite  fous  ta  difcipline  de  M.  le  Bas , il  commença 
à le  faire  connoître  & à donner  des  preuves  de  fa  ca- 
pacité. Aux  profondes  connoiffances  qu’il  avoit  du  def- 
îin , il  réunit  le  talent  de  conferver  l’efprit  & le  carac- 
tère des  auteurs  qu’il  a traduits.  Toujours  correél  & élé- 
gant, il  fçut  allier  avec  goût  la  richeffe  des  détails , l’em- 
pâtement le  plus  moëlleux  èc  l’exécution  la  plus  fédui- 
Îànîe.  Les  ouvrages  qu’il  a gravés  au  burin  étonnent 
par  la  marche  fçavante , l’harmonie , la  variété  du  ftyle  , 
& Finteîligence  des  oppofitions.  On,en  voit  1a  preuve 
dans  la  fuperbe  eftampe  de  Médée  & Jafon  d’après 
Carie  Vanloo,  & dont  nous  allons  parler.  Au  milieu 
de  la  plus  brillante  carrière , une  maladie  longue  & 
douloureufe  termina  les  jours  de  cet  artifte,  à l’âge  de 
quarante-trois  ans.  Sçavant  & laborieux , modefte  Sc 
docile,  il  fut  chéri  par  ces  qualités  qui  devroient  tou- 
jours être  inféparables  du  vrai  mérite. 

Ses  principaux  ouvrages  font  une  Vierge  & l’En- 
fant Jefus,  d’après  Carie  Maratte,  pour  le  recueil  de 
la  galerie  de  Drefde  ; le  génie  de  l’Honneur  & de  la 
Gloire,  d’après  Annibal  Carrache,  pour  la  même  ga- 
lerie ; le  Silence  , d’après  M.  Greuze.  L’on  connoît  en- 
core de  cet  artifte  un  fujet  repréfentant  des  foldats  qui 


J E A yÿtj 

jouent  aux  cartes,  d’après  le  Valentin;  mais  le  mor- 
ceau qui  lui  donna  le  plus  de  réputation  eft  l’eftampe 
du  portrait  de  mademoifelle  Clairon.  Le  feu  Roi , pour 
récompenfer  les  talents  de  cette  célébré  aéfrice , la  fit 
repréfenter  dans  le  rôle  de  Médée:  Carie  Vanloo  fut 
choifi  pour  peindre  ce  fujet , dans  lequel  il  donna  des 
preuves  de  la  fupériorité  de  fes  talents  ; la  direélion  de 
cette  gravure  fut  confiée  à Laurent  Cars  , qui  la  fit 
exécuter  fous  fes  yeux  par  Jardinier. 

Cet  artifte , animé  par  la  gloire , s’eft  furpafte  lui- 
même  dans  cette  eftampe , qui  eft  un  chef-d’œuvre  ; 
cependant  elle  ne  pafie  point  fous  fon  nom , pou1*  des 
raifons  qù’il  feroit  trop  long  d’expliquer  ici.  Nous  ob- 
ferverons  feulement  qu’il  eût  été  à defirer  que  made- 
moifelle Clairon,  repréfentée  d’abord  avec  toute  l’ex- 
prefiion  & le  caraélere  du  rôle , n’eüt  point  abufé  de 
la  complaifance  des  artiftes,  en  les  engageant  à affai- 
blir, dans  fon  portrait,  l’énergie  des  pâmons  qu’elle- 
mêrne  a fi  bien  rendues  fur  le  théâtre  François.  Cette 
tête  a été  recommencée  jufqu’à  huit  fois:  enfin,  c’eft 
M.  Beauvarlet  qui  l’a  refaite  en  dernier  lieu  ; & c’eft 
fous  fon  nom  & fous  celui  de  M.  Cars  , que  cette  ef- 
tampe eft  connue  du  public:  mais  les  artiftes  & les 
amateurs  n’ignorent  point  que  le  véritable  auteur  de 
cette  gravure  eft  Jardinier. 

JEAN  dette  Cornlvole  , ou  des  Cornalines,  ainft 
nommé , à caufe  de  l’efpece  d’ouvrage  dans  lequel  il 
exeelloit,  vivoit  à Florence  dans  le  quinzième  fiecle. 
Laurent  de  Médicis , le  plus  grand  proteéfeur  que  les 
arts  aient  rencontré , & auquel  la  gravure  en  creux  eft 
redevable  du  changement  qu’elle  éprouva,  le  prit  fous 
fa  proteélion , le  fit  inftruire  ; & le  jeune  difciple  ré- 
pondit fi  parfaitement  aux  vues  de  fon  illuftre  Mé- 
cène, qu’il  grava  en  creux  fur  des  cornalines,  & fur- 
pafta  fes  maîtres.  Cette  réufîite  fit  regarder  en  Italie 
ce  nouveau  graveur  comme  le  reftaurateur  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines.  Entre  une  infinité  d’ouvrages  de 
diverfes  grandeurs  qui  fortirent  de  fes  mains  * l’on  ad- 
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mira  le  portrait  du  fameux  Savonaroîe , qui  fut  re- 
gardé comme  le  chef-d’œuvre  de  Jean  délie  Cornivole  : 
il  étoit  fur  une  allez  grande  cornaline.  Dans  ce  même 
temps , vivoit  à Milan  un  artifte  appeîlé  Dominique 
de  Camei , lequel  avoir  gravé  le  portrait  de  Ludovic 
Sforce  fur  un  rubis-balais.  C’eft  tout  ce  qu’on  fçait 
fur  fon  compte. 

JEAN  de  Pîse  , archite&e  & fculpteur , vivoit 
dans  le  treizième  fecle.  il  étoit  fils  & éleve  de  Ni- 
colas de  Pife.  Il  s’acquit  une  grande  réputation  dès 
les  premiers  pas  qu’il  lit  dans  la  carrière  des  arts.  Il 
bâtit  dans  fa  patrie  le  Campo- Santo  , qui  n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  cimetiere  public  où  l’on  enfevelif- 
foit  les  morts , parce  que  les  anciens  conciles  défen- 
doient  fagement  d’enterrer  dans  les  églifes.  Ce  cime- 
tiere eft  un  grand  reélangle , qui  a cinq  cents  cinquante 
palmes  de  long , & cent  foixante  de  large.  Il  eft  en- 
vironné de  portiques  , & -découvert  dans  le  milieu 
comme  un  cloître  ; le  côté  qui  regarde  le  midi  eft  tout 
en  marbre  blanc , & foutenu  par  quarante-quatre  pi- 
laftres  de  la  même  matière.  Les  portiques  intérieurs 
font  portes  par  des  pilaftres , placés  lùr  un  grand  fo- 
cle , fur  lequel  pofent  en  même  temps  plufteurs  co- 
lonnes très-minces,  fervant  à porter  des  arcs  qui  font 
entre  les  gros  pilaftres  & les  murs.  Les  portiques , qui 
ont  quarante -deux  palmes  de  large,  renferment  les 
tombeaux  de  plufteurs  perfonnes  célébrés.  Les  murs 
font  ornés  de  peintures,  & les  voûtes  font  couvertes 
de  plomb.  La  reine  Chriftine  de  Suede  difoit  qu’il  fal- 
loit  plutôt  regarder  le  Campo-Santo  de  Pife  comme  un 
Miijcnm , ou  cabinet  d’antiquité , que  comme  un  cime- 
tiere. La  partie  qui  eft,  découverte  eft  divifée  en  trois 
parties,  & contient  la  terre  fainte  que  cinquante  ga- 
lères, parties  de  Pife  pour  aller  au  fecours  de  l’em- 
pereur Frédéric  Barberoufte  en  1228  , apportèrent  de 
Jérufalem. 

Jean  de  Pife  fut  appelle  à-Naples , où  il  fit  bâtir  le 
château  neuf,  par  ordre  de  Charles  I d’Anjou»  Comme 

il 
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il  fallut  démolir  l’églife  des  Récollets  , dont  Fempla- 
cernent  étoit  néceilaire , cet  arçhiteéfe  en  bâtit  une 
autre , que  l’on  nomma  pour  cela  S aime- Marie- Nou- 
velle. Etant  de  retour  de, Naples,  il  bâtit  à Sienne  la 
magnifique  façade  de  la  cathédrale  , & à Pife  la  grande 
tribune  de  la  cathédrale.  Jean  de  Pife , après  avoir  fait 
bâtir  plufieurs  édifices  à Arezzo , à Orviete  , à Péroufe, 
à Piftoye,  & dans  plufieurs  autres  villes  d’Italie,  &l 
y avoir  exécuté  plufieurs  morceaux  de  fculpture, re- 
vint dans  fa  patrie,  où  il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé  , &:  eftimé  de  tout  le  monde.  Cet  artifte  fut 
enterré  dans  le  Campo-S-anto  3 auprès  de  fon  pere,  Ni- 
colas de  Pife.  ( Vies  des  Architectes.  ) 

JEAN  FLAMAND , dit  Vafanÿo , archite&e.  Cet 
artifte  , qui  exerça  d’abord  la  profemon  d’ébénifte,  de- 
vint archite&e  à forcé  de  travail  ; il  fit  achever  Pé— 
glife  de  Saint-Sébaftien  à Rome  , & donna  le  deflin  de 
la  façade  , où  l’on  voit  un  portique  foutenu  par  des  co- 
lonnes accouplées  , qui  n’a  rien  d’extraordinaire.  Il 
fit  travailler  au  palais  de  Mondragon  à Frefcati.  Il  bâ- 
tit enfuite,  pour  le  cardinal  Scipion  Borghefe  , à la 
ville  Pinciana  , un  petit  palais  fi  furchargé  d’orne- 
ments, de  bas-reliefs  & de  ftatues  , que  l’œil  ne  peut 
point  s’y  fixer.  Cet  édifice  prouve  que  notre  artifte 
étoit  plus  propre  à fabriquer  ces  riches  cabinets  d’é- 
bene  , décorés  avec  l’ivoire  , qui  étoient  jadis  à la 
mode  dans  toute  l’Europe,  qu’à  conftfuire  des  édifices. 

JEGHER,  ( Christophe ) graveur  en  bois  , vivoit  en- 
core fur  la  fin  du  dernier  hecle.  Il  étoit  Allemand  de 
naiftance  ; mais  il  s’établit  à Anvers,  où  Rubens  le 
choifit  pour  graver  fous  fes  yeux  quelques  pièces  dont 
il  vouloit  être  l’éditeur.  Après  la  mort  de  ce  grand 
peintre , la  plupart  de  fes  planches  pafterent  en  la  pof» 
feftion  de  Jegher,  & il  en  débita  les  eftampes.  M.  Pa- 
pillon dit  avoir  de  cet  artifte  une  Àftomption  qui  eft 
d’une  grande  beauté  ; elle  eft  d’une  très-forte  taille  , 
telles  que  font  les  groffes  têtes  du  fameux  C.  S,  Vb 
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eherm.  Jegher  a grayé  avec  fuccès  d’après  plusieurs 
autres  peintres. 

JENSON , ( Nicolas ) typographe,  né  en  France, 
mort  à V enife  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle.  C’eft 
à lui  9 dit  Fournier  le  Jeune,  que  rimprimerie  eft  re- 
devable du  caraélere  romain  qui  efi;  devenu  celui  de 
l’Europe.  Il  étoit  graveur  de  caraéleres  pour  les  mon- 
noiesà  Tours,  lorfiqu’il  fut  envoyé  à Mayence,  par 
ordre  de  Louis  XI , pour  tâcher  d’apprendre , fous 
Schoifier , le  nouvel  art  par  lequel  on  imprimoit  des 
livres  : il  s’acquitta  de  cette  commifiîon  en  homme 
infiruit , puis  il  fe  retira  à V enife , où  il  établit  uns 
typographie.  Il  forma  un  caraélere  compofé  des  capi- 
tales latines  qui  fervirent  de  majufcules  ; les  minufcu- 
les  furent  prifes  d’autres  lettres  latines  , ainfi  que  des 
efpagncdes , lombardes , faxones  , françoifes  ou  caro* 
ïines  , qui  fe  refïembloient  beaucoup.  Il  apprécia  la 
figure  de  ces  minufcules,  en  leur  donnant  une  forme 
fimple  & gracieufe.  Ce  caraélere  fut  appellé  romain  5 
à caufe  des  capitales  romaines,  qui -fervoient  de  ma- 
jufcules- Un  livre  intitulé  Décor  Puellarum^  qui  porte 
pour  date  1461 , en  fut  le  premier  fruit. 

Quelques  fçavants,  qui  ne  connoifioient  Jenfon  que 
comme  imprimeur , ont  nié  cette  date  de  1461  , di- 
fant  que  les  éditions  de  cet  imprimeur  ne  paroiflant 
commencer  qu’en  1470,  il  n’a  pu  refier  huit  ou  neuf 
années  fans  aélion:  mais  ils  ignoroient  que  Jenfon  étoit 
le  premier  graveur  de  caraéleres  après  Schoiffer  ; par 
conféquent,  ayant  gravé  & fondu  le  premier  caraélere 
romain  fuivant  fon  goût , il  a dû  néceflairement  impri- 
mer le  premier  livre  à V enife , où  il  s’étoit  retiré  en  1 460. 
Il  n’y  avoit  perfonne  pour-lors  à qui  il  pût  confier  cette 
opération.  Mais , ayant  trouvé  plus,  de  bénéfice  à four- 
nir des  caraéleres  pour  l’établmement  des  imprimeries 
de  Venife  , de  Rome  , de  France  , & autres , il  cefla 
pour  un  temps  d’imprimer , & ne  recommença  qu’eut 
1470. 

JEUNE  9 ( Martin  le  ) célébré  imprimeur.  Il  étoit.  fi 
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liabîle  dans  fon  art,  qu’il  fut  trouvé  digne  de  fuccéder 
à Robert  Etienne , pour  Fimpreffion  des  livres  en  lan- 
gues orientales  , lorfque  ce  dernier  fe  retira  à Geneve. 
En  effet , il  eut  l’imprimerie  de  Robert , & nous  avons 
plufieurs  livres  de  l’ancien  Teftament  en  hébreu , qui 
font  fortis  de  defTous  fa  preile. 

JOCONDE,  {Jean , furnommé  le  frere Domini- 
cain, né  à Yéronne  , mort  fort  âgé  en  1520.  Il  réunit 
des  talents  fort  variés.  Il  fçut  parfaitement  les  langues 
grecque  & latine  ; il  fut  antiquaire , peintre , fculpteur  9 
archite&e  : en  cette  derniere  qualité , il  bâtit  à Paris  , 
fous  Louis  XII,  le  pont  Notre-Dame  & le  Petit-Pont. 
A Rome  , il  fut  chargé , après  la  mort  de  Bramante, 
de  la  conduite  de  Saint-Pierre  , conjointement  avec 
Raphaël  & Julien  de  San-Gallo.  Enfin  , s’étant  fait 
Dominicain , il  s’appliqua  à l’étude  de  la  philofophie  Sc 
de  la  théologie,  où  il  fit,  dit-on,  de  très-grands  pro- 
grès. Il  eut  pour  amis  les  plus  fçavants  hommes  de  fon 
fiecle , Paul  Emile , Sannazar , Aide  Manuce  , Budée, 
& pour  difciple  le  célébré  Jules-Céfar  Scaliger , auquel 
il  enfeigna  le  grec  & le  latin , tandis  qu’il  étoit  à la 
cour  de  l’empereur  Maximilien. 

JOMELLI,  muficien  Italien,  mort  à Naples  en 
1774.  M.  Burney,  Anglois,  dit  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé Etat  aÜuel  de  la  Mufique  en  France  & en  Italie  * 
que  Jomelli  eft  fans  contredit  un  des  premiers  qu’il  y 
ait  dans  l’univers  pour  la  mufique  du  théâtre.  Si  je 
devois , ajoute  cet  auteur , nommer  les  habiles  com- 
pofiteurs  en  ce  genre,  félon  l’idée  que  je  m’en  fuis 
formée , ce  feroit  dans  l’ordre  fuivant  ; Jomelli , Ga- 
luppi,  Piccini  & Sacchini.  Il  efi:  néanmoins  difficile  de 
décider  lequel  des  deux  premiers  a rendu  plus  de  fer- 
vices  au  public.  Les  ouvrages  de  Jomelli  font  pleins 
d’idées  grandes  & nobles , traitées  avec  goût  & habi- 
leté. Son  Olympiade  efi  fur-tout  remarquable  par  l’ex- 
prelîion  & par  la  hardiefîe  de  l’harmonie.  Les  pro- 
duirions de  Galuppi  fe  font  admirer  par  l’imagination  3 
le  feu  & le  fentiment.  Piccini  a furpaffé  de  beaucoup 
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tpus  fes  contemporains  dans  le  ftyle  comique , & Sac* 
chini  eft  le  compofiteur  qui  donne  le  plus  d’efpérance 
pour  le  férieux.  Ce  même  M.  Burney  dit  encore  que 
le  vifage  de  Jomelli  étoit  affez  reffemblant  à celui  de 
Handel;  mais  qu’il  étoit  bien  plus  poli  que  lui,  & qu’il 
avoit  des  maniérés  beaucoup  plus  honnêtes. 

JONES  , Çlnigo)  architeéle,  né  à Londres  en  1572  9 
mort  dans  la  même  ville  en  1652.  L’Angleterre  cite 
ïnigo  Jones  parmi  les  grands  hommes  quelle  a pro- 
duits , tels  que  Milton  , Newton,  Locke,  &c.  Elle 
doit  à ce  grand  homme  l’état  floriffant  ou  l’architec- 
ture efl  chez  elle.  Après  deux  voyages  en  Italie,  dans 
lefquels  il  fe  forma  un  goût  fi  pur , qu’il  n’a  été  fùr- 
paflé  par  aucun  architeéte,  il  revint  en  Angleterre» 
Parmi  fes  ouvrages  , on  remarque  à White-Hall  le 
magnifique  palais  appellé  la  Grand’ Chambre  des  Ban- 
quets , un  palais  du  côté  de  Greenwich , l’hôpital  des 
matelots  invalides , qui  étoit  d’abord  defliné  à être  un 
palais  pour  Charles  IL  Cet  édifice , qui  efl  fur  les  bords 
de  la  Tamife,  à quelques  milles  de  Londres  , n’a  point 
fon  égal  dans  le  monde  , foit  pour  la  magnificence  „ 
foit  pour  la  commodité  & pour  l’étendue.  L’églife  de 
Saint-Paul  à Coven-Garden  efl  du  même  architeéle  ; 
elle  paffe  pour  être  unique  en  Europe , & digne  d’être 
comparée  à la  noble  fimplicité  des  anciens  édifices. 
On  regarde  comme  un  chef-d’œuvre  d’architeéiure  le 
palais  de  milord  Pembroke  , bâti  à Wiîton , dans  le 
comté  de  Wiltz , par  cet  artifle.  Il  mit  le  goût  du 
delîin  en  vogue  en  Angleterre,  où  il  avoit  été  in- 
connu jufqu’alors;  il  y fit  aufîi  connoître  la  bonne  ar- 
chitecture , en  fuivant  les  traces  de  Palladio , fur  les 
œuvres  duquel  il  fit  des  notes  & des  obfervations 
îrès-curieufes , qui  fe  trouvent  dans  l’édition  de  l’ou- 
vrage de  ce  grand  homme.  Il  inventa  encore  des  ma- 
chines très-ingénieufes  pour  les  fpeélacles,  & peignit 
de  très -belles  décorations  de  théâtre.  Charles  II  le 
récompenfa  magnifiquement. 

J ORD  A ANS  ^ ( Jacques ) peintre  3 né  à Anvers  erç 
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1594,  mort  dans  la  même  ville  en  1678  , âge  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  11  apprit  les  premiers  éléments  de 
fonart  fous  Adam  Van-Oort.  Quelque  envie  qu’il  eût 
de  voir  l’Italie  pour  cultiver  la  peinture,  les  circonf- 
tances  ne  le  lui  permirent  pas.  Cela  n’empêche  point 
qu’il  ne  doive  être  mis  au  rang  des  grands  peintres. 
Un  pinceau  mâle  &.  nourri , un  coloris  chaud  & bril- 
lant, une  grande  facilité,  une  belle  touche,  une  ri- 
chefîe  de  compofition , fe  font  remarquer  dans  fes  our 
vrages.  Toutes  fes  figures  font  en  mouvement , & pa- 
rodient d’un  grand  relief.  Un  peu  plus  de  correéfion, 
plus  de  noblefîe  dans  les  caraéferes , plus  d’élévation 
dans  la  penfée,  un  meilleur  goût  de  ddlin,  auroient 
fait  la  perfeéfion  de  cet  artifte , qui  étoit  naturelle- 
ment poëte.  Son  goût  naturel  ^malgré  fes  nombreu- 
fes  études , a toujours  prévalu.  S’il  eût  été  en  Italie , 
il  auroit  peut-être  fait  comme  Rubens , qui , malgré 
fes  grandes  idées  & des  études  immenfes,  a toujours 
confervé  quelque  chofe  du  goût  de  fon  pays. 

On  prétend  que  Rubens  prit  ombrage  des  rares 
talents  de  Jordaans  ; qu’il  lui  procura  fecrettement 
l’emploi  de  peindre  à gouache  des  cartons  pour  les 
tapifleries  que  le  roi  d’Efpagne  avoit  demandées  à Ru- 
bens , efpérant  que  cette  détrempe  lui  feroit  perdre  1er 
bon  goût  d’huile  ; ce  qui  arrive  allez  fouvent  à ceux 
qui  peignent  trop  long-temps  à frefque  ou  à détrempe  : 
mais  Rubens  avoit  trop  de  grandeur  d’ame , pour  être 
capable  de  ce  trait  de  jaloufie.  Jordaans  exécuta  fes 
delïins  admirablement  bien , & ne  perdit  point  ion 
grand  goût  de  couleur.  C’eft  fur-tout  dans  les  grands 
ouvrages  que  le  génie  de  ce  peintre  fe  montre  avec 
plus  d’éclat  : tels  font  les  douze  tableaux  de  la  Pafiion 
de  Notre-Seigneur , qu’il  peignit  en  ce  temps-là  pour 
Charles  Guflave  5l  roi  de  Suede  ; & le  magnifique  ta- 
bleau de  quarante  pieds  de  haut , érigé  à la  gloire  du 
prince  Frédéric-Henri  de  Naffau,  par  Emilie  de  Salms, 
fa  douairière , dans  le  fallon  de  la  maifon  du  Bois,  à 
la  porte  de  la  Haye.  En  traitant  des  fujets  moins  re- 
levés,  le  mérite  de  Jordaans  fie  paroifToit  pas  moins» 
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Son  morceau  du  Roi-boit , 8c  fon  Satyre  foufflant  îô 
chaud  & le  froid , j unifient  cette  penfée  ; on  pourroit 
même  avancer  que  ce  font  les  chefs  - d’œuvre  de  ce 
maître.  On  a beaucoup  gravé  d’après  lui. 

JORDANE , ( Lucas ) peintre  & graveur,  fur- 
nommé  Fa-Prejlo , pour  exprimer  fa  facilité,  né  à Na- 
ples en  1632,  d’un  peintre  allez  médiocre , fe  forma 
à l’école  de  ÎEfpagnolet  pendant  neuf  ans.  Sur  le  récit 
qu’on  lui  avoit  fait  des  excellents  modèles  de  pein- 
ture qui  font  à Venife  8c  à Rome  , il  partit  fecrette- 
ment  de  Naples,  pour  fe  rendre  en  cette  derniere 
ville.  Il  s’attacha  à la  maniéré  de  Pietre  de  Cortone , 
qu’il  aida  enfuité  dans  les  grands  ouvrages.  De  nom» 
breufes  études  lui  acquirent  une  facilité  furprenante  ; 
elles  donnèrent  nailîance  à l’élévation  de  fes  penfées. 
Un  nouveau  defir  de  fe  perfectionner  engagea  Lucas , 
après  trois  ans  de  féjour  à Rome  , de  fe  rendre  à"  V e- 
nife,  avec  fon  pere  qui  étoit  venu  le  joindre.  Sé-* 
duit  par  les  ouvrages  de  Paul  V éronnefe , il  y épuifa 
toute  l’adreffe  de  fes  compofitions , 8c  y joignit  le  co- 
loris du  Cortone.  Ils  prirent  de-là  la  route  de  Flo- 
rence, ou  les  études  recommencèrent  d’après  Léo- 
nard de  Vinci , Michel- Ange , 8c  André  del  Sarté. 
Ils  revinrent  à Rome,  d où  , après  peu  de  féjour,  ils 
fe  rendirent  à Naples.  Bientôt  après  , Lucas  s’y  ma- 
ria contre  la  volonté  de  fon  pere  , qui  craignoit  qu’un 
pareil  engagement  ne  le  détournât  de  fon  art.  Mais 
il  Je  cultiva  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  ; 8c  fa  ré- 
putation s’établit  de  maniéré  qu’on  lui  donnoit  tous 
les  ouvrages  publics,  qu’il  conduifoit  avec  autant  de 
facilité  que  de  fçavoir.  Sa  maniéré  avoit  beaucoup  de 
vagueffe  & d’harmonie  : il  entendoit  1 les  raccourcis  ; 
mais  c’eft  à une  grande  pratique  de  la  main  fur  la- 
quelle il  fe  fioit  trop,  qu’on  lui  doit  reprocher  d’avoir 
expofé  en  public  des  tableaux  médiocres  8c  peu  mé- 
dités : on  le  trouvoit  fouvent  incorrect  8c  peu  anato- 
mîfte. 

Sur  le  récit  qu’on  lit  à Charles  II,  roi  d’Efpagne,  de 


1 O R 745 

Fhabileté  de  Jordane,  ce  prince  le  fît  venir  en  1690  , 
à fa  cour,  pour  peindre  FEfcurial.  On  lui  affigna  une 
grofTe  fomme  pour  fon  voyage , Sc  une  penfion  pour 
la  famille,  il  partit  fur  les  galeres  qui  alioient  à Barce- 
lone , avec  fon  fils  Nicolas , fon  neveu  & deux  éle- 
vés. On  envoya  plufieurs  caroiTes  à fix  cheVaux  au- 
devant  de  lui,  & il  fut  logé  chez  le  chevalier  Mon- 
tagnon , Si  de-là  conduit  à la  cour , ou  le  roi  d’Ef- 
pagne  l’attendoit , & Fembrafifa  deux  fois , en  lui  don- 
nant la  clef  d’or,  pour  entrer  quand  il  voudroit  au 
palais. 

Jordane  s’acquitta  en  grand  peintre  , quoiqu  âgé'de 
plus  de  foixante  ans  , de  la  voûte  de  l’Efcurial , que  le 
Cangiage  avoit  commencée  il  y avoit  cent  ans , Sc 
que  la  mort  Favoit  empêché  de  finir.  Le  roi  & la  reine, 
qui  venoient  fouvent  le  voir  travailler  , le  faifoient 
couvrir  en  leur  préfence.  Dansl’efpace  de  dix  ans,  les 
dix  voûtes  de  FEfcurial,  qui  repréfentent  le  Jugement 
dernier  , & Fefcalier , furent  achevés.  Il  fit  eniuite  le 
grand  fallon  de  Buenretiro  , la  facriflie  de  la  grande 
églife  de  Tolede , la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Ato- 
cha , la  voûte  de  la  chapelle  de  Madrid , & quantité 
d’autres  ouvrages.  Il  étoit  fi  attaché  à fon  travail,  qu’il 
ne  le  difconti-nuoit  point  les  jours  de  fêtes.  Un  peintre 
de  fes  amis  lui  en  faifant  des  reproches , il  répondit 
pîaifamment  : Si  je  laijfois  repofer  mes  pinceaux  , ils  s'é- 
lèveraient contre  moi  3 & je  n en  viendrois  point  à bout  s 
à moins  que  je  les  mette  fous  mes  pieds . 

Une  heureufe  mémoire  préfentoit  à ce  peintre  tou« 
tes  les  différentes  maniérés  des  grands  maîtres , qu’il 
avoit  Fart  de  contrefaire  à s’y  méprendre.  Le  roi  d’Ef- 
pagne,  lui  montrant  dans  fa  galerie  un  beau  tableau 
de  Jacques  Bafïan , parut  être  fâché  de  n’en  avoir  pas 
le  pendant.  Lucas  chercha  une  vieille  toile,  &,  fans 
rien  dire , la  plaça  à côté  de  Fautre , y peignit  un  fu- 
jet  qui  parut  fi  parfait,  qu’on  le  crut  être  du  même 
maître.  Le  roi,  en  récompenfe,  fit  un  de  fes  fils  capi- 
taine  de  cavalerie  , & nomma  Fautre  juge  & préfi- 
xent de  la  vicairerie  de  Naples.  Philippe  V le  reti  it  à 
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fon  fervice , après  la  mort  de  Charles  II , qui  arriva 
en  1700;  & Lucas  acheva  les  grands  ouvrages  qu’il 
avoit  commencés.  Enfuite  il  revint  à Naples,  où  il  put 
à peine  fuffire  à Pempreffement  des  citoyens,  quoiqu’il 
peignit  extrêmement  vite. 

Ce  peintre  étoit  d’une  humeur  extrêmement  plai- 
dante. On  fçait  Fhiffoire  de  deux  particuliers  de  la  ville 
de  Naples,  qui  firent  faire  leurs  portraits,  & ne  fon- 
dèrent point  à les  retirer.  Jordane,  n’ayant  point  en- 
tendu parler  d’eux , s’avifa  de  peindre  à l’un  une  tête 
de  .bœuf,  l’autre  un  bonnet  de  Juif,  en  lui  faifant 
tenir  de  vieilles  hardes  : ces  peintures , qu’il  expofa  en 
public  , firent  accourir  ces  deux  hommes  pour  le  payer, 
6c  le  prier  d’effacer  le  ridicule  de  leurs  portraits.  Ses 
travaux  furent  toujours  bien  récompenfés , & les  gran- 
des richeffes , qu’il  a laidees  à fa  famille , le  prouvent 
fuffifamment.  Il  mourut  à Naples  en  1705  , âgé  de  foi- 
xante-treize  ans.  On  voit  fa  fépukure  dans  l’églife  de 
Sainte-Brigide , devant  la  chapelle  de  S.  Nicolas  de 
Bari , qui  eft  toute  de  fa  main.  Il  eut  beaucoup  d’éle- 
^ves,  & on  a gravé  d’après  lui.  Il  a gravé  lui-même  trois 
morceaux  à l’eau-forte. 

JOSÉPIN  , ( Jofeph  d’Arpjnas  , furnommé  le  ) 
peintre  , né  au  château  d’Âripnas  en  1560,  mort  à 
Rome  en  1640.  Son  pere , réduit  par  fa  pauvreté  à 
peindre  des  Ex  Voto , l’exerçoit  au  defiin.  Dès  l’âge 
de  treize  ans.,  il  fut  envoyé  à Rome  , où , n’ayant  au- 
cun emploi , il  fe  mit  à fervir  les  peintres  qui  travail- 
lent au  Vatican.  Leurs'  ouvrages  redoublèrent  l’ar- 
deur qu’il  avoit  de  manier  le  pinceau  ; & , fe  trouvant 
ieul , il  peignit  fur  des  pilaftres  de  petites  figures  qui 
parurent  pleines  d’efprit & firent  naître  le  defir  d’en 
connoître  Fauteur  : on  l’épia  , & on  le  furprit  les 
peignant.  Le  pape  Grégoire  XIII , qui  les  vit  avec 
Etonnement,  lui  donna  de  quoi  continuer  fes  études. 

Ses  effais  furent  heureux  ; fon  defiin  parut  léger,  & 
fes  cpmpofitions  fort  élevées  : beaucoup  d’efprit  & 
agréable  conyçrfotioa  lui  donnèrent  ucççs  chex 
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pltifieufs  papes.  Sous  le  pontificat  de  Sixte  V , il  re- 
préfenta , au  pied  de  Fefcalier  du  palais  de  S.  Jean  de 
Latran,  pour  accompagner  les  armes  du  pape,  la  Re- 
ligion & la  Juftice  , plus  grandes  que  nature.  Quoiqu’il 
peignît  tout  de  caprice  , fa  maniéré  franche  & vague 
plaifoit  à tout  le  monde  : on  le  manda  enfuite  à Na- 
ples , pour  peindre  chez  les  Chartreux  la  coupole  de 
leur  églife,  &,  il  exécuta  dans  la  facriffie  divers  fujets 
de  la  Pailion. 

De  retour  à Rome,  Jofépin  commença  en  1 5 96,  dans 
la  principale  falle  du  Capitole , à peindre  à frefque , 
d’une  grande  maniéré  , Fniftoire  de  Rémus  & de  Ro- 
mulus , & le  combat  des  Romains  contre  les  Sabins. 
On  y voit  beaucoup  de  figures  , & fur-tout  des  che- 
vaux, qu’il  fe  plaifoit  à peindre.  Clément  VIII,  qui 
le  protégea  toujours,  lui  fit  quitter  cet  ouvrage  pour 
travailler  aux  peintures  de  S.  Jean  de  Latran , dont  il 
fut  fait  direéfeur  ; & le  pape  le  nomma  chevalier  de 
l’ordre  de  Chrifl , quoiqu’il  n’eût  pas  lieu  d’être  con- 
tent de  fon  ardeur  au  travail.  Il  étoit  fi  peu  affidu , & 
traînoit  fi  fort  en  longueur , qu’il  dégoûta  le  faint  pere 
de  faire  peindre  toute  l’églife  de  S.  Jean  de  Latran. 
Ce  peintre  vint  en  France,  en  1600,  avec  le  cardi- 
nal Aldobrandin  , nommé  légat  à l’occafion  du  mariage 
de  Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis.  Il  donna  au  roi 
un  S.  George  à cheval,  & un  S.  Michel.  Sa  Majefté, 
outre  de  grands  préfents  qu’elle  lui  fit , le  nomma  che- 
valier de  S.  Michel.  Son  féjour  en  France  ne  fut  pas 
long,  & il  s’en  retourna  à Rome  pour  continuer  fes 
grands  travaux. 

Malgré  un  goût  maniéré,  des  attitudes  roides  & for- 
cées , une  pratique  qui  s’éloignoit  de  la  nature , un  co- 
loris froid  & languiffant , Jofépin  ne  laifîa  pas  de  fe 
faire  un  nom  fameux , & d’attirer  beaucoup  d’éleves 
dans  fon  école.  Sa  maniéré  étoit  dire&ement  oppofée 
à celle  du  Caravage  , fon  contemporain  & fon  ennemi. 
Le  Jofépin  fut  toujours  mécontent  de  fon  état,  & des 
honneurs  dont  le  combloient  les  fouverains.  Il  étoit 
fi  prévenu  de  fon  mérite  9 qu’il  en  agiffoit  durement 
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avec  les  princes  même.  Il  avoir  pour  ainfi  dire  ufurpê' 
fa  réputation  , qui  diminua  beaucoup  à fa  mort  ; 
fes  ouvrages  dans  la  fuite  furent  médiocrement  re- 
cherches. On  ne  connoit  point  fes  difciples  ; & il  y a 
grande  apparence  qu’il  n’en  a formé  aucun  qui  fe  foit 
diiti ngué  dans  la  peinture.  On  a gravé  d’après  lui. 

JC  H NET,  (Françoïfe)  célébré  a£lrice,néeà  Mâcon 
félon  quelques-uns , & félon  plufieurs  autres  à Lyon» 
Sa  mauvaife  fortune  la  fit  entrer , dans  cette  derniere 
ville,  chez  une  marchande  dont  le  mari  fit  banqueroute» 
Quoiqu’abandonnée  de  fa  maitrefie,  & n’ayant  d’autre 
bien  qu’une  très-jolie  figure  , elle  ne  céda  aux  pourvû- 
tes d’un  jeune  homme  qui  l’aimoit,  qu’en  l’époufant» 
Mais  ayant  appris  , au  bout  de  quelques  mois,  que  ce 
jeune  homme  étoit  déjà  marié,  elle  prit  alors  le  parti 
du  théâtre.  Elle  débuta  à l’opéra  de  Lyon  ; & le  fuc- 
cès  quelle  eut  fut  fi  grand,  qu’on  l’engagea  de  venir 
à Paris.  Elle  y fut  médiocrement  reçue.  Ses  amis  lui 
eonfeillerent  de  perfifter  ; elle  fuivit  cet  avis , & réuf- 
fit  au  point  que , peu  d’années  après,  elle  devint  la 
première  aélrice  de  l’opéra  de  Paris.  Elle  y avoit  dé- 
buté, au  mois  d’Avril  1705  , parle  rôle  d’Yole  dans 
l’opéra  de  la  Mon  d’Alcide . Elle  n’a  jamais  été  rem- 
placée dans  ceux  d’Ifis,  de  Thé.tis  & d’Iphigénie.  Elle 
quitta  le  théâtre  en  1720.  Le  Syfiême  lui  avoit  pro- 
curé une  fortune  de  huit  à neuf  cents  mille  livres  , qui 
ne  dura  qu’autant  que  le  papier  : le  chagrin  qu’elle  en 
eut  & un  fquirrhe  au  foie  la  mirent  au  tombeau  en 
1722.  On  a vu  long-temps  à Paris  un  portrait  de  ma- 
demoifelle  Journet , peinte  en  Iphigénie , par  le  fa- 
meux Raoul!.  C’étoit  un  des  chefs-d’œuvre  de  ce  pein- 
tre : il  a difparu  depuis  quelque  temps , fans  qu’on 
fçache  à qui  il  appartient  aujourd’hui. 

JOUVENET,  (Jean)  peintre,  né  à Rouen  en 
1644,  mort  à Paris  en  1717,  âgé  de  foixante-treize 
ans.  Son  pere  , Laurent  Jouvenet , peintre  de  cette 
ville,  l’éleva  dans  fa  profeffion,  à laquelle  fa  famille 9 
originaire  d’Italie  5 s’étoit  appliquée  depuis  long-temps* 
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Son  aïeul , Noël  Jouvenet,  avoit  donne  les  premières 
leçons  au  fameux  Poudra.  Son  pere  renvoya  à Paris 
à l’âge  de  dix-fept  ans  , & il  sV  forma  tout  feui  , fans 
aucun  maître.  Il  n’avoit  que  vingt-neuf  ans  quand  il  fit, 
pour  Notre-Dame,  le  tableau  du  Mai , en  1673,  dont 
le  fujet  eft  la  guérifon  du  paralytique  : c’eft  une  fierté 
de  deffîn , une  compofition  & une  entente  de  couleur 
qui  furprennent.  Charles  le  Brun , premier  peintre  du 
roi , auffi  habile  à diilinguer  le  mérite  des  autres  qu’à 
faire  connoître  le  fien , le  préfenîa  à Facadémie  en  1675, 
où  il  fut  reçu  avec  applaudiffement.  Son  tableau  de 
réception  , qui  reprëfenîe  Efther  devant  Affileras- , eft 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  îa  falle  de  facadémie  ; 
tout  y rappelle  la  belle  maniéré  du  Pouffin.  Dans  la 
fuite , il  fut  reçu  profeiTeur , deffinant  d’après  le  mo- 
dèle avec  une  afïiduité  capable  de  faire  fentir  aux  jeu- 
nes gens  la  néceiîité  de  cette  étude  : on  le  nomma  , 
quelque  .temps  après , direâéur  & reéleur  perpétuel. 

Ce  fut  en  ce  temps  - là  que  Jouvenet  peignit  les 
quatre  morceaux  de  Saint-Martm-des-Champs , ou- 
vrages qui , pour  l’ordonnance , le  fublime  3 le  génie 
vafte  & fécond , le  beau  choix  des  draperies , vont  de 
pair  avec  ceux  des  plus  grands  maîtres.  Jouvenet  fit 
exprès  le  voyage  de  Dieppe  , malgré  la  rigueur  de 
l’hiver , pour  examiner  îa  manœuvre  des  pêcheurs , & 
delliner  d’après  nature  des  filets , des  poiîTons  & des 
coquillages;  études  qui  lui  ont  fervi  pour  le  tableau 
de  la  Pêche  miraculeufe  de  S.  Pierre.  Jouvenet  fut 
fort  confidéré  de  Louis  XIV,  qui  lui  en  donna  fouvent 
des  preuves  : il  lui  donna  une  penfion  de  douze  cents 
livres,  qu’il  augmenta  de  cinq  cents  en  1709,  après  l’exé- 
cution de  la  chapelle  de  Verfailies , où  il  a peint  îa  Pen- 
tecôte au  defiïis  de  la  tribune  du  roi.  Il  auroit  été 
nommé  premier  peintre  , s’il  ne  fe  fût  pas  trouvé  con- 
temporain de  la  Folle , de  Coypei  6c  des  Boullogne, 
dont  les  heureux  talents  lui  enlevèrent  ce  premier 
grade.  Chaque  jour  augmentoitfa  renommée,  & tous 
les  grands  ouvrages  lui  étoient  defiinés.  Après  avoir 
terminé  la  chapelle  de  Verfailies  3 il  peignit  les  deux 
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grands  tableaux  des  Ré  collets  de  cette  ville.  Cet  artifté 
ne  vit  jamais  l’Italie  , non  plus  que  le  Sueur.  Cepen- 
dant , quoi  qu’en  difent  les  étrangers  , il  mérite  un 
rang  distingué  parmi  les  peintres.  Son  defïin  eft  cor- 
reél  & fçavant  ; une  pratique  facile  & prompte  fe  re- 
marque dans  tout  ce  qu’il  a fait,  avec  une  intelligence 
des  couleurs  locales , un  beau  choix  d’attitudes , des 
draperies  bien  jettées  & du  meilleur  goût. 

M.  d’Argenville  dit  qu’en  1713  , Jouvenet,  étant 
tombé  paralytique  du  côté  droit,  après  une  furieufe 
attaque  d’apoplexie,  fe  crut  hors  d’état  de  travailler. 
Il  s’amufoit  à voir  peindre  fon  neveu;  &,  voulant  un 
jour  lui  faire  corriger  quelqu’endroit  d’un  tableau,  & 
21e  pouvant  s’expliquer , il  prit  le  pinceau  de  la  main 
paralytique  pour  retoucher  une  tête  qu’il  gâta.  Sa  vi- 
vacité ne  put  fupporter  ce  trifte  effet  de  fa  maladie  : 
il  effaya  de  réparer  de  la  main  gauche  l’accident  caufé 
par  la  droite  ; &,  à fon  grand  étonnement,  cette  main 
qui  n’avoit  nulle  habitude  d’obéir,  exécuta  fidèlement 
fa  penfée.  C’eff  ainfi  qu’il  s’apperçut  de  ce  nouveau 
prodige,  qui,  par  le  fréquent  ufage  qu’il  en  fit,  ceffa 
de  l’être. 

Ce  grand  peintre,  comme  un  autre  Turpilius,  en- 
couragé par  ce  premier  effai,  ébaucha  de  la  main  gau- 
che le  plafond  de  la  fécondé  Chambre  des  Enquêtes  du 
parlement  de  Rouen  : la  facilité  fuivit  cette  épreuve  ; 
ôl  cette  épreuve  le  mit  en  état  de  finir  avec  la  même 
hardieffe  & le  même  feu  qu’il  auroit  pu  faire  de  la 
main  droite.  M.  le  duc  d’Orléans,  régent , qui  entendit 
parler  de  ce  prodige,  fut  voir  cet  ouvrage  au  college 
îles  Quatre  Nations , ou  Jouveneit  l’avoit  peint.  Ce 
prince  en  témoigna  fa  furprife  & fon  admiration  dans 
des  termes  qui  proùvoient  également  l’eftime  qu’il 
faifoit  de  l’artiffe  , & fa  connoiffance  parfaite  dans  les 
arts. 

Dans  le  même  temps  qu’on  plaçoit  fon  plafond  à 
Rouen,  il  peignit  le  Magnificat  pour  le  chœur  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Rien  ne  s’y  reffent  de  l’exécu- 
tion de  la  main  gauche.  Ce  morceau  eff  d’une  compo- 
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fition  riche  & finguliere , d’un  ton  harmonieux  & d’un 
grand  goût  de  deftin.  Jouvenet  n’eut  pas  la  confolation 
de  le  voir  en  place  , étant  mort  quelques  jours  après* 
La  ville  de  Paris  eft  ornée  de  quantité  de  tableaux  de 
cet  artifte  ; & l’on  a gravé  d’après  lui. 

i i 

JUANES,  ( Jean-Baptijle ) peintre,  né  à Valence 
en  Efpagne,  mort  dans  la  même  ville  en  1596,  âgé 
de  cinquante-fix  ans.  Nous  Cuivrons-  exa&emefit  dans 
cet  article  ce  que  dit  l’auteur  Efpagnol  qui  a donné  les 
Vies  des  Peintres , Sculpteurs  & Architectes  de  Ca  na- 
tion ; & nous  laiffons  aux  lecteurs  à porter  le  jugement 
qu’ils  voudront  fur  les  éloges  qu’il  fait  de  cet  artifte  , 
& fur  les  circonftances  extraordinaires  d’un  de  fes  ta- 
bleaux. Cet  auteur  commence  par  mettre  Juanes  an 
deffus  du  grand  Raphaël,  dont  il  avoit  été  difciple  , 
pour  la  beauté  du  coloris  , & les  airs  gracieux  des  tê- 
tes ; & il  ajoute  qu’il  l’a  égalé  au  moins  dans  toutes  les 
autres  parties  de  la  peinture.  Il  dit  encore  qu’il  mérite 
beaucoup  mieux  que  Morales  le  titre  de  divin ; que 
fon  deftin  efb  exquis , fa  touche  délicate , fes  compor- 
tions abondantes  , & qu’il  excelle  fur-tout  à repréfen- 
ter  les  cheveux  & les  poils  de  la  barbe,  de  maniéré 
qu’on  croiroit  qu’ils  vont  fe  remuer , fi  on  y foufRoit 
deffus.  Pour  appuyer  fon  fentiment , il  appelle  en  té- 
moignage plufieurs  de  fes  ouvrages , entr’autres  le 
portrait  de  Jefus-Chrift , qui  eft  fur  la  porte  de  la  fa- 
criftie  de  l’églife  de  Saint-Pierre  à Valence. 

Mais  ce  qui  lui  paroît  au  deffus  de  tout  éloge  eft 
le  tableau  de  la  Conception,  qu’on  voit  dans  une  cha- 
pelle de  l’églife  de  la  maifon  - profelfe  des  Jéfuites  de 
la  même  ville;  & voici  les  circonftances  qu’il  en  rap- 
porte. «Un  certain  pere  Martin  Alberro , Jéfuite,  eut, 
v le  jour  de  l’Affomption , une  vifton  de  la  fainte  Vierge, 
5?  dans  laquelle  elle  lui  dit  de  la  faire  peindre  dans  la 
v forme  où  il  la  voyoit , c’eft-à-dire  avec  une  robe 
blanche  , un  manteau  bleu , la  lune  à fes  pieds  , au 
v deffus  d’elle  le  Pere  éternel , & fon  fils  en  aclion  de  la 
2 1 couronner , & par  deffus  l’Efprit  falot  en  figure  de  co- 
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s>  tombe  qui  la  couronne.  ??  Ce  bon  religieux  fit  part  de 
fon idée  à luanes , qui  fe  mit  tout  de  fuite  à l’ouvrage: 
il  fit  un  deffin  qui  ne  parut  pas  conforme  à ce  que  le 
Jéfuite  avcit  vu.  Celui-ci  , après  lui  avoir  expliqué 
dans  le  plus  grand  détail  toutes  les  circonfiances , lui 
ajouta  que,  pour  exécuter  un  pareil  ouvrage , il  falloir 
s’y  préparer  par  toutes  les  pratiques  Chrétiennes.  En 
conféquence , Juanes  commença  par  fe  confefier  ÔC 
communier  avant  que  de  faire  les  premiers  traits  ; 
& toutes  les  fois  qu’il  vouloir  donner  des  coups  de  pin- 
ceau à la  tête  de  la  Vierge , il  étoit  plufieurs  heures  à 
s’occuper  de  réflexions  pieufes , & à attendre  l’infpi- 
raîion  divine.  Après  un  temps  confidérable  & des  foins 
infinis , il  parvint  enfin  à finir  ce  tableau  qui  frappe 
tous  les  fpe&ateurs  par  la  beauté  &.  la  modeftie  cé- 
lefte  de  la  fainte  Vierge. 

JULES  ROMAIN,  peintre  & archite&e,  né  à Ro- 
me en  1492  , mort  à Mantoue  en  1546.  Son  véritable 
nom  étoit  Julio  Pipi.  Ce  fut  fous  Raphaël  qu’il  apprit 
les  premiers  éléments  de  l’art  de  peindre  : il  y fit  des 
progrès  fi  extraordinaires  , que  fon  maître  lui-même 
en  fut  furpris.  Devenu  dans  la  fuite  fon  meilleur  dif- 
ciple , Raphaël  lui  confioit , fur  fes  defiins  , l’exécution 
de  fes  plus  beaux  ouvrages.  Jules,  dit  M.  d’Argenville, 
mettoit  beaucoup  plus  de  feu  dans  fes  tableaux , que 
Raphaël  ; il  donnoit  à toutes  fes  figures  une  certaine 
vie  & une  aéiion  qui  manquoient  fouvent  aux  ouvra- 
ges de  fon  maître.  Grand  dans  fes  ordonnances , d’un 
génie  très-fécond , il  rappelloit  les  penfées  des  anciens 
poètes  ;fes  idées  étoient  nobles  & élevées,  & il  def- 
îinoit  corre&ement.  Heureux  , s’il  eût  pu  fe  familia- 
rifer  avec  le  naturel  & les  grâces , compagnes  fidelles 
du  pinceau  de  fon  maître  î Son  goût , au  contraire , 
avoit  quelque  chofe  de  féroce , & fuivoit  plus  l’anti- 
que que  la  nature  ; il  en  devint  dur  & fec  dans  la  fuite. 
Jules  Romain  poffédoit  toute  l’érudition  dont  peut  être 
capable  un  homme  de  fon  art.  L’hiftoire , la  fable , l’allé- 
gorie , l’architeélure  & la  perfpeétive  9 toujours  préfet*- 
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tes  à fa  mémoire  , fe  trouvent  placées  judicieufement 
dans  les  tableaux.  Il  donnoit  de  l’efprit  àfes  figures  : fon 
génie  fécond  étoit  propre  aux  fa  jets  bizarres,  aux  évé- 
nements terribles , & il  traitoit  fupérieurement  les 
figures  coloffales.  Ces  talents  étoient  accompagnés 
d’une  connoifîance  parfaite  de  l’antique  & des  mé- 
dailles. 

Pendant  la  vie  de  Raphaël,  le  mérite  du  difciple  fut 
toujours  enfeveli  dans  les  grands  ouvrages  du  maître  : 
exécuteur  de  fes  idées,  toute  fon  application , tout  fou 
fçavoir  , ne  tendoient  qu’à  les  rendre  élégamment. 
Quand  il  eut  perdu  Raphaël,  Jules  parut  tel  qu’il  étoit, 
c’eft-à-dire  un  homme  abandonné  à* lui-même , ne  fui- 
vant  que  la  fougue  de  fon  génie  , peignant  tout  de  pra- 
tique , fans  confulter  les  vérités  de  la  nature  : fes  chairs 
tiroient  fur  le  rouge  de  brique  ; il  mettoit  trop  de  noir 
dans  fes  teintes , ce  qui  a gâté  & obfcurci  fes  meilleurs 
ouvrages:  fa  maniéré  même  de  deffiner,  dure  & févere, 
ne  parodiait  point  variée  dans  les  airs  de  tête  ni  dans 
les  draperies.  Pvaphaël , qui  l’aimoit  préférablement  à 
tous  fes  autres  éleves,  le  fit  fon  héritier,  conjointe- 
ment avec  le  Fattore  ; il  le  chargea  de  terminer  les 
ouvrages  qu’il  avoit  commencés , entr’autres  la  falle  de 
Conftantin.  Jules  s’en  acquitta  dignement , fe  faifant 
aider  par  le  Fattore  s & Raphaël  dal  Colle.  Après  la 
mort  de  Léon  X , voyant  que  les  arts  n’étoient  plus 
en  crédit  fous  Adrien  VI , fon  fucceffeur  , il  avoit  ré- 
folu  d’abandonner  la  ville  de  Rome , de  même  que 
tous  les  autres  éleves  de  Raphaël  : mais  ce  pape  vécut 
peu  de  temps  ; & le  cardinal  Jules  de  Médicis  , qui  lui 
îuccéda  fous  le  nom  de  Clément  VII,  fit  revivre  leurs 
efpérances.  Jules  travailla  à l’hiftoire  de  Conftantin  , 
fur  les  defîins  de  fon  maître  : les  ajuftements  & les 
ornements  peints  en  bronze  au  deffus  & au  deffous  des 
grands  tableaux,  font  encore  de  lui. 

Lorfque  ces  ouvrages  furent  achevés,  Jules  fe  retira 
dans  une  maifon  quil  avoit  fait  bâtir  ; il  peignit  des 
tableaux  pour  différentes  villes , & fut  l’archite&e  de 
pluiieurs  palais.  On  l’invita  d’aller  à Mantoue.  Attiré 
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par  les  promefîes  du  duc , il  fe  rendît  en  cette  ville.  Of! 
le  reçut  avec  diftinélion  ; on  lui  donna  un  beau  loge- 
ment , une  penfion  , une  table  pour  lui  & pour  fes 
domeftiques  ; le  prince  lui  envoya  même  Ton  plus  beau 
cheval,  avec  lequel  il  fe  rendit  au  palais  du  T,  qui 
eft  aux  portes  de  Mantoue.  Ce  voyage  lui  épargna  la 
punition  qu’auroient  pu  lui  attirer  les  vingt  eftampes 
©bfcenes  qu’il  avoit  inventées , & qu’a  gravées  Marc- 
Antoine  , connues  fous  le  nom  de  Figures  de  l’Aré- 
tin,  qui  les  avoit  ornées  chacune  d’un  fonnet.  Tout 
Forage  tomba  fur  le  graveur  qui  étoit  à Rome. 

Le  bâtiment  du  T n’étpit  rien  dans  fon  commence- 
ment; Jules  le  rendit  recommandable  par  l’architec- 
ture & par  les  peintures  dont  il  l’orna.  Quoiqu’il 
n y eût  en  ce  lieu  que  des  briqqes  pour  bâtir , il  en 
forma  des  colonnes , des  chapiteaux  , des  corniches , ôc 
autres  ornements  qui  charmèrent  le  duc  de  Mantoue. 
Ce  palais  du  T eft  fi  célébré , qu’on  nous  permettra 
quelques  détails  tirés  du  même  M.  d’Argenville.  L’ou- 
vrage le  plus  considérable  eft  un  fallon , ou  les  Géants 
parodient  foudroyés  par  Jupiter.  Tous  les  dieux  font 
en  mouvement  ; les  Vents  peints  dans  les  quatre  coins 
fouillent  de  tous  côtés  ; les  Grâces  y parodient  éton- 
nées , les  Géants  écrafes  fous  les  rochers  ; Briarée , feuî 
dans  une  caverne,  eft  enfeveli  fous  une  montagne  : la 
cheminée , fur  laquelle  eft  peint  Pluton  dans  fon  char 
fuivi  des  Furies,  quand  on  y fait  du  feu , fait  paroître 
toutes  ces  ligures  dans  le  royaume  de  ce  dieu.  Les  fe- 
nêtres , la  voûte  en  tour  creufe , les  portes  & la  che- 
minée, font  rulHquées  par  de  grofies  pierres  quifem- 
blent  tomber;  le  plancher  meme  eft  pavé  de  petits 
cailloux  ronds , dont  la  continuation  eft  peinte  au  bas 
des  murs  , à la  hauteur  d’un  pied , pour  furprendre 
davantage  ; & leur  poliment  fait  réfléchir  les  peintu- 
res, ce  qui  fait  paroître  ce  lieu  plus  grand.  Enfin  tout 
fe  relient  du  génie  de  cet  habile  homme  ; & ces  traits 
de  la  Fable , maniés  fl  fçavamment,  ne  font  pas  moins- 
de  plaifir  que  la  belle  defcription  qu’en  a faite  Ovide. 
Ce  font-là  d’heureux  coups  de  génie , & de  ia  grande 
poéfie*  A 
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À fes  talents  pour  la  peinture,  Jules  joignit  une 
grande  habileté  dans  l’architeéhire.  On  voit  de  lui  ^ 
aux  portes  de  Rome , la  vigne  Madame , qu’il  a ornée 
'de  peintures,  aînfi  qu’un  petit  palais  fur  le  mont  Jani- 
cule.  Lorfque  Saii-Gallo , archite&é  de  Saint-Pierre, 
mourut , notre  artiffe.  fut  nommé  pour  remplir  fa 
place , & on  lui  fit  des  offres  très-confidérables.  Le 
cardinal  Gonzague  , la  femme  de  Jules  & fes  enfants 
l’empêcherent  pendant  long-temps  de  l’accepter  ; mais 
il  étoit  déterminé  à aller  occuper  un  pofle  fi  avanta- 
geux , lorfque  fa  fanté , qui  s’affoibliffoit  de  jour  en  jour , 
y apporta  le  plus  grand  obffacle.  Là  mort  le  furprit  à 
Mantoue , à l’âge  de  cinquante-quatre  ans.  Il  eut  beau- 
coup  d’éleves.  Le  Roi  poffede  huit  morceaux  de  Jules 
Romain , & l’on  en  compte  feize  àu  Palais-Royal,  L’œu- 
Vre  de  ce  maître  eft  d’environ  deux  centà  cinquante  piè- 
ces gravées  par  différents  artiffes. 

JUNI  , ( Jean  de  ) & Grégoire  HERNANDEZ  , 
fculpteurs,  fforiffoient  à Valladolid  , en  Efpagne  , fous 
le  régné  de  Philippe  III.  On  dit  que  Juni  étoit  Flamand 
de  nation , & qu’il  apprit  à Rome  l’art  de  la  fculp- 
ture  , à l’école  de  Michel-Ange.  On  voit  dans  la  cathé- 
drale de  Ségovie  un  bas-relief  qui  repréfente  la  fépuî- 
ture  de  Jefus-Chriff.  Les  figures  font  grandes  comme 
mature.  On  prétend  que  ce  morceau,  dans  le  goût  de 
Michel- Ange , pourroit  faire  honneur  à ce  grand  maître. 
On  voit  encore  , de  Juni,  plufieurs  beaux  ouvrages  à 
Valladolid  & à Salamanque.  Grégoire  Hernandez,  né 
dans  la  Galice,  travailla  avec  lui  à la  repréfentation 
des  myfferes  de  la  Pafîiort  , qu’on  voit  à Valladolid* 
Tout  le  monde  convient  que  c’eft  un  des  plus  beaux; 
ouvrages  qu’il  y ait  dans  toute  l’Efpagne.  Hernandez 
en  fit  beaucoup  d’autres  pour  plufieurs  églifes  de  cette 
même  ville  : ils  lui  méritèrent  tous  une  jufte  réputa- 
tion. Ces  deux  artiffes  moururent  à V ailadolid , vers 
l’an  1614 , âgés  d’un  peu  plus  de  foixante  ans. 

JUNTES , célébrés  imprimeurs.  Gette  famille  exerça 
Tome  L B b b 
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long-temps  fimprimerie  avec  la  plus  grande  diffine^ 
tion  dans  différentes  villes  d’Italie  , à VeniFe,  à Rome  , 
à Florence , de  meme  qu’à  Lyon.  Ces  imprimeurs  Fe 
fignalerent  dans  le  quinzième  & le  Feizieme  Fiecles  ; 
ceux  de  Florence  en  particulier  Fe  rendirent  fameux 
par  la  beauté  & 3a  correélion  de  leurs  éditions  grec- 
ques & latines.  Leur  devife  étoit  un  lis  avec  ces  pa- 
roles : Nil  candidius.  Ils  y ajoutoient  quelquefois  les 
premières  lettres  de  leur  nom,  & quelquefois  ils  le 
mettoient  tout  au  long.  Il  y eut  deux  Juntes  à Genes  , 
fçavoir,  Philippe  qui  commença  à imprimer  en  1497, 
& continua  jufqu’à  1518,  auquel  temps  on  fuppofe 
qu’il  mourut  ; & Bernard  qui  étoit  ou  le  frere  ou  le 
coufin  de  Philippe.  Le  premier,  ayant  lieu  de  Foup- 
çonner  que  fes  éditions  pourroient  être  contrefaites , 
Félon  la  coutume  déjà  en  vogue  dans  ce  temps-là , 
obtint  du  pape  Léon  X un  privilège  pour  dix  années, 
par  r pport  à toutes  les  éditions  grecques  & latines 
qu’il  pourroit  publier  durant  cet  efpace  de  temps. 

Comme  les  éditions  grecques  de  cet  imprimeur  Font 
toutes  très-anciennes  & infiniment  eflimées , nous  al- 
lons donner  le  catalogue  des  plus  conFidérables.  I.  B a- 
Jîüi  magni  liber  de  Exercitatione  Grammatica , in-8°  , 
1515.  IL  Antonii  Sophifles  presludia  , & Hermogenis  Rhe~ 
ihorica , in-8°,  1515.  III.  Mufœi  B atrachomyomachia , 
Oppiani  Hdlientica 3 in-8°,  1515.  IV.  Novem  Comédies. 
Arijlophanis  3 in-8° , 1 5 1 5 . V.  Apollon . de  ConjlruBione  9 
in-8°,  1515.  VI.  Theodori  Ga^æ  Grammatices  introduc - 
Bonis  l bri  4,  in- 8°  , 1515*  VII.  Dyon.  Areop agites 
opéra , in-8°  , 1516.  Wlll.  Xenophonti s opéra  3 in-folio, 
1 5 1 6.  IX.  Plutarchi  vitœ parallèles  Græc . in-folio  ,1517® 

X.  Pkilojlrati  Icônes  ,6*  Heroic . &c.  in-folio,  1517. 

XI.  Arifiidis  orationes , in-folio,  1517.  XII.  Sopho~> 
clés  cum  Scholiis  Grezcis , in-8°,  1518.  XIII.  Homeri 
opéra , in-8° , 1519-  Cette  édition  d’Homere  eft  le 
dernier  livre  qu’il  imprima.  Le  Florilegium  diverfo - 
mm  Epigrammatum , &c»  in-8°,  fut  imprimé  par  Fes  hé- 
ritiers. 
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ÎUV ARA  , ( Philippe  l’Abbé)  archite&e,  né  à 
..Meffine  en  1681)  , mort  à Madrid  en  1735.  Mu  d’une 
famille  ancienne , mais  pauvre  5 il  prit  l’habit  eccîé- 
fiaftique  , & alla  à Rome  pour  fe  perfeéfionner  dans 
î’archite&ure.  Il  fe  mit  fous  la  dire&ion  du  chevalier 
Fontana , & ht  de  grands  progrès  fous  un  tel  maître. 
La  pauvreté  l’auroit  précipité  dans  les  plus  grands 
malheurs , fans  les  foins  attentifs  de  l’amitié , & s’il 
neut  pris  l’état  de  graveur  pour  vivre.  La  fortune 
cefla  enfin  de  lui  être  contraire.  Le  duc  de  Savoie  , 
étant  devenu  roi  de  Sicile,  le  fit  venir  à Mefline^ 
où  il  le  chargea  de  lui  bâtir  un  palais  fur  le  port  de 
cette  ville.  Le  deffin  que  Juvara  préfenta  à ce  prince 
lui  fit  tant  de  plaifir,  qu’il  le  nomma  fon  premier  ar- 
chitecte , & lui  donna  trois  mille  cinq  cents  livres  de 
penfion.  Le  duc  de  Savoie  l’emmena  à Turin  , & le 
nomma  dans  la  fuite  à l’abbaye  de  Selve  , qui  rap- 
porte cinq  mille  cinq  cents  livres  de  rente.  Cet  archi- 
tecte bâtit  dans  cette  ville  plufienrs  édifices , entr’au- 
très  la  belle  églife , avec  les  bâtiments  contigus , fur 
la  montagne  de  la  Superga,  pour  accomplir  le  vœu 
du  roi  ViCtor  Amédée,  lorfque  les  François  levèrent 
le  fiege  de  Turin.  La  chapelle  royale  de  la  Venne«° 
rie  eft  encore  de  Juvara  : elle  pafle  pour  un  chef- 
d’œuvre  d’architeCture.  La  beauté  du  plan  égale  celle 
de  la  décoration.  Le  roi  de  Portugal  pria  instamment 
celui  de  Sardaigne  de  permettre  à cet  artifte  de  venir 
à fa  cour.  Pendant  le  féjour  que  Juvara  fit  à Lis- 
bonne , il  donna  les  plans  de  l’églife  patriarchale , & 
celui  d’un  palais  pour  le  roi.  On  prétend  qu’on  n’a 
jamais  rien  vu  de  plus  magnifique.  Juvara  fit  encore 
les  defîins  de  plufieurs  autres  édifices,  & revint  com- 
blé de  préfents  dans  fa  patrie.  Le  roi  de  Portugal  l’a- 
voit  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Chrift , avec  une 
penfion  de  trois  mille  écus  romains  , ou  de  quinze 
mille  livres  de  France.  Ce  prince  lui  fit  encore  pré- 
fent  d’une  croix  de  diamants  de  très-grand  prix,  LorF 
que  le  palais  royal  eut  été  brûlé  à Madrid,  le  roi 
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d’Efpagne  s’empreffa  à faire  venir  Juvara.  Cet  afcbr* 
te&e  fe  rendit  à fes  invitations;  mais  à. peine  eut-il 
commencé  à mettre  fes  projets  au  net , qu’il  fut  fur- 
pris  par  une  violente  fievre,  dont  il  mourut,  à l’âge 
de  cinquante  ans.  Juvara  étoit  gai , d’une  converfa- 
îion  agréable  ; il  aimoit  les  plaifirs  ; mais  il  portoit  en 
même  temps  l’économie  jul'qu’à  la  léfine. 


I 
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KALF , ( Guillaume ) peintre,  né  à Amilerdam  en 
1630,  fut  contemporain  de  Marie  Oolterwyck. 
Ses  premières  années  fe  pafferent  dans  l’école  de  Henri 
Pot,  peintre  d’hiftoire  & de  portraits;  mais,  foit  faute 
de  difpofitions , foit  par  une  inclination  particulière , 
en  quittant  fon  maître,  il  quitta  fa  maniéré,  & s’a- 
donna à peindre  des  fruits,  des  vafes  d’or,  d’argent 
& de  nacre,  &c.  Ses  tableaux  plurent,  & fes  parti- 
fans  éleverent  fes  ouvrages  au  deffus  de  ceux  des  au- 
tres artifles.  11  méritait  allez  cette  fupériorité;  on  fçait 
que  ces  fortes  de  tableaux , peu  intéreffants  par  eux- 
mêmes  , ne  le  • deviennent  qu’autant  qu’on  y voit  la 
nature  imitée  avec  choix,  difpofée  avec  goût,  & ren- 
due avec  la  plus  grande  vérité.  On  trouve  fouvent 
tous  ces  mérites  dans  les  tableaux  de  Kalf  ; & c’efl 
par  cette  raifon  qu’on  les  a recherchés , & qu’ils  le 
font  encore.  11  mourut  le  30  Juin  iÔ93,xl’une  chute 
qu’il  fit  en  paffant  fur  un  pont.  Tous  les  tableaux  de 
Kalf  font  d’un  très-bon  ton  de  couleur.  Ils  font  tou- 
chés avec  force  & bien  coloriés.  On  trouve  beaucoup 
de  fes  ouvrages  en  Hollande  & en  Flandres. 

KELLpR,  (, Jean-Balthafar ) fondeur,  né  à Zurich 
en  Suiffe,  mort  en  1702,  vint  s’établir  à Paris,  ou  il 
fe  fit  une  grande  réputation,  pour  jetter  en  moule  de 
grands  morceaux  & des  grouppes.  Il  fut  chargé  de  la 
fonte  de  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV,  que  l’on 
voit  à Paris  dans  la  place  de  Vendôme.  Cette  ftatue, 
haute  de  vingt  pieds,  eft  d’un  feul  jet:  elle  fut  termi- 
née le  dernier  Décembre  1692.  Plufieurs  autres  piè- 
ces de  Keller,  que  l’on  trouve  àVerfailles  & ailleurs, 
ne  méritent  pas  moins  l’eftime  des  connoiffeurs.  Il 
reçut  des  bienfaits  du  Roi  qui  lui  donna  l’infpeétion 
de  la  nouvelle  fonderie  à l’arfenal.  Un  frere  qu’il  avoit, 
nommé  Jean- Jacques  Keller,  s’eft  aufîi  rendu  célébré 
dans  la  même  profeffion, 
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KERVER,  {Jacques)  imprimeur  de  Paris  dans  le 
feizieme  fiecle.  Sa  réputation  commença  à s’établir 
en  1535.  Il  étoit  fils  de  Thielman  Kerver,  & frere 
de  Jean  Kerver.  Nous  avons  de  lui  quelques  éditions 
Grecques  qui  font  très-belles.  Tous  les  livres  qu’il 
débitoit  ne  fortoient  pas  de  fon  imprimerie;  car  on 
en  voit  plufieurs  qu  il  a fait  imprimer  chez  Morel. 
Kerver  fut  le  premier  à qui  les  papes  Pie  Y &.  Gré- 
goire XIII  accordèrent  le  privilège  d’imprimer  l’Office 
de  l’Eglife  fuivant  la  réforme  du  concile  de  Trente , 
privilège  qui  fut  confirmé  par  Charles  IX.  Il  avoit 
beaucoup  de  correfpondance  avec  les  imprimeurs  & 
les  libraires  étrangers,  & il  fe  comportoit  avec  une 
grande  droiture  dans  fon  commerce.  On  le  choifit 
pour  être  échevin  de  Paris  en  1568;  & il  mourut  dans 
cette  ville  en  15 83. 

KESLER,  ( Nicolas ) imprimeur  de  Balle  dans  le 
quinzième  fiecle.  Nous  avons  de  lui  Biblia  facra , à 
Anvers  en  1487,  & cinq  autres  éditions  à Balle,  de- 
puis i486  jufqu’en  1494.  A l’exemple  de  Fauft,  de 
Schoiffer  & d’autres , il  mit  dans  fa  première  édition 
cette  apoftille  : Anno  Domini  mïllejimo  quadringentefimo 
o éloge fimo  fexto  , oélavo  norias  Mardi , non  a trament  ali 
pennâ  cannâve  , fecl  quâdam  arte  imprjmendi  cunBipotenti 
afpirante  Deo  , in  egreg'd  urbe  Bafdienji  Nicolaus  Kejler 
féliciter  confummavit . Son  dernier  ouvrage , qui  eli  Li- 
ber Dejloradonum  , ne  porte  point  le  nom  de  Keller  , 
quoiqu’imprimé  du  même  caraéiere  que  le  premier  ; 
mais  il  ell  aifé  de  connoître  qu’il  ed:  de  lui.  On  voit 
au  commencement  la  figure  d’une  vieille  main , à triple 
face , avec  ces  mots  au  delfus  : SanEla  Trinitas. 

I.  KESSEL,  {Jean  van-)  peintre,  né  à Anvers  en 
1626  , mort  dans  la  même  ville,  fans  qu’on  fçache  en 
quelle  année.  Sa  maniéré  approche  de  celle  de  Breu- 
ghel  de  Velours , qu’il  a prefque  égalé  dans  le  talent  de 
repréfenter  des  oifeaux , des  infeéles  , des  fleurs  & des 
plantes.  Il  delïinoit  avec  pré cifion , colorioit  avec  in- 
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telligence , & finiffoit  avec  goût.  Le  prix  énorme  de 
fes  tableaux  les  mettoit  hors  de  la  portée  des  perfon- 
nes  qui  n’étoient  pas  très-riches.  Le  roi  d’Efpagne  en 
acheta  une  grande  quantité  ; plufieurs  gouverneur* 
des  Pays-Bas  & quelques  grands  feigneurs  d’Angle- 
terre en  eurent  auffi  quelques-uns. 

IL  KESSEL  , ( Ferdinand  van-)  peintre , fais  du  pré- 
cédent, né  à Anvers  en  1660.  Ses  tableaux  , portés 
par-tout , le  firent  connoître  de  Jean  Sobieski , roi  de 
Pologne , qui  aima  tant  fes  ouvrages,  qu’il  fit  conf- 
truire  un  cabinet  exprès  pour  y placer  ceux  qui  étoient 
de  cet  artifte.  Ce  prince  donna  ordre  à Molo , fon  Ré- 
fident  à Bréda , d’engager  van-Keffel  à ne  travailler 
que  pour  lui.  Van-Keffel  reçut  l’ordre  ; il  obéit,  & fe 
rendit  à Bréda.  Il  peignit  d’abord  fur  cuivre  les  quatre 
éléments.  Il  fit  enfuite  les  quatre  parties  du  monde  , 
avec  beaucoup  de  figures , félon  le  coffume , les  plan- 
tes , les  animaux,  & exaélement  tout  ce  qui  peut  in- 
téreffer  & indiquer  les  différences  de  chaque  partie. 
Van-Keffel , aidé  de  la  nature,  n’auroit  pu  y fufiîre  , 
s’il  n’avoit  encore  eu  devant  les  yeux  les  études  & les 
recherches  de  fon  pere  : on  affure  que  l’on  n’a  jamais 
vu  plus  d’objets  repréfentés  à-la-fois.  Ces  tableaux  & 
quelques  autres  , tous  placés  dans  un  feul  cabinet , fu- 
rent confumés  dans  les  flammes , au  grand  regret  du 
roi,  qui  envoya  des  ordres  pour  engager  Tartine  à ré- 
parer le  dommage , en  faifant  de  nouveau  la  répétition 
des  tableaux  brûlés.  Van-Keffel  avoit  toutes  fes  corn- 
pofitions  & fes  études  : il  finit  cette  tâche , qui  fut  très- 
bien  reçue  & payée  richement.  Le  roi  de  Pologne  en- 
voya une  patente  pour  ennoblir  ce  peintre  & fes  des- 
cendants , avec  une  lettre  écrite  de  fa  main  , pour  en- 
gager van-Keffel  à paffer  à fa  cour  en  qualité  de  fon 
premier  peintre.  Cet  habile  artifte  eut  le  courage  de 
préférer  fa  liberté  à tant  d’honneurs  ; il  s’excufa  fur  fes 
infirmités.  Van-Keffel  peignoit  bien  le  payfage  , toutes 
les  plantes,  les  fleurs,  les  fruits  & les  animaux,  qu’il 
deffmoit , qu’il  colorioit  ÔC  qu’il  finiffoit  bien  ; ôc  ce  qu’il 
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y a de  finguîier , c’eft  que  l’on  ne  conçoit  pas  comment 
il  a pu  faire  autant  de  tableaux  auffi  finis. 

KILIAN.  11  y a eu  plufieurs  graveurs  de  ce  nom 
& de  la  même  famille  ; prefque  tous  ont  eu  des  talents 
diftingués  dans  différents  genres. 

I.  KILIAN  ( Lucas')  floriifoit  en  Allemagne  vers 
la  fin  du  feizieme  fiecle  ; on  a de  lui  un  grand  nombre 
de  fujets  d’un  burin  hardi,  quoiqu’en  général  on  y re- 
marque  de  la  dureté  & de  la  féchereffe.  Voici  quel-» 
ques-unes  de  fes  eftampes  les  plus  recherchées.  Une 
Adoration  des  Bergers,  d’après  Jacques  Palme  le  Jeune  ; 
la  Multiplication. des  Pains,  d’après  le  Tintoret;  une 
fainte  Famille,  d’après  Corneille  de  Harlem:  les  têtes, 
dans  ce  fujet , font  groffes  comme  demi-nature  ; une 
Adoration  des  Bergers, d’après  Rottehamer;  le  même 
fujet,  l’Enlevement  de  Proferpine , Vénus  fur  les  ge- 
noux d’un  Satyre  , d’après  J.  Heitz  ; plufieurs  portraits 
& autres  fujets , d’après  le  Cafolane,  F,  Vanni , Spran- 
ger , Ôcc. 

IL  KILIAN,  ( JVolfanv  ou  JVolfgang  ) frere  du  pré- 
cédent, a produit  un  grand  nombre  d’eftampes,  tant 
fujets  d’hiftoire  que  portraits;  mais  fes  ouvrages  font 
Inférieurs  à ceux  de  Lucas . 

III.  KILIAN , ( Barthelemi  ) de  la  même  famille  que 
le  précédent,  a gravé  avec  le  plus  grand  fuccès  beau- 
coup  de  portraits  très-eftimés.  Il  eft  mort  à Ausbourg, 
fa  patrie , vers  la  fin  du  dernier  fiecle. 

IV.  KILIAN  , ( Philippe  ) frere  du  précédent , a 

travé  dans  le  même  genre  du  dernier  , & avec  autant 
e fuccès. 

V.  KILIAN,  [Philippe- André}  né  à Ausbourg,  &Ç 
mort  dans  la  même  ville  en  1774.  Cet  artifte  femble 
avoir  édipfé  la  gloire  de  fes  aïeux.  Il  joignit  à un  très- 
bon  goût  de  defnnun  ftyle  moëîleux  , expreffif  & cor- 
reél,  s’attachant  à conferver  le  caraéfere  des  auteurs 
qu’il  traduifoit.  On  en  peut  juger  par  les  morceaux 
liiiyants.  Uge  Adoration  des  Bergers,  pour  la  galerie 
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de  Drefde , d’après  Paul  Véronnefe;  la  Famille  d’un 
noble  Vénitien  ^ conduite  par  les  vertus  aux  pieds  de 
ïa  Vierge,  d’après  le  même  peintre  ; la  Femme  adul- 
téré , d’après  le  Tintoret  ; fainte  Cecile , Hérodiade  te- 
nant la  tête  de  S.  Jean  , d’après  Carlo  Dolcé;  une 
fainte  Famille,  d’après  Carlo  Lotti,poarla  galerie  du 
comte  de  Brühl. 

KIRCHER , ( Athanafe  ) célébré  mathématicien  , 
né  à Fulde  en  Franconie  , mort  à Rome  en  1680,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  entra  jeune  dans  la  fociété 
des  Jéfuites , & fit  de  grands  progrès  dans  la  philofo- 
phie  & les  mathématiques.  Il  étoit  profefieur  de  ces 
fciences  à Virtsbourg,  lorfque  les  Suédois  troublèrent 
le  repos  dont  il  jouiffoit , en  1631.  Le  P.  Kircher  vint 
chercher  un  afyle  en  France,  & s’arrêta  quelque  temps 
au  college  des  Jéfuites  d’Avignon , où  il  traça  un  ex- 
cellent cadran  folaire  qui  fubfifioit  encore  il  y a peu 
d’années.  D’Avignon  il  fe  rendit  à Rome  , où  il  acquit 
l’efiime  de  tous  les  fçavants  & des  perfonnes  de  la 
première  difiinélion , en  particulier  de  la  fameufe  Chril- 
tine,  reine  de  Suede , par  des  ouvrages  curieux,  rem- 
plis de  recherches , & où  régné  la  plus  vafte  érudi- 
tion. Les  plus  confidérables  font  : Prœlujîones  magne - 
ticœ,  ; P r imitiez  gnomonicæ  catopiricæ  ; Ars  magna  lucis  & 
umbrœ  ; Aîufurgia  univerfalis  ; Obelifcus  Pamphilius  ; 
Œdipus  Ægyptiacus  ; Itinerarium  extaùcum  ; Mundi  fub - 
terranei  ; China  illujlrata  , &c. 

Le  P.  Kircher  efi:  incontefiablement  l’auteur  du 
Porte-Voix , ou,  pour  mieux  dire,  c’eft  lui  qui  en  a 
renouveîlé  l’ufage  dans  ces  derniers  temps;  car  cet 
infiniment  étoit  connu  dans  l’antiquité.  Ce  Jéfuite  dit 
qu’en  faifant  des  recherches  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  à Rome , il  tomba  fur  un  livre  qui  avoit  pour 
titre,  Sécréta  Ariflotelis  ad  Alexandrum  magnum . Il  y 
efi  quefiion , entr’autres  , d’un  cornet  bien  prodigieux, 
dont  ce  prince  fe  fervoit.  Le  fon  en  étoit  fi  fort , qu’il 
pou  voit  fe  faire  entendre  à toute  fon  armée,  & la  rafi* 
Sembler  par  fon  moyen , quand  elle  auroit  été  duper* 
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fée  à cent  flades  ( environ  fix  lieues  ) à la  ronde  du 
quartier  de  fon  général.  Ce  porte-voix  avoit  cinq  cou- 
dées ( fept  pieds  & demi  ) de  diamètre.  D’après  cette 
defcription  , le  P.  Kircher  en  imagina  un  de  forme 
conique  , long  de  vingt-une  palmes,  dont  l’iffue  ou  le 
pavillon  en  avoit  trois  , & l’embouchure  un  quart. 
C’efl  ce  qui  fe  trouve  conflaté  dans  fon  ouvrage,  Ars 
magna,  Lacis  & Umbrœ  3 imprimé  à Rome  en  1646  » 
dans  lequel  il  dit  qu’il  s’en  fervoit  pour  parler  au  por- 
tier du  college  de  Rome , & pour  en  recevoir  des  ré- 
ponfes  ; & , dans  un  autre  ouvrage , il  ajoute  que  plu- 
sieurs perfonnes  avoient  vu  fouvent  cet  infiniment 
dans  ce  même  college.  Cependant  le  chevalier  Mor- 
fond, Anglois,  lui  difputa  l’honneur  de  cette  inven- 
tion; &,  dans  un  écrit  qu’il  publia  en  1670  ou  71  , 
il  fe  l’attribua  en  entier.  Le  P.  Kircher  répondit  avec 
force  & d’une  maniéré  viclorieufe  ; & en  effet,  fi  l’on 
fe  donne  la  peine  d’examiner  les  pièces  de  ce  procès 
on  trouvera  que  le  larcin  de  l’auteur  Anglois  efl  tout- 
à-fait  démontré,  & même  que  fon  travail , indépen- 
damment du  défaut  d’invention , efl  de  beaucoup  in- 
férieur à celui  du  P.  Kircher. 

L’expérience  que  celui-ci  fit  fur  les  miroirs  ardents 
rendit  croyable  ce  qu’on  racontoit  de  l’effet  prodi- 
gieux de  ces  mêmes  miroirs  dont  fe  fervit  Archi- 
mède pour  porter  l’incendie  dans  la  flotte  Romaine. 
Après  avoir  propofé  ce  problème  , Contraire  une  ma- 
chine de  miroirs  plans  y moyennant  laquelle  on  puijje  bru - 
1er  à la  diflance  de  plus  de  cents  pieds  3 voici  ce  que  le 
P.  Kircher  ajoute  : « Je  protefle  que  j’en  ai  fait  l’ex- 
v périence  avec  cinq  miroirs  ; & j’ai  obfervé  que  la 
xx  lumière  réfléchie  du  premier  miroir,  jointe  à la  lu- 
n miere  direéle  du  foleil  ; avoit  une  chaleur  différente 
33  de  celle  de  la  fimple  lumière  direêle  ; la  chaleur  s’ac- 
» crut  confidérablement , quand  j’y  joignis  la  lumière 
a»  réfléchie  du  fécond  miroir  ; en  y mettant  celle  du 
33  troifieme , la  chaleur  approchoit  de  celle  que  l’on 
%>  reffent  en  fe  chauffant  à un  feu  modéré  ; on  pouvoit 
w encore  la  fupporter  lorfqu’elle  fut  quadruplé e ; mais* 
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9?  à la  réunion  de  la  lumière  réfléchie  du  cinquième 
3>>  miroir , il  n’étoit  prefque  plus  poflible  d’y  tenir,  » 
On  peut  voir  à l’article  Ârchimede,  que  M.  de  Buf- 
fon  a renouvellé  cette  expérience  avec  iuccès.  11  a 
même  démontré  la  poffibiüté  & indiqué  les  moyens  de 
porter  ces  miroirs  à un  tel  degré  de  perfeéüon , qu’il 
a le  mérite  & la  gloire  d’une  nouvelle  création. 

On  attribue  encore  au  P.  Kircher  l’invention  de  la 
lanterne  magique.  On  prétend  qu’il  avoit  fait  une  ma- 
chine pour  voler,  ainfi  qu’un  automate,  qui,  à l’ou- 
verture de  la  porte  de  fa  chambre,  s’avançoit  pour 
recevoir  les  étrangers , & leur  faifoit  une  profonde  ré- 
vérence. Le  mouvement  de  l’automate  étok  il  naturel, 
fa  refiemblance  avec  le  Jéfuite  fi  parfaite , qu’on  le 
prenoit  pour  le  P.  Kircher  lui-même. 

Il  avoit  commencé  au  college  Romain  un  cabinet , 
connu  fous  le  nom  de  Mufaum  Kircherianum  3 que  le 
P.  Bonanni,  fon  confrère,  a rétabli  & fort  augmenté. 
Les  curiofités  qu’il  contient  font  gravées  dans  plufieurs 
planches  , & foigneufement  expliquées.  George  de 
Sépi,  dont  le  P.  Kircher  fe  fervoit  pour  conflruire  fes 
machines , en  fit  imprimer  à Âmfterdam  une  courte 
defcription  , qui  ne  peut  être  regardée  que  comme  un 
catalogue  fort  imparfait.  La  defcription  donnée  par 
P.  Bonanni  remplit  un  grand  in-folio;  & ce  cabinet 
efl:  divifé  en  douze  clafîes. 

KLINGSTET , peintre  , né  à Riga  en  Livonie  , 
d’une  bonne  famille,  mort  fubitement  à Paris  en  1734, 
âgé  de  foixante  - dix  - fept  ans.  Le  goût  naturel  qu’il 
avoit  pour  le  militaire  lui  fit  prendre  parti , dès  l’âge 
de  quinze  ans  , dans  les  troupes  de  Suède  : cinq  ans 
après  , il  vint  en  France,  & f'ervit  pendant  douze  an- 
nées dans  un  régiment  Allemand , tant  en  qualité  de 
foldat  que  de  fergent.  Les  fatigues  irréparables  d’un 
tel  état  ne  l’empêcherent  point  de  cultiver  l’art  de  la 
peinture , pour  lequel  il  avoit  montré  la  plus  grande 
inclination  dès  fon  enfance.  Il  céda  même  entièrement 
à cet  attrait  3 & , à l’âge  de  trente-trois  ans , il  vint  à 
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Paris , oii  il  acquit  bientôt  une  réputation  méritée  par 
fon  talent  pour  la  miniature  , dans  lequel  peu  d’artiftes 
ont  auffi-bien  réuffi  que  lui.  Il  donnoit  beaucoup  de 
relief  & de  caraélere  à fes  figures.  Mais  des  yeux  chaf- 
tes  ne  peuvent  pas  s’arrêter  fur  fes  fujets  qui  font  ex- 
trêmement libres.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  grand  deffina- 
teur , & qu’il  eût  un  génie  allez  étroit , on  voit  ce^ 
pendant  de  lui  plufieurs  morceaux  de  fa  compofition, 
où  il  paroît  de  î’efprit  & de  l’invention.  Ses  ouvrages 
font  pour  l’ordinaire  à l’encre  de  la  Chine. 

KNELLER,  ( Godefroy ) peintre,  né  à Lubeck,  dans 
le  duché  deHolftein,  en  1648,  mort  à Londres  en 
1723,  âgé  de  foixante-quinze  ans.  Rembrant  & Fer- 
dinand Bol  furent  fes  maîtres  dans  les  Pays-Bas , où 
ü fit  un  long  féjour.  Son  frere  Jean-Zacharie  Kneller 
l’engagea  au  voyage  d’Italie , où  il  exécuta  quelques 
tableaux  grands  comme  nature.  Ce  genre,  qui  ne  lui 
parut  pas  allez  lucratif,  le  détermina  à peindre  le  por- 
trait; & il  en  a fait  de  très-beaux  en  Italie.  Il  difoit 
à ce  fujet  que  les  peintres  d’hiftoire  faifoient  vivre  les 
morts  , & qu’ils  ne  commençoient  eux-mêmes  à vivre 
qu’après  leur  mort  : Je  peins  les  vivants  , difoit-il , & 
ils  me  font  vivre.  L’Angleterre , où  l’on  récompenfe  les 
arts  avec  tant  de  générofité , fut  l’objet  de  fes  defirs  ; 
il  s’y  établit  en  1676 , & caufa  beaucoup  de  jaloufie 
à Pierre  Lely , qui,  outre  fa  grande  réputation  pour  le 
portrait , étoit  premier  peintre  du  Roi.  Kneller , chargé 
de  lettres  de  recommandation  auprès  d’un  banquier  de 
Londres , fut  préfenté  au  duc  deMontmouth.  Ce  prince 
lui  fit  faire  fon  portrait , où  il  réuffît  fi  bien , que  ce 
fut  le  commencement  de  fa  fortune.  Charles  II , ayant 
vu  ce  portrait,  voulut  avoir  le  fien  de  la  main  de  Knel- 
ler, en  même  temps  que  Lely  le  peignoit. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  en  crédit 
Kneller.  Il  ne  peignoit  ordinairement  que  les  têtes  8c 
les  mains  de  fes  portraits  ; Peter  Bakker,  Jacob  Man- 
der Roër , Flamands , & les  deux  freres  Bing  , An- 
glais , préparaient  les  draperies,  les  ornements  & le 
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fond  de  fes  tableaux.  Le  fameux  Baptise  Monnoyer, 
& après  lui  Jean  Vanhurfum , Hollandois,  peignoient 
les  fruits  & les  fleurs  ; fouvent  même  il  faifoit  copier 
fes  portraits , les  reîouchoit , & les  vendoit  pour  des 
originaux.  La  maniéré  de  Vandyck  fut  toujours  fort 
modèle  : il  en  approchoit  allez  ; mais  il  ne  deffinoit  pas 
avec  autant  de  fineffe.  On  lui  a érigé  un  fuperbe  mau- 
folée  à Weftminfter.  Dryden  l’a  fort  célébré  dans  fes 
vers  , & Pope  a traduit  pour  lui , en  vers  anglois , 
l’épitaphe  latine  de  Raphaël.  On  a gravé  d’après  lui. 


KOBURGER  , ( Antoine  ) célébré  imprimeur  de 
Nuremberg.  Il  fe  diftingua  par  fon  fçavoir,  par  le  nom- 
bre , la  beauté  & l’exaéfitude  de  fes  éditions , ce  qui 
lui  mérita  le  titre  de  prince  des  imprimeurs  parmi  les 
fçavants  de  fon  temps.  D’abord  fon  caraélere , quoique 
dans  la  forme  de  celui  de  Venife  , étoit  un  peu  im- 
parfait , & inférieur  à celui  de  plufieurs  de  fes  con- 
temporains. Mais  il  fe  procura  dans  la  fuite  une  nou- 
velle fonte , qui  a été  avec  juftiee  regardée  jufqu’id 
comme  aulîi  belle  que  toutes  celles  qui  ont  été  em- 
ployées avant  & depuis  lui  dans  cette  ville.  Il  n’eut 
pas  moins  de  zele  pour  rendre  fes  éditions  correéles  ; 
enforte  que , quoiqu’il  pût  y fuffire  lui  feui  , il  voulut 
néanmoins  être  aidé  par  le  lçavant  Frédéric  Piftorius. 
Il  n’épargna  ni  peines  ni  dépenfes  pour  fe  procurer 
les  meilleurs  manufcrits  ; & , avant  que  de  les  impri- 
mer , il  confulta  toujours  les  plus  fçavants  hommes. 

On  peut  dire  que  Koburger  a imprimé  plus  d’ou- 
vrages qu’aucun  imprimeur  de  fon  temps  , particu- 
liérement des  Bibles , dont  il  nous  relie  aujourd’hui 
de  lui  jufqu’à  douze  éditions , l’une  defquelles  elt  en 
cinq  volumes,  l’autre  en  fix,&une  troifieme  ornée 
de  très-belles  planches  en  bois.  Il  ne  prit  pas  moins 
de  foins  pour  imprimer  d’autres  livres  ; & M.  Endters 
nous  allure  « qu’il  faifoit  rouler  chaque  jour  vingt- 
5>  quatre  prelfes , & qu’il  n’employoit  pas  moins  que 
n cent  ouvriers , qu’il  entretenoit  hors  de  chez  lui.  Ils 
» avoient  une  heure  marquée  pour  fe  rendre  à leur 
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3>  ouvrage  & pour  le  quitter»  Il  ne  les  admettait  point 
3>  un  à un  dans  fan  imprimerie  ; mais  il  les  obligeoit 
3>  d’attendre  à fa  porte  , jufqu  à ce  qu’ils  fulTent 
3>  tous  aiTembîés  ; & alors  il  les  faifoit  entrer  & tra- 
3?  vaiiîer.  11  avoit  un  grand  magafin  à Lyon  , conte- 
» nant  différents  livres  de  droit  qu’il  avoit  imprimés* 
3?  Il  avoit  fes  façleurs  & fes  commis  dans  plufieurs 
33  villes  conffdérables  d’Europe  ; & , outre  fes  maga- 
33  fins  , il  avoit  encore  fêize  boutiques  ouvertes,  & 
>3  dans  chacune  un  aflbrtiment  confidérable  des  meil- 
33  leurs  livres  qui  avoient  paru  jufqu’alors  ; enforte 
33  qu’il  était  toujours  en  état  de  fournir  toutes  les  bon- 
nés  éditions.  33 

Il  continua  d’imprimer  à Nuremberg  & à Lyon 
avec  beaucoup  de  fuccès , jufqu  à l’an  1501  ; car  on 
ne  trouve  point  d’édition  de  cet  imprimeur  dont  la 
date  foit  plus  récente  ; ce  qui  fait  croire  qu’il  cefla 
d’imprimer  vers  ce  temps.  On  voit  cependant  qu’en 
1513,  Jacques  Sachon  , tin  de  fes  ouvriers  qui  tra- 
vailkfiî  à Lyon , imprima  pour  lui  la  Bible  latine  de 
Cafteilamîs,  avec  cette  apoftille  à la  fin  : Lugduni , per 
Jacobum  $ action,  expenfis  Antonii  Koburger.  Au  relie, 
cette  édition  eff  pareillement  datée  de  Nuremberg  ; 
mais  il  faut  fuppofer  que  celle-ci  eff  la  même  édi- 
tion que  celle  de  Lyon.  Koburger  mourut  cette  même 
année  1513,  après  avoir  été  durant  quelque  temps 
membre  du  premier  confeil  de  Nuremberg.  Toutes 
les  éditions  qui  nous  relient  de  cet  habile  imprimeur, 
en  comptant  fes  Bibles , ne  montent  qu’à  trente-fept  : 
nombre  trop  peu  confidérable  pour  qu’il  ait  em- 
ployé autant  de  preffes  &:  d’ouvriers  que  l’aflure 
M.  Endters. 

KOECK,  ( Pierre ) peintre,  né  dans  la  ville  d’Aeîff: 
en  1500.  Les  leçons  & la  grande  maniéré  de  Barent 
de  Bruxelles,  aidèrent  beaucoup  à développer  & à 
former  le  génie  de  Pierre  Koeck.  En  quittant  Bruxel- 
les, il  alla  fe  perfeélionner  pendant  quelques  années 
en  Italie,  ou  il  puifa  dans  l’antique  les  talents  que  l’on 


K O O 767 

remarque  dans  fes  ouvrages.  A Ton  retour  à Bruxelles , 
Il  fut  engagé  à peindre  des  modèles  pour  une  compa- 
gnie de  marchands,  qui  établirent  à Conftantinople 
une  manufacture  de  tapifferies  : Koeck  fut  choifi  pour 
aller  en  diriger  & conduire  les  ouvriers  ; ce  projet 
échoua,  & les  beaux  patrons  du  peintre  ne  touchè- 
rent point  le  Grand-Seigneur.  Après  une  année  d’ab- 
fence,  il  revint  fans  aucun  fuccès , épuifé  de  dépenfe 
& de  fatigue.  Ce  peintre  avoit  appris  la  langue  tur- 
que, & avoit  deffiné  la  ville  de  Conftantinople  & fes 
environs.  Il  fit  encore  fept  morceaux  des  mœurs  de 
ces  peuples.  Toutes  ces  compofitions  ont  été  gra- 
vées en  bois  en  fept  planches  : il  s’eft  repréfènté , dans 
îa  derniere,  habillé  en  Turc  & tenant  un  arc  à la 
main. 

KOOGEN,  ( Léonard  vander)  peintre  & graveur, 
né  à Harlem  en  1610,  mort  dans  la  même  ville  en 
1681.  On  le  plaça  à Anvers  chez  Jacques  Jordaans. 
Il  demeura  long-temps  dans  cette  école.  Lié  particu- 
liérement avec  Corneille  Béga,  il  changea  de  maniéré; 
il  peignoit  d’abord  en  grand,  & il  a depuis  peint  en 
petit,  ou  en  moins  grand.  Vander  Koogen , en  quit- 
tant Anvers,  retourna  chez  lui,  & fit  une  liaifon  II 
étroite  avec  Béga,  qu’on  ne  les  voyoit  prefque  ja- 
mais l’un  fans  l’autre.  Ils  cultivèrent  leur  art  enfem- 
ble  ; ils  s’encouragerent  l’un  & l’autre  : l’unique  dif- 
férence qu’il  y eût  entre  ces  deux  amis  étoit  que  Van- 
der Koogen  ne  travailloit  que  pour  fon  plaifir,  fes 
parents  lui  ayant  laide  une  fortune  honnête;  tandis 
que  Béga  n’en  avoit  d’autre  que  celle  qui  venoit  de 
les  ouvrages.  Béga  n’en  étoit  pas  moins  gai;  Vander 
Koogen  étoit  au  contraire  timide  & retiré  du  monde» 
Il  avoit  d’ailleurs  des  mœurs  fort  fages , &C  il  refia 
toujours  garçon.  Ses  ouvrages  ne  font  guere  connus 
en  France;  ils  méritent  cependant  d’être  recherchés. 
Il  peignoit  en  grand  & en  petit  avec  intelligence  ; 
fon  defiin  efi:  de  bon  goût.  Il  a gravé  à l’eau-forte 
dans  la  maniéré  du  Carrache, 
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KORNMAN , (Jean)  orfevre  & modeleur,  fié  â 
Ausbourg , vivoit  dans  le  dernier  fiecle.  Il  fut  appelle 
à Venife  & à Rome  , où  il  fit  des  fujets  d’hiftoire  ad- 
mirables , en  bas-reliefs  & en  demi-bofles , en  or,  en 
argent,  en  acier  & en  cuivre.  Le  pape  Urbain  VIII, 
& plufieurs  cardinaux,  lui  firent  faire  leurs  portraits 
& des  médailles. 

KRAUSE,  ( François ) peintre  , né  à Ausbourg  en 
1706,  mort  à Lyon  en  1754.  L’indigence  l’obligea, 
dans  fa  jeuneRe,  pour  fubfifter,  de  barbouiller  les 
appartements  des  maifons  ; mais  le  defir  d’être  peintre 
lui  fit  franchir  tous  les  obftacles.  Ayant  plu  à un  fei- 
gneur  qui  lui  trouva  du  mérite  & qui  le  mena  avec 
lui  à Venife  , il  fut  placé  chez  Piazzetta , bon  peintre, 
dont  les  leçons  lui  devinrent  fi  utiles,  qu’en  peu  de 
temps  on  prit  fes  ouvrages  pour  ceux  du  maître  lui- 
même.  Il  quitta  l’Italie , & vint  à Paris , où  il  vécut 
inconnu , parce  qu’il  ne  fortoit  point  de  fon  attelier. 
Son  mérite  perça  néanmoins  ; & peut-être  dans  ce 
féjour,  aujourd’hui  le  centre  des  arts,  auroit-il  joué 
un  rôle  dillingué , fi  un  orgueil  exceflif , & une  cauf- 
ticité  fans  ménagements , ne  lui  euffent  fufcité  des  en- 
nemis. Il  perdit  l’efpérance  d’être  reçu  à l’académie , <$c 
il  fe  Retira  à Langres , de-là  à Dijon , où  il  fit  plu- 
fieurs tableaux  pour  les  Chartreux.  Il  débuta  par  une 
grande  compofition,  c’efi:  la  Magdeleine  chez  Simon 
le  Pharifien:  ce  bon  tableau,  placé  dans  le  réfeéfoire, 
efl  fon  chef-d’œuvre;  il  repréfenta  encore  en  fept 
morceaux  l’hiftoire  de  la  fainte  Vierge  , qu’on  voit 
dans  le  chapitre  des  mêmes  religieux.  Ces  grands  ou- 
vrages ne  purent  enrichir  Kraufe , ni  même  payer  fes 
dettes  ; c’efi:  ce  qui  l’engagea , pour  trouver  un  genre 
de  travail  plus  lucratif,  à peindre  le  portrait  en  paf- 
tel.  Il  fut  très-employé  dans  toutes  les  villes  de  la 
Bourgogne , & à Lyon , où  on  le  chargea  d’orner  en 
entierJIéglife  de  Notre-Dame  des  Hermites,  ouvrage 
qui  l’occupa  pendant  douze  ans  & jufqu’à  fa  mort. 
Cet  artifie,  dit  M.  Defcamps,  ayoit  le  défaut  de 
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fe  trop  effimer  & d’eflimer  trop  peu  les  autfes  ; ce- 
pendant il  avoit  de  grandes  parties  dans  fon  art  ; il 
defîinoit  bien , & fupérieurement  les  pieds  & les 
mains  ; il  rfavoit  pas  le  génie  abondant , mais  la  cou- 
leur eff  vigoureufe  & dorée  : fon  pinceau  eff  d’une 
grande  facilité,  fa  touche  eff  ferme,  tantôt  feche, 
tantôt  brillante  ; quelques-uns  de  fes  tableaux  font 
outrés  pour  le  noir,  parce  qu’il  en  vouloit  rendre  les 
effets  trop  vigoureux.  La  poftérité  jouira  peu  d’une 
partie  de  fes  ouvrages,  qui  font  déja’changés  ; il  em- 
ployoit  par  - tout  le  ffyl  de  grain  & l’orpin.  Ses  ta- 
bleaux, en  fortant  de  fes  mains,  avoient  une  vigueur 
furprenante.  Le  temps  les  détruifoit  à vue  d’œil.  Mais 
c’eft  toujours  un  bon*  artifle , qui  a fait  dans  la  ma- 
niéré de  fon  maître  des  ouvrages  qui  ont  trompé  ôl 
qui  tromperont  vraifembîablement  encore. 

KRUGER,  {Lucas)  graveur  Allemand , vivoiî  eii 
1516.  On  dit  que  ce  fut  un  des  meilleurs  artiftes  de 
fon  temps,  & qu’il  furpaffa  les  Italiens  & les  Fran-" 
çois.  Pour  le  prouver,  on  cite  les  trois  pièces  de  la 
Nativité , de  l’Adoration  des  Mages , & du  Crucifi- 
ment  de  Jefus-Chrift , qui  font  très-recherchées. 

KUNCKEL,  {Jean)  célébré  phyficien , né  à Lo- 
.wéftern , dans  îe  duché  de  Slefwick.  Il  fut  chymifte 
de  i’éleéteur  de  Saxe , de  l’éîe&eur  de  Brandebourg 
<&  de  Charles  XI , roi  de  Suede , qui  lui  donna  le  ti- 
tre de  confeiilér  métallique  & des  lettres  de  nobleffe* 
On  ne  Ccmnoît  point  fa  famille  ; on  fçait  feulement 
que  fes  parents  le  deflinerent  à la  pharmacie , & qu’en 
apprenant  cet  art,  il  prit  du  goût  pour  l’étude  des 
fciences  naturelles.  Le  roi  de  Suede  le  chargea  de  la 
direélion  de  fes  verreries,  & dans  l’exercice  de  cet 
emploi,  il  fit  de  très -belles  découvertes.  Avec  des 
pierres  à fufil  noires , du  fable  & du  fel , il  fit  un  très- 
beau  cryffàl  & des  verres  d’une  beauté  merveilleüfe» 
Il  apprit  différentes  maniérés  de  colorer  le  verre , & 
d’imiter  avec  cette  matière  la  couleur  d’or  & les  cou* 
leur  de  grenat,  d’améthyffe de  faphir,  &c.  Il  trouva 
Tome  h C c ê 
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que  les  grenats  de  Bohême  étant  puîvérifés  & eaîci- 
nés , font  un  cryftal  d’une  belle  couleur  d’émeraude  ; 
que  la  limaille  de  fer , étant  préparée  par  un  feu  de 
réverbere , donne  une  belle  couleur  d’hyacinthe  ; 
qu’un  mélange  de  la  poudre  de  cryftal , de  borax 
de  nitre  purifié,  forme  des  pierres  de  toutes  fortes 
de  couleurs,  &c.  Perfonne  n’a  fait  plus  de  découver- 
tes dans  l’art  de  la  verrerie  que  Kunckel.  Il  fit  aufîi 
plufieurs  belles  expériences  fur  l’or  & fur  l’argent, 
par  lefquelles  il  reconnut  que  le  feu  altéré  peu  ces 
deux  métaux.  Son  phofphore  eft  encore  mis  au  nom- 
bre de  fes  plus  belles  découvertes.  Enfin  fon  dernier 
travail  fut  un  examen  des  acides , du  fel , du  chaud 
& du  froid,  lequel  forma  la  matière  d’un  ouvrage 
qu’il  publia  en  1696 , fous  ce  titre  : Dt  acido  & uri - 
nofo  [aie , calïdo  & frigido.  Il  mourut  en  Suède  en 
1702. 

KUPESKI,  ( Jean ) peintre,  né  à Poefing  dans  la 
haute  Hongrie  en  1666,  mort  à Nuremberg  où  il  s’é- 
toit  retiré  en  1740.  Après  avoir  étudié  les  principes 
de  fon  art  à Vienne,  chez  un  peintre  nommé  Claus, 
il  vit  les  principales  villes  de  l’Italie , & s’arrêta  quel- 
que temps  à Venife,  où  les  belles  peintures  fervirent 
beaucoup  à le  perfeétionner.  11  a donné  des  fujets  hif- 
toriques  ; mais  il  s’eft  diftingué  fur-tout  dans  le  por- 
trait. On  cite  celui  d’un  homme  à mi-corps  qui  joue 
de  la  flûte.  Peu  de  portraits  hiftoriés  ont  plus  de  re- 
lief, de  force  & de  vérité.  Le  tableau  de  la  famille  du 
peintre  jouit  de  la  plus  grande  réputation  en  Allema- 
gne : le  feu  Margrave  de  Brandebourg-Bareith  l’a- 
voit  acheté  feize  mille  florins.  La  maniéré  de  cet  ar- 
tifle  étoit  empâtée  & très-forte.  On  pourroit  le  com- 
parer à Rembrant  pour  la  couleur  , & à V an-Dyck 
pour  les  mains  de  fes  portraits.  Quant  à l’intelligence 
du  clair-obfcur,  on  affure  que  perfonne  ne  l’égaloit. 

KUSSEL,  ( Melchior ) graveur  du  dernier  fiecle,  né 
â Ausbourg , a donné  un  grand  nombre  d’eftampes 
au  burin  & à l’eau-forte,  très -bien  gravées.  On  en 
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connoît  une  fuite  fous  le  nom  de  Miniatures  de  l’Em* 
pereurs  qui  font  d’après  des  peintures  à gouache  de 
Guillaume  Baur,  & qui  vont  à la  fuite  de  l’œuvre  de 
ce  maître  ; c’eft  un  livre  de  la  Paflion  de  J.  C.  On 
connoît  encore  de  KufTel  d’autres  livres  de  jardins , 
fontaines,  ports  de  mer;  les  figures  d’un  Pafior fido 
& d’un  Ovide.  Il  eut  un  frere  nommé  Matthieu  Kuf- 
feî,  graveur  comme  lui,  & qui  fe  fit  beaucoup  de 
réputation  à la  cour  de  l’empereur  &.  de  l’éle&eur  de 
Bavière. 


Fin  du  Tome  premier* 
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SUPPLÉMENT. 


^ RIMOUX  , peintre  François  , mort  à Paris  vers 
VT  1740.  Ses  talents  fon  application  le  rendirent 
bon  peintre  de  portraits  fans  le  fecours  d’aucun  maî- 
tre. Admis  chez  un  brocanteur  qui  avoit  plufieurs  ta- 
bleaux de  Van-Dyck  & de  Rembrant , il  les  copia  11 
fou  vent  qu’il  réuffit  à fe  donner  une  maniéré  particu- 
lière , qui  lui  fit  une  grande  réputation.  Les  perfonnes 
de  la  plus  haute  conüdératîon  defiroîent  exercer  fon 
pinceau  ; mais  fes  idées  bizarres  & fa  façon  de  vivre 
iinguliere  * le  rendoient  inaccefiible  à leurs  empreffe- 
ments.  Ennemi  de  la  contrainte  , il  ne  travailloit  que 
lorfque  fon  caprice  ou  l’impulfion  de  fon  génie  l’ani- 
moit.  La  nuit  & le  jour  lui  étoient  indifférents  ; on  l’a 
même  vu  fouvent , au  fortir  de  quelque  orgie , & dans 
le  temps  que  fa  tête  étoit  échauffée  par  le  vin  , fe  li- 
vrer au  travail  avec  le  plus  d’ardeur.  On  rapporte  que 
pour  fe  débarraffer  de  Fexa&itude  du  portrait , il  faifoit 
fouvent  des  têtes  de  femmes,  qu’il  avoit  l’art  de  rendre 
intéreffantes , en  leur  prêtant  l’ajuffement  de  pèlerines  „ 
de  joueufes  d’inffrnments , de  chanteufes  , &c.  Une 
voifine  dont  il  étoit  amoureux  lui  fervoit  de  modèle 
pour  ces  fortes  de  portraits  ; quoique  peu  variés  , ils 
font  néanmoins  très -agréables  ; on  y remarque  de  la 
fineffe  & de  la  légèreté  dans  le  pinceau  , de  la  force 
& de  la  beauté  dans  le  coloris.  On  ne  lui  connoît  au- 
cun éleve  ; fon  caraéfere  l’éloignoit  trop  des  foins  qui 
font  néceffaires  pour  en  former* 
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